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LEÇONS 

D’UN  PÈRE  A SES  ENFANS 

SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


LEÇON  PREMIÈRE. 

Instruits  compte  vous  l’avez  été  , mes  enfans , par  l’exemple  et 
par  l’habitude  , à parler  votre  langue  facilement  et  assez  bien  , 
vous  croiriez  peut-être  inutile  d’en  étudier  les  principes.  Sachez 
cependant  que  personne  n’est  sûr  de  la  parler  correctement  et  *• 
purement,  à moins  d’avoir  passé  par  cette  étude  élémentaire.  Mais 
n’en  soyez  point  effrayés.  La  grammaire  française  n’aura  point 
pour  vous  les  épines  des  grammaires  latine  et  grecque.  Les  prin- 
cipales règles  vous  en  ont  été  comme  inspirées  dès  l’enfance  ; et 
les  difficultés  qu’elle  peut  avoir  occuperont  à peine  quelques  uns 
de  nos  entretiens. 

Quant  aux  finesses,  aux  élégances,  aux  singularités  qui  forment 
son  génie  , vos  véritables  livres  classiques  seront  nos  meilleurs 
écrivains  : en  vers  , Racine  , Despréaux  , La  Fontaine  , les  belles 
scènes  de  Quinault,  les  belles  pièces  de  Voltaire,  sa  Henrkide , 
ses  poésies  fugitives , celles  des  comédies  de  Molière  qu’il  a 
écrites  avec  soin  , et  quelques  uns  de  nos  poètes  modernes  , 
comme  Saint-Lambert  et  Delille  : en  prose , Pascal  , Bossuet , 
Fénelon,  Flécliier,  Bourdaloue  , Massillon  , La  Rocliefoucanlt , 

Pélisson  , La  Bruyère  , madame  de  Sévigné  , Voltaire  encore  , 
Montesquieu , Vauvenargues,  d’Alembert,  J.  J.  Rousseau,  Buffou, 

Thomas  , Duclos , et  ce  bon  Rollin , dont  le  style  est  si  sage , 
si  naturel  , si  pur  ; voilà  votre  dernière  école  de  grammaire. 

N’est-ce  pas  vous  donner , pour  nourriture , les  mets  les  plus 
exquis,  les  fruits  les  plus  délicieux  ? 

% Cependant  , comme  aucun  de  ces  écrivains  n’est  irrépréhen- 
sible, il  faut,  en  les  lisant,  savoir  distinguer  les  licences  heu- 
reuses , les  hardiesses  de  génie  , les  négligences  aimables , d’avec 
les  incorrections  qui  n’ont  ni  grâce  ni  beauté  ; et  ce  discernement 
ek  difficile  et  rare. 

L’usage  n’est  plus  un  arbitre  à consulter  , si  ce  n’est  dans  les 
livres.  En  lisant  les  remarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  , et  sur 
ces  remarques  les  notes  de  Thomas  Corneille , de  Patru , de 
Ménage  , de  Bouhours , etc.  , on  trouve  un  grand  nombre  de 
questions  indécises  dans  ce  temps-là.  Les  exemples,  dont  on  s’au- 
torisait alors,  étaient  Amyot,  Bertaud  , Belleau , Desportes , Gom- 
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baud  , du  Bellay  , Dupéron  , Coëffeteau  , Voiture  , Balzac  , ‘ 
Malherbe,  dAblancourt  , quelquefois  Marot  et  Ronsard  lui- 
même.  L’une  des  grandes  autorités  , en  fait  de  langage  , était 
ce  Chapelain  que  la  Pucelle  avait  mis  si  haut  avant  qu’elle  fût 
publiée,  et  qu’elle  mit  si  bas  lorsqu’elle  vit  le  jour.  Pii  Pascal , 
ni  P.  Corneille  n’étaient  cités.  Boileau  , Racine  , Bossuet , Bour- 
daloue  , Pélisson,  n’étaient  pas  connus.  Tout  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV  a passé  sur  les  écrivains  du  temps  de  Vaugelas,  et 
les  a presque  tous  ensevelis  dans  les  bibliothèques.  Les  écrivains 
illustres,  qui  depuis  ont  fixé  la  langue  en  l’immortalisant  , n’exis- 
taient point , ou  n’avaient  point  acquis  le  droit  de  législation 
que  la  gloire  , le  temps  , la  mort , leur  ont  donné.  Mais  ces 
autorités,  qui  les  a confrontées?  Et  les  décisions  de  l’usage,  de- 
puis Vaugelas  et  Patru  , qui  les  a recueillies?  L’Académie  Fran- 
çaise en  gardait  le  dépôt  ; il  n’en  reste  que  des  débris  ; et  le 
travail  que  , dans  ces  derniers  temps , elle  avait  fait  sur  son  Dic- 
tionnaire , travail  immense  et  précieux  , vient  de  périr  avec  elle 
dans  son  naufrage.  . », 

Karbarus  bas  segetes  ! En  quù  discordia  cives  < 

P crdnxit  miscrosj  en  gueis  consevimus  agros. 

Ce  sera  donc  dans  les  bons  livres  , et  dans  la  continuité  et 
la  pluralité  constante  des  exemples  du  temps  où  l’on  parlait 
le  mieux  , que  vous  recueillerez  les  voix  en  fait  de  goût  et  de 
langage. 

Non  que  je  vous  conseille  de  négliger  les  observations  que 
d’excellens  esprits, Vaugelas,  Patru,  Thomas  Corneille,  Dumarsais 
et  Girard  , ont  faites  sur  la  langue.  Les  notes  de  d’Olivet  sur 
Racine,  et  de  Voltaire  sur  Corneille,  vous  seront  'très-utiles. 
L’examen  du  Cid  , par  l’Académie  Française  , et  ses  remarques 
sur  Molière  , seront  encore  pour  vous  de  très -bonnes  leçons. 
J’ai  conservé  ses  notes  sur  les  fables  de  La  Fontaine.  Que  n’ai-je 
pu  retrouver  celles  qu’elle  avait  faites  sur  Boileau  , sur  Quinault 
et  sur  La  Bruyère  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  que  cette  manière  de  se1 
former  dans  l’art  de  parler  et  d’écrire  est  encore  incertaine  ; 
qu’on  ne  va  jamais  d’un  pas  ferme  et  délibéré  , lorsqu’on  va  sur 
la  foi  d’autrui  ; que  les  meilleurs  critiques  ne  sont  pas  bien  d’accord 
entre  eux  ; qu’ils  ne  sont  rien  moins  qu’infaillibles  ; et  qu’en  les 
consultant  il  est  bon  d’avoir  à soi  quelques  principes  moins  va- 
riables et  plus  sûrs  que  leurs  opinions. 

C’est  donc  h ces  principes  que  j’en  reviens  ; et  je  commence  par 
un  point  sur  lequel  roule  , comme  sur  son  pivot , tout  le  méca- 
nisme des  langues  ; savoir,  la  proposition,  ou  l’énoncéde  la  pensée. 
Nous  verrons  dans  lavsuite  l’action  de  l’esprit  et  l’expression  qui 
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en  est  l’image  , prendre  leurs  différentes  formes.  Ici  nous  les  con- 
sidérons dans  leur  plus  grande  simplicité. 

Penser , ce  n’est  pas  seulement  avoir  dans  l’esprit  des  idées  in- 
cohérentes, comme  des  grains  de  sable  accumulés  sans  liaison. 
Cette  intelligence  passive  est  celle  qui  reste  aux  imbéciles.  L’action 
de  l’esprit,  la  pensée,  est  l’exercice  de  cette  faculté  que  la  nature 
a donnée  à l’homme , non-seulement  de  recueillir  , mais  de  com- 
parer ses  idées,  d’en  voir,  d’en  saisir  les  rapports;  de  les  généra- 
liser en  les  simplifiant , pour  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  un 
plus  grand  nombre  d’objets  semblables  ; de  les  recomposer  en- 
suite, et  de  les  particulariser. 

Les  perceptions  qui  nous  viennent  des  sens  sont  toutes  indivi- 
duelles. Mais  ces  perceptions  laissent  des  souvenirs  ; et  ces  souvenirs, 
qu’on  appelle  idées  , se  multiplient  tellement,  que  l’esprit  se  lasse 
bientôt  de  se  les  rappeler  distinctement  et  en  détail.  Qu’arrive-t-il? 
Ceux  de  ces  objets  qui  ont  de  l’analogie  entre  eux,  s’assimilent 
dans  la  mémoire  ; ils  y dépouillent  leurs  différences;  et  l’idée 
commune  qui  nous  en  reste  , ne  retient  que  ce  qu’ils  ont  de  res- 
semblant. 

Entre  mille  arbres  que  vous  avez  vus , il  n’y  en  a pas  deux  de 
pareils;  et  leurs  différences  étaient  marquées  dans  l’impression 
que  chacun  d’eux  avait  faite  sur  vos  yeux  et  dans  vos  e prits.  Mais 
dans  les  souvenirs  qui  vous  en  sont  restés  , ces  différences  ont  dis- 
paru , et  de  la  ressemblance  des  images  qui  vous  en  étaient  re- 
tracées, ont  résulté  d’abord  les  idées  spécifiques  du  chêne,  de 
l’ormeau,  du  peuplier;  et  puis  l’idée  plus  étendue  encore  de  ce 
genre  de  plantes,  que  vous  appelez  arbre.  Ainsi  s’est,  formée  , dans 
votre  entendement,  l’échelle  analytique,  qui , par  degrés  , s’élève 
de  l’individu  à l’espèce  , de  l’espèce  au  genre,  et  du  genre  infé- 
rieur à un  genre  plus  étendu.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  la  progres- 
sion ascendante. 

Vous  voyez  que  c’est  par  faiblesse  que  l’esprit  humain  généra- 
lise ses  idées.  Dans  l’intelligence  suprême  rien  n’est  vague  , tout 
est  distinct.  La  feuille  d’arbre  avec  ses  fibres,  le  grain  de  sable 
avec  ses  angles  , l’insecte  avec  tous  ses  organes  , l’atome  avec  ses 
dimensions;  en  un  mot,  tout  l’ouvrage  de  la  création,  dans  la 
variété  infinie  de  ses  détails,  est  présent  aux  yeux  du  créateur. 
Mais,  pour  l’homme,  c’est  un  besoin  de  simplifier  ses  idées  , à 
mesure  qu’elles  se  multiplient  ; et  ces  généralisations  , dans  les- 
quelles les  différences  spécifiques  et  individuelles  sont  oubliées  , et 
qui  réunissent  une  multitude  de  souvenirs  en  un  seul  point  de 
ressemblance  , ne  sont  qu’une  facilité  que  se  donne  l’esprit  pour 
soulager  sa  vue.  C’est  une  position  commode  qu’il  prend  pour 
dominer  sur  un  plus  grand  nombre  d’objets  ; et,  de  cette  espèce 
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d’éminence  où  il  s’est  placé  , sa  véritable  action  consiste  à redes- 
cendre l’échelle  des  idées  , en  restituant  à chacune  les  différences 
de  son  objet , ses  propriétés  distinctives , et  en  recomposant  par 
la  synthèse  ce  que  par  l’analyse  il  a simplifié. 

• Dans  cette  action  de  la  pensée , il  faut  distinguer  deux  mo- 
mens,  l’attention  et  la  réflexion.  L’attention  est  comme  le  regard 
de  l’esprit,  simultanément  fixé  sur  deux  idées  , en  relation  l’une 
avec  l’autre.  La  réflexion  est  le  témoignage  que  l’esprit  se  rend 
à lui-même  du  rapport  qu’il  y aperçoit.  Or  , ce  que  la  réflexion 
atteste,  la  proposition  l’énonce  : ainsi  la  proposition  est  l’énoncé  de 
la  pensée.  Elle  réunit  les  idées  que  l’esprit  vient  de  comparer  ; elle 
en  affirme  la  convenance  ou  la  disconvenance  ; et , lors  même 
qu’elle  est  négative  dans  sa  formule,  elle  exprime  une  perception 
et  une  assertion  positive. 

Voyons  à présent  quels  sont  les  termes  qui,  dans  la  proposition  , 
répondent  aux  idées  dont  elle  exprime  le  rapport. 

Je  viens  de  vous  dire,  mes  enfans,  qu’il  s’agit , dans  l’action 
de  la  pensée  , de  revenir  du  simple  au  composé  , de  restituer  aux 
idées  les  propriétés , les  différences  dont  on  les  aura  dépouillées 
en  les  généralisant.  Il  faut  donc  pour  cela  deux  termes,  dont  l’un 
exprime  l’idée  générale  qu’il  s’agit  de  restreindre , et  l’autre  , 
l’idée  particulière  qu’on  y attache  et  qui  la  restreint. 

Le  premier  terme,  le  sujet , répond  à l’idée  principale  ; le 
second  terme  , Y attribut , répond  à l’idée  accessoire  qui  modifie 
l’idée  principale.  Le  premier  terme  est  un  substantif , ou  un  mot 
pris  substantivement.  Le  second  est  un  adjectif , ou  un  mot  pris 
adjectivement. 

Le  substantif  est  le  nom  d’un  être  conçu  comme  existant  en 
lui-même  , c’est-à-dire  comme  substance.  Noms  propres  , noms 
communs  ou  appellatifs , noms  génériques  , spécifiques , eollec-  ’ 
tifs , individuels  , noms  des  êtres  abstraits , et  qui  n’existent 
qu’en  idée,  ce  sont  là  les  noms  substantifs . Ils  sont  divisés  en 
deux  genres , et  susceptibles  de  deux  nombres  , sans  autre  diffé- 
rence dans  leur  déclinaison  qu’une  s ou  un  x final,  pour  le  pluriel , 
avec  deux  particules  , a et  de , pour  les  cas  obliques,  c’est-à-dire 
pour  ce  qu’on  appelle  , dans  les  langues  savantes  , le  datif , le 
génitif  et  Y ablatif . Notez  que  c’est  par  l’une  de  ces  deux  parti- 
cules que  se  distingue  dans  notre  langue  le  régime  indirect  ou 
composé,  d’avec  le  régime  direct  ou  simple  qui  répond  à Y accusatif. 

Quant  aux  deux  genres,  masculin  et  féminin,  ils  sont,  comme 
dans  toutes  les  langues  , bizarrement  distribués. 

L’adjectif  est  ce  qu’on  appelle  un  nom  concret,  en  terme  de 
logique.  Il  réunit  l’idée  d’une  qualité  distincte,  avec  l’idée  confuse 
et,  vague  d’un  être  auquel  appartient  cette  qualité.  Lorsque  vous 
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entende*  ces  mots  , bon , juste , beau , solide  , rond , vous  n’avez 
pas  seulement  l’idée  de  bonté , de  justice , de  beauté , de  solidité, 
de  rondeur  ; mais  celle  encore  d’un  être  dans  lequel  réside  la 
qualité  que  ce  mot  énonce.  Cet  être  , quel  est-il  ? L’adjectif  ne 
vous  le  dit  pas  ; mais  le  substantif  va  vous  le  dire  , et  alors  , à 
l’idée  confuse  et  vague  d’un  être  indéfini  quelconque,  va  succéder 
l’idée  nette  et  précise  de  tel  être  individuel , ou  de  tel  genre  , de 
telle  espèce  d’être  : Le  bon  Titus  , Aristide  le  juste , un  beau 
ciel , les  corps  solides,  un  corps  rond. 

Je  vous  dirai  bientôt  comment  le  substantif  et  l’adjectif  font 
réciproquement  l’office  l’un  de  l’autre.  Quant  à présent , voilà  les 
deux  termes  de  la  proposition  bien  distinctement  définis.  Mais  il 
ne  suffit  pas  que,  dans  l’expression  de  la  pensée  , ils  soient  joints 
par  opposition  ; il  faut  qu’ils  soient  liés  , unis  , conçus  comme  ne 
faisant  qu’un.  Or , pour  exprimer  cette  union  , il  faut  un  mot , 
et  ce  mot  est  le  verbe  : les  logiciens  l’appellent  le  lien , copula. 

Du  verbe  donc , et  des  deux  termes  qu’il  assemble  , se  forme 
la  proposition , tantôt  plus  simple  et  plus  concise , tantôt  plus 
composée  et  plus  développée  ; mais  toujours  réductible  à ses  trois 
élémens. 

Le  mot  fait  pour  lier  les  deux  objets  de  la  pensée , le  verbe 
unique  et  par  essence,  est  le  verbe  esse  des  Latins,  le  verbe 
être  dans  notre  langue.  Je  dis  qu’il  est  le  verbe  unique  , parce 
que  tous  les  autres  verbes  ne  sont  qu’une  abréviation  pour  réunir 
en  un  seul  mot  le  verbe  être  et  son  complément.  Au  lieu  de  dire  , 
il  est  veillant , il  est  lisant , on  a dit  en  latin  , vigilat,  legit  ; et, 
en  français,  il  veille , il  lit.  Ainsi  avec  des  noms  , et  quelques 
particules  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  le  verbe  être  suffirait 
seul  au  besoin  de  se  faire  entendre. 

L’erreur  commune  à l’égard  des  verbes  , comme  à l'égard  des 
noms  , est  de  croire  que  ce  qu’on  appelle  le  concret  dérive  de 
Y abstrait  , comme  bon  de  bonté,  blanc  de  blancheur , amer 
à' amertume , agissant  d’agir , vivant  de  vivre  , voyant  de  voir. 
C’est  tout  le  contraire-  Le  mot  primitif  n’est-il  pas  le  mot  qui , 
naturellement , a été  le  premier  inventé  par  le  besoin  de  se  faire 
entendre  ? Or  , bon  fruit , neige  blanche  , liqueur  amère,  étaient 
venus  dans  la  pensée  long-temps  avant  qu’on  se  fût  formé  l’idée 
abstraite  de  bonté,  de  blancheur,  d 'amertume.  Le  même  procédé 
de  l’entendement  a eu  lieu  à l’égard  du  verbe  ; la  première  pensée 
relative  à l’action  a été,  moi  partant , loi  venu , nous  courant , 
nous  chassant  ; et  les  Sauvages , en  se  servant  de  nos  infinitifs . 
ne  les  entendent  que  dans  le  sens  des  participes. 

Le  participe  a donc  été  d’abord  un  adjectif  verbal , exprimant 
l’être  en  action , ou  en  situation  inactive  ou  passive  : Courant . 
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dormant , vivant , poursuivi } menacé.  De  là  sont  dérivés  avec 
le  temps  , et  par  un  long  exercice  de  la  pensée , ces  mots  abstraits, 
indéfinis,  courir,  dormir,  vivre , poursuivre , menacer;  et,  eu 
attendant,  on  a dit  : L’oiseau  volant , moi  chassant,  lui  passé , 
moi  tiré,  lui  tombé,  lui  plumé , lui  rôti , moi  mangé.  Ensuite 
ont  été  inventées  ces  conjugaisons  étonnantes  qui  ont  fait  du  verbe 
l’un  des  chefs-d'œuvre  de  l’esprit  humain  , et  de  ce  qu’il  y a de 
plus  subtil  , de  plus  profond  dans  la  métaphysique  des  langues. 

Oui,  mes  enfans,  le  verbe,  construit  comme,  il  l’est  dans  les 
langues  savantes  , même  dans  les  langues  vulgaires  , avec  ses 
voix , ses  modes , ses  temps  , ses  personnes , ses  nombres  , ses 
inflexions  diverses , est  un  prodige  d’industrie  et  d’intelligence. 
Il  est  le  ressort,  le  mobile,  et  comme  l’âme  du  discours;  il  y 
répand  la  lumière  et  la  vie  ; il  exprime  les  vues  et  l’action  de  l’es- 
prit ; il  donne  à la  pensée  son  ensemble  et  sa  forme  ; il  en  dé- 
termine le  sens;  il  eu  assigne  les  rapports  avec  une  précision  et 
une  finesse  admirables.  Rappelez-vous  les  tours  qu’il  donne  à l’ex- 
pression, les  inflexions 'dont  il  est  susceptible,  pour  imiter  les 
mouvemens  de  l’âme  ; les  relations  qu’il  embrasse  ; les  incidens  , 
les  circonstances,  les  accessoires  qu’il  rassemble  autour  de  lui  et 
à sa  suite  ; et , s’il  est  permis  de  le  dire,  les  ramaux  qu’il  déploie  , 
et  dont  il  entrelace  la  contexture  du  discours  ; rappelez-vous  ce 
double  rapport  du  verbe  avec  le  nom  qui  le  régit  et  le  nom  qu’il 
régit  lui-même,  l’enchaînement  d’un  verbe  à l’autre,  et  dans 
leurs  relations  de  temps,  de  nombre,  de  personnes,  la  justesse 
de  leur  accord  , vous  avouerez  que  les  inventions  humaines  n’ont 
rieu  de  plus  ingénieux. 

Il  est  vrai , que  dans  les  langues  modernes  , et  notamment  dans 
la  langue  française  , le  mécanisme  du  verbe  est  loin  d’être  aussi 
simple  et  aussi  régulier  que  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
Nos  temps  manquent  d’inflexions , de  terminaisons  variées.  Amo , 
amas,  aniat,  lego , legis , legit , sont  en  latin  trois  personnes 
distinctes  à l’œil  et  à l’oreille.  Elles  ne  le  sont  pas  assez  dans 
j ’aime,  tu  aimes  , il  aime , je  lis , tu  lis  , il  lit.  Il  a fallu  y ajouter 
à chacune,  pour  signe  distinctif,  son  pronom  personnel. 

Nous  avons  très-peu  de  temps  simples.  Il  a fallu  y suppléer 
par  des  temps  composés  d’un  participe  et  d’un  auxiliaire  , même 
de  deux  ou  trois  auxiliaires  l’.uu  sur  l’autre.  Le  latin  dit  ,fui , 
fueram , f liera  ; le  français  dit , j’ai  été , j’avais  été,  j'aurai  été. 
Le  latin  dit,  amavi , amaveram  , amavero ; le  français  dit,  j’ai 
aimé,  j’avais  aimé , fourni  aimé.  Le  latin  dit,  cecidi,  cecideram, 
cecidero ; le  français,  je  suis  tombé , j’étais  tombé , je  serai 
tombé.  Le  latiu  dit  , postquiim  cœnavcro  ; le  français  , après  que 
j’aurai  eu  soupé.  Le  latin,  cùrn  advenero , le  français,  après 
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que  j’aurai  été  arrivé.  Enfin  le  latin  dit , cùm  mihi persuasero  , 
et  l’on  veut  que  le  français  dise  , apres  que  je  me  serai  eu  per- 
suadé, quoiqu’on  ne  parle  guère  ainsi. 

Il  est  encore  vrai  que,  dans  les  temps  simples  de  nos  verbes, 
les  terminaisons  sont  bien  souvent  si  rudes  , que,  même  en  prose, 
l’oreille  ne  peut  les  souffrir.  Que  je  m’étonnasse , que  je  m’abais- 
sasse , que  nous  nous  mêlassions , que  vous  entreprissiez  , que 
vous  balançassiez , qu’ils  menaçassent , qu’ils  revinssent , qu’ils 
se  déterminassent , que  nous  recommençassions , sont  des  traces 
de  barbarie.  Mais  pour  peu  qu’on  soit  exercé  dans  l’art  de  parler 
et  d’écrire , on  évite  ces  locutions. 

Du  reste  , les  verbes  français  ont  assez  la  construction  et  la 
syntaxe  des  latins. 

Verbe  être , analogue  au  verbe  esse , entre  deux  noms  corré- 
latifs , et  dont  l’un  est  régi  par  l’autre  : Dieu  est  juste.  L’homme 
est  mortel.  Rome  était  la  reine  du  monde. 

Verbe  être , joint  à un  participe,  répondant  au  verbe  passif  : 
L’Italie  était  soumise.  Annibal  fut  vaincu.  Carthage  fut  dé- 
truite. 

Verbe  actif  à régime  simple  : Aimer  la  gloire.  Savoir  obéir. 
Vouloir  dominer. 

Verbe  actif  à deux  régimes  , l’un  direct  et  l’autre  indirect  : 
Céder  la  victoire  à l’ennemi.  Recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Em- 
pêcher le  vice  de  naître  ; le  forcer  de  rougir , ou , « rougir. 

Verbe  neutre  sans  régime  : languir , gémir  , désespérer. 

Verbe  neutre  , avec  son  régime  particulé  : Je  dépends  d’un 
père.  J’obéis  à la  loi. 

Verbe  tantôt  actif  à régime  simple  : Commander  les  années  ; 
tantôt  actif  à deux  régimes  : Commander  l’attaque  à ses  troupes  ; 
tantôt  neutre  avec  le  régime  particulé  : Commander  aux  nations ; 
et  tantôt  neutre  sans  régime  : Commander , indéfiniment. 

Verbe  actif,  s’il  régit  un  nom  : Cessez  vos  plaintes  ; et  neutre, 
s’il  régit  un  verbe  , cessez  de  pleurer  , de  gémir. 

Verbe  neutre  , avec  un  nom  de  chose  pour  régime , et  actif 
avec  un  nom  de  personne  : Insulter  au  malheur , et  insulter  les 
malheureux . 

Verbe  neutre  avec  nn  nom  de  personne,  et  actif  avec  un  nom 
de  chose  : Applaudir  un  ouvrage.  Applaudir  à l’auteur. 

Verbe  neutre  qui  change  de  régime  : Commencer  à , commencer 
de,  commencer  par , continuer  à.  Continuer  de.  Continuer  à , sans 
interruption  : Continuer  à écrire.  Continuer  de,  par  intervalle  : Je 
continue  Je  te  voir.  Commencer  à,  s’il  y a du  progrès  : Cet  enfant 
commence  à parler.  Commencer  de , sans  accroissement  : Des 
que  l’orateur  commença  de  parler , on  fit  silence.  Commencer 
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par , pour  marquer  seulement  antériorité  d’action  : Commence? 
par  planter , avant  que  de  bit  tir. 

"Verbe  actif  qui  change  de  même  de  régime  selon  le  sens  : 
Obliger  à,  pour  engager  , et  obliger  de  , pour  contraindre. 

Yerbe  actif  dans  un  sens,  et  neutre  dans  un  autre  : Aimer 
l'étude.  Aimer  à s’instruire.  Satisfaire  quelqu’un.  Satisfaire  son 
envie.  Satisfaire  à ses  engagemens . 

Verbe  réfléchi , susceptible  de  divers  sens  et  de  divers  régimes, 
et  tantôt  actif,  tantôt  neutre.  Actif  à deux  régimes  : S’attribuer 
f honneur.  Se  lasser  de  l’étude.  Avec  un  seul  régime  simple  : Se 
flatter  , se  vanter , et  changeant  de  signification  selon  ses  accep- 
tions diverses  : Se  passer  de  ce  qu’on  n’a  pas  ; se  passer  des  fai- 
blesses. Se  passer,  se  ternir  : Ces  couleurs  se  passent.  Se  passer, 
s’écouler ,. se  perdre  , s’employer  : Les  jours  se  passent.  Le  temps 
se  passe.  Ses  nuits  se  passent  dans  l’étude.  De  même  : S’oublier, 
ne  plus  penser  à soi  , à ce  que  l’on  est,  à ce  qu’on  a été.  S’oublier, 
manquer  aux  égards  que  l’on  doit  à quelqu'un  , aux  convenances  , 
aux  bienséances. 

Verbe  réfléchi  neutre , avec  un  seul  ou  deux  régimes  indirects  : 

Se  nuire  , se  complaire  ; se  complaire  à,  ou,  dans  ses  pensées. 

Yerbe  réciproque,  avec  le  seul  régime  simple  : Ils  se  haïssent , 
ils  se  querellent.  Avec  les  deux  régimes  , l’un  direct  et  l’autre  in- 
direct : Ils  se  sont  reproché  leurs  torts.  Ils  se  sont  avertis  du  mal 
qu’on  disait  d’eux  ; ou  , sans  aucun  régime  corrélatif  : Ils  se  sont 
expliqués.  Ils  se  sont  réconciliés  ; mais  alors  le  verbe  est  réfléchi 
plutôt  que  réciproque  ; car  chacun  des  deux  s’est  expliqué , s'est 
réconcilié,  lui-même  , et  n’a  point  expliqué. , n’a  point  réconcilié 
l’autre.  C’est  en  quoi  Bouhours  s’est  trompé  , lorsqu’il  a confondu 
le  verbe  réciproque  avec  le  verbe  réfléchi. 

Enfin  verbes  impersonnels  ; Il  est.  Iljr  a.  Il  convient.  Il  semble. 

Il  arrive.  Il  plaît.  Il  appartient.  Il  importe.  Et  souvent  sous  la 
forme  de  verbe  réfléchi  actif  : Il  se  dit.  Il  se  fait.  Il  s’agit.  Il  se 
passe.  lise  trame  ; ou  du  verbe  neutre  : Il  m’ennuie.  Il  lui  tarde. 

Il  me  souvient.  Il  me  fiche.  Il  me  plaît.  Il  nous  manque , etc. 

Vous  verrez  dans  la  suite  tous  ces  verbes  en  fonction.  Ici  c’est 
des  auxiliaires  , des  participes,  des  gérondifs  et  des  supins  que  je 
veux  vous  entretenir. 

Dans  nos  verbes  ; le  mode  abstrait,  l’ infinitif , étant  une  sorte 
de  nom  indéclinable  , pour  exprimer  indéfiniment  l’existence  en 
action  ou  en  situation  , n’aurait  par  lui-même  aucun  temps.  Mais 
on  est  convenu  que  , sans  auxiliaires , il  répondrait  à un  présent  , 
indéfini  : Aimer,  lire,  jouir  , comme  en  latin  , ainare , legere , 
frui ; et,  au  moyen  des  auxiliaires  , il  s’est  donné  les  autres 
temps.  \ . 
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Les  auxiliaires , qui  nous  servent  de  supplément  aux  temps  des 
verbes,  sont  au  nombre  de,cinq  : deux  habituels  , le  verbe  être  et 
le  verbe  avoir  ; et  trois  autres  qui  sont  d’un  moins  fréquent  usage  ; 
devoir , pour  le  futur  indéfini;  aller,  pour  le  futur  prochain  ; 
venir  de,  pour  le  passé  immédiat  : Je  dois  écrire,  je  vais  écrire  , 
je  Viens  ef  écrire.  ' 

En  latin  , le  verbe  actif  n’a  que  deux  participes  , le  présent  et 
le  futur  : Amans , amaturus  ; mais  vous  savez  que  le  déponent 
en  a trois  : Loquens  , locutus , locuturus. 

Le  verbe  actif  français  semble  n’avoir  que  le  participe  présent , 
aimant , buvant  ; mais,  comme  le  déponent  latin  , il  a un  parti- 
cipe passé  , pris  du  passif,  et  qui  n’est  point  passif.  Aussi  est-ce 
avec  l’auxiliaire  avoir  qu’il  se  construit , au  lieu  que  le  passif  ne 
reçoit  jamais  que  l’auxiliaire  être  : J'ai  aimé.  Je  suis  aimé. 

C’est  de  même  par  le  moyen  de  ses  auxiliaires  que  notre  verbe 
se  pfocure  trois  espèces  de  participes  qui  lui  manquent  : Venant 
de  voir,  allant  dîner,  devant  partir;  et , en  y insérant  le  verbe 
être  pour  le  passif,  on  a été  au  pair,  non -seulement  du  latin  , 
mais  du  grec  , pour  le  nombre  des  participes. 

Ainsi  nous  disons  à l’actif  : Ayant  aimé,  venant  de  lire , allant 
jouer , devant  partir  ; et  au  passif  : Etant  attaqués , ayant  été 
surpris , venant  d’être  battus , allant  être  enlevés , devant  être 
amenés. 

Vous  voyez  que  l’auxiliaire  être  ne  fait , avec  le  participe , que 
son  office  accoutumé  ; il  exprime  la  liaison  du  sujet  avec  l’attribut , 
et  les  unit  comme  identiques.  Aussi  les  fait-il  s’accorder  , et  pour 
cela  le  participe  se  décline  : Troie  ayant  été  saccagée,  ses  murs 
étant  livrés  aux  Jlammes  , ses  palais  et  ses  temples  allant  être 
réduits  en  cendre , Priam  et  ses  enfans  venant  d’être  égorgés. 

Remarquez  que  ces  participes  auxiliaires , ayant,  étant , allant , 
venant,  restent  indéclinables;  et,  comme  on  dit , ayant  été, 
quel  que  soit  le  nombre  et  le  genre  du  nom  auquel  il  se  rapporte, 
on  dit  de  même  , ils  ont  été , elle  a été , elles  ont  été.  Eté  ne 
change  point. 

Ayant  n’est  pas  plus  déclinable  lorsqu’il  est  seul , que  lorsqu’il 
n’est  qn’auxiliaire.  On  dit  : Ces  femmes  ayant  envie.  Ces  enfans 
ayant  peur.  Ces  villes  ayant  du  commerce. 

Le  participe  qui  se  décline  , quand  le  verbe  être  en  est  l’auxir- 
liaire,  est  un  participe  passif,  et  par  conséquent  identique  avec 
le  nominatif  de  la  phrase.  Iln’en  est  pas  de  même  du  participe 
avec  l’auxiliaire  avoir  : il  est  actif  ; il  a un  rapport  d’action  , 
mais  nulle  identité  avec  le  nom  qui  le  précède.  Elle  est  aimée  .• 
Elle  et  aimée  ne  sont  qu’un  ; le  participe  se  décline.  Elle  a aimé  : 
Elle  et  aimé,  sont  deux  s ce  qu’elle  a aimé  n’est  pas  elle-même  , 
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nulle  raison  de  concordance.  Ne  perdez  pas  de  vue  ce  principe 
d’identité.  ’ %> 

Le  participe  présent  actif  ou  neutre  , aimant , lisant , cou- 
rant, ne  se  décline  que  lorsque,  seul  et  sans  régime  , ne  faisant 
plus  fonction  de  verbe  , il  n’est  que  simple  adjectif:  des  feux  dé- 
vorons , une  eau  courante , des  eaux  jaillissantes  ; 

La  bique  allant  remplir  ta  traînante  mamelle.  (La  Foutaise.), 

Ou  lorsqu’il  est  pris  substantivement , les  combattons  , les  mou- 
rons,, les  vivons,  les  passons,  les  allons  et  venons ; ce  qui 
n’arrive  qu’au  masculin. 

Cette  règle  est  simple  , elle  est  claire;  vous  allez  voir  qu’elle 
est  presque  aussi  conforme  à l’usage  qu’à  la  raison.  Comment 
n’a-t-elle  pas  été  uniquement  reconnue?  Comment  sur  cet  article 
les  grammairiens  ne  se  sont-ils  pas  entendus , et  ont-ils  été  si  peu 
d’accord  avec  l’usage  et  avec  eux-mêmes?  Ce  participe,  nous 
disent-ils  , est  indéclinable  toutes  les  fois  qu’il  est  gérondif  ou 
supin  ; et  ils  le  font  gérondif  ou  supin ; toutes  les  fois  qu’il  n’est 
point  décliné.  Mais  qu’est -ce  qu’ils  appellent  supin  ou  gérondif ? 
Aucun  n'a  pris  la  peine  de  nous  l’expliquer  nettement.  Je  vais 
donc  m’expliquer  moi-même , et  tâcher  d’éclaircir  le  sens  confus 
et  vague  qu'on  a pu  donner  à ces  mots. 

Pour  suppléer  aux  gérondifs  latins , nous  avons  pris  trois  de 
nos  particules  , dont  l’une  exprime  le  rapport  de  l’action  avec 
sa  cause  , *«v4ec  son  motif,  ou  avec  quelque  circonstance  de 
temps  , de  lieu  , etc.  : Sujet  de  craindre  ; causa  timendi.  Désir 
d’ apprendre  ; desiderium  discendi.'  'Femps  de  jouer  ; tempus  lu- 
dendi.  Lieu  d’agir , façon  de  parler  ; locus  agendi , tnodus  lo- 
quendi.  De  est  là  , comme  vous  voyez,  le  caractère  du  génitif;  et 
l’infinitif  est  le  nom  qui  régit  cette  particule. 

Une  autre  particule,  jointe  à l’infinitif,  exprime  le  rapport  de 
deux  actions  , dont  l’un  est  l’objet , l’intention  , le  but , la  fin  de 
l’autre;  et  ceci  répond  au  gérondif  en  dum,  avec  ad  : Semer 
pour  recueillir  ; serere  ad  metendum. 

L’autre  particule , employée  à suppléer  au  gérondif  en  do , est 
en,  analogue  de  Vin  latin  , et  l’un  comme  l’autre  exprimant  la 
coexistence  de  deux  actions  dans  un  sujet  commun.  Ici  ce  n’est 
plus  à l’infinitif,  c’est  au  participe  présent  que  s'adapte  la  par- 
ticule : Parler  en  donnant-,  chanter  en  travaillant  ; loqui  dor— 
micndo , cantare  laborando.  Et , comme  les  Latins  supprimaient 
Vin  devant  cet  ablatif,  et  disaient  indifféremment  dormiendo  ou 
in  dormiendo  , nous  disons  aussi  quelquefois  : Le  bruit  va  crois- 
sant. Le  vent  va  brisant , renversant.  Il  revient  tout  courant.  Il 
va  riant,  chantant.  L'en  y est  sous-entendu.  Cest  ce  qui  a fait 
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confondre  ce'  gérondif  avec  le  participe  simple.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  particule  en  , exprimée  ou  sous-entendue  , 
est  ce.qui  constitue  le  gérondif  ; et  la  raison  en  est  sensible. 

Le  caractère  du  gérondif  en  do  latin  , et  par  conséquent  de 
celui  qui  dans  notre  langue  y répond  , est  de  s’attacher  à un 
verbe  , de  s’en  saisir  , pour  ainsi  dire , et  d’en  modifier  l’action, 
iïous  exprimons  souvent  cette  adhésion  d’un  verbe  à un  autre 
verbe  , par  la  conjonction  à ; Passer  le  temps  à boire,  à jouer, 
à réver  ; 

La  nuit  a.  bien  dormir  et  le  jour  à rien  faire.  ( Boile  au.  ) v, 

Mais  plus  communément  cet  ensemble  de  deux  actions  est  ex- 
primé par  en  avec  le  participe  ; et  c’est  là  notre  gérondif: 

Te  perdre  en  me  vengeant , ce  n’est  pas  me  venger. 

Il  te  peut , en  tombant,  écraser  sous  sa  chute.  (Corneille. ) 

L’un  paîtrit  dans  un  coin  l’embonpoint  des  chanoines; 

L’autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines.  ( Boileau.  ) 

Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant. 

Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s’accroît  en  marchant.  (Boileau.) 

Ainsi  le  gérondif  réunit  deux  actions  simultanées,  et  dont  l’une 
est  le  mode  ou  l’accident  de  l’autre.  Au  contraire  le  participe 
exprime  une  action  simple  et  détachée.  L’un  ne  fait  qu’une  seule 
image  , ou  qu’un  sens  composé  avec  le  verbe  auquel  il  s’attache; 
l’autre  forme  à lui  seul  une  image  distincte  , souvent  même  un 
sens  absolu.  La  différence  en  est  marquée  dans  ces  vers  de  Boileau. 

Et  l’assiette  volant  ^ 

S’en  va  frapper  le  mur  , «t  revient  en  routant. 

Car  revient  en  roulant  n’est  qu’une  seule  image , au  lieu  que  vo- 
lant en  est  une  ; frapper  le  mur  en  est  une  autre  ; et  le  tableau 
a trois  momens. 

Mais , sans  compter  ces  délicatesses  d’expression  , combien  de 
fois  la  particule  en,  placée  avant  le  participe,  ne  lui  ôterait-elle 
pas  son  vrai  sens  ; par  exemple , dans  ces  vers  de  Racine  : 

Et  ce  vainqueur.,  suivant  de  près  sa  renommée, 

Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l’armée. 

Si  vous  ajoutez  au  participe  la  particule  du  gérondif,  Achille  sera 
arrivé  en  suivant  ; au  lieu  qu’il  a suivi , et  qu’il  est  arrivé  ; ce 
qui  fait  deux  actions  successives  et  distinctes  l’une  de  l’autre.  De 
même  dans  ces  vers  de  Delille  ( Poème  des  Jardins)  : 

Ces  arbres  dont  l’orgueil  s’élancait  dans  la  nue , 1 , - 

Frappés  dans  leur  racine,  et  balançant  dans  l’air 

Lenrs  superbes  sommets  ébranlés  par  le  fer. 

Tombent,  etc. 
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Mettez  en  balançant , vous  direz  une  chose  absurde  , et  vous  dé- 
truirez, par  le  gérondif,  cette  belle  succession  d’images  que  pré- 
sente le  participe. 

Celui-ci  peut  ne  pas  tenir  au  verbe  qui  le  suit  et  former  un 
sens  absolu  ; l’autre  est  inséparable  du  verbe  auquel  il  s’incor- 
pore. L'orage  cessant  , on  remit  à la  voile.  César  régnant , 
Caton  ne  pouvait  vivre.  Mais  pour  le  gérondif , nulle  divisio^ 
de  sens.  L’orage  en  cessant  nous  rassura.  Caton  , en  apprenant 
que  César  Arrivait , résolut  de  se  donner  la  mort. 

Le  participe  , à l’égard  du  verbe  , est  indifféremment  régissant 
ou  régi.  Le  gérondif  ne  peut  jamais  être  que  régissant , à moins 
d’une  licence  , qui  est  une  espèce  de  gallicisme. 

Lorsque  vous  dites  Y ennemi  s’avançant , vous  pouvez  ajouter 
nous  attaqua  , ou  bien,  nous  V attaquâmes . Mais  si  vous  dites  r en- 
nemi en  s’avançant , il  faut  ajouter,  nous  attaqua  ou  donna  le 
signal,  ou  tel  autre  verbe  dont  ce  soit  le  nominatif.  C’est  si  bien 
là  l’invariable  construction  du  gérondif,  qu’en  y manquant  on 
fait  un  solécisme  autorisé  , il  est  vrai , par  l’exemple  des  meil- 
leurs écrivains  , et  reçu  comme  gallicisme  : 

Mes  soins  en  apparence  épargnant  ses  douleurs , 

De  son  fils  en  mourant  lui  cachèrent  tes  pleurs.  (Ractse.) 

En  mourant  ne  tient  là  ni  au  nominatif  ni  au  régime  direct 
du  verbe.  Selon  la  phrase  , c’étaient  les  soins  qui  étaient  mou- 
rons , et , selon  le  sens , c’était  Claude. 

J’âte  le  superflu , dit  l’antre,  en  V abattant , 

Le  reste  profit*  d'autant.  (La  Foutaise.) 

Selon  la  phrase  , c’est  le  reste  qui  profite  en  abattant  ; selon  le 
sens  , c’est  moi  qui  abats  , et  c’est  le  reste  qui  profite. 

Rare  et  fameux  esprit  dont  la  fertile  veine 

Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine.  (Boileau.  ) 

Selon  la  phrase,  c’est  la  veine  qui  écrit,  et  selon  le  sens,  c’est 
Molière. 

C’est  en  vain  qu’an  Parnasse  nn  téméraire  antenr... 

Si  son  astre  en  naissant  ne  l’a  formé  poète.  (Boileau.) 

Est-ce  de  la  naissance  de  l’astre  qu’il  s’agit?  Non,  c’est  de  celle 
du  poète.  Si  son  astre  en  naissant  ne  l’a  formé  dit  donc  le  con- 
traire de  la  pensée. 

Ces  bords , doucement  contournés 
Par  le  fleuve  loi-raéme  en  roulant  façonnés.  (Delille.  ) 

Sont-ce  les  bords  qui  roulent  ? Non  ; et  cependant  c’est  là  ce 
qu’en  roulant  semblerait  dire. 

Enfin  , l’un  de  nos  grammairiens  les  plus  raffinés  , Bouhours 
lui-même,  a dit-: 
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« En  faisant  des  remarques  sur  la  langue , il  se  présente  quelquefois 
des  mots  à examiner.  » 

Voilà  un  gérondif  sans  antécédent , et  suivi  d’un  impersonnel , 
gallicisme  dont  il  n’y  a point  d’exemple  avec  le  participe  simple. 
C’en  est  assez , je  crois , pour  vous  faire  sentir  combien  l’un 
diffère  de  l’autre.  Vous  allez  voir  qu’on  n’a  pas  été  mieux  fondé 
à croire  que  le  participe  présent  indéclinable  était  un  supin. 

Dans  la  langue  latine  , d’où  cette  idée  est  prise  , les  supins  sont 
deux  cas  détachés  d’un  nom  substantif  de  la  quatrième  déclinai- 
son , lequel  exprimait  l’action  d’un  verbe  , comme  nous  l’expri- 
mons souvent  par  l’infinitif,  en  disant  le  boire , le  dormir , le 
parler ; à parler,  à dormir,  à boire.  Motus , luctus , gemitus , 
ambitus , visus,  et  plus  anciennement,  actus , dictus , factus. 
Voilà  les  noms  d’où  étaient  pris  les  deux  supins  : l’un  eu  um  pour 
servir  de  régime  à un  verbe  de  mouvement,  eo  lusum ; l’autre 
en  u pour  donner  à un  adjectif  une  action  à caractériser , dans 
des  locutions  assez  rares,  comme  horrendum dictu , mirabile  visu, 
inventu  difficile , optimum  factu , conciliatu  facile. 

JYcc  visu facilis,  nec  dictu  affabilis  ulli.  (Viugile.) 

Multa  incidunt  tristia  , horrenda  , dura  toleratu.  (Sékèqce.) 

Telle  est,  mes  enfaus  , vous  le  savez,  la  nature  des  supins  dan* 
les  langues  savantes.  Qu’a  de  commun  avec  ces  noms  abstraits  le 
participe  de  nos  verbes?  Pour  répondre  au  supin  en  um,  nous 
avons  pris  l’infinitif  simple , qui  lui-même  est  un  nom  abstrait 
indéclinable , et  nous  avons  traduit  eo  lusum  par  je  vais  jouer. 
Pour  répondre  au  supin  en  u,  nous  nous  servons  du  même  infi- 
nitif, en  y ajoutant  la  particule  à.  Ainsi , en  traduisant  horren- 
dwn  dictu  , mirabile  visu , nous  disons,  horrible  à dire,  admirable 
à voir.  Et  cette  façon  de  parler  est  d’un  usage  infiniment. plus 
étendu  dans  notre  langue  et  plus  fréquent  que  ne  l’était  le  supin 
en  u dans  celle  des  Latins.  Car  nous  disons  à tout  moment , 
agréable  à voir,  bon  à coiuialtre,  curieux  à lire,  intéressant  à 
raconter.  Et  dans  les  deux  sens , lent  à construire , en  parlant 
d’un  ouvrage;  lent  à le  construire , en  parlant  de  l’ouvrier.  Facile 
à gouverner , en  parlant  d’un  peuple;  habile  à gouverner,  en 
parlant  d’un  homme  d’état. 

Ce  sont  là  nos  supins;  et  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  l’on 
a donné  ce  nom  à nos  participes  présens.  Je  conçois  encore 
moins  qu’on  ait  donné  le  nom  de  gérondifs  à nos  participes  passés, 
lorsqu’ils  seraient  indéclinables,  et  qu’au  lieu  du  verbe  être , ils 
auraieut  pour  auxiliaire  le  verbe  avoir.  Où  est  l’office  du  gérondif 
et  son  union  avec  le  verbe , lorsqu’on  dit  : les  trompettes  ayant 
donné  le  signal,  nous’ marchâmes  à l'ennemi? 

■Épi-.  * . 
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Revenons  à notre  principe  pour  le  participe  présent,  savoir, 
qu’il  est  indéclinable  toutes  les  fois  qu’en  fonction  de  verbe  il  en 
a le  régime  ou  les  relations.  Une  femme  aimant  ses  devoirs , les 
eaux  jaillissant  du  rocher,  les  éclairs  sillonnant  la  nue , les  arbres 
étendant  leur  ombre.  C’est  ainsi  que  vous  parlerez,  n’en  déplaise 
aux  grammairiens. 

Ils  conviennent  qu’au  verbe  actif  le  participe  féminin  est  indé- 
clinable ; et,  quoiqu’on  dise  une  femme  aimante,  ils  avouent 
qu’on  ne  peut  dire  une  femme  aimante  ses  devoirs.  Mais  ils  veu- 
lent qu’au  pluriel  masculin  le  même  participe  se  décline;  et  ils 
en  citent  quelques  exemples  : Gens  pesons  l’air.  Hommes  crai- 
gnons Dieu. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  phrases  faites , et  dont  le  petit  nombre 
serait  sans  conséquence , c’est  sur  la  généralité  de  l’usage  que  la 
règle  doit  s’établir.  Or,  dira-t-on  les  vents  soulevons  à grand  bruit 
les  flots,  ou  chassons  au  loin  les  nuages?  Les  grammairiens  ont- 
ils  jamais  entendu  le  son  de  l’.v  avant  la  voyelle  dans  : chassons 
au  loin,  ou  dans:  soulevans-à  grand  bruit  (i)? 

Ils  veulent  que  le  participe  des  verbes  neutres  se  décline  non- 
seulement  au  pluriel  masculin  , mais  au  singulier  et  au  pluriel  fé- 
minin; et  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  qu’il  y en  a des  exemples  : 

Et  les  petits  en  meme  temps  , 

V oletans,  et  se  culbutons , 

Délogèrent  tous  sans  trompettes.  (La  Foutaine.) 

N’est-ce  pas  & vos  yeux  un  spectacle  assez  doux , 

Que  la  veuve  d'Hector  pleurante  b vos  genoux.  (Raciste.) 

Pleurante  après  son  char  , vous  voulez  qu’on  me  voie.  (Racine.) 

Paraissez,  montrez-vous  , goûtez  la  douce  joie 

De  voir  vos  compagnons  pleurons  à vos  genoux.  ( Voltaire.  ) 

On  dit  aussi  des  mains  fumantes  de  sang,  des  femmes  éblouis- 
santes de  beauté , une  jeunesse  brillante  de  fraîcheur,  d’enjoue- 
ment, etc. 

Mais,  dans  tous  ces  exemples  , le  participe  est  absolu  , et  fait 
plutôt  l’office  d’adjectif  que  de  verbe;  car  on  dirait  de  même , plain- 
tive k vos  genoux , captive  après  son  char  ; et  tous  ces  mots  indé- 
finis desang,  de  beauté,  de  fraîcheur,  d’enjouement,  ne  sont  là  que 
le  nom  de  la  manière,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Fier  de  mes  cheveux  blancs , et  fort  de  ma  faiblesse. 

Et  dans  ces  vers  du  Poème  dès  Jardins,  où  Delille  dit  du  cheval  : 

(l)  Je  Iis  dans  nn  assez  bon  e'erivain  : De  vieux  hommes,  de  vieilles  femmes 
fondans  en  larmes,  èclatans  en  reproches,  implorons  justice.  ( Toï.rkeii, , 
harangue  d’ Eschine.  ) Mais  c’est  û la  suite  de  plusieurs  participes  passifs 
gip  , étant  au  pluriel , ont  fait  donner  à ceux-ci  le  même  nombre. 
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Soit  que  livrant  aux  vents  ses  longs  crins  vagabonds , 

Superbe,  l’œil  enfeu,  les  narines  fumantes , 

Beau  d'orgueil  et  d’amour  il  vole  à scs  amantes. 

Ce  n’est  donc  qu’en  sa  qualité  d’adjectif  que  le  participe  des 
verbes  neutres  se  décline  ; dès  qu’il  a le  régime  ou  les  rapports  du 
verbe,  il  ne  doit  plus  se  décliner. 

Vous  direz  bien,  des  feux  volons,  des  étoiles  volantes ; mais 
vous  ne  direz  point,  des  traits  volans  du  haut  des  murs,  des 
flèches  volantes  de  l’une  à l’autre  armée.  Vous  direz  d’une  femme, 
je  l’ai  trouvée  languissante , tremblante;  mais  vous  ne  direz  point , 
je  l’ai  trouvée  jouante,  sortante  de  son  lit,  ou  revante,  ou  allante 
et  tenante  dans  sa  maison,  ou  courante  dans  ses  jardins.  Vous 
direz  bien  qu’elle  est  riante ; mais  vous  ne  direz  point  qu’on  la  voit 
riante  à tous  propos.  Vous  direz  des  femmes  chantantes  ou  dan- 
santes; mais  vous  ne  direz  point  des  femmes  chantantes  en  chœur, 
des  femmes  dansantes  en  rond. 

A la  faveur  de  l’élision , pleurante  à vos  genoux , pleurante  après 
son  char  , a pu  se  concilier  l’oreille  de  Racine;  mais,  s’il  lui  avait 
fallu  dire  pleurante  sur  le  tombeau  d’Hector,  je  présume  qu’il 
aurait  dit  pleurant , comme  il  a dit  : 

Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Minotaure. 

Quant  au  participe  actif  passé,  s’il  est  indéclinable  , je  vous  en 
ai  dit  la  raison  : c’est  que , n’y  ayant  aucune  identité  du  sujet 
avec  l’attribut,  il  n’y  a point  de  concordance.  Dans  elle  est  aimée, 
vous  ai-je  dit , elle  et  aimée  ne  sont  qu’un  ; et  dans  elle  a aimé, 
elle  et  aimé  sont  deux.  Cette  différence  du  passif  à l’actif  est 
matquée  par  celle  des  auxiliaires  être  pour  l’un , avoir  pour 
l’autre. 

Mais  si  le  participe  actif  a un  régime  direct,  avec  lequel  il  s’i- 
dentifie; si,  par  exemple,  on  dit,  il  a aimé  la  gloire  ; alors,  me 
direz-vous,  aimé  et  gloire  ne  sont  qu’un,  car  c’est  la  gloire  qu’il 
a aimée.  : le  participe  et  son  régime  devraient  donc  s’accorder. 
Oui , cela  devrait  être  ; et  cela  est  toutes  les  fois  que  le  régime  du 
participe  le  précède.  Mais , qnand  le  participe  précède  son  ré- 
gime , il  est  indéclinable  : ainsi  l’usage  l’a  voulu.  Nous  examine- 
rons bientôt  s’il  a eu  raison  de  le  vouloir.  Achevons  de  déterminer 
le  rapport  des  auxiliaires  avec  les  participes. 

Le  participe  passif,  aimé,  connu , promis , conduit,  etc.,  est 
inséparable  de  l’auxiliaire  être.  Le  participe  actif  passé,  quoique 
le  même , à la  lettre,  que  le  participe  passif,  ne  reçoit  que  l’auxi- 
liaire avoir.  C’est  entre  l’un  et  l’autre  uue  différence  essentielle. 

L’usage  a fait,  pour  les  auxiliaires  , quelque  distinction  entre 
les  verbes  neutres , mais  il  n’en  a pas  fait  assez. 
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Ou  le  verbe  qu’on  appelle  neutre  exprime  une  situation  inac- 
tive , comme  veiller,  dormir,  reposer;  exister  ; alors  , trop  ana- 
logue au  verbe  être  pour  se  conjuguer  avec  lui  sans  une  espèce  de 
pléonasme , il  a pris , comme  lui , l’auxiliaire  avoir  : Elle  a veillé. 
Ils  ont  dormi.  Nous  avons  reposé.  Le  monde  a existé. 

Ou  il  exprime  une  action  dont  l’objet  est  sous-entendu , comme 
lire,  boire , chanter ; ou  seulement  une  existence  active,  comme 
vivre , germer , fleurir , mûrir , etc.  ; alors  il  prend  encore  l’auxi- 
liaire avoir,  à l’exemple  du  verbe  actif.  Il  a vécu.  Ils  ont  Jleuri. 
Nous  avons  lu.  Elle  a chanté. 

Ou  il  exprime  quelque  accident,  quelque  impression  passive- 
ment reçue,  quelque  situation  ressemblante  à un  état  passif;  et 
c’est  ici  que  l’usage  n’a  pas  été  bien  raisonnable  dans  l’attribution 
des  deux  auxiliaires.  En  efTet,  pourquoi  dire,  il  est  allé,  il  est 
venu  , lorsqu’on  dit , il  a couru,  il  a volé?  L’un  est-il  plus  passif, 
ou  moins  actif  que  l’autre  ? 

Un  grand  nombre  de  verbes  neutres  reçoivent  les  deux  auxi- 
liaires, mais  non  pas  indistinctement.  Par  exemple,  lorsque  pas- 
ser, monter,  descendre  sont,  dans  les  vues  de  l’esprit , relatifs  à 
quelque  objet  déterminé,  quoique  sous-entendu,  on  dit,  il  a 
passé , il  a monté,  il  a descendu;  comme  si  l’on  disait,  il  a 
passé  le  village , il  a monté , descendu  la  montagne.  Au  lieu  que, 
si  l’on  ne  pense  qu’à  la  situation  actuelle  de  celui  qui  vient  d’agir, 
et  à l’effet  de  son  action,  l’on  dit,  il  est  passé , il  est  monté,  il 
est  descendu.  C’est  dans  ce  sens  passif  que  Corneille  a dit  : 

Et,  monté  sur  U (aile,  il  aspire  à descendre. 

Et  Racine  : 

Ce  héros  expiré 

N’a  laisse  dans  mes  bras  qu’un  corps  défiguré. 

Si  grandir,  embellir,  rajeunir,  vieillir  sont  pris  dans  le  sens  d’une 
action  progressive , ils  veulent  l’auxiliaire  avoir:  Il  a grandi.  Elle 
a fort  embelli.  Il  semble  avoir  rajeuni.  Il  a vieilli.  Mais  , si  on 
y attache  l’idée  d’un  état  actuel  et  passif,  il  demande  l’auxi- 
liaire être  : V ous  êtes  bien  grandi  ! Comme  elle  est  embellie  ! On 
dirait  qu’il  est  rajeuni.  Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  On  dit  de 
même  : Elle  a changé , 'elle  est  changée.  Elle  a disparu , elle  est 
disparue.  Dans  ces  deux  mêmes  acceptions , on  dit  : C’est  par 
leur  imprudence,  qu’ils  ont  péri.  Et  l’on  dit  : Ils  sont  péris  dans 
un  naufrage.  Il  doit  être  péri  dans  les  flots  (Fénélon). 

On  dit  d’un  arbre,  il  est  tombé  ; mais  du  tonnerre,  on  dira 
mieux , je  crois , il  a tombé.  A plus  forte  raison  dirais-je  d’un 
escadron  ; Il  a tombé  sur  l’ennemi , et  l’ennemi  est  tombé  sous  ses 
coups.  Soit  dit  sans  offenser  l’usage. 
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Le  verbe  réfléchi  -est  celui  dont  le  sujet  exerce  son  action  sur 
lui-même  , et  qui  a pour  régime  le  pronom  personnel  de  son  no- 
minatif : Je  m'afflige.  Tu  te  consoles.  Narcisse  se  mire  dans 
l’eau.  Il  s'aime  uniquement. 

C’est  tantôt  en  régime  simple  , tantôt  en  régime  indirect  que  le 
pronom  est  gouverné. Mais  , dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  l’usage 
a voulu  que  le  verbe  réfléchi  eût  pour  auxiliaire  le  verbe  être,  au 
lieu  du  verbe  avoir  qu’il  aufait  comme  verbe  actif  : Il  s est  flatté; 
il  a flatté  soi.  Ils  se.  sont  rendus  ; ils  ont  rendu  eux-mêmes . Et 
pour  le  régime  indirect.  Il  s’est  permis;  il  a permis  à lui-méme. 
Elle  s’est  fait  un  devoir;  elle  a fait  un  devoir  à soi. 

Mais  en  donnant  le  verbe  être  pour  auxiliaireau  verbe  réfléchi, 
soit  qu’il  ei\t  le  pronom  pour  régime  direct  ou  pour  régime  oblique, 
l’usage  n’a  pas  laissé  d’y  mettre  cette  différence,  qu’avec  le  pro- 
nom régi  directement,  le  participe  se  déclinerait,  et  qu’avec  le 
pronom  régi  indirectement,  le  participe  serait  indéclinable;  et 
la  raison  en  est  la  même  que  pour  le  verbe  actif  avec  l’auxiliaire 
avoir.  Car,  si  le  participe  régit  directement  le  pronom,  ils  sont 
identiques;  et  ils  ne  le  sont  pas,  s’il  le  régit  indirectement.  Il 
fl  est  accusé , il  et  accusé  ne  sont  qu’un.  Mais  dans  il  s’est  permis, 
il  et  permis  sont  deux  ; il  ne  s’est  pas  permis  lui-même.  Cepen- 
dant on  dit  se  dans  l’un  comme  dan%l’autre  cas  ; et  cette  ressem- 
blance de  régime  a fait  donner  le  même  auxiliaire  à tous  les  deux. 
Vraisemblablement  aussi  y a-t-il  eu  de  la  complaisance  pour  l’o- 
reille ; car,  dans  la  règle,  il  aurait  fallu  dire,  il  s’«r  permis,  ils 
s 'ont  permis;  ils  s’ont  donné  la  licence.  L’oreille  ne  l’a  pas  souffert; 
et  l’oreille  est  souvent  l’arbitre  de  l’usage. 

Lorsque  le  verbe  réfléchi  a pour  régime  simple  et  direct  le  pro- 
nom personnel,  il  ne  peut  plus  rien  gouverner  qu’ihdirectement  ; 
et  si  l’on  dit  ne  vous  Jlattez  pas  qu’il  revienne , c’est  par  ellipse  ; 
ne  vous  flattez  de  l’espérance  (ou  en  espérant)  qu’il  revienne. 

Il  faut  vous  dire  en  passant  que  V ellipse  est  une  abrétiatiou  de 
phrase,  par  le  retranchement  de  quelques  mots  sous-entendus. 

Racine  en  a fait  une,  lorsqu’il  a dit: 

Ne  vous  informel  pas  ce  que  je  deviendrai. 

Encore  une,  en  disant: 

Ne  voua  souvient-il  plus , seigneur  , quel  fut  Hector  ? 

Et  une  encore , lorsqu’il  a dit  : 

Je  puis  l’instruire  au  moins , combien  sa  confidence 
Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  prose,  il  faut  dire,  ne  vous  in 
formez  pas  de  ce  que,  et  non  ce  que  je  deviendrai. 

Gy  ?. 
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Dans  Corneille,  il  est  tard  de  vouloir  m’en  dédire,  est  uue  el- 
lipse encore  plu»  hardie  , et  trop  hardie  pour  faire  exemple. 

Le  verbe  réciproque  est  celui  qui  exprime  la  réciprocité  de  la 
même  action  entre  deux  ou  plusieurs  sujets,  l’exerçant  l’un  sur 
l’autre , ou  les  uns  sur  les  autres.  Le  pronom  personnel  en  est 
aussi  tantôt  le  régime  direct , tantôt  le  régime  indirect,  mats  non 
pas  dans  le  même  sens  que  pour  le  verbe  réfléchi.  Lorsqu’on  dit 
que  deux  hommes  se  sont  battus,  ou  d’un  homme  qu 'il s'est  battu, 
on  n’entend  pas  que  chacun  d’eux  individuellement  se  soit  battu 
lui-même.  Au  reste  cette  phrase,  il  s’est  battu , dans  le  sens  réci- 
proque , est  la  seule  de  son  espèce;  car  l’action  du  verbe  réci- 
proque étant  au  moins  double,  elle  exige  un  pluriel  pour  nomi- 
natif : Ils  se  sont  rencontrés.  Nous  nous  sommes  cherchés.  Et  il 
est  incroyable  que  Racine  ait  pu  dire  des  frères  enuemis  : 

L’un  ni  l’aulre  ne  veut  s embrasser  le  premier. 

La  différence  des  deux  régimes  du  verbe  réciproque , comme 
du  verbe  réfléchi , se  fait  sentir  par  l’analyse  : Ils  se  sont  abordés  ; 
l’un  a abordé  l’autre  , et  réciproquement.  Ils  se  sont  donné  leur 
parole;  ils  ont  donné,  l’un  à l’autre,  mutuellement , leur  parole. 
Et  vous  voyez  encore  ici  l’auxiliaire  avoir  reprendre , dans  la 
phrase  analytique , la  place  que  l’auxiliaire  être  a usurpée  dans  la 
phrase  usuelle  ; preuve  qu’ijky  est  déplacé. 

Quant  aux  verbes  qui , sans  avoir  le  sens  du  verbe  réfléchi , en 
ont  la  forme  et  le  régime,  comme  se  repentir,  se  taire,  s’en- 
nuyer, se  douter,  s’en  aller , se  passer , s’apercevoir , se  moquer, 
se  rire,  se  louer,  s’imaginer,  se  souvenir,  s’attendre , se  pâmer , 
se  mourir,  je  n’y  connais  pour  règle  que  .l’usage  et  l’analogie. 
Nous  aurons  lieu  d’en  parler  dans  la  suite.  Reposons-nous  ici , 
car,  en  vous  instruisant,  je  ne  veux,  ni  vous  ennuyer,  ni  lasser 
votre  attention.  • * v 

LEÇON  DEUXIÈME. 

Je  ne  vous  ai  montré  jusqu’ici , mes  enfans,  dans  l’expression 
de  la  pensée,  que  ce  qu’il  y a de  plus  simple,  un  seul  sujet,  un 
seul  attribut,  un  seul  verbe  avec  ses  régimes.  Maintenant  il  s’agit 
de  voir  l’enchaînemennt,  l'enlacement  des  parties  dont  la  pensée 
et  l’expression  se  composent,  et  les  articulations , les  liens,  les 
petits  ressorts  qui  font  du  discours  un  ensemble,  et  comme  un 
corps  organisé.  , 

Je  vais  imiter  l’horloger,  qui,  pour  instruire  son  élève,  dé- 
monte à ses  yeux  une  montre  , en  lui  faisant  voir , pièce  à pièce  , 
la  forme,  la  place  et  l’emploi  de  chacune  de  ses  parties. 

Vous  connaissez  déjà  les  pièces  principales  de  la  mécanique  des 
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langues,  le  nom  substantif,  l’adjectif,  le  verbe  simple,  le  verbe 
composé,  le  participe  ou  l’adjectif  verbal.  Passons  à l’examen  dés 
pièces  secondaires;  et,  à commencer  par  r article,  tâchons  d’en 
éclaircir  et  d’en  raisonner  la  syntaxe. 

Vous  savez  que,  dans  notre  langue,  les  noms  ne  se  déclinent 
. point.  Il  a donc  fallu  suppléer  à la  diversité  des  désinences  qui  dis- 
tinguent les  cas  dans  les  langues  savantes,  en  nous  donnant  des 
signes  pour  marquer  dans  la  nôtre  la  diversité  des  régimes.  Ces 
signes,  qu’on  a mis  devant  les  noms,  me  semblent  un  petit  chef- 
d’œuvre  d’industrie,  par  leur  délicatesse  et  leur  simplicité.  Ce 
sont,  je  vous  l’ai  dit,  les  particules  à et  de,  au  moyen  desquelles 
notre  langue  répond  aux  cas  obliques  des  Latins. 

Mais  ces  particules  déclinatives  ne  sont  point  l'article,  et  n’en 
tiennent  pas  lieu  , quoiqu’elles  s’incorporent  fréquemment  avec 
lui. 

Le,  la,  les,  notre  seul  article,  a,  dans  la  langue,  un  caractère 
qui  lui  est  propre.  En  s’attachant  aô  nom  appellatif , soit  du  genre, 
soit  de  l’espèce,  il  le  rend  comme  individuel , et  lui  donne  un  sens 
défini.  Mais  qu’est-ce  qu’un  sens  défini  ? c’est  ce  que  les  gram- 
mairiens auraient  dd  expliquer.  Ils  s’en  sont  épargné  la  peine. 

Définir  un  objet , c’est  dire  en  quoi,  dans  son  espèce  , il  diffère 
du  genre  auquel  il  appartient.  Défnir  le  froment , c’est  dire  en 
quoi  il  diffère  des  autres  blés.  Défnir  le  blé,  c’est  dire  en  quoi  il 
diffère  des  autres  plantes.  Définir  la  plante,  c’est  dire  en  quoi 
elle  diffère  de  1 arbuste  et  de  l’arbre,  qui,  comme  elle,  appar- 
tiennent au  genre  végétal.  Vous  verrez  en  logique  cette  règle  éta- 
blie , que  la  définition  doit  convenir  au  défini  dans  toute  son 
étendue,  et  ne  doit  convenir  qu’à  lui.  Omni,  et  soli. 

Qu’est-ce  donc  qu’un  mot  pris  dans  un  sens  défini?  C’est  un 
mot  qui  attache  l’idée  de  cette  différence  spécifique  à l’objet  qu’il 
exprime  , en  la  supposant  reconnue  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  1 écoute.  Or , dans  notre  langue , le  signe  de  cette  convention 
tacite  c’est  l’article.  Quand  je  dis  la  plante,  je  veux  vous  faire 
entendre,  et  vous  entendez  en  effet,  cette  espèce  de  végétal  que 
nous  appelons  plante.  Le  blé,  la  plante  que  nous  appelons  blé? Le 
froment,  le  blé  que  nous  appelons  froment,  et  dont  la  différence 
spécifique  est  reconnue  de  vous  à moi. 

Mais  sans  l’article , ne  pourrait-on  pas  s’entendre  sur  le  sens 
défim  des  mots?  Oui,  par  la  force  de  la  pensée.  Les  Latins  Sa- 
vaient point  l’article,  et  ils  s’en  passaient. Nous  l’avons  pris  des 
Grecs,  et  nous  avons  bien  fait  ; car,  eu  même  temps  qu’il  donne  à 
l’expression  plus  de  clarté,  il  y occupe  si  peu  de  place,  et  il  est  si 
coulant  et  si  doux  à l’oreille, 'qu’il  est  peut-être  ce  qui  contribue 
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le  plus  à rendre  noire  langue  souple  et  liante,  et  à faciliter  le  jeu 
de  ses  ressorts,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  les  vers. 

Wotez  que  l’article  donne  toujours  à son  objet  le  caractère  de 
substance , c’est-à-dire  d’un  cire  existant  en  lui-même, et  que  par 
conséquent  les  mots  qui  reçoivent  l'article  sont  tous  pris  substan-  * 
tivement.  <• 

Distinguons  à présent  les  cas  où  le  nom  demande  l’article,  et 
ceux  où  il  ne  le  veut  pas. 

Un  être  désigné  par  le  nom  qui  lui  est  propre  s’annonce  comme 
défini.  L’article  y serait  superflu  : Rome,  César,  Homère.  De 
même  un  nom  qui  porte  quelque  signe  individuel  n’a  plus  besoin 
que  l’article  le  spécifie.  L’idée  en  est  par  elle-même  circonscrite 
et  déterminée:  Ce  fleuve , mon  père,  un  enfant. 

Un  nom  générique  ou  spécifique,  lorsqu’il  n’est  précédé  ou 
suivi  d’aucun  signe  définitif,  ne  présente  à l’esprit  qu’une  idée 
vague  et  confuse,  sans  intention  d’en  marquer  les  limites  ni  les 
rapports  : étge  d'homme,  figure  d’homme,  mémoire  d’homme, 
main  d'homme  ; pes  mots  n’ont  aucune  précision  qui  fixe  les  vues 
de  l’esprit. 

Mais  l’intention  de  celui  qui  parle  , peut  être  de  laisser  à l’idée 
ce  vague  illimité  qui  souvent  la  caractérise  ; et  alors  elle  ne  de- 
mande aucun  signe  définitif.  L’article  y serait  déplacé.  « Il  y a 
espace  , temps , mouvement , matière , nombre , » a dit  Pascal.  Il 
ne  fallait  là  rien  de  borné.  * . 

Le  philosophe  qui,  en  abordant  sur  une  plage  déserte,  y aper- 
çut des  figures  de  géométriçjracéés  sur  le  sable  , et  qui  s’écria  : 
Voici  des  pas  d’homme,  aurait  main»  bien  parlé,  s’il  eût  dit: 
Voici  les  pas  d'un  homme ; encore  moins  aurait-il  pu  dire  : Voici 
les  pas  de  l’homme.  i 

Et  lorsque  La  Fontaine  a dit  de  madame  de  La  Sablière  : 

Car  cct  esprit  qui , ne  du  firmament, 

A beauté  d’honune , avec  grâce  de  femme. 

il  s’est  bien  gardé  d’ôter  à l’idée  son  étendue  indéfinie.  Vous  sen- 
tez que  l’article  aurait  gâté  ce  vers  charmant. 

Mais  plus  souvent  il  faut  à la  pensée  un  sens  précis  et  limité. 

Si , par  exemple  , en  parlant  des  devoirs  de  l’homme,  je  veux  eu 
déterminer  l’étendue  à l’égard  de  l’espèce  humaine,  je  ne  dirai 
point,  les  devoirs  d’homme  à homme,  idée  vague,  et  qui  confu- 
sément ne  met  en  relation  que  deux  individus.  Je  dirai  les  devoirs 
de  l’homme  envers  l’homme , et  l’article,  non-seulement  désignera 
l’espèce  entière,  mais  il  indiquera  d’autres  devoirs  que  l’idée 
n’embrasse  poiut  ; comme  les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu , 
envers  la  patrie,  etc. 
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C’est  ainsi  que  l’article  circonscrit  et  limite  l’idée  de  l’espèce, 
et  la  réduit  à l’unité  d’un  objet  individuel. 

La  Fontaine  offre  mille  exemples  de  cette  unité  idéale  où  l’ar- 
ticle réduit  l’espèce  , et  il  en  profite  , comme  tous  les  poètes  , pour 
personnifier  ces  individus  spécifiques:  Le.  lion  tint  conseil,  l’dne 
vint  à son  tour.  Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau. 

Quand  l’cnfcr  eut  produit  la  goutte  et  l araignée. 

De  cette  théorie  de  l’article,  il  résulte  , 

1“.  Qu’il  n'y  a que  les  noms  génériques  ou  spécifiques  qui  le 
reçoivent;  et  que  les  noms  individuels,  les  noms  propres  étant  dé- 
finis par  eux-mêmes,  ne  l’admettent  qu’autant  qu’ils  sont  pris 
génériquement  et  comme  noms  appellatifs  : Les  Platon  , les  Vir- 
gile', la  Rome  du  temps  des  Curius  et  des  Fabrices  n’était  pas  la 
Rome  du  temps  des  Lucullus  et  des  Crassus. 

F Alexandre  des  chats,  • 

L’ Attila  , le  fléau  des  rats.  (La  Fontaine.  ) 

De  même , lorsque  le  nom  appellatif  est  sous-entendu  devant  le  \ 
nom  propre  , comme  devant  les  noms  de  pays,  de  mers,  de  mon- 
tagnes , de  fleuves , d’iles , etc.  : U Italie,  V Adriatique , les  Alpes , 
le  Tibre,  la  Sicile,  c’est-à-dire  le  pays  appelé  Italie , etc. 

De  même,  lorsqu’un  adjectif  joint  à un  nom  propre  , en  fait 
comme  un  nom  spécifique , encore  alors  est-ce  avant  l’adjectif  que 
l’article  doit  se  placer:  Le  sublime  Bossuet,  le  touchant  Mas- 
sillon. 

A ce  propos,  d’Olivet  observe  qu'en  disant  le  riche  Lucullus , 
on  ne  fait  que  le  qualifier;  au  lieu  qu’en  disant  Lucullus  le  riche , 
on  fait  entendre  qu’il  y a d’autres  Lucullus , mais  qu’il  est  le 
seul  de  ce  nom  qui  soit  riche,  ce  qui  n’est  pas  généralement  vrai  ; 
car  on  dit  dans  le  même  sens  : Le  sage  Socrate,  et  Socrate  le 
sage ; le  juste  Aristide,  et  Aristide  le  juste;  nécessité  l ingénieuse , 
et  l'ingénieuse  nécessité. 

a".  Que  l’adjectif  reçoit  l’article  lorsqu’il  est  pris  substantive- 
ment: L’honnéte  est  inséparable  du  juste  ; le  juste  est  préférable  à 
l’utile. 

Que  te  bon  soit  toujours  camarade  du  beau  ; ** 

Dès  demain  je  chercherai  femme.  (La  Fojttàine.) 

Rien  n’est  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  seul  est  aimable.  (Bon. CAT.  ) 

Le  même  nom,  dans  une  même  phrase,  peut  être  pris  comme  : 
adjectif  et  comme  substantif. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu’un  sot  ignorant.  (Molière.  ) 

Les  vieux  faux  sont  plus  foux  que  les  jeunes.  (La  Rochefoucauld.  ) 

3°.  Que,  lorsque  l’adjectif  et  le  substantif  forment  ensembleune 
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idée  commune  et  spécifique , l’un  des  deux,  mais  un  seul , et  l’un 
ou  l’autre,  au  gré  de  l’usage  ou  de  l’oreille,  reçoit  l’article: 

Les  verts  gazons , les  gazons  verts.  Les  bois  sombres , les  sombres 
bois. 

Le  même  nom  qui , dans  la  phrase  négative  serait  pris  indéfi- 
niment et  sans  article  , s’il  était  seul , je  ne  vous  fais  point  de  re- 
proches , reçoit  l'article,  lor^qu’après  lui  vient  un  adjectif,  ou 
quelque  autre  incident  qui  le  qualifie. 

Je  ne  vous  ferai  poim  îles  reproches  frivoles.  (Racihe.) 

Ne  donnez  jamais  des  conseils  qu'il  soit  dangereux  de  suivre. 

Mais  si  l’adjectif  précède  le  substantif,  de  se  met  sans  article. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’inutiles  reproches. 

Ne  donnez  jamais  d’ imprudent  conseils. 

Notez  que , siTadjectif  est  un  participe,  il  ne  se  met  jamais 
avant  le  substantif.  Voilà  pourquoi  l’on  ne  dit  point  les  Jleuris 
prés  , mais  les  prés  jleuris. 

Notez  encore  que,  si  le  nom  et  l’adjectif  sont  deux  monosyl- 
labes , l’adjectif  se  met  le  dernier  : Les  bois  verts , non  pas  les  verts 
bois.  Il  y a quelques  exceptions  à cet  usage , comme  les  vieux 
temps , les  hauts  lieux,  les  bons  vins , le  bon  air , les  bons  mots. 

Sur  cela, 'consultez  l’usage. 

4°.  Que,  lorsque  le  nom  spécifique  est  pris  comme  nom  propre 
il  peut  se  passer  de  l’article,  au  moins  dans  le  style  naïf. 

Imprudence , babil , et  lotte  vanité, 

Et  vainc  cnrioStt>é^__^ 

Ont  ensemble  étroit  parentage.  (La  Fomtsc.  ) 

5°.  Que  le  substantif  perd  l’article , dès  qu’il  est  pris  adjecti- 
vement : 

Le  sage  est  homme.  Le  mensonge  est  bassesse. 

La  sévérité  dans  les  lois  est  humanité  pour  le  peuple.  (Va  UVEN  ARGUES. ) 
C’est  la  raison  pour  laquelle  oh  dit  : Je  suis  homme  qui  connais  - 
' mon  monde;  au  lieu  qu’on  dirait:  Je  suis  un  homme  qui  connaît 
son  monde.  Dans  le  premier  cas,  homme  n’est  qu’une  qualité  du 
sujet  ; dans  le  second  , il  est  sujet  lui-même  : Je  suis  l homme  qui 
vous  répond.  j 

6°.  Que,  lorsque  l’un  des  équivalens  de  l’article,  placé  avant 
le  nom  , le  rend  individuel , comme  lorsqu’on  dit , ce  temps  , un 
temps  , quelque  temps  ; et  de  même  , lorsqu’un  adverbe  de  quan- 
tité précède  le  nom  , l’article  n’a  plus  lieu  ; tout  et  nul  l’écartent 
de  même  : Car  l’universalité  n’admet  point  de  signe  de  restriction  : 
Tout  homme  est  misérable  lorsqu’il  est  délaissé.  Aucun  , nul 
homme  n’est  infaillible.  Mais,  comme  tous , au  pluriel , n’exprime 
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qu’une  totalité  «orale  , susceptible  de  restriction  , il  demande 
l’article  : Tous  les  hommes  sont  dominés  par  quelque  passion  qui 
décide  leur  caractère.  Cette  différence  se  fait  sentir  , en  ce  que 
l’on  peut  dire , les  hommes  sont  tous,  comme  on  dit,  tous  les 
hommes  sont  ; au  lieu  que  tout  homme  est , ne  peut  pas  se  ren- 
verser de  même.  L’homme  est  tout , dirait  autre  chose. 

On  dit , tout  l'homme , pour  dire  , tout  dans  l’homme  ; totalité 
individuelle  , quoique  sous  le  nom  de  l’espèce.  Tout  l’homme  n’est 
pas  matière , tout  l'homme  ne  meurt  pas , pour  dire  , tout  dans 
l'homme  n’est  pas  matière  , tout  ne  meurt  pas  dans  l’homme  , 
tout  dans  l’homme  n’est  pas  mortel. 

7*.  Qu’au  vocatif,  en  apostrophe,  les  noms  appellatifs  et  les 
noms  spécifiques,  étant  pris  comme  personnels , ils  ne  rcç&iv«tt 
point  l’article  : Adieu  , prairies , arbres , fontaines . 

Fleurs  charmantes  , par  vous  la  nalurc  est  plus  belle.  (Deluxe.) 

V ertu  digne  de  Rome,  et  sang  digne  d’Horace  ! (Corbeille.  ) 

Plaisante  justice  , qu’une  rivière  ou  qu’une  montagne  borne  ! 

V enté  a u -deçà  des  Pyrénées  , erreur  au-delà  ! (Pascal.  ) 

deux , écoutez  ma  voix;  terre  , prête  l’oreille.  (Racine.) 

Homme  , qui  que  tu  sois,  si  l’orgueil  te  tente,  souviens-toi  que  ton 
existence  a été  uu  jeu  de  la  nature,  que  ta  vie  est* un  jeu  de  b»  fortune, 
et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet  de  la  mort. 

8°.  Qu’en  qualité  de  nom  , et  toutes  les  fois  qu’il  en  fait  l’office, 
l'infinitif  du  verbe  est  susceptible  de  l’article  : Le  lever , le  cou- 
cher du  soleil  , des  étoiles. 

Le  Financier  de  La  Fontaine  se  plaignait  qu’au  marché  l’on  ne 
vendît  pas  le  dormir , comme  le  manger  et  le  boire. 

Malherbe  avait  dit  le  flatter. 

Les  Italiens  ont  fait  plus  d’usage  que  nous  du  mode  indéfini. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il  est  pour  nous,  comme  pour  eux , un 
nom  abstrait,  régissant  et  régi.  Régissant  dans  ceï  phrases  : Haïr 
est  un  tourment.  Aimer  est  un  besoin  de  l’dme.  Flatter  son  ami, 
c’est  le  trahir. 

Aller  fatigue  un  peu  , mais  retenir  délasse. 

Régi , lorsque  vous  dites  : Je  sais  obéir.  Je  veux  lire.  Je  crois 
rêver. 

En  même  temps  régissant  et  régi  : T ose  espérer  cette  faveur. 
Il  prétend  savoir  ma  pensée. 

Régime  encore  d’une  préposition  , âpres  un  adjectif  : Srtr  de 
plaire.  Content  de  vivre.  Habile  à feindre.  Après  un  adverbe  : 
Près  d'obtenir.  Loin  de  prétendre.  Après  un  nom  i Facilité d’ap- 
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prendre.  Inclination  à nuire.  Liberté  de  pensaQ.  Impatience  de 
jouir. 

Pourquoi  donc  , lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’y  attacher  l’article,  ou 
quelque  mot  définitif,  nous  interdire  la  liberté  que  les  Italiens  se 
donnent  en  disant , un  beau  penser , un  doux  parler , un  doulou- 
reux et  long  mourir  ? 

Ainsi  se  sont  formés  nos  noms  de  souvenir,  de  repentir,  de 
rire,  de  sourire , de  pouvoir,  de  savoir  et  de  penser , que  le* 
poètes  ont  gardé  pour  le  synonyme  de  pensée. 

Si  donc  , à la  faveur  de  l’analogie  , cet  usage  eût  osé  s’étendre, 
la  langue  en  eût  été  plus  riche.  On  eût  dit  d’une  femme  : elle  a 
le  vouloir  absolu,  mais  le  résister  faible,  et  le  céder  facile;  On 
aidait  dit  d’un  général  d’année  i il  avait  le  penser  profond  , le 
l^iUfliter  lent , le  résoudre  hardi,  et  Vagir  intrépide.  Aiuyol  en 
traduisant  Plutarque  a dit  : 

On  demandait  à Agésilas  pourquoi  les  gens  de  bien  préféraient  une 
mort  honorable  à une  vie  honteuse.  Parce,  dit-il,  que  le  mourir  est 
commun  à la  nature  , mais  que  le  bien  mourir  est  propre  aux  gens  de 
bien. 

9°.  Que,  lorsqu’on  substantif  est  sous-entendu  par  ellipse, 
l’adjectif  qui  le  représente  , reçoit  pour  lui  l’article  : Les  beaux 
vermine  ravissent;  les  mauvais  me  rebutent. 

Quelquefois  l'irt  sc  brise  où  l’autre  s’est  sauve'.  (Corvf.ilie.) 

io°.  Que  plus,  comparatif,  exprimant  un  rapport  individuel, 
indiqué  par  que  (plus  savant  que)  ne  reçoit  point  l’article;  mais 
que  le  plus,  superlatif,  le  demande,  jiarce  qu’il  exprime  un  rap- 
port générique  ou  spécifique  : Les  plus  grands  hommes.  La  plus 
belle  des  fleurs. 

Notez  que  plus , comparatif,  se  joint  à un  adjectif  simple,  le- 
quel ne  veut  jamais  d’article,  vu  que  de  sa  nature  il  est  indéfini, 
plus  beau  , plus  jeune , au  lieu  que  plus,  superlatif,  se  rapporte  à 
un  nom  spécifique,  exprimé  ou  60us-entendu  : la  plus  belle  des 
fleurs  ; la  plusi  belle  fleur  des  fleurs.  Le  plus  sage  des  hommes  ; 
le  plus  sage  homme  des  hommes.  C’est  ce  que  dénote  l’article. 

Dans  notre  langue,  le  caractère  du  comparatif  est  que;  et  le 
caractère  du  superlatif  est  de,  exprimé  ou  sous-entendu,  quel- 
que soit  le  nombre  des  objets  comparés  : Le  plus  savant  de  tous  ; 
le  plus  savant  des  deux.  Vous  l’entendrez  mieux  dans  la  suite. 

De  bons  écrivains  ont  quelquefois  supprimé  l’article  au  super- 
latif , devant  plus  : 

Ce  qui  est  plus  digne  ( pour  le  plus  digne)  de  louange.  ( La  Bruyère.  ) 
Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort.  (Cou veille.) 

, Chargeant  de  nos  débris  les  reliques  plus  chères.  ( Kacine.  ) 
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Celui  dont  la  valeur  inspira  plus  d’eflroi , 

Dont  le  cœur  fut  plus  lier , et  la  main  plus  fatale.  (VoltauX.  ) 

« Si  ces  libertés,  a dit  Voltaire,  ne  sont  pas  permises1  aux 
» poètes , et  surtout  aux  poètes  de  génie  , il  ne  faut  pas  faire  des 
» vers.  » 

I T ... 

Cependant  les  exemples  en  sont  rares  parmi  les  bons  poètes. 
Boileau  a dit  : 


mais  comment  eût-il  pu  mieux  dire  ? 

La  Bruyère  semble  avoir  pris  exemple  de  Boileau,  en  disant  : 

üne  belle  femme  qui  a les  qualités  d’un  homme , est  ce  qu’il  y a au 
monde  d'un  commerce  plus  délicieux. 

Ne  blâmons  pas , mais  n’imitons  pas  ces  licences. 

1 1°.  Que,  lorsqu’un  pronom,  une  particule  , un  adverbe  , sont 
pris  comme  noms  substantifs  spécifiques,  cette  acception  doit  être 
marquée  par  l’article  : le  mien,  le  tien,  lequel  ? Le  moi,  les  si, 
les  mais,  le  plus , le  moins , le  comment , les  pourquoi ’. 

Sur  le  que  si,  que  non,  tous  deux  étant  ainsi.  (La  Fontaine.) 

Le  mien,  le  tien,  seront  toujours  des  sujets  de  discorde. 

Le  moi  a deux  qualités  : il  est  injuste  en  soi , en  ce  qu'il  se  fait 
centre  de  tout  ; il  est  incommode  aux  autres,  en  ce  qu’il  veut  les  asser- 
vir. Car  chaque  moi  est  l’ennemi  et  voudrait  être  le  tyrap  de  tous  les 
autres.  (Pascal.  ) 

12°.  Que  lorsqu’il  y a plusieurs  noms  régissans  ou  régis  en- 
semble , chacun  devant  être  spécifié , chacun  doit  porter  son 
article.  , . 

On  a prétendu  que,  si  les  noms  étaient  presque  synonymes, 
on  pouvait  ne  pas  répéter  l’article,  comme  dans  cet  exemple  : Il 
a dû  son  salut  à la  clémence  et  magnanimité  du  vainqueur.  Mais 
il  vaut  toujours  mieux  que  l’article  soit  répété. 

De  même  avec  deux  adjectifs  , à peu  près  synonymes,  quoi- 
qu’on puisse  dire  : Le  vaste  et  profond  savoir  qu’il  possède  ; les 
belles  et  bonnes  qualités  dont  il  est  doué  ; rarement  doit-on  se 
dispenser  de  répéter  l’article,  à moins  que  les  deux  mots  ne  soient, 
pour  ainsi  dirê,  habitués  à être  unis  ensemble  : La  belle  et  jeune 
Eglé  ; l 'humble  et  timide  innocence.  Nous  reviendrons  sur  cette 
remarque  en  parlant  des  prépositions. 

13°.  Enfin,  que  le  nom  substantif,  pris  dans  un  sens  défini, 
Soit  générique  , soit  spécifique  , reçoit  l’article  ; et  que  , pris  dans 
un  sens  vague  et  indéfini , il  ne  le  reçoit  point. 

Ici  la  difficulté  consiste  à savoir , quand  le  sens  est  défini  ou 
indéfini,  et  cette  distinction  est  de  conséquence;  car  c’est  là. dessus 
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qu’est  fondée  la  fameuse  règle  de  Vaugelas  , que  tout  nom.  qui  n’a 
point  l’article  ne  peut  avoir  apres  soi  un  pronom  qui  se  rapporte 
à ce  nom-là. 

L’auteur  de  la  grammaire  générale  a remarqué  que  cette  règle 
est  susceptible  de  restrictions,  et  il  en  a indiqué  quelques  unes. 
D’OIivet  les  a réduites  à une  seule  ; et  à ces  mots , qui  n’a  point 
l'article,  il  veut  que  l’on  ajoute,  ou  quelque  équivalent  de  l’ar- 
ticle. Il  devait  dire , ou  quelque  équivalent  exprimé  ou  sous-en- 
tendu. Car  bien  souvent  le  sens  l’exige , quoique  l’usage  l’ait  sup- 
primé , et  alors  le  mot  sans  article  ne  laisse  pas  d'être  défini  et 
susceptible  de  relation.  Par  exemple,  lorsque  vous  dites:  Si  je 
trouvais  occasion  de  vous  servir,  il  est  évident  que  c’est  V occasion , 
une  occasion  , quelque  occasion  , que  voulez-vous  dire.  J’atten- 
dais réponse.  Je  l'ai  reçue.  Elle  m’a  rassuré;  c’est  une  réponse 
que  j’attendais.  Nous  perdions  espérance  ; c’est  dire  , Yespérance  ; 
je  puis  donc  ajouter  , elle  nous  est  rendue. 

D Olivet , en  citant  les  exemples  choisis  par  l’auteur  de  la 
grammaire  générale  , y reconnaît  l’ellipse  , et  c’est  par  là  qu’il  les 
excepte  de  la  règle  de  Yaugelas  : Il  n’y  a point  d’injustice  qu’il  ne 
commette  ; il  n’y  a pas  une  injustice.  Il  n’y  a point  d’homme  qui 
ne  sache  ; il  n’y  a pas  un  homme  , etc.  Je  suis  homme  qui  parle 
franchement  ; je  suis  un  homme  qui.  Il  parle  en  homme  qui  ; il 
parle  comme  un  homme  qui , etc. 

Je  rétablis  de  même  le  mot  sous-entendu.  Mais  j’étends  beau- 
coup pins  loin  que  Lancelot  et  que  d’OIivet  l’exception  en  faveur 
de  l’ellipse.  • — •;  • 

Dans  le  langage  familier,  la  voîrtbiKté , la  négligence  qui  lui 
est  naturelle  , a fait  souvent  omettre  l’article  , ou  son  équivalent  : 
Jlonnez-moi parole , pour,  donnez-moi  votre  parole.  Avez-vous 
raison  de?  pour,  avez-vous  quelque  raison  de.  Aussi,  lorsque  le 
sens  est  défini  par  lui-même,  comme  dans  ces  exemples,  quoique 
le  nom  soit  sans  article , il  ne  laisse  pas  de  recevoir  un  adjectif  : 
Justice  complète , grâce  entière  , pleine  paix  , fidèle  compagnie , 
ample  matière , etc.  ; je  puis  donc  dire  : j’avais  hier  pleine  raison , 
et  je  l’ai  encore  aujourd’hui.  J’ai  fait  compagnie  au  malade , et 
je  la  lui  ai  faite  assidue.  Je  lui  ai  rendu  justice  complète , ou  , je 
lui  ai  fait  grâce  entière , et  telle  qu’il  pouvait  l'attendre.  Nous 
sommes  en  pleine  paix , il  s’agit  de  la  conserver.  Vous  aviez  / 
ample  matière , et  vous  l'avez  bien  mise  en  aruvre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  dit:  tenir  tête,  faire  face, 
faire  silence,  faire  place , faire  raison  , faire  grâce  ( dans  le 
sens  à’ épargner  ) , prendre  feu  , prendre  place  , prendre  haleine , 
prendre  garde  ; perdre  haleine , perdre  terre , perdre  pied  ; faire 
voile  ; avoir  peine , etc.;  car  ici  les  mots  ne  sont  pas  dans  leur 
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acception  naturelle , et  l’article  exprimé  ou  sous-entendu  ferait 
un  sens  faux  : Tenir  tête  ne  veut  pas  dire  tenir  la  tête  ; ni  faire 
face  , faire  la  face  ; ni  faire  voile , faire  la  voile  ; ni  prendre 
garde  , prendre  la  garde , etc.  C’est  là  que  le  sens  du  nom'  est 
véritablement  indéfini. 

Je  ne  dirais  donc  pas  : Des  qu’on  eut  fait  voile  vers  l’Orient, 
nous  la  vîmes  enflée  par  un  vent  favorable.  Mais  je  dirais , tandis 
que  nous  voguions  à pleines  voiles,  à voiles  déployées ,,  tout  à 
coup  le  vent  tombe , et  nous  les  voyons  s’affaisser. 

Observez  cependant  que  tel  nom  sans  article  reçoit  un  adjectif, 
ou  se  construit  avec  le  pronom  le,  la , les , qui  ne  se  construit 
pas  de  même  avec  qui  ou  que  relatif,  et , à l’égard  de  celui-ci , la 
règle  de  Vaugelas  s’observe  avec  plus  de  rigueur. 

Nous  disons  , être  en  pleine  paix , en  bon  air,  en  bonne  santé 
en  parfaite  sécurité ; et , comme  tous  ces  noms  ont  un  sens  dé- 
terminé par  une  ou  un  sous-entendu  , nous  pouvons  dire  : En 
pleine  paix  ; elle  sera  durable.  En  bon  air;  il  m’est  salutaire.  En 
boiine  santé;  je  la  dois  à l’exercice  et  à la  tempérance.  En  par- 
faite sécurité  ; la  loi  m’en  fait  jouir.  Mais  nous  ne  dirons  point  : 
En  pleine  paix,  qui  promet  d'être  durable.  En  bon  air,  que  je 
respire.  En  bonne  santé , que  je  ménage  , etc. 

Le  qui  relatif  tient  à son  antécédent,  il  y est  comme  suspendu  ; 
et  dans  cette  liaison  étroite  , l’esprit  n’a  pas  le  temps  de  suppléer 
l’article  ; il  veut  qu’il  y soit  énoncé.  Car  il  faut  bien  que  vous 
sachiez  que  l’article  n’estautre  chose  qu’une  facilité  que  l’on  donne 
à l’esprit  de  saisir  vite  , et,  comme  d’un  coup  d’œil  , l’acception 
précise  des  mots. 

L’article  , ou  l’un  des  équivalens  de  l’article  , est  nécessairement 
attaché  au  nominatif  du  Verbe  , à moins  que  ce  ne  soit  un  nom 
propre  ; car  le  nom  régissant  doit  être  défini.  Si  l’accdjplion 
en  était  vague  , incertaine  et  confuse  , la  phrase  n’aurait  elle- 
même  aucune  précision  de  rapport  ni  de  sens.  Ainsi , lorsqu’on 
dit  familièrement , pauvreté  n’est  pas  vice , comparaison  n?est  pas 
raison  ; ou  lorsqu’on  dit , repos , sûreté , liberté , honnête  médio- 
crité , santé  du  corps  et  de  l’esprit , sont  les  plus  grands  biens  de 
la  vie  ; l’article , ou  quelque  suppléant  de  l’article  , .est  sous- 
entendu  : La  pauvreté  n’est  pas  un  vice.  Une  comparaison  n’est 
pas  une  raison.  Le  repos , la  sûreté , la  liberté , etc. 

Au  régime  des  verbes  , le  nom  reçoit  l’article  ou  ne  le  reçoit 
point , selon  qu’il  est  pris  dans  un  sens  défini  ou  indéfini.  Défini, 
comme  lorsqu’on  dit , au  régime  direct  ,*  aimer  la  gloire , dire  la 
vérité , passer  les  mers,  et  au  régime  indirect , se  livrer  à l’étude, 
se  préserver  du  vice.  Indéfini,  comme  lorsqu’on  dit,  au  régime 
simple  t avoir  peur , faire  peur , avoir  soin  , prendre  soin,  faire 
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pitié , prendre  pitié  ; et  ;iu  régime  composé  : imputer  à crime, 
prendre  à partie  ; tenir  à honneur , à mépris , à injure  ; agir 
de  Jnrce , user  d'adresse  , payer  de  maintien  , d'assurance. 

Le  régime  des  prépositions  reçoit  aussi  l’article , ou  ne  le  reçoit 
pas,  selon  qu’il  est  pris  dans  un  sens  défini  ou  indéfini.  Défini  : 
par  la  force  , sans  la  force , contre  la  force.  Indéfini  : à force  , 
de  force  , par  force , avec  force  , sans  force.  Défini  : dans  l'abon- 
dance• Indéfini  : en  abondance,  d'abondance,  avec  abondance. 
En  pitié , par  pitié. 

Lorsqu’une  énurné^tion  est  précédée  ou  terminée  par  un  mot 
qui  réunit,  comme  en  un  seul,  tous  ceux  qui  la  composent , il 
leur  tient  lieu  d'article  : 

Je  confesserai  fout,  exils,  assassinats. 

Poison  même.  (Racine. ) 

Moines,  femmes,  vieillards  , fout  était  descendu.  (La  Fontaine.) 

Prières,  menaces,  promesses,  rien  n’a  pu  l’émouvoir. 

Vous  sentez  qu’à  chacun  de  ces  mots  , son  article  est  sous-entendu. 

Lorsque  le  substantif  est  un  pluriel , si  son  article  n’est  pas  ex» 
primé  , il  est  sous-entendu  de  même. 

Si  je  dis  d’un  homme  , qu’il  est  plein  de  vertu  , qu’il  est  con- 
sumé de  travail  ; travail  et  vertu  sont  indéfinis.  Mais  si  je  dis  , 
plein  de  vertus  , consumé  de  travaux , le  nombre  définit  comme 
ferait  l’article  ; et  je  puis  ajouter  , de-vertus  qui  lui  ont  été  trans- 
mises , de  travaux  qui  ont  honoré  sa  vie. 

Je  verrai  le  témoin  rte  ma  flamme  adultère 
Observer  île  qnel  front  j’ose  aborder  son  père  , 

Le  cœur  gros  de  soupirs  qu’il  n’a  point  cçoiilés  , 

L’œil  humide  de  pleurs  par  l’ingrat  rebutés.  (Racine.) 

L^nom  vraiment  indéfini,  je  le  répète,  e-.t  celui  dont  l’objet 
ne  présente  rien  de  terminé  dans  son  idée  : Homme  à système  , 
terre  à blé , moulin  à vent  , verre  à liqueur.  Et  , après  un 
verbe  : monter  à cheval,  poser  à terre,  arriver  à bord.  De 
même  après  la  particule  de  : Vivre  de  pain  , sécher  d'ennui , . 
s’enüer  d’orgueil,  s’enivrer  d'espérance;  un  jour  d'été,  un  service 
d'ami,  l’âge  d'or , l’âge  déraison,  homme  de  travail,  homme 
d'art,  temps  de  calamité,  jour  de  fête  , coup  de  main,  clin 
d'oeil,  trait  de  plume.  Voilà  les  noms  réellement  soumis  à la  règle 
de  Vaugelas. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  voir  se  dénouer  comme  d’elles— 
mêmes  les  difficultés  proposées  au  sujet  de  l’article  sous-entendu. 

Est-ce  parler  régulièrement  que  de  dire  , je  ne  suis  pas  homme  , 
qui  change  aisément  de  résolution  ? Elle  n’est  pas  femme  qu’on, 
séduise  par  des  louanges  ? 
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Oui , c’est  très-bien  parler  ; car  le  supplément  de  l’article,  un 
et  une,  est  sous-entendu.  Le  sens  est  défini. 

Êtes-vous  mère  ? oui , je  le  suis.  Le  sens  est  indéfini. 

Êtes-vous  sa  mère  ? oui , je  la  suis.  Sa  mère  est  défini. 

Êtes-vous  sa  sœur  ? oui , je  la  suis.  La  question  détermine  le 
sens , et  le  rend  individuel. 

Êtes-vous  sœur  d’ùn  tel?  oui , je  /e  suis.  Car  le  répond  à sœur, 
indéfini  dans  la  demande. 

Êtes-vous  esclave  ( au  féminin)  ? oui , je  le  suis.  Indéfini. 

Êtes-vous  son  esclave  ? oui , je  la  suis  ( s’il  n’y  en  a qu’une). 

Êtes-vous  malade  ( au  féminin  ) ? oui,  je  le  suis. 

Êtes- vous  Romains  ? oui , nous  le  sommes. 

Etes-vous  les  trois  Romains 'qu'on  a choisis  pour  le  combat? 
oui  , nous  les  sommes. 

Ainsi , le  répond  à cela  lorsque  le  nom  est  indéfini , et  le  , la , 
les , répond  à celui-là  , à celle-là  , à ceux-là  , lorsque  le  noin  est 
défini.  La  règle  est  simple  et  générale. 

Dans  ces  mots  d’Agrippine  : 

Moi,  tille , femme,  sœur,  et  mère  de  vos  maîtres. 

l’article  est-il  sous-entendu  ? non.  Car  si  Agrippine  avait  dit  : moi 
la  fille,  la  femme  , la  sœur,  la  mère  de  vos  maîtres,  le  poète 
aurait  fait  un  grossier  contre-sens.  Elle  n’est  tout  cela  que  dans 
un  sens  collectif  et  indéfini. 

Dans  ces  vers  de  Coruélie  à César  : 

Votive  du  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pompc'e, 

Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encore  plus  , 

Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus. 

Le  mot  romaine  est  indéfini  ; tous  les  autres  porteraient  l’ar- 
ticle ; et  Cornélie  aurait  pu  dire  : Vous  voyez  en  moi  la  veuve  de 
Crassus,  la  veuve  de  Pompée,  la  fille  de  Scipion. 

La  solution  du  problème  tient  quelquefois  au  sens  que  l’on 
suppose  dans'la  demande  , ou  dans  la  réponse. 

fîtes-vous  femme  d’un  tel? non  , je  ne  le  suis  pas,  s’il  est  douteux 
que  cet  homme  ait  une  femme.  Mais,  à l’affirmative,  il  faudrait 
répondre , je  la  suis.  11  n’y  a plus  de  doute  ; le  sens  est  défini.  Et , 
quoique  la  question  soit  mal  posée,  il  vaut  mieux  répondre  à 
l’esprit  qu’à  la  lettre. 

fîtes-vous  mon  amie  ? oui , je  /«suis,  est  plus  affectueux;  car 
il  porte  l’idée  d’amie  unique  et  par  excellence.  Mais  , à moins  dé 
cette  intention  , le  sens  du  mot  est  vague  ; il  faut  répondre  , je 
le  suis. 

Votre  ami  comme  je  le  suis.  Votre  amie  comme  je  le  suis. 
Persuadé  ou  persuadée  comme  je  le  suis.  Avertis  comme  nous  le 
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sommes.  C’est  ainsi  que  l’on  doit  parler.  Le  répond  à cela;  il  est 
neutre,  et  indéclinable. 

De  entre  deux  noms , ou  après  un  adverbe  de  quantité  , laisse 
communément  l’idée  indéfinie  : Un  coup  de  flèche;  un  trait  de 
vertu,  un  peu  de  vin,  beaucoup  de  temps,  plusde  peine  , moius  de 
talent , plus  de  bonheur. 

Cependant , si  la  pensée  , pour  complément , a besoin  d’un  mot 
qui  spécifie  et  qui  détermine  l’idée  , on  dira  : un  peu  de  vin  put, 
un  coup  de  flèche  empoisonnée , un  trait  de  vertu  héroïque  , ce 
qui  forme  un  sens  défini , et  rend  le  nom , même  sans  article  , 
susceptible  de  relation. 

Boileau  a dit  : 

Un  lit  de  plume  & grands  frais  amassée. 

Il  aurait  dit  de  même,  un  coup  de  flèche  empoisonnée. 

Serait-ce  donc  mal  parler  que  de  dire  : Nessus  mourait  d’un 
coup  de  Jl'eche , qui  avait  été  trempré  dans  le  sang  de  l’hydre? 
C’est  ainsi , je  crois,  qu’ont  bien  souvent  parlé  nos  bous  écrivains. 

Lorsque  devant  un  uom,  l’article  rencontre  la  particule  déclina- 
tive,  ils  se  joignent  ensemble  et  ne  l'ont  qu’un  seul  mol  : Au  ciel, 
pour  à le  ciel.  Du  pain , pour  de  le  pain.  Aux  champs  , pour  à 
les  champs.  Des  Jleurs  , pour  de  les  Jleurs  ; excepté  lorsque  le 
nom  est  féminin  singulier,  ou  que,  singulier  masculin,  il  com- 
mence par  une  voyelle.  Alors  la  particule  précédera  l’article  sans 
s’incorporer  avec  lui  : De  la  gloire  à l'amour  , de  l'amour  à la 
gloire. 

Des  et  du , c’est-à-dire,  la  particule  de  jointe  à l’article  , se  met  ' 
avant  le  nominatif  du  verbe  ou  son  régime  simple  ; mais  de  indé- 
fini ne  s’y  met  poiut.  On  dit  : Du  vin  pur  le  fortifiera.  Des  revers 
le  rendront  plus  sage.  Des  talens  précoces  mûrissent  rarement. 
Des  sauvages  n’ont  point  de  lois.  Des  courtisans  n’ont  point  de 
caractère.  On  dit  de  même  : éprouver  des  revers , annoncer  des 
talens,  adoucir  des  sauvages,  etc.  ; de  est  alors  un  signe. partitif 
de  l’idée  qu’on  veut  réduire,  et  l’article  la  détermine.  Mais  de 
sans  article  veut  être  précédé  d’un  nom  ou  d’un  adverbe  prono- 
minal : Un  jour  de  printemps,  un  peu  de  pluie,  quantité  de 
fruits  , nombre  d’hommes.  Ici  nombre  , veut  dire  un  nombre ; 
quantité , une  quantité. 

Cette  fière  raison  , dont  on  fait  tant  de  brait, 

Contre  les  passions  n’est  pas  un  sftr  remède, 

Uii  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit.  (Deshoulières.  ) 

Nous  distinguerons  dans  la  suite  les  cas  particuliers  ou  c’est 
l’adverbe  seul , précédé  de  l’article  , qui  fait  l’oilice  de  nom  ré- 
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gissant  ou  régi  , comme  dans  ces  phrases  : Tout  ce  qu’il  s’est 
acquis  de  gloire  ; le  peu  de  forces  qui  lui  est  resté',  etc. 

Quant  à présent , je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  vous  donner 
une  juste  idée  de  l’emploi  de  l’article.  L’usage  vous  en  sera  encore 
mieux  expliqué  , lorsque  nous  en  serons  aux  pronoms  relatifs. 
Mais  nous  commencerons  demain  par  l’analyse  des  propositions 
composées  , sans  l’entremise  des  pronoms. 


LEÇON  TROISIÈME. 

Dans  la  proposition  simple  , vous  n’avez  vu,  mesenfans,  qu’un 
verbe  , qu’un  sujet,  et  qu’un  attribut  ; mais  chacun  des  trois  peut 
être  composé  comme  dans  ces  exemples  : 

La  richesse  et  le  luxe  engendrent  la  mollesse. 

Le  luxe  engendre  et  nourrit  l’oisiveté. 

Le  luxe  engendre  la  mollesse  et  le  vice. 

De  même  et  dans  la  même  phrase , ils  peuvent  être  composés 
tous  les  trois  : 

La  richesse  et  le  luxe  engendrent  et  nourrissent  la  mollesse 
et  l'oisiveté. 

Maintenant  voici  les  deux  termes  modifiés  , chacun  par  un 
adjectif. 

La  simplicité  affectée  est  une  imposture  délicate.  (La  ROCHEFOUCAULD.  ) 

Les  conseils  agréables  sont  rarement  des  conseils  utiles.  ( Massillon.  ) 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables.  ( Pascal.  ) 

Mais  l’adjectif  lui-même  peut  être  encore  modifié  par  une  idée 
particulière  , ainsi  que  l’expression  du  verbe.  Et  c’est  ici  que 
{'adverbe  et  la  préposition  s’introduisent  dans  le  discours. 

La  nature  sagement  libérale  a distribué  ses  dons  avec  économie ; 
ou  bien  la  nature  libérale  avec  économie  a sagement  distribué  ses 
dons. 

Vous  remarquez  déjà  qn’ économiquement  eût  dit  la  même  chose 
qu’avec  économie;  et  qu’avec  sagesse  eût  rendu  la  même  idée 
que  sagement. 

La  préposition  , avec  son  complément,  n’est  donc  que  l’équi- 
valent de  l’adverbe  ; et  l’adverbe  , à lui  seul , renferme  la  prépo- 
sition avec  son  complément.  Les  distinguer  ainsi , c’est  les  définir 
l’un  par  l’autre. 

L’adverbe  est  donc  un  mot  indéclinable  , qui  ajoute  une  par- 
ticularité ou  au  caractère  de  l’action  , ou  au  mode  de  l’existence, 
selon  qu’il  est  joint  à un  verbe  , à un  participe  , ou  à un  adjectif. 
Hâtez -vous  lentement,  mortellement  blessé,  d’un  ton  grave- 
ment fou.  - . ' 
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Peu  de  gens  parlent  de  l’humilité , humblement , de  la  chasteté, 
chastement.  (PASCAL.)  \, 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  adverbes  sont  termine's  en  ment. 
Mais  à la  pénultième  syllabe , cette  terminaison  varie  : Lente- 
ment, aisément , savamment , décemment.  Or,  cette  variation  a 
sa  raison  et  sa  règle,  qu’il  est  bon  de  vous  expliquer. 

Ménage  a remarqué  que  ces  adverbes  sont  composés  de  l’adjectif 
féminin  , qui  leur  est  analogue,  et  du  mot  latin  mens , à l’ablatif, 
mente.  Il  rend  cela  sensible  par  une  foule  de  phrases  latiues  , où 
Fon  trouve  l’adverbe  français  presque  tout  formé  : Forti  mente  , 
honrstit  mente , sincerit  mente  , certii  mente,  etc. 

Voici  donc  comment  et  pourquoi  l’adverbe  français,  ainsi  formé, 
varie  à sa  pénultième  syllabe,  selon  la  désinence  de  l’adjectif 
dont  il  se  compose. 

Si  dans  cette  composition  l’adjectif  féminin  garde  sa  finale 
muette,  la  pénultième  de  l’adverbe  sera  cet  e muet  : Lente-ment , 
saine-ment,  sûre-menl , sage-menl , douce-ment , tranquille-ment , 
pieuse-ment.  Cette  règle  n’a  qu’un  très-petit  nombre  d’exceptions  : 
Ennmié-ment , confomié-ment , commodé-ment , communé-ment, 
prefondé-ment , ont  l’accent  à la  pénultième. 

Si , dafis  la  formation  de  l’adverbe,  l’adjectif  est  de  ceux  dont 
le  féminin  est  en  ée , Ve  muet  final  disparaît  et  IV  accentué  reste 
avec  son  accent.  Ainsi  la  pénultième  est  accentuée  dans  posé- 
ment , sensé-ment,  spontané-ment , aveuglé-ment , assnré-menl. 

Si  le  féminin  de  l’adjectif  est  en  /e,  ou  en  ne , l’adverbe  retient 
l’i  ou  Vu  et  IV  muet  fhral  &Vjj,açe.  Poli-ment , uni-ment,  injini- 
ment,  absolu-ment , éperdu-ment. 

Si  l’adjectif  féminin  en  ante  ou  en  ente  a déposé  sa  dernière 
syllabe  te,  Vn  qui  la  précède  se  change  en  m;  ainsi  au  lieu  de 
dire  : décente-ment , savante-ment , on  dit  : décem-ment , savam- 
ment. ' • 

Enfin,  si  l’adjectif  a une  s finale  au  masculin,  comme  précis , 
confus,  exprès,  IV  muet  final  de  précise,  confuse,  exjjresse , 
est  accentué  dans  l’adverbe.  Précisé-ment , confuse— ment , expres- 
sé-ment.  De  cette  règle  sont  exceptés  bassement , grassement, 
diversement , et  peut-être  quelques  autres,  en  j^lit  nombre. 

Cette  espèce  d’adverbes  prend  quelquefois  le  régime  de  l’ad- 
jectif dont  ils  sont  formés  : indépendamment  de , préférable- 
ment à. 

Notez  cependant  que  l’adverbe  n’a  guère  de  régime  qu’en  el- 
lipse; et  ce  régime  sous-entendu  est  celui  de  la  préposition  antécé- 
dente : Tous  les  maux  sont  depuis  long-temps  hors  de  la  boîte  de 
Pandore;  mais  l’espérance  est  encore  dedans.  En  Sicile,  la  fer- 
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tilité,  l’abondance  sont  sur  la  terre,  la  ruine  et  la  mort  sont 
dessous/  _ 

Nous  ne  sommes  jamais  chez  nous , nous  sommes  toujours  au-delà. 
( Montaigne.  ) 

La  préposition,  au  contraire,  veut  toujours  avoir  son  régime 
après  elle. 

Les  plus  hautes  places  sont  toujours  au-dessous  des  grandes  âmes. 
( Massillon.  ) 

Du  reste , le  même  mot  est  pris  souvent  à l’absolu , comme  ad- 
verbe : depuis , lors , après  , ou  comme  préposition. 

Vous  trouverez  dans  Malherbe,  dessus  mes  volontés,  dessous 
cette  égide,  dedans  la  misère,  cependant  que, 

O combien  lors  aura  de  vcutcj 
La  gent  qui  porte  le  turban! 

et  dans  Gombaud  : 

On  verra  lors  cesser  les  crimes , 

^ Et  les  juges  se  reposer. 

et  dans  des  poètes  moins  anciens  que  Gombaud  et  Malherbe  : 
Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre.  (Corbeille.) 

Va  dedans  les  enfers  joindre  ton  Curiace.  (Corbeille.) 

Et  dit  qu*il  m’aime  encore  alors  qu’il  m’assassine.  (Corbeille.) 
Peut-on  verser  des  pleurs  alors  qu’on  venge  un  père.  (Corbeille.) 
Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacriGce.  (Corbeille.) 

Mais  l’amour  est  bien  faible  alors  qu’il  est  timide.  (|Voltaire.) 

Tant  il  en  avait  mis  dedans  la  sépulture.  (La  Fobtaibe.) 

Il  rode  à C entour  du  troupeau.  (La  Fobtaibe.) 

Fait  résonner  sa  queue  à l'entour  de  ses  flancs.  (La  Fobtaibe.) 

Les  précieuses 

Font  dessus  tout  les  dédaigneuses.  (La  Fobtaibe.) 

Dès  lors  que  le  dessein  fat  su  de  l’alouette.  (La  Fobtaibe.) 
Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil.  (La  Fobtaibe.) 

Rien  de  tout  cela  n’est  plus  permis  en  prose;  mais  en  vers,  lors 
est  encore  adverbe  dans  le  langage  naïf  ; et  peut-être  même  la 
poésie  héroïque  réclame-t-elle  alors  que,  cependant  que , <i  l’en- 
tour de,  parce  qu’ils  ont  du  nombre. 

Les  grammairiens  ontdistingué  les  adverbes  de  temps,  de  lieu, 
àf ordre , de  quantité , de  cause , de  manière.  L’énumération  en 
serait  inutile  autant  qu’ennuyeuse  ; mais  ce  qui  vous  est  néces- 
saire , c’est  de  bien  savoir  distinguer  l’adverbe  d’avec  l’adjectif, 
dont  il  n’est  souvent  qu’une  espèce  de  neutre  indéclinable  : même, 
quelque,  juste,  ferme , bon  , clair,  haut,  bas , fort,  tout,  etc. 

6.  3 
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L’oreille  a été  bien  souvent  trompée  à la  consounance  de  quel- 
ques, de  quelles  que , et  de  quelque,  adverbe  indéclinable.  Avez- 
vous  quelque  raison?  Quelle  que  soit  la  raison  qui.  Quelque  bonnes 
que  soient  vos  raisons.  Quelque  raison,  avec  l’indicatif,  répond  à 
aliquis.  Quelque  raison  que,  avec  le  subjonctif,  répond  à quilibet. 
Quelle  que  soit  la  raison , répond  à qualiscunque . Quelque  bonnes 
que  soient  vos  raisons,  répond  à quantumvis  ; il  est  adverbe  , par 
conséquent  indéclinable,  et  ne  s’emploie  qu’avec  un  adjectif.  Quel- 
que amers  que  soient  vos  regrets , quelque  justes  que  soient  vos 
plaintes , quelque  sages  qu’on  les  suppose  , quelque  folles  qu’elles 
paraissent,  quelque  grands  torts  qu’on  leur  attribue. 

Quelque  devant  un  substantif  est  toujours  déclinable,  à moins 
que  ce  ne  soit  un  nom  de  nombre , avec  lequel  il  soit  employé 
pour  environ  : Quelque  cent  toises,  quelque  mille  hommes.  Hors 
de  là,  il  est  adjectif  : Quelques  torts  qu’on  leur  attribue.  Quel- 
ques bienfaits  qu’il  ait  reçus.  Si  elle  a fait  quelques  folies. 

La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande  , qu’à  quelque  chose  qu’on  l’at- 
tache , à la  mort  même,  on  l’aime.  (Pascal.  ) * 

Remarquez  bien  cette  différence  de  quelque , adverbe,  et  de 
quelque,  adjectif. 

La  différence  de  même,  adverbe,  qui  répond  à vel,  à imb , et 
de  meme,  adjectif,  qui  répond  à idem,  ou  à ijpsef  n’est  {las  moins 
facile  à saisir. 

Lorsque  même,  sans  l’article , peut  être  mis  avant  le  substantif, 
c’est  un  signe  qu’il  est  adverbe  ; dans  cet  exemple  de  Racine  : 

Je  confesserai  tout , exils , assassinats , 

Poison  mime.  • ® ’■*'*■  - 

Agrippine  aurait  pu  dire  , et  même  le  poison. 

Lorsqu’avant  même,  on  peut  mettre  le  pronom  personnel  lui , 
elle,  eux , elles , nous,  vous , etc. , c’est  marque  qu’il  est  adjectif. 

Aux  yeux  d’un  censeur  bilieux  les  vertus  mêmes  sont  des  vices. 
Il  est  des  hommes  à qui  les  bienfaits  mêmes  sont  odieux.  Dites 
les  vertus  elles-mêmes , les  bienfaits  eux-mêmes , le  sens  n’en  est 
point  altéré.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  pronom  y soit  néces- 
saire , comme  d’Olivet  le  prétend. 

Autrefois  on  mettait  l’f  finale  à même  adverbe.  Corneille  a dit 
dans  Polyeuçte  : 

Ici,  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 

Qu’ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mimes.  • 

Voltaire  dans  ses  notes  a approuvé  cette  licence.  Racine  l’a 
prise  dans  Mithridate  : 

Jusqu’ici  la  fortune  et  la  victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes. 
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' D’Oiivet  le  lui  a reproché,  et  je  crois  qu’il  a eu  raison;  Car, 
dans  la  pensée  de  Mithridate , ce  n’est  qu’à  la  victoire  que  même 
est  relatif. 

Du  reste , bien  souvent  la  phrase  est  susceptible  des  deux  sens , 
comme  dans  ce  vers  d’Alzire  s 

Je  l’ai  dit  à la  terre , an  ciel , à Gusrnan  mime. 

Car  le  sens  peut  être  également  celui  A’imb  ou  celui  d ’ipse,  même 
à Gusrnan , ou  à Gusrnan  lui-même  : et  dans  ces  cas  , même  sans 
s,  ou  avec  une  s au  pluriel , est  également  bien. 

Il  est  encore  aisé  de  distinguer  les  cas  où  d’autres  mots  sont 
adjectifs  ou  sont  adverbes  , comme  dans  frapper  ferme , tenir 
ferme;  et,  se  tenir  ferme,  être  ferme.  Comme  dans  viser  juste, 
chanter  juste,  penser  juste,  raisonner  juste;  et  avoir  l’œil  juste, 
la  voix  juste , l’oreille  juste.  Comme  dans  passer  vite,  voir  clair, 
tenir  bon,  parler  bas,  parler  nef,  viser  haut,  tirer  droit , frapper 
fort , rester  court;  et  dans,  un  jour  clair,  un  bon  vin,  un  ton 
bas , un  son  net,  un  cœur  haut,  un  cœur  droit,  un  bras  fort,  un 
court  espace , un  cheval  vite  comme  le  vent. 

Ainsi,  même  en  parlant  d’une  flèche,,  vous  direz,  elle  va  droit  à 
son  but  ; et  d’une  femme,  elle  est  restée  court,  ou  de  plusieurs  , 
elles  sonlrestées  court,  et  sans  réponse.  Yousdirez  de  même,  elle  se 
fait  fprt , elles  se  font  fort, comme  on  dit,  elles  sont  fort  belles. 

Parmi  des  remarques  académiques , je  trouve  celle-ci  : « On 
dit  à droit,  à gauche.  » Il  me  semble  que  c’est  une  erreur  de  l’o- 
reille, et  qu’on  doit  dire  , à droite,  ellipse  d’à  main  droite.  Boi- 
leau a pourtant  dit  : 

Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent , 

L’un  a droit , l’autre  à gauche 

mais  je  tiens  pour  à droite. 

A droit  aurait  un  autre  sens,  le  contraire  d’à  tort,  l’ellipse  d’à 
bon  droit.  Par  une  abréviation  pareille  on  dit,  à la  légère,  à 
l’étourdie  : synonymes  de  légèrement , d’ étourdiment , d’impru- 
demment ; de  même  , à la  française , à l'anglaise , etc.  ' 

Bien  et  mal  sont  le  plus  souvent  adverbes , et  alors  ils  sont  sans 
article,  à quoi  on  les  distingue  du  bien  et  du  mal,  noms  abstraits. 
Si  vous  faites  bien,  si  vous  faites  mal,  ont  un  sens  vague  et  indé- 
fini. Si  vous  faites  le  bien,  si  vous  faites  le  mal,  ont  un  sens  plus 
déterminé.  Les  compagnons  de  Catilina  étaient  prêts  à bien  faire, 
et  non  pas  à faire  le  bien. 

Pour  bien  faire  il  faudrait  que  tous  le  prévinssiez.  (Raciue.) 

Tout , répondant  à omninb , est  adverbe , et  en  cette  qualité  il 
devrait  être  indéclinable.  Il  l’est  devant  un  adverbe  : tout  d’abord , 
tout  aussitôt , tout  simplement.  Il  l’est  devant  les  prépositions  ; 
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Tout  près,  tout  contre,  tout  k travers.  Il  l’est  devant  les  géron- 
difs : Tout  en  riant , tout  en  courant,  tout  en  pleurant.  / 
Tout  est  aussi  indéclinable  avec  un  adjectif  masculin  pluriel  : 
Ils  sont  tout  étonnés,  tout  interdits,  tout  éperdus.  Il  l’est  encore  , 
ou  il  peut  l’être , à cause  de  l’élision  , avec  un  adjectif  féminin  sin- 
gulier commençant  par  une  voyelle  : Tout  éblouie  , tout  enchan- 
tée; mais  à moins  de  cette  occurence  d’une  voyelle  initiale , l’usage 
veut  qu’au  singulier  comme  au  pluriel , tout , devant  un  féminin  , 
se  décline,  et  qu’en  dépit  du  sens  , il  fasse  l’office  d’adjectif  : Elle 
est  toute  jeune,  elle  est  toute  confuse;  elles  sont  toutes  rêveuses, 
toutes  languissantes.  Ces  fleurs  sont  toutes  fanées;  elles  étaient  ce 
matin  toutes  fraîches.  L’oreille  n’a  pu  souffrir  le  son  de  tout  mas- 
culin, entre  deux  féminins.  Cependant  il  est  permis  de  dire:  Elles 
sont  tout  autres;  et,  lorsqu’il  n’y  a point  d’adjectif  : Elles  sont  tout 
esprit , elles  sont  tout  yeux , tout  oreilles  ; elle  est  tout  cœur,  tout 
âme  ; elle  est  tout  art. 

Vous  venez  de  voir  que  quelque,  adverbe,  se  construit  avec  le 
subjonctif,  dans  le  sens  de  quamvis  et  de  quanlumlibct . Tout , 
dans  le  même  seus  , demande  l’indicatif.  On  dit  quelque  sage  qu’if 
soit , et  on  dit  tout  sage  qu'il  est , par  la  raison  que  celui-ci  est  po- 
sitif, et  que  l’autre  est  suppositif.  Le  subjonctif  est  le  mode  du 
doute. 

Dans'ce  sens-là,  tout  se  joint  non-seulement  à un  adjectif,  mais 
à un  substantif,  quand  ce  nom  signifie  une  qualité  personnelle  : 
Tout  mon  ami  qu’il  est,  tout  ami  que  nous  sommes.  Mais , à l’é- 
gard des  choses , tout  n’a  cette  acception  que  lorsqu’on  les  person- 
nifie : Le  tigre  , tout  tigre  qu’il  est,  aime  et  carresse  ses  petits.  Ce 
chêne , tout  chêne  qu’il  était,  a été  brisé  par  les  vents. 

Au  reste,  si  le  nom  est  féminin , tout  se  décline  comme  devant 
l’adjectif  féminin  : Toute  ma.  sœur  qu’elle  est,  je  ne  puis  l’excuser. 
Toutes  femmes  que  nous  sommes , nous  savons  garder  un  secret. 

Tout  ajoute  à l’expression  de  l’adjectif,  du  participe,  ou  de 
l’adverbe  auquel  il  est  joint  ; mais  il  y ajoute  moins  qu’il  ne  sem- 
ble : Tout  fier,  tout  humble,  tout  confus,  tout  brûlant,  tout 
glacé  , tout  doucement,  tout  brusquement , n’ont  pas  l’énergie  de 
/rès-fier , de  très-humble  , de  très-confus  , etc.  Vous  êtes  tout 
triste,  est  moins  fort  que  vous  êtes  bien  tristé.  Elle  est  toute  affli- 
gée , ne  dit  pas  qu’elle  est  fort  affligée.  Il  est  tout  petit , ne  dit  pas 
qu’il  est  très-petit,  ni  qu’il  est  plus  petit  qu’on  ne  l’est  à son  âge. 
Tout  insiste  plutôt  sur  la  qualité  que  sur  l’intensité.  Elle  est  toute 
triste,  dit  seulement  que  tout  en  elle  annonce  la  tristesse.  Tout 
doucement , tout  brusquement , prononce  le  caractère  de  l’action  , 
mais  n’en  exprime  pas  le  suprême  degré,  comme  fort  doucement , 
comme  très-brusquement. 
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Il  y a nombre  d’adverbes  qui  se  fortifient  l’un  l'autre  , quel- 
quefois réciproquement , comme  fort  bien,  et  bien  fort  ; et  qui  , 
de  même  , ajoutent  k l’expression  de  l’adjectif,  ou  du  verbe  , et 
du  participe  : mais  trop  fréquemment  employés  , l’abus  qu’on 
en  a fait,  les  a rendus  insignifians , au  point  que , dans  le  monde, 
lorsqu’on  dit , excessivement , extrêmement , étonnamment , in- 
finiment , on  ne  dit  presque  rien. 

Parmi  ces  adverbes  qui  ont  perdu  leur  force  , distinguons  certes, 
qui  a conservé  la  sienne  , parce  que  l’usage  l’a  négligé.  Il  serait 
tombé  dans  l’oubli , si  les  poètes  et  les  orateurs  ne  l’avaient  relevé 
et  conservé  dans  le  haut-style  : 

Certes!  c’est  un  sujet  merveilleusement  vain  et  ondoyant  que  l’homme. 

( Montaicne.  ) 

Certes!  ou  les  chrétiens  ont  d’étranges  manies, 

Uu  leurs  félicites  doivent  être  infinies.  (Corneille.  ) 

Certes  .'«plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 

Que  vous  m’osiez  compter  pour  votre  créature.  (Racine.  ) 

L’adverbe  de  quantité  répond  à ce  qu’on  appelle  les  degrés  de 
comparaison , au  positif,  au  comparatif,  au  superlatif 

i°.  Dans  l’hypothèse  de  la  quantité  positive  , l’expression  de 
l’adverbe  de  quantité  est  absolue  : J’ai  bien  vieilli  1 J ai  tant  vécu  ! 
J’ai  assez  vu  le  monde.  J’ai  peu  connu  les  hommes.  Combien  ils 
m’ont  trompé  ! 

Les  Lacédémoniens  ne  demandent  jamais  combien  sont  leurs  ennemis  , 
mais  où  Us  sont.  ( Paroles  <T Agis.  ) 

Là  , comme  vous  voyez  , c’est  à l’action  ou  au  nombre  que  l’ad- 
verbe se  rapporte.  Ici,  c’est  à la  qualité;  et  au  lieu  du  verbe, 
c’est  l’adjectif  : Elle  est  bien  belle,  dit-on  d’une  femme;  mais 
elle  est  trop  capricieuse.  Quel  dommage  qu’elle  soit  si  légère  , et 
si  peu  sensible  ! 

Remarquez  qu’avec  l’adjectif,  si  a pris  la  place  de  tant.  Ou 
disait  autrefois,  tant  belle,  tant  aimable,  comme  on  dit,  tant 
aimée.  Aujourd’hui , tant  est  réservé  pour  le  verbe  et  le  participe. 
Ni  l’adjectif,  ni  l’adverbe,  ni  même  le  participe  actif  ne  le  re- 
çoivent plus.  On  dit , si  doux  , si  vivement , si  séduisant.  Le  par- 
ticipe passif  lui-même  , s’il  a passé  dans  la  classe  des  adjectifs  , 
veut  si  au  lieu  de  tant  : «vanté  , si  chéri.  Je  ne  connais,  parmi 
les  adverbes  , que  cet  exemple  : tant  bien  que  mal,  où  l’usage  ait 
conservé  tant.  Si  l’avait  remplacé  dès  le  temps  de  Voilure.  « Je 
■ ne  me  trouve  jamais  si  glorieux  que  quand  je  reçois  de  ses 
<•  lettres  , ni  si  humble  que  quand  je  veux  y répondre.  » Mais , 
si , dans  cet  exemple  est  au  comparatif. 

Lorsque  c’est  k un  nom  que  l’adverbe  de  quantité  se  joint  dans 


38  GRAMMAIRE, 

le  sens  positif,  comme  il  n’exprime  qu’une  partie  de  la  totalité  , 
il  veut  avec  soi  une  particule  extractive,  de,  si  l’adverbe  q|t  avant 
le  nom  ; en , si  le  nom  est  avant  l’adverbe  : Donnez-moi  peu  de 
vin.  Je  n’en  bois  guère.  C’en  est  assez. 

Tant  de  félicité  n’c*t  pas  faite  pour  moi.  (Racixe.) 

Peu  (F hommes  savent  être  vieux.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  suivre  toute  notre  raison. 
(La  Rochefoucault.  ) 

Nous  n’avons  pas  assez  de  raison  pour  employer  toute  notre  force. 
( Madame  de  Grignan.  ) 

Ayons  peu  d’amis , mais  qu'ils  soient  bons  et  sûrs. 

Tant  et  si  se  réunissent  pour  exprimer  ensemble  le  nombre  et 
la  qualité  : 7 ’ant  et  de  si  belles  actions.  Tant  et  de  si  éclatans 
prodiges. 

Lorsque  le  nom  est  pris  dans  un  sens  vague,  la. particule  de, 
qui  le  précède  , ne  reçoit  point  l’article  ; mais  si  quelque  singu- 
larité incidente  donne  à l’idée  un  sens  déterminé  , l’article  , avec 
de  , prend  sa  place.  Lorsque  je  dis , il  a peu  de  bien  , le  sens  de 
bien  est  vague  et  indéterminé;  mais  si  je  dis,  il  lui  reste  peu 
des  biens  que  son  pcre  lui  avait  laissés  , le  sens  est  défini , et  de- 
mande l’article  : des  biens  , pour  de  les  biens. 

L’adverbe  de  quantité  , joint  au  verbe,  quelquefois  le  précède  ; 
mais  plus  souvent  il  l'accompagne  : Il  a peu  lu.  Il  a tant  écrit. 

On  parle  peu  quand  la  vanité  ne  £ùt  point  parler.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Les  arbres  parlent  peu,  si  ce  n’est  dans  mon  livre.  (La  Foutaise.) 

/ • 

Ab!  je  l’ai  trop  aimé  pour  ne  pas  le  haïr.  (Racixe.) 

C’est  entre  l’auxiliaire  et  le  verbe  qu’il  se  met  aux  temps  composés. 

Parmi  les  adverbes  de  quantité  , bien  a cette  propriété  remar- 
quable , cju’il  demande  après  lui  l’article  avec  la  particule  de , 
à moins  que  le  nom  auquel  il  se  rapporte  ne  soit  précédé  d’un  ad- 
jectif ; et  alors  même , si  l’adjectif  ne  fait  qu’un  mot  avec  le 
substantif,  bien , devant  ce  mot  composé , veut  l’article  avec  la 
particule.  Ce  sont  trois  locutions  dont  voici  les  exemples  : 

Bien , adverbe  , devant  un  substantif  : Bien  des  travaux.  Bien 
des  exploits.  Bien  de  la  gloire. 

Bien , devant  un  adjectif  : Bien  de  nobles  travaux.  Bien  d’il- 
lustres exploits.  Bien  de  riches  conquêtes. 

Bien  , devant  un  nom  composé  : Bien  des  beaux-esprits  ras- 
semblés. Bien  des  petits-maîtres  k peindre.  Bien  des  bas— reliefs 
conservés.  Bien  des  bons  mots  à recueillir.  Bien  des  grands  che- 
mins à construire.  Bien  des  faux-brillans  dans  son  style. 
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Heureux  si , de  son  temps , pour  de  bonnes  raisons , 

La  Madédoine  eût  eu  des  Pclites-Maisons.  (Boileau.) 

Notez  que , devant  ces  noms  composés  , de  reçoit  l’article  comme 
le  recevrait  le  nom  simple;  et  que , dans  le  cas  où  le  nom  simple 
refuserait  l’article  , le  nom  composé  le  refuse.  Ainsi , comme  on 
dirait,  un  livre  plein  d'esprit , on  dit,  un  livre  plein  de  bons 
mots  ; et  comme  on  dirait , un  livre  plein  de  l’esprit  de  Lucien  , 
ou  de  Fontenelle , on  dit , un  livre  plein  des  bons  mots  de  Lu- 
cien , ou  de  Fontenelle. 

20.  Les  objets  étant  susceptibles  de  comparaison , soit  d’égalité  , 
soit  de  supériorité  , ou  d’infériorité , l’un  à l’égard  de  l’autre  , 
il  y a des  adverbes  qui  expriment  ces  rapports  ; et  , selon  que  les 
degrés  de  comparaison  portent  sur  la  qualité,  sur  le  nombre,  sur 
la  grandeur  ou  l’étendue  , sur  le  mode  de  l’existence  , sur  la 
durée  ou  l’intensité  de  l’action , il  en  résulte  des  rapports  diffé- 
rens  et  multipliés  , dans  les  phrases  comparatives. 

Rapport  d’égalité  d’une  action  avec  elle-même , en  divers 
temps  : Je  T aime  autant  que  je  l’aimais.  De  la  même  action  , en 
même  temps  , le  sujet  n’étant  pas  le  même  : Je  i aime  autant  que 
vous  l’aimez.  Ou  le  sujet  le  même,  et  l’objet  différent  : il  aime 
autant  ses  devoirs  que  ses  plaisirs.  Ou  le  sujet  et  l’objet  différens  : 
•Le  mauvais  exemple  nuit  autant  à la  santé  de  l'Ame  que  l’an- 
contagieux  à la  santé  du  corps.  Enfin  , tout  étant  différent  dans 
la  phrase  , hormis  l’action  : Je  vous  ai  servi  aussi-bien  qu'un  ami 
véritable  servira  jamais  son  ami. 

Le  rapport  d’égalité,  entre  deux  actions  différentes,  varie  de 
même  dans  les  combinaisons  du  temps  , du  sujet , de  l'objet  : Je 
l’aime  autant  que  je  l’estime  ; autant  que  vous  le  haïssez.  L’ému- 
lation nous  ennoblit  et  nous  élève , autant  que  la  basse  envie  nous 
dégrade  et  nous  avilit.  Autant  la  bonne  fortune  aura  enflé  l’or- 
gueil d’une  Ame  vaine , autant  la  mauvaise  fortune  va  V abattre 
et  Vhumilier.  « 

Il  y a rapport  d’égalité  entre  deux  noms  ainsi  qu’entre  deux 
verbes  : Alitant  d’esprit  que  de  savoir-  Autant  de  vertus  que  de 
lumières.  Non  moins  de  prudence  que  de  valeur.  Plus  on  lui  fait 
de  bien  , moins  il  en  est  content , et  plus  il  en  désire  encore,  line 
leçon  est  quelquefois  d’autant  meilleure  , quelle  est  plus  amère. 
Autant  je  plains  l’homme  dépourvu  de  talens , autant  je  méprise 
l’homme  qui  néglige  les  siens  , ou  qui  en  fait  un  mauvais  usage. 
Heureux  celui  de  qui  l’on  peut  dire , autant  de  jours , autant 
de  bienfaits. 

Même  rapport  entre  deux  adjectifs.  Mais  ici  ce  n’est  plus  au- 
tant , c’est  aussi  qui  exprime  la  comparaison  : Elle  est  aussi  sage 
que  belle.  Tl  est  aussi  bon  qu’il  est  juste. 
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R est  aussi  facile  de  se  tromper  soi-même,  qu’il  est  difficile  de  trom- 
per les  autres , sans  qu’ils  s’en  aperçoivent.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Observe*  qu’à  la  négative , ce  n’est  plus  la  comparaison  simple  , 
mais  la  comparaison  graduelle  qu’on  exprime  par  aussi  t par  au- 
tant ; car  ils  disent  la  même  chose  que  plus  ou  que  moins  à l’af- 
firmative : //  n’est  pas  aussi  facile  il  est  plus  difficile.  Jl  n’en 
coûte  pas  autant  ; il  en  coûte  moins. 

Rapport  d’inégalité  du  plus  au  moins  entre  deux  objets.  C’est 
ici  le  comparatif  comme  on  l’entend  dans  les  écoles. 

D’abord  entre  deux  verbes  : Il  médite  plus  qu’il  n’écrit.  Il 
imite  plus  qu’il  n’invente.  De  même  entre  deux  noms  : Plus  de 
sens  que  d’esprit.  Moins  d’habileté  que  de  ruse. 

•Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Il  y a dans  la  jalousie  plus  d’amour-propre  que  d’amour.  (La  Roche - 
roUCAULD.  ) 

De  même  entre  deux  adjectifs  ou  entre  deux  participes  : Plus 
brillant  que  solide.  Plus  loué  qu’estimé. 

En  vieillissant , on  devient  plus  fou  et  plus  sage-d  La  Rochefoucauld.  ) 
L’envie  est  plus  irréconciliable  que  la  haine.  (La  Rochefoucauld.  ) 

La  faiblesse  est  plus  opposée  à la  vertu  que  le  vice.  (La  Rochefou- 
cauld. ) 

La  santé  de  l'aune  n’est  pas  plus  assurée  que  celle  du  corps.  (La  Ro- 
chefoucauld. ) 

U faut  de  plus  grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne  fortune  , que 
la  mauvaise.  ( La  Rochefoucauld.  ) r »*, 

Et  entre  deux  adverbes , ou  d’un  adverbe  avec  lui-même  : L’un 
aime  plus , l’autre  aime  mieux.  Moins  sagement  que  heureuse- 
ment. Autant  que  jamais.  Plus  que  jamais. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils.  ( La  Rochefou- 
cauld.*) • 

Au  physique  , mêmes  rapports. 

Quant  à la  qualité  : L’or  est  plus  pesant  et  plus  flexible  que 
l’argent.  Le  sou  est  moins  rapide  que  la  lumière.  La  chaleur  du 
soleil  entre  les  tropiques  est  plus  vive  que  Vers  les  pôles. 

Quant  à la  quantité,  au  nombre,  à la  durée  , à la  distance  , à * 
la  grandeur  , à la  force,  à l’intensité  de  l’action  : L’air  contient 
plus  d’eau  dans  le  temps  sec  que  dans  le  temps  humide.  Avec  un 
bon  télescope  on  découvre  mille  fois  plus  d’étoiles  qu’on  u’en  voit 
à l’œil  nu.  L’arbre  le  plus  lent  à croître  est  le  plus  lent  à vieillir. 

Il  y a infiniment  plus  loin  du  soleil  aux  étoiles  que  de  la  terre  an 
soleil.  La  terre  est  uu  million  de  fois  plus  petite  que  le  soleil.  Les 
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corps  s’attirent  re’ciproquement , plus  ou  moins,  en  raison  de  leur 
masse  et  de  leur  distance. 

Vous  avez  vu  dans  quelques  uns  des  exemples  du  comparatif, 
que  lorsque  la  phrase  est  négative  , si  et  tant  peuvent  se  mettre  à 
la  place  d'aussi  et  A' autant.  C’est  une  mollesse  d’élocutiou  qui  a 
passé  en  usage. 

Rappelez-vous  qu’au  positif  le  sens  propre  et  habituel  de  si  et 
de  tant  est  le  sens  d’adeà.  Si,  devant  l’adjectif  ou  l’adverbe  : Le 
temps  est  si  beau  ! La  saison  si  riante  ! Les  vents  souillent  si 
doucement  ! L’homme  est  si  vain , qu’il  croit  que  tout  est  fait 
pour  lui. 

La  justice  êt  la  vérité  sont  deux  pointes  si  subtiles , que  nos  instru-  , 

mens  sont  trop  émoussés  pour  y toucher  exactement.  ( Pascal.  ) 

Cela  n’est  pas  si  vrai  est  une  manière  adoucie  de  dire  que  cela 
n’est  pas  vrai. 

Tant , avec  le  verbe  ou  le  participe  : Je  l’aimais  tant  ! Etle 
m’avait  tant  promis  d’être  à moi  ! Socrate  , né  avec  des  vices,  fit 
tant  et  si  bien  , qu’il  se  rendit  le  plus  sage  des  hommes  et  le  plus 
vertueux. 

Ces  façons  de  parler  : Il  n’est  pas  si  malheureux , il  n’est  pas 
tant  à plaindre , elle  n’est  pas  si  niaise  , elle  n’est  pas  si  laide , 
forment  un  sens  complet;  si  et  tant  y sont  absolus.  Au  lieu  que, 
s’ils  sont  pris  pour  tellement , ils  suspendent  le  sens,  et  ne  font 
qu’annoncer  un  complément  qui  le  termine  : Je  suis  si  malheu- 
reux que.  Je  suis  trop  malheureux  pour  que.  Je  ne  suis  pas  assez 
heurçux  pour  que.  Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour.  Je  ne  suis  pas 
si  fou  que  de  , etc.  La  terre  se  meut  si  rapidement  qu’elle  fait , ( 

en  vingt-quatre  heures  , neuf  mille  lieues  autour  d’elle-même  , 
et  au  moins  cent  quatre-vingt  millions  de  lieues  , en  un  an,  au- 
tour du  soleil.  J’ai  tant  médité  sur  les  merveilles  de  la  nature, 

• que  mon  imagination  s’en  est  troublée  , et  que  mon  entendement  » 

en  est  resté  confondu.  Voilà  si  et  tant  pour  adeà , dans  leur  ac- 
ception commune. 

Mais  , au  comparatif,  ils  prennent  le  sens  d’aussi  et  d’autant , 
dont  ils  iont  comme  la  contraction.  ' 

Si  avec  l’adjectif  ou  l’adverbe  : Tant  avec  le  verbe  ou  le  parti- 
cipe , ou  les  noms  de  quantité , de  nombre , etc.  : L’âme  n’est  pas 
4 si  forte  contre  la  volupté,  que  contre  la  douleur.  L’ambition  n’a 
pas  tant  d’eslaves  que  la  paresse. 

On  n'est  jamais  si  aisément  trompé  que  lorsqu'on  songe  à tromper  », 
les  autres.  (La Rochefoucauld.  ) 

Rien  n’est  si  contagieux  que  l’exemple.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Il  n'y  a point  de  sots  si  incommodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  (La 
Rochefoucauld.  ) 
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Yaugelas  lui-même  a dit  : 

Un  jugement  si  solide  et  si  éèlairc  que  le  sien. 

Observez  que  l’adverbe  de  quantité  se  joint  immédiatement , 
sans  article  , et  sans  particule , au  verbe  , à l’adverbe  , à l’adjec- 
tif, à la  préposition  : 11  n’en  fait  pas  tant  ou  autant  qu’il  en  dit. 
Il  n’est  pas  autant,  ou,  tant  estimé  qu’il  croit  l’être.  Tant  par 
faiblesse  que  par  bonté.  Tant  par  la  crainte  du  blâme  que  par 
l’amour  de  la  louange.  Au  lieu  qu’il  ne  se  joint  au  nom  qu’au 
moyeu  de  la  particule  de,  sans  article , si  le  nom  est  indéfini  , et 
avec  l’article  , si  le  nom  est  accompagné  de  quelque  incidente 
définitive. 

Beaucoup,  après  un  mot  comparatif,  exige  la  particule  de  : 
Plus  grand  de  beaucoup.  Moins  riche  de  beaucoup.  Vous  le  sur- 
passez de  beaucoup. 

Mais  , entre  les  deux  termes  corrélatifs  dans  la  comparaisou,  le 
rapport  soit  d’égalité , soit  d’inégalité,  a un  autre  signe  que  la 
particule  : c’est  le  que  conjonctif,  seul  devant  l’adjectif  ou  l’ad- 
verbe , mais  joint  à la  particule  de  avant  le  nom  ; et  tantôt  salis  la 
particule,  tantôt  avec  la  particule  devant  l’infinitif  du  verbe  : 
Plus  utile  que  juste.  Plus  savamment  yi/éloquemment.  Plus  de 
grâces  que  de  beauté.  Et , selon  le  régime  du  verbe  antécédent  : 
Savoir  écrire  mieux  que  parler.  Se  plaire  à jouer  plus  qu’k  lire. 
Se  lasser  de  lire  des  vers  plus  que  de  lire  de  la  prose.  Je  n’ai  rien 
tant  à cœur  que  de.  Je  ne  crains  , je  ne  hais  rien  tant  que  de.  Je 
ne  délire  rien  tant  que  de.  Ou  , selon  le  rapport  qu’un  mot  sup- 
posé par  ellipse  peut,  donner  au  verbe  suivant  : Je  fais  plus  que 
de  l’approuver  ; je  l’admire.  Il  prétend  plus  que  d’égaler  ses  ri- 
vaux ; il  veut  les  surpasser.  Il  est  plus  beau  de  pardonner  que  de 
se  venger.  11  aime  mieux  s’ennuyer  que  de  travailler  à s’instruire, 
il  n’est  pas  si  peu  sage  ou  si  imprudent  que  de.  Rien  ne  lui  plaît 
tant  que  de.  Rien  n’est  tel  que  de. 

Lorsque  l’adverbe  autant , plus , ou  moins,  est  suivi  de  deux 
infinitifs,  dont  il  exprime  le  rapport,  si  le  premier  est  précédé 
d’une  particule  ou  d’une  préposition  , le  second  doit  l’être  de 
même  : Un  bon  esprit  se  félicite  autant , ne  se  félicite  pas  moins  , 
se  félicite  plus  d’ avoir  trouvé  une  vérité  solide,  que  d’ avoir  pro- 
duit une  pensée  brillante.  Etudiez  moins  pour  paraître  habile, 
que  pour  être  meilleur.  Ne  songez  pas  tant  à observer  les  défauts 
d'autrui , qu’à  connaître  les  vôtres. 

Mais  lors  même  que  le  premier  des  deux  infinitifs  n’est  point 
particulé , le  second , bien  souvent , ne  laisse  pas  de  vouloir  l’être  : 
11  vaut  mieux  mourir  libre  que  de  vivre  esclave.  J’aime  mieux 
vous  déplaire  que  de  vous  tromper.  Ce  n’est  pas  qu’on  fit  une  faute 
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en  omettant  le  de , mais  il  est  mieux  «le  l’y  ajouter  ; car  ce  n’est 
pas  inutilement  qu’il  s’est  glissé  entre  le  que  comparatif  le 
verbe  : il  indique  une  ellipse  , et  suppose  confusément  un  mot 
sous-entendu,  qui , dans  la  phrase  analytique  le  régirait , comme 
lorsqu’on  dit  : je  crains  moins  de  vous  déplaire  que  de  vous  trom- 
per V fait  entendre  le  malheur  et  la  home  : Je  crains  moins  Je 
malheur  de  vous  déplaire  , que  la  honte  de  vous 
dant  lorsque  les  deux  verbes  sont  b.en  près  1 un  de  1 autre  ou 
supprime  la  particule  de  : Taime  mieux  le  Ure  ^ l^re' 
Notez  pourtant,  qu’il  n’est  pas  permis  de  meme  domettie  la 
particule  à , vu  que  jamais  on  ne  l’emploie  que  lorsqu  elle  est  regie 

1>aAprèrieeC^e  comparatif , se  glisse  encore  souvent  la  particule 
ne  qu’on  appelle  explétive , c’est-à-dire  surabondante  et  qui  ne 
l’est  lias  toujours  ; car  souvent  ne  donne  implicitement  a la  pen- 
Je  un  eus  négatif.  Par  exemple,  dans  cètte  phrase  . esy^ 
heureux  dans  fou  obscurité  qu’il  ne  l’était  dans  tout  1 éclat  de  sa 
fortune^  le  ne  vous  indique  l’inverse,  il  n’était  pas  aussi  heureux, 

Cl Amssi^, * forsque"  la  phrase  est  formellement  négative,  le  ne 
après  que  n’a  plus  lieu  : Le  caractère  n’est  pas  tant  1 ouvrage 
la  nature  qu’iï  l’est  de  l’habitude  et  de'l  éducation  . 

C’est  là  qu’on  reconnaît , dans  les  décisions  de  1 usage  , un  dis- 

CeLoerTqeunel  ^e  deux”  adverbes  comparatifs,  c’est  la  parité  qu’on 
exprime,  soit  qu’on  répète  plus  ou  moins  ou  qu  on  les  oppose 
l’un  à l’autre  d’Olivet  prétend  que  ce  ne  doit  jamais  etre  entre 
les  deux  termes  de  la  comparaison  que  Yet  copulatif  doit  se  trou- 
ver Je  crois  que  d’Olivêt  se  trompe  ; sans  doute  , si  1 un  des  deux 
termes  est  double  , et  que  la  copulative  y soit  employée  , comme 
si  l’on  dit  : Plus  je  lis  et  plus  je  relis  La  Fontaine  . plus  je  ad- 
mire: ou  bien  , plus  je  lis  La  Fontaine , plus  je T admire , plu. 

je  le  crois  inimitable ; sans  doute  alors,  et  ne  doit  pas  se  repro- 
duire entre  les  deux  termes,  il  ne  ferait  que  brouiller  le  sens 
mais  si  les  deux  termes  sont  simples  , personne  ne  fait  diflicultc 
d’employer  et  à rendre  plus  sensible  l’intimite  de  leur  rapport. 

Certes  ! plus  je  médité , et  moins  je  me  figure 

Que  vous  m’osiez  compter  pour  votre  créature.  (Racive.) 

Plus  j’observe  ces  lieux  et  plus  je  les  admire.  (Quinxclt.) 

Plus  on  connaît  l’amour  et  plus  on  le  déteste.  (Qciuaelt.  ) 

Parmi  les  adverbes  comparatifs  , je  semble  avoir  oublié  davan- 
tage , il  a cependant  un  rapport , mais  anterieur  et  saus  su.te  On 
üf  Ait  guère  davantage  que,  ni  davantage  de.  Son  ofhce  est  de 
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clore  la  comparaison  : Je  l’aime  assez,  mais  je  l’estime  davantage . 
Quelques  biens  que  l’avare  possède  , il  en  désire  davantage.  Je 
vous  entends  très-bien , ne  m’en  dites  pas  davantage.  Davantage 
que  n’est  pourtant  pas  sans  exemple  , de  très-grands  écrivains 
l’ont  dit  : 

Rien  ne  découvre  davantage'une  étrange  faiblesse  d’esprit,  que  de 
ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d’un  homme  sans  Dieu.  ( Pascal.  ) 
3°.  Au  lieu  de  comparer  deux  objets  comme  individus  , l’inten- 
tion de  l’esprit  est  souvent  de  donner  à un  objet  sur  tous  les  autres 
de  la  même  classe , ou  de  la  même  espèce  , une  supériorité  géné- 
rale : Le  diamant  est  le  plus  dur  et  le  plus  brillant  des  corps  solides. 
C’est  là  notre  superlatif.  Lorsqu’il  est  absolu  , très  ou  fort  en  est  le 
caractère  ; mais  lorsqu’il  est  en  relation  , c’est  plus  ou  moins , avec 
l’article , qui , dans  notre  langue  , répond  au  superlatif  des  Latins  : 
Les  montagnes  du  Pérou  sont  les  plus  hautes  des  montagnes. 
Les  fleuves  de  l’Amérique  sont  les  plus  grands  des  fleuves.  Epami- 
nondas  a été  le  plus  accompli  des  héros.  César  aurait  été  le  plus 
grand  des  hommes,  s’il  avait  été  citoyen.  Camille  , avant  son  exil, 
était  le  plus  grand  des  Romains.  Camille,  de  retour  de  son  exil,  fut  * 
plus  grand  que  lui-même.  Qui  décidera  entre  Socrate  et  Marc- 
Aurèle  , lequel  fut  le  plus  vertueux  ? 

Vous  m’allez  dire  que , dans  ce  dernier  exemple , vous  ne  voyez 
qu’une  relation  individuelle  ; qu’en  latin  , ce  n’est  là  qu’un  com- 
paratif; et  que,  si  l’article  est  en  français  le  signe  du  superlatif, 
il  est  là  déplacé. 

Mais  , en  français , l’office  de  l’article  est  aussi  de  donner  à 
l’idée  et  au  nom  un  sens  défini et  c’e9t  pourquoi  nous  exprimons 
cette  relation  individuelle  par  le  plus  ou  le  moins.  Je  vais  me  faire 
entendre.  •: 

Lorsque  vous  dites  , le  diamant  est  plus  dur  que  le  rubis  , dia- 
mant et  rubis  sont  définis  ; chacun  des  deux  porte  l’article.  Mais, 
si  je  demande  lequel  des  deux  est  le  plus  dur,  il  y a un  nom 
sons-entendu  ; car  ce  n’est  ni  lequel  des  deux  diamans  , ni  lequel 
des  deux  rubis  ; c’est  lequel  des  deux  corps.  Le  plus  dur  veut  donc 
dire  le  eorjis  le  plus  dur  ; le  indique  l’ellipse  , et  tient  tacitement 
la  place  du  mot  sous-entendu.  Ainsi,  dans  l’exemple  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Socrate  , lequel  fut  le  plus  vertueux  , lequel  veut 
dire , lequel  homme  ; et  le  plus  vertueux  veut  dire  l'homme  le 
plus  vertueux.  Or , toutes  les  fois  qu’un  nom  spécifique  est  sous- 
entendu  devant  son  adjectif,  son  adjectif  reçoit  pour  lui  l’article. 

Vous  concevez  à présent  pourquoi  le  avant  plus , avant  moins , 
avant  mieux , est  nécessaire  au  superlatif;  et  que  la  licence  que 
les  poètes  ont  prise  quelquefois  de  l’omettre , ne  doit  pas  etre 
imitée  en  prose. 
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Mais  , quand  faut-il  décliner  l’article  au  superlatif  ? Quand  doit- 
il  être  indéclinable  ? Voici  des  qnestious  sur  lesquelles  on  u’a  ja- 
mais été  d’accord. 

Direz-vous  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  généralement  suivies  ? 
les  mieux  ou  le  mieux  établies?  Les  sentimens  les  plus  ou  le 
plus  approuvés?  Les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement 
combinées  ? Ceux  qui  lui  étaient  les  plus  ou  le  plus  favorables  ? 

La  réponse  dépend  de  l’intention  de  celui  qui  parle , et  de  te 
qu’il  veut  faire  entendre. 

Des  opinions  considérées  en  elles-mêmes  , et  sans  comparaison, 
peuvent  être  mal  établies  , bien  établies  ,•  mieux  ou  plus  mal  éta- 
blies , plus  ou  moins  généralement  suivies.  Si  c’est  là  ce  que  vous 
entendez,  le,  relatif  à l’adverbe,  sera  indéclinable  comme  lui, 
et  le  plus,  le  mieux , signifiera  le  plus , le  mieux  qu’il  est 
possible. 

Si  vous  avez  en  vue  d’autres  opinions  moins  bien  établies , moins 
suivies  que  celles-là  , et  que  vous  veuilliez  indiquer  cette  compa- 
raison , c’est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l’article  j et  vous  direz , 
les  plus  , les  mieux. 

De  même , si  vous  n’avez  égard  qu’au  degré  d’approbation  que 
tels  sentimens  ont  pu  obtenir,  vous  direz  le  plus  approuvés.  Si 
vous  comparez  cette  estime  à celle  que  d’autres  sentimens  ob- 
tiennent , vous  direz  , les  plus  approuvés. 

De  même  encore  , les  opérations  le  plus  sagement  combinées  , 
s’il  ne  s’agit  que  de  faire  entendre  qu’on  a mis  à les  combiner  toute 
la  sagesse  possible  ; et  les  plus  sagement  combinées  , si  on  veut 
leur  attribuer  cet  avantage  sur  d’autres  opérations.  Cela  est  si 
vrai , que  , si  un  objet  de  comparaison  est  indiqué , et  que  l’on  dise 
par  exemple , les  opérations  le  mieux  combinées  de  la  campagne  , 
on  parlera  mal  : ce  sera  les  qu’on  devra  dire. 

Il  en  est  de  même  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est  déter- 
miné : Les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt.  Les  arbres  les  plus 
hauts  sontlesplus  exposés  aux  coups  de  la  tempête.  Mais,  les  arbres 
le  plus  profondément  enracinés.  Les  arbres  le  plus  endurcis  par  le 
temps.  Les  arbres  le  plus  chargés  de  fruits.  - 

Je  dirais  , les  parures  les  plus  à la  mode,  les  talens  les  plus  en 
honneur,  parce  qu’il  va  concurrence.  Mais  je  dirais,  les  parures 
le  plus  recherchées  , les  talens  le  plus  cultivés. 

En  parlant  d’une  femme  on  dit  : Dans  une  fête,  à un  spectacle, 
elle  était  toujours  la  plus  belle.  Mais  on  devrait  dire  : C’est 
dans  son  négligé  qu’elle  était  le  plus  belle  ; et  cela  répugne  à l’o- 
reille. Que  faut-il  faire  alors  ? un  solécisme  , en  disant  la  plus  - 
belle  ? Non  , il  faut  prendre  une  autre  tournure  , et  dire  quelle 
avait  le  plus  de  beauté. 
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Remarquez  que , si  l’adjectif  est  le  même  pour  les  deux  genres , 
le  plus , au  féminin  , n’a  plus  rien  de  sauvage  : C’est  dans  le  tête- 
à-tête  qu’elle  est  le  plus  aimable.  C’est  quand  son  mari  gronde 
qu’elle  est  le  plus  tranquille. 

On  dit  très-bien  : Un  des  homme  les  plus  vertueux  , un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à notre  siècle.  Un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  de  bien,  le  plus  de  mal.  Maispeut-on 
dire  aussi  : Un  des  hommes  le  plus  vertueux  , un  des  hommes  qui 
a fait  , etc.  ? Cette  façon  de  parler  a eu  pour  elle  des  autorités  - 
imposantes.  D’Alembert  y trouvait  une  nuance  délicate,  une  finesse 
d’expression.  En  parlant  ainsi , disait-il,  on  fait  entendre  ce  qu’on 
n’ose  pas  énoncer  , que  c’est  le  plus  vertueux  des  hommes  , que 
c’est  l’homme  qui  a fait  le  plus  d’honneur  à son  siècle,  qui  a fait 
le  plus  de  bien , ou  , au  contraire  , le  plus  de  mal. 

Je  ne  décide  point , mais  j’observe  que  son  siècle  ou  sa  patrie  , 
après  l’un  des  hommes  , parait  étrange  à l’oreille.  Elle  demande 
leur , et  leur  suppose  un  pluriel. 

Remarquez , à propos  de  l’un  des  hommes  les  plus  vertueux , que 
des , répété  , serait  une  faute.  L’un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux , signifie  qui  sont  ou  qui  ont  été  les  plus  vertueux.  C’est 
donc  les  plus  et  non  pas  des  plus  qu’on  doit  dire. 

Vous  avez  vu  nombre  d’adverbes  de  quantité  pris  absolument. 
Plus  et  moins  peuvent  l’être  ; mais  non  pas  sans  ellipse.  Il  en  est 
de  même  d’autant ; leur  corrélatif  est  sous-entendu  : Dans  la 
vieillesse  , on  devrait  être  moins  soucieux  de  l’avenir.  Sous- 
entendu  , que  dans  la  jeunesse. 

Depuis  que  je  le  connais  mieux , je  l’aime  autant , mais  je 
l’estime  moins.  Sous-entendu , que  je  l’aimais,  que  je  ne  l’es- 
timais. 

Aussi  n’est  pas  reçu  de  même  dans  la  phrase  elliptique  , à moins 
qu’il  n’y  soit  introduit  par  un  adverbe  ou  par  un  adjectif.  Aussi 
bien  , aussi  peu  , aussi  belle , aussi  sage  ; et  il  suppose  , comme 
autant,  un  objet  de  comparaison , énoncé  ou  sous-entendu  : Je 
ne  croyais  pas  réussir  aussi  bien  ( que  j’ai  réussi  ).  Je  m’étonne 
que  le  malheur  d’un  ami  vous  touche  aussi  peu  (qu’il  vous  touche). 
Elle  est  toujours  aimable  , mais  elle  n’est  plus  aussi  belle  ( qu’elle 
l'était  ).  Vous  êtes  bien  jeune  , pour  être  aussi  sage  (que  vous 
l’êtes). 

Mais  , au  moyen  de  cette  ellipse  , aussi  est  mieux  que  si  dans 
ces  locutions.  Car  le  sens  naturel  de  «est  le  sens  d’adeo,  et  le  sens 
d’aussi  est  celui  de  tantum. 

Comme , au  degré  comparatif,  la  proposition  simple  est  positive 
en  elle-même  , son  mode  naturel  sera  l’indicatif. 

Mais  ly  superlatif,  indéfini  dans  ses  rapports,  tient  souvent 
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de  l’indécision  ; et , après  le  qui  ou  le  que  relatif,  c’est  par  le 
subjonctif  que  la  phrase  doit  se  construire.  On  dira  donc  : 11 
est  plus  heureux  qu’il  ne  le  fût  jamais.  Il  a plus  de  fortune  que 
ne  lui  en  a laissé  son  père.  Mais  on  dira  : C’est  le  plus  honnête 
homme  que  je  connaisse.  C’est  l’homme  le  plus  savant  que  nous 
ayons.  C’est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  daus  la  vie. 

La  dernière  difficulté  qui  me  reste  à résoudre  sur  les  adverbes 
de  quantité,  consiste  à savoir  si , lorsque  l’adverbe  joint  à un  nom 
fait  avec  lui  l’office  de  nominatif,  c’est  à l’adverbe  lui-même,  ou 
au  nom  que  doit  se  rapporter  le  verbe  , l’adjectif  ou  le  participe 
suivant;  et  je  commence  par  vous  dire  qu’on  n’a  fait  là-dessus  que 
des  chicanes  grammaticales. 

Qui  doute  en  effet  qu’on  ne  doive  dire  : 

Puisse  tant  de  vertu  n’étre  pas  dangereuse! 

Puissent  tant  de  vertus  être  récompensées  ! 

Tant  de  félicité  n’est  pas  faite  pour  moi. 

Trop  de  précaution  m’est  suspecte.  Plus  d’éloquence  eût  été 
déplacée.  Tant  de  témoins  l’assurent , que  l’on  n’en  peut  douter. 
Plus  de  biens  seraient  superflus.  Peu  d’hommes  naissent  sans 
talent.  Moins  de  soucis  habitent  les  cabanes  que  les  palais  ? 

Le  seul  cas  où  l’adverbe  est  régissant  lui-même , c’est  lorsqu’il 
est  l’objet  direct  de  la  pensée  , et  alors  il  porte  l’article  : Le  peu 
de  subsistances  qu’avait  la  place  l’a  forcée  de  se  rendre.  Le  peu 
de  faits  que  nous  connaissons  nous  empêche  de  former  un  sys- 
tème. Le  plus  ou  le  moins  d’hommes,  si  la  valeur  est  inégale,  ne 
décide  pas  du  succès  des  combats.  Le  plus  de  mœurs  et  le  moins 
de  lois  qu’il  est  possible,  est  ce  qu’on  doit  souhaitera  un  peuple. 
Encore  avec  l’article , dira-t-on  : Le  peu  de  livres  que  j’ai  lus 
m’ont  appris.  Le  peu  d’hommes  que  j’ai  consultés  ont  tous  été 
d’accord.  Le  peu  de  vins  qu’on  a recueillis  cette  année  sont  ex- 
cellais. Le  peu  de  faits  que  nous  connaissons  prouvent  dans  la 
nature  un  ordre  établi  par  des  lois.  V u que  ce  n’est  pas  sur  le peq, 
mais  sur  les  livres , sur  les  hommes  , sur  les  vins , sur  les  faits, 
que  porte  la  pensée. 

Mais  cette  question  appartient  à la  syntaxe  des  participes.  Nous 
n’en  sommes  pas  encore  là. 

Je  vais  terminer  cette  leçon  par  une  observation  sur  les  adverbes 
de  lieu. 

Comme  dans  notre  manière  de  concevoir  il  y a beaucoup  d’ana- 
logie entre  la  durée  et  l’espace  , les  adverbes  de  lieu  sont  presque 
tous  aussi  des  adverbes  de  temps  , et,  dans  l’une  et  dans  l’autre 
acception  , les  rapports  de  proximité , d 'éloignement , de  succession, 
d’antériorité  , de  postériorité,  sont  les  mêmes  : Près,  loin,  après, 
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depuis  ; avec  une  légère  différence  entre  avant , pour  le  temps  , 
et  devant , pour  le  lieu  : Avant  de  paraître  devant  ses  juges.  Encore 
Racine  a-t-il  dit  devant  que  , au  lieu  d 'avant  que  ; et , devant  que 
mourir  , pour  , avant  que  de  mourir.  Bientôt  vous  verrez  ces  ad- 
verbes prendre  le  caractère  prépositif  ou  conjonctif,  et  vous  saurez 
comment  ils  se  construisent. 

Dans  cette  classe , il  faut  compter  ici , là  , ci  , abréviation 
d’ici;  et  ce  qu’on  appelle  les  particules  jr  et  en,  dans  le  sens 
d ’ibi  et  d’indè  , ou  d’in  et  d ’undè  , relatifs  aux  questions  de  mou-  • 
vement  et  de  repos. 

Jci,  là , ci,  ont  cela  de  commun,  que,  dans  l’espace  comme 
dans  la  durée  , et  pour  le  lieu  comme  pour  le  temps , ils  désignent 
un  point  déterminé  à l’égard  de  celui  qui  parle. 

Jci  et  ci,  le  lieu  , ou  le  temps  où  l’on  est  ; là  , un  temps,  ou  un 
lieu  , plus  ou  moins  éloigné  , mais  à quelque  distance  : Il  était 
ici.  Il  a passé  là.  Il  était  là . 11  revient  ici.  Et  avec  la  particule  de , 
ou  la  préposition  par  : Il  s’en  est  allé  d’ici  là.  De  là  il  doit  revenir 
ici.  En  passant  par  ici  , et  puis  par  là  , il  doit  aller  , etc. 

Tel  est , aux  quatre  questions  de  lieu  , l’office  de  ces  deux  ad- 
verbes. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  du  temps.  Vous  dites  du  passé,  il 
y a loin  de  là  jusqu’ici;  et  de  l’avenir  , il  y a loin  d’ici  jusque  là  ; 
et  de  l’intervalle  , il  a fallu  passer  par  là. 

Ci  n’est  jamais  employé  seul , et  ne  reçoit  aucune  particule , 
hormis  dans  cette  façon  de  parler  proverbiale,  par  ci,  par  là  ; 
quoique  madalne  de  Sévigné  dise  toujours  entre  ci  et  là.  Ce  n’est 
qu’à  la  suite  d’un  nom  qu’il  est  le  suppléant  d’ici  ’ Ce  monde-ci. 

Ce  pays-ci.  Ce  temps-ci.  Ces  jours-ci.  Cet  homme-ci.  Ce  livre  - ci 
et  même  cette  étoile-ci,  par  opposition  à d’autres  étoiles,  que  l’ou 
n’a  point  présentes. 

Vous  verrez  bientôt  ci  et  là  se  joindre  à ce  et  à celui , pour  leur 
donner  avec  plus  de  précision  le  caractère  désignatif  : moyen 
simple  et  industrieux  de  suppléer  dans  notre  langue  aux  pronoms 
hic  , il le  , is  , iste,  que  nous  n’avions  pas. 

Y et  en  sont  aussi  deux  adverbes  de  lieu  : y , relatif  au 
lieu  oh  l’on  est , oh  l’on  va  ; en  , relatif  au  lieu  d’oh  l’on  vient , 
d’oh  l’on  sort;  et  par  analogie  au  temps,  avec  les  mêmes  diffé-, 
rences.  Ils  ont , de  plus , l’un  et  l’autre  un  caractère  de  pronom 
relatif  , dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  En  attendant , je 
vous  préviens,  qu’excepté  à l’impératif,  jamais  ils  ne  sont  mis 
après  le  verbe.  Encore,  même  à l’impératif,  quoiqu’on  dise, 
venez-y , revenez-en i,  allez— vous— en  , ne  dira-t— on  pas  , sors— en  , 
fuis-en,  ]>ars-en  , non  plus  que,  menez-my,  mine-niy,  ni , tiens- 
r-toi , ni,  parais-y , ni,  entre-s-y.  L’orçille  la  moins  délicate  y 
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répugne,  Que  faire  donc  alors?  prendre  la  peine  de  chercher  une 
tournure  moins  déplaisante.  * 

Il  est  un  heureux  choix  de  m#s  harmonieux.  (Bout au.  ) 

Et  si , en  parlant , il  n’est  pas  toujours  possible  de  flatter  l’oreille  , 
au  moins  n’est-il  jamais  inévitable  de  l’offenser. 

LEÇON  QUATRIÈME. 

Vous  vous  rappelez,  mes  enfans,  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’adverbe,  qu’il  contient  à lui  seul  la  proposition  avec  son  com- 
plément. Cela  semblerait  annoncer  deux  classes  de  mots,  assorties 
et  se  répondant  l’une  à l’autre.  Mais,  tandis  que  l’adverbe  çst  in- 
variable, la  préposition  peut  changer  mille  fois  de  complément 
ou  de  régime»;  et, à chaque  nouvelle  copulation,  c’est  un  nouveau 
sens.  Avec  lenteur,  avec  vitesse,  avec  .malice , avec  bonté.  Sans 
détour,  sans  relâche  , sans  frein  , sans  borne , etc. 

Il  est  donc  impossible  qu’une  langue  ait  un  nombre  d’adverbes, 
assorti  à cette  multitude  infinie  de  sens  divers,  dont  un  petit 
nombre  de  prépositions  peut  être  susceptible.  Heureusement  la 
préposition  a souvent  plus  de  grâce  et  d’élégance  que  n’en  aurait 
l’adverbe  ; et  avec  plus  d’avantage  encore,  l’adverbe  est  souvent 
remplacé  , ou  par  un  adjectif,  ou  par  un  participe  , qui , comme 
lui , et  mieux  que  lui,  expriment  ou  un  caractère  de  l’action  , ou 
un  mode  de  l’existence.  J’aurai  lieu  dan->  la  suite  de  vous  en  faire 
apercevoir. 

De  quarante-neuf  prépositions  que  je  trouve  dans  notre  langue , 
il  y en  a quarante  qui  ont  le  régime  simple  : A.  De.  Dans.  En. 
Sur.  Entre.  Sous.  Avant.  Devant.  Parmi.  Contre.  Joignant. 
Touchant.  Voici.  Voilà.  Vers.  Envers.  Par.  A travers.  Outre. 
Par-delà.  Durant.  Pendant.  Suivant.  Apres.  Selon.  Chez,  t^our. 
Avec.  Sans.  Sauf.  Hormis.  ( Excepté ).  Vu.  Attehdn.  Malgré. 
Moy  ennant.  Nonobstant.  Dès.  Depuis.  11  ywn  a $ept  dont  le  ré- 
gime a la  particule  de:  Hors.  Près.  Proche.  Loin.  En-deçà.  Au- 
delà.  Autour ; et  deux  avec  la  particule  à : Quant  à.-  Jusqu’à. 

Mon  dessein  n’est  pas  de  transcrire  ici  ce  que  vous  trouverez 
nettement  expliqué  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  Française, 
sur  les  divers  emplois  des  prépositions.  Il  me  suffit  d’attacher  à 
chacune,  comme  pour  étiquette,  quelques  exemples  qui  vous  les 
gravent  distinctement  dans  la  mémoire,  et  de  noter  ensuite  ce 
qui,  dans  leur  syntaxe  , peut  être  intéressant  pour  vous. 

A,  devant  un  uom  : Mettre  à la  voile.  Exposer  à l’air.  Tenir  à 
la  chaîne.  Tracer  à la  plume , au  crayon.  Aller  pas  A pas. 

L’homme  est  à lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature. 
(Pascal.)  . , 
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Devant  un  verbe  : 

11  faut  bien  prendre  garde,  quand  on  veut  se  faire  estimer,  à ne  pas 
se  faire  haïr.  ( Vauvenarcues.  ) • 

La  société  nous  apprend  à sentir  les  ridicules  ; la  retraite  nous  reîid 
plus  propres  à sentir  les  vices.  (Montesquieu.  ) 

Un  homme  vain  trouve  son  compte  à dire  du  bien  et  du  mal  de  lui. 
Un  homme  modeste  ne  parle  point  de  soi.  ( La  BruvÈke.  ) 

C’est  h vous  a parler.  C’est  à voua  h m'instruire. 

De  , avec  un  nom  indéfini  : Agir  de  force.  User  J’adresse. 
Ecrire  de  verve.  Sortir  de  peine.  Payer  d’audace.  Prêcher 
J’exemple. 

Il  m'instruisait  d’exemple  au  grand  art  de  régner.  (Voltaire.) 

tk 

Avec  un  verbe: 

Je  11e  dis  pins  qu’un  mot,  c’est  & vous  de  ni 'entendre.  (Racire.  ) 
Fureur  d’accumuler , monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  dieux. 

(La  Fortaire.  ) 

Avec  un  nom  défini  : 

Les  mœurs  souffrent  toujours  de  la  faiblesse  des  lois.  ( Massillon  ) 
Avec  des  mots  indéfinis  : 

L’amour-proprc  est  partout  ; il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien.  (La  Rocüe- 
rOUCACLD.  ) , 

Dans  : La  source  du  bonheur  ou  du  malheur  est  dans  le  carac- 
tère. 

Reine,  c’est  clans  l’esprit  qu’on  voit  le  vrai  courage.  (Voltaire.) 
Rome  n’est  plus  clans  Rome  , eîle  est  toute  où  je  suis.  ( Correille.  ) 
Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé.  (La  Fortaire.  ) 

En  : Notre  vrai  juge  est  en  nous-mêmes.  Etre  en  peine.  Etre  en 
paix.  "Vivre  en  repos,  en  liberté. 

Le  chat  dit  au  aenard  : fouille  en  ton  sac,  ami; 

Cherche  en  ta  cervelle  matoise.  (La  Fortaire.) 

En  n’est  pas  seulement  préposition  locale;  il  est  aussi  préposi- 
tion extractive  et  déductive  : lEs’e/t  est  peu  fallu.  Il  s 'en  manque 
beaucoup.  Il  s 'en  suit.  On  en  peut  conclure.  Si  l’on  en  croit  Platon. 
Dans  ce  sens-là,  en  répond  à Vex,  au  de  et  à 1 ’inde  latin:  Il  s’en 
est  dégagé.  Il  s’en  est  échappé,  sauvé,  dispensé  , etc. 

Le  seul  Ulysse  en  échappa.  (La  Fortaire.) 

Il  a de  plus  tous  les  régimes  de  l’m  latin  : En  l’honneur.  En  fa- 
veur. En  vue.  En  opposition.  En  comparaison  , etc.  Nous  aurons 
lieu  de  voir  encore  quelques  uns  des  usages  presque  innombrables 
auxquels  nous  employons  cette  particule  officieuse,  l’une  de  celles 
par  qui  notre’  langue  est  habile  à tout  exprimer. 
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Sur  : Le  redevable  est  rarement  d’accord  avec  le  bienfaiteur 
sur  le  prix  du  bienfait.  Sur  les  objets  de  goût,  les  sentimens  va- 
rient. i . * 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s’envole.  (La  Fontaine.  ) 

Et  sa  bonté  s’étend  sur  toute  la  nature.  (Racine.  ) 

Entre:  L’homme  est  placé  libre  entre  le  vice  et  la  vertu. 

Albe , mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 

Lorsqu’enWe  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte  , 

Je  craius  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

La  différence  entre  César  et  Pompée  était  que  l’un  ne  voulait 
point  de  supérieur , et  l’autre  ne  voulait  point  d’égal. 

Entre  nous  et  le  ciel,  l’enfer,  ou  le  néant,  il  n’y  a donc  que  la  vie 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile.  (Pascal.  ) 

Sous  : On  n’est  point  esclave  sous  de  bonnes  lois. 

Ah!  si  vous  connaissiez  comme  moi  certain  mal 
Qui  nous  plaît , et  qui  nous  enchante. 

Il  n’est  rien  sous  le  ciel  qui  vous  parut  égal.  (La  Fontaine.) 

Avant  : Partir  avant  le  jour.  Semer  avant  l’hiver.  Avant  l’âge 
d’entrer  au  sénat,  Pompée  avait  triomphé  deux  fois. Dans  l’ordre  < 
analytique  des  idées,  le  composé  est  avant  le  simple  ; dans  l’ordre 
synthétique  , le  simple  est  avant  le  composé.  Sur  la  Loire , Orléans 
est  avant  Blois,  Blois’ anant  Tours. 

Devant  : L’ennemi  est  devant  la  place.  Le  peuple  est  assemtdc 
devant  le  temple.  Etre  irréprochable  devant  les  hommes. 

N’as-tu rien  à me  demander,  dit  Alexandre  à Diogène,  qui  était  dans 
son  tonneau?  J’ai  à te  demander,  répondit  le  cynique,  de  t’ôter  de 
devant  mon  soleil. 

Parmi  : Le  mérite  de  la  bonté  est  d’être  bon  parmi  les  mé- 
dians. 

Lit , parmi  les  douceurs  d’un  tranquille  silence  , 

Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence.  (Boileau.) 

La  Fontaine  a fait  parmi  adverbe  : • 

Mais  je  voudrais  parmi  - . . 

Quelque  doux  et  discret  ami. 

Contre  , dans  un  sens  adversatif  : 

L’absence  est  aussi  bien  un  remède  à la  haine 

Qu’un  appareil  contre  l’amour.  (La  Fontaine.) 

Dans  un  sens  commutatif: 

, J’ai  quelquefois  aimé.  Je  n’aurais  pas  alors , 

Contre  le  Louvre  et  scs  trésors , 

Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste; 

Changé  les  bois , etc.  ( La  Fontaine.  ) * 
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Joignant  et  contre,  dans  le  même  sens:  Son  domaine  est  joi- 
gnant le  mien.  Ma  ferme  est  tout  contre  la  sienne.  Attenant  dit  la 
même  chose. 

Touchant,  au  sujet  de  : Platou  parle  en  homme  inspiré  touchant 
la  nature  de  l’àme.  Je  suis  plus  difficile  que  vous-même  touchant 
vos  intérêts.  Celui  qui  a besoin  de  conseil  touchant  la  probité  , ne 
mérite  pas  qu’on  lui  en  donne. 

Voici,  voila  : Est-ce  Virgile  que  vous  cherchez  ? le  voici.  Est-ce 
Horace  ? le  voilà. 

Silence!  voici  l’ennemi,  disait  le  grand  Condé  à l'auditoire,  quand 
Bourdaloue  montait  en  chaire. 

Voilà  un  fâcheux  accident  pour  mes  créanciers,  disait  un  officier 
gascon  qui  venait  de  recevoir  une  balle  au  travers  du  corps. 

t^oila  les  Apennins  et  voici  le  Caucase.  (La  Fontaine.) 

Vers  : La  prodigalité  uôus  entraîne  vers  l’avarice. 

La  libéralité  vers  ( pour  envers)  le  pays  natal.  ( Corneille.  ) 

Vers  l’orient.  Vers  les  montagnes.  Vers  le  temps  des  moissons. 
Vers  le  déclin  du  jour. 

Envers:  Soyez  respectueux  envers  les  vieillards  et  les  pauvres. 

Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous. 

Je  m’acquitte  envers  vous  du  plus  saint  des  devoirs. 

Racine  a dit:  S’acquitter  vers,  pour  s’acquitter  envers. 

Par  : On  se  fait  pardonner  ses  avantages  par  sa  modestie. 

Dans  les  républiques,  les  femmes  sont  libres  parles  lois  , et  captive* 
parles  mœurs.  (Montesquieu.) 

On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  quepar  l’exemple 
du  bien.  (Pascal.  ) 

C’est  par  avoir  ce  qu’on  aime  qu’on  est  heureux.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

L’ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  (La  Brl'VÈRE.  ) 

C 

On  est  d’ordinaire  plus  médisant  par  vanité  que  par  malice.  (La  Ro- 
CHEFOUCAULD.  ) 

On  est  souvent  ferme  par  faiblesse  et  audacieux  par  timidité.  (I.a 
Rochefoucault.  ) 

A travers:  Le  génie  et  la  vertu  marchent  à travers  les  obs- 
, tacles. 

A travers  ces  elamenrs  et  ccs  cris  odieux.  (Voltaire.) 

Au  travers  est  un  nom  régi  par  à portant  l’article,  et  régissant 
lui-inême  de.  Au  travers  de , comme  au  milieu  de  ; en  quoi  il  cl  if — 
■fère  d’à  travers,  dont  le  régime  est  simple,  et  qui  n’a  point  l’ar- 
ticle : Au  travers  des  champs.  A travers  les  champs.  Il  a reçu  un 
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coup  d’épée  au  travers  du  corps  ; et  non  pas  à travers  le  corps. 

A travers  est  plus  vague  ; au  travers  , plus  précis. 

* Au  travers  des  (lambeaux,  des  soldats  et  désarmes.  (Racine.) 

Par-*ela  , pour  au-df.la,  avec  le  régime  direct  : Il  promet  par- 
delà  son  pouvoir.  Il  y a quelquefois  de  l’imprudence  à vouloir  faire 
par-delà  son  devoir. 

Fnsscs-tu  par-delà  les  colonnes  d’Alcide.  (Racine.) 

A ma  confusion  N éron  veut  faire  voir 
Qu’Agrippinc  promet  par-delà  son  pouvoir.  (Racine.  ) 

Par-delà  tous  ces  cicux  le  Dieu  des  cieux  réside.  (Voltaire. ) 

Outre  : Le  mérite  consiste  à faire , outre  ses  obligations , tout 
le  bien  qui  dépend  de  soi.  Outre  l’estime  de  soi-même , qui  est  elle 
seule  un  si  grand  bien  , l’honnête  homme  a de  plus  l’estime  et  la 
confiance  universelle.  Vaugelas  a dit:  Outre  l’aversion  que  j’ai  à 
ces  titres  ambitieux  ; et  il  a fait  un  solécisme.  On  dit  : Avoir  de 
l'inclination  à ; mais  on  dit,  avoir  de  l’aversion  pour. 

Durant.  Il  marque  plus  d’étendue  et  de  continuité  que  pendant. 

f.,i  , par  un  long  récit  de  toutes  les  misères , 

Que  durant  notre  enfance  ont  endure  nos  pères.  ( Corneille.  ) 

Pendant  : 

Les  bons  et  les  mauvais  princes  ont  été  également  loués  pendant  leur 
vie.  ( Massillon.  ) 

Suivant  : Les  talens  produisent  suivant  la  culture. 

Après  : Alexandre , après  avoir  conquis  la  Perse , voulut  con- 
quérir l’Inde. 

Qui  ne  court  après  la  fortune?  (La  Fontaine.) 

Courez  après  Oreste.  (Racine.)  ^ , 

Après  l’esprit  de  discernement , ce  qu’il  y a de  plus  rare  au  monde . 
ce  sont  les  diamans  et  les  perles.  ( La  Bru  vere.  ) 

Après- demain.  Après-dîner.  Après  ma  mort. 

Selon  : 

Nous  promettons  selon  nos  espérances , et  nous  tenons  selon  nos 
craintes.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Selon  que  vous  serez  heureux  ou  misérable , 

Les  jngemens  de  cour  vous  rendront  blatnc  ou  noir.  (La  Fontaine.) 
Selon  qu’il  vous  menace , ou  bien  qu’il  vous  caresssc.  ( Racine.  ) 

Selon  le  caractère  de  vos  amis , on  vous  croira  bon  ou  méchant. 

Chf.7.  : L’homme  sage  est  chez  lui  le  niême  qu’en  public.  Chez 
les  sauvages  les  devoirs  de  l'hospitalité  sont  conuits  £t  fidèlement 
observés.  Chez  les  anciens.  Chez  nous. 

Nous  ne  sommes  jamais  chez  nous,  nous  sommes  toujours  au-delà. 

( Montaigne.  ) < s 
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Pour  : 

Il  suffit  d 'être  homme  pour  être  bon  père  , et,  si  on  n’est  homme  de 
bien,  il  est  rare  qu’on  soit  bon  fils.  ( Vauvenargues.  ) 

11  faut  sc  croire  aime  pour  se  croire  infidèle.  ( Racine.  ) V 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux  d’autrui. 
( La  Rochefoucauld.  ) 

Pour  être  plus  qu’un  roi , tu  te  crois  quelqnc  chose.  (Corneille.) 
Qui , pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers.  (B01Ï.EAC.) 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  , 

F.t  la  vérité'  pure  est  que  je  ne  vaux  rien.  (Molière.  ) 

Avec  et  sans  : 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur  et  pour  ainsi  dire  avec  éco- 
nomie. ( Montesquieu.  ) 

On  peut  être  sot  avec  beaucoup  d’esprit  ; et  on  peut  n’être  pas  sot 
avec  peu  d’esprit.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Sans  joie  et  sans  murmure,  elle  semble  obéir.  (Racike.  ) 

Des  plaisirs  sans  regrets,  du  repos  sans  langueur.  ( Voltaire.  ) 
Mèdicis  la  reçut  avec  indifférence  (la  tête  de  Coligny  ) , 

Sans  remords,  sans  plaisir (Voltaire.  ) 

Sauf  : On  peut  tout  sacrifier  à l’amitié,  sauf  l’honnête  et  le 
juste. 

Hors  : 

Dans  les  murs  , hors  des  mnrs , tont  parle  de  sa  gloire.  (Corkeille.) 
Hors  les  puces,  qui  m’ont,  la  nuit,  inquiétée.  (Molière.) 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie  , 

Tout,  hors  la  vérité.  (Voltaire.) 

..Tout  n’est  qu’erreur  ou  vice  , hors  des  limites  de  la  raison.  Nous 
voilà  hors  de  doute,  hors  de  crainle  , hors  de  danger. 

Hormjs  : Si  tous  les  livres  devaient  être  brûlés , hormis  un  seul  ; 
lequel  voudriez-vous  conserver  ? 

Excepté  : Tout  fut  subjugué  sur  la  terre  par  la  fortune  de 
César,  excepté  l’àrne  de  Caton. 

Tout  était  dieu,  excepté  Dieu  même.  (BoSSUET.  ) 

Vu  L’homme , vu  sa  faiblesse  et  la  longueur  de  son  enfance  , 
n’a  jamais  pu  être  absolument  sauvage. 

Pourvu  : Je  me  console  de  vieillir,  pourvu  que  je  possède  une 
âme  saine  dans  un  corps  sain. 

Attendu  : C’est  pour  l’espèce  humaine  une  loi  de  nature  d’être 
secourable , attendu  que  tout  homme  a besoin*de  secours. 

Ils  étaient  partis  sans  argent , 

i Attendu  l’état  indigent 

De  la  république  attaquée.  ( La  Fontaine.) 
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Malgré  : La  gloire  fut  toujours , malgré  l’envie , la  compagne 
de  la  vertu. 

La  loi  ne  saurait  égaler  les  hommes  malgré  la  nature.  ( Vauvenargues.  ) 

Moyennant  : L’homme  de  bien  , moyennant  une  conduile  égale 
et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout. 

Moyennant  une  récompense,  un  tribut. 

Nonobstant  : La  vérité , nonobstant  le  préjugé , l’erreur  et  le 
mensonge  se  fait  jour  et  perce  à la  fin. 

L'aigle  fondant  sur  lui,  nonobstant  cet  asile.  (La  Fontaine.) 

Dès:  Le  laboureur,  dès  l’aube  du  jour,  est  dans  les  champs. 
L’homme , dès  sa  naissance , a le  sentiment  du  plaisir  et  de  la 
douleur. 

Depuis  : Il  y a,  depuis  le  déluge  de  Deucalion  jusqu’à  nous, 
trois  mille  trois  cent  vingt-deux  ans.  Depuis  l’équateur  jusqu’au 
pôle,  il  y a quatre-vingt-dix  degrés  de  la'itude,  c’est-à-dire, 
deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues.  Depuis  Homère  jusqu’à 
Virgile  , il  y avait  plus  de  huit  cents  ans.  Quelle  distance  depuis 
l’instinct  d’un  Lapon  ou  d-’un  nègre,  jusqu’à  l’intelligence  d’un 
Archimède  ou  d’un  Newton  ! 

Près  : On  est  bien  près  d’être  vicieux,  lorsqu’on  est  faible. 

Voltaire  condamne,  dans  Corneille , près  avec  un  infinitif.  Il  est 
pourtant  reçu.  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  près  de  se  rendre, 
comme  loin  de  se  rendre?  Près  de,  dit,  ce  ine  semble,  autre 
chose  que  prêt  de  : Près  d’expirer.  Prêt  de  mourir. 

On  dit  : A peu  près.  A cela  près.  A peu  de  chose  près.  On  dit  t 
Je  ne  suis  point  à cela  près.  Ce  sont  de  mauvais  gallicismes. 

Proche  : Il  est  synonyme  de  près  devant  un  nom  de  lieu,  ou 
d’époque,  ou  de  terme  : Proche  du  temple.  Proche  du  but. 
Proche  de  sa  fin.  Proche  de  l’hiver.  Proche  du  temps  de  la 
moisson. 

La  Bruyère  a dit  : 

Le  caprice  est  dans  les  femmes , tout  proche  de  la  beauté  pour  en 
être  le  contre-poison. 

Tout  près  n’eùtpas  été  si  bien.  Tout  procheprcsente  mieux  l’image 
d’une  plante  à côté  d’une  autre. 

Autour  : La  terre  tourne  autour  du  soleil.  Tous  les  astres  se 
meuvent  autour  du  centre  de  leur  orbite.  La  prudenèe  veut  qu’on 
regarde  autour  de  soi  avant  de  parler  ou  d’agir.  Autour  des  esprits 
soupçonneux  fce  forment  sans  cesse  des  nuages. 

Loin  : Je  suis  loin  de  douter  de  votre  bonne  foi.  C’est  loin  de  la 
foule  que  se  retirent  la  sagesse  et  la  vérité. 

En-dfç.a  , au-dela  : Tout  ce  qui  est  en-deqà  ou  au-delà  du  vrai, 
doit  déplaire  à un  bon  esprit.  Pascal  a dit  au-deqà. 
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Quaivt  : Gagnons  l’estime  des  gens  de  bien  ; quant  à l’opinion  de 
la  multitude,  ménageons-la  sans  la  iiatter. 

J vsqv es  ou  Jusque  :•  Combien  de  gens  se  disent  nos  amis,  qui 
ne  le  sont  que  jusqu’à  l’épreuve  ! 

Remarquez  que  l’ù  de  jusqu’à  répond  à Y ad  latin  , et  demande 
'un  régime  simple.  Il  ne  veut  donc  qu’un  verbe  actif,  dont  le  ré- 
gime s’identifie  avec  le  sien  : Il  vend  jusqu’à  ses  meubles.  Il  joue- 
rait jusqu'à  sa  chpinise.  Il  trompe  jusqu’à  ses  amis.  Si  le  régime 
du  verbe  est  particule,  jusqu’à  11e  peut  plus  s’y  accommoder. 

("est  donc  mal  parler  que  dedire  : Il  adresse  ses  plaintes  jusqu’aux 
échos.  Il  fait  du  bien  jusqu’à  ses  ennemis.  11  dirait  des  injures  jus- 
qu'à son  père.  Lorsqu’on  a fait  ce  solécisme,  on  a confondu  l’d, 
particule  décimalise,  avec  IV/  préposition,  qui  gouverne  l’accu- 
satif, et  non  pas  le  datif,  dont  lVi  particule  est  le  signe. 

Si  donc  jusqu’à  se  joint  à un  nom  de  lieu  , de  temps  , de  quan-  « 
lilé,  de  nombre,  c’est  en  faisant  l’office  A’ ad  avec  un  régime  di- 
rect : Jusqu’à  Rome.  Jusqu’à  nos  jours.  Jusqu’à  vingt  ans.  La 
lumière  parcourt  jusqu’à  trente  millions  de  lieues  en  sept  ou  huit 
minutes. 

Jusqu’à  ses  amis  l’ont  blâmé , est  une  phrase  elliptique.  Tous 
l’ont  blâmé,  jusqu’à  ws  amis.  On  dit,  jusqu’aujourd’hui,  quoi- 
qu’il signifie  analytiquement  jusqu’à  le  jour  d’hui.  L’usage  en  a 
fait  un  seul  mot. 

Au  nombre  des  prépositions,  je  n’ai  pas  mis  lors  de,  qui  ne 
laisse  pas  d’être  assez  en  usage.  On  commence  à écrire,  lors  de 
tel  événement , pour  marquer  l’époque  â laquelle  répond  le  fait 
• dont  on  parle  : Lors  du  passage  de  Xerxès  dans  lti  Grèce  , na- 
quit le  poète  Euripide.  Façon  de  parler  claire  et  brève  dont  peut 
s’accommoder  l’histoire. 

Revenons  à présent  sur  les  prépositions  dont  je  vous  ai  donné 
la  liste. 

S’il  y a du  mérite  dans  tous  les  arts  à faire  beaucoup  avec  peu, 
c’est  un  avantage  qu’on  11e  peut  diputer  à notre  langue  à l’égard 
des  prépositions , quoique  ce  ne  soit,  à vrai  dire  , que  l’industrie 
de  l'indigence.  A combien  d’usages  n’avons-nous  pas  employé 
dans , sur,  par,  avec , sans , pour,  etc.  Mais  ce  n’est  rien  en  com- 
paraison des  services  multipliés  et  continuels  que  nous  rendent  les 
particules  à et  de.  <■ 

Vous  les  avez  vues  déclinatives,  nous  tenir  lieu  des  cas  obliques 
des  Latins.  Ici,  vous  les  voyez  prépositives,  exprimer  entre  nos 
idées  une  infinité  de  rapports. 

Mais  cette  multitude  d’acceptions,  de  deux  monosyllabes  tant 
de  fois  répétés,  ne  doit-elle  pas  jeter  à chaque  instant  le  trouble 
et  la  confusion  dans  le  langage?  Non;  car  l’usage  leur  a fait  très- 
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distinctement  le  partage  des  rapports  dont  chacun  des  deux  serait 
l’expression;  et  ces  rapports,  dans  leur  variété,  ne  laissent  pas 
d’avoir  assez  d’analogie  pour  que  le  mot  qui  les  exprime  soit  pris 
toujours  en  même  sens.  Je  vais  me  faire  entendre. 

Dans  les  questions  de  lieu , il  y a deux  termes  opposés  , le  point 
d’ou  part  lé  mouvement , et  le  point  ou  il  se  dirige.  Dans  notre 
langue,  ce  rapport  est  exprimé  par  de  là,  là;  eh  bien  ! dans  toutes 
leurs  acceptions,  à et  de  ne  désignent  que  ces  deux  points  corré- 
latifs. Et  que  l’objet  de  la  pensée  soit  physique  ou  moral , ou  pu- 
rement intellectuel  ; qu’il  y ait  mouvement,  transmission  , ou 
simplement  correspondance  , le  rapport  des  deux  termes  est  tou- 
jours de  là,  là.  Ainsi  de,  partitif,  extractif,  déductif,  répond  à 
V ex  et  à Yindè;  et  à,  transitif,  inductif,  attributif,  répond  à Y ad 
et  à Yillùc  latin.  De,  pour  exprimer  l’origine,  la  cause,  la  ma- 
nière, la  dépendance,  l’extraction,  le  point  d’où  l’action  pro- 
cède. A , pour  exprimer  l’intention,  la  direction,  la  tendance, 
l’inclination,  l’impulsion,  le  procédé,  le  but  de  l’action,  l’emploi 
de  la  matière,  de  l’instrument,  etc.;  et  non-seulement  comme 
prépositions,  mais  comme  particules  déclinatives , à et  de  se  par- 
tagent ces  fonctions  opposées. 

11  y a cependant , ce  me  semble , une  différence  marquée  entre 
à et  de , simples  particules  déclinatives  , et  à et  de , prépositions. 
Lorsque  vous  dites  : A force  ouverte , à main  armée , à pleines 
voiles  ; lorsque  vous  dites  : De  vive  force,  de  bon  cœur,  de  pro- 
pos délibéré;  lorsque  vous  dites  : A l’étourdie,  à la  légère; 
prendre  à partie  , à serment , à témoin;  lorsque  vous  dites  : Coulé 
à fond,  battu  à froid,  partir  à jeun,  aller  à bord;  lorsque  Vol- 
taire a dit,  en  parlant  de  Joyeuse  : 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer,  tour  & tour,  ... 

Du  siècle,  au  fond  d’un  cloître , et  du  cloître  à la  conr  ; 

lorsque  La  Fontaine  a dit , en  parlant  du  peuple  : 

L’animal  aux  tètes  frivoles  ; 
lorsqu’il  a dit  : 

Quand  l’aigle  au  vol  rapide  , aux  ailes  étendues; 
lorsqu’il  a dit  : 

Le  peuple  vautour 

Au  bec  retors,  a la  tranehantc  serre; 
et  du  peuple  pigeon  : 

Au  col  changeant , au  cœur  tendre  et  fidèle  ; 
et  du  héron  : » . \ 

Un  jour  sur  scs  longs  pieds,  allait,  je  ne  sais  où, 

Le  héron  au  long  bec  emmanche  à* un  long  cou  j 
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lorsque  Racine  a dit  : 

Muet  h mes  soupirs  , tranquille  a mes  alarmes; 
lorsque  Delille  a dit  de  nos  premiers  parens  : 

• Riches  de  fleurs , de  fruits , d'innocence  et  de  joie  ; 

lorsque  Massillon  a dit  : 

Ve  l'ambition  naissent  les  jalousies  dévorantes; 
et  Yauvenargues  : 

La  raillerie  naît  cf un  mépris  content  ; 
et  La  Bruyère,: 

Il  n’y  a pas  si  loin  de  la  haine  à l'amitié , que  dè  l'antipathie  ; 

A et  de  n’ont  pas  été  seulement  là  des  signes  de  déclinaison  , 
mais  bien  des  caractères  exprimant  des  rapports  , comme  l’ex  et 
Y ad  des  Latins  ; et  voilà  pourquoi  , dans  jusqu’à  , je  vous  ai  fait 
observer  que  l’ri  était  prépositif  et  n’était  point  déclinatif. 

Les  mêmes  verbes  sont  quelquefois  susceptibles  de  l’une  et  de 
l’autre  préposition  «et  de , mais  non  pas  indifféremment.  Obli- 
ger ri  n’exprime  qu’une  simple  invitation  ; obliger  de  porte  con- 
trainte ; et  c’est  pourquoi  l’on  ne  dit  point  inviter  de  , engager 
. de.  S’occuper  à nlest  qu’un  exercice  de  l’esprit  ou  du  corps  , 
quelquefois  qu’un  amusement,  qu’un  travail  léger  et  frivole.  S’oc- 
cuper de  est  une  application  sérieuse  de  la  pensée  : Il  s’occupe  à 
cultiver  des  fleurs.  Il  s’occupe  de  sa  fortune  et  du  soin  de  la  réta- 
blir. Il  est  occupé  de  son  procès  , de  son  commerce.  S’ennuyer 
de  exprime,  impatience  ; s’ennuyer  à n’exprime  qu’un  dégoût  qui, 
quelquefois,  est  volontaire  : On  s’énnuie  , on  est  las  d’entendre 
des  reproches.  On  s’ennuie  à faire  toujours  la  même  chose.  Que 
faites-vous  là  ? Je  m’ennuie  à lire  un  vieux  roman.  Dans  ce  sens- 
là,  on  dit: S’ennuyer  à plaisir.  Tâcher  à marque  l’intention.  Tâ- 
cher de  exprime  l’effort.  S’attendre  à,  être  préparé.  S’attendre 
de , à la  négative  , ne  pas  prévoir  : 

On  ne  s'attendait  guère 

Devoir  Ulysse  en  cette  affaire.  ( La  FoxtaimE.  ) 

Racine  a eu  quelque  raison  , sans  doute  , de  préférer  consentir 
de  à consentir  à dans  ce  vers  : 

César  lui-méme  ici  consent  de  vous  entendre. 

9 

Mais  cette  raison  , je  ne  la  sens  pas. 

Continuer  à suppose  une  action  commencée  et  que  l’on  con- 
tinue : Je  vais  continuer  à écrire  ma  lettre.  Continuer  de  ne  signi- 
fie qu’une  habitude  et  une  action  répétée  par  intervalle  : Quoique 
je  n’aie  pas  à me  louer  de  cet  homme-là , je  continuerai  de  le 
voir.  Commencer  à désigne  une  action  qui  aura  du  progrès  , de 
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l’accroissement.  Commencer  de  est  propre  à une  action  complète 
qui  aura  de  la  durée  : Le  jour  commence  à luire.  Il  commence  à 
pleuvoir.  Cet  enfant  commence  à parler.  Il  commence  à lire.  Dès 
que  l’orateur  commença  de  parler  , on  fit  silence.  Quand  le  ton- 
nerre commence  de  gronder,  l’orage  n’est  pas  loin. 

Ses  transports  dès  long-temps  commencent  d'éclater.  (Bacixe.  ) 

Etre  prêt  de,  être  prêt  à , diflerent  aussi  dans  leur  sens.  Prêt 
à est  plus  instant,  et  marque  une  disposition  plus  prochaine, 
plus  décidée.  Prêt  de  a un  objet  moins  actuel , moins  déterminé  : 

Les  esprits  étaient  prêts  de  se  révolter  ; ils  y étaient  disposés  ; ils 
n’en  étaient  pas  loin.  Les  esprits  étaient  prêts  à se  révolter,  ils  y 
étaient  résolus  , ils  s’allaient  révolter  sur  l’heure  , incessamment. 

Notez  que  près  de  exprime  bien  proximité  de  l’action  , mais 
non  pas  résolution  , ni  même  intention  de  la  faire  : Près  de  pé- 
rir ; près  cf  expirer  dit  seulement  : Au  moment  de  périr  , au  mo- 
ment d’expirer.  Et  dans  le  sens  passif  ou  neutre  , près  de  me 
semble  préférable  à prêt  de. 

J’ose  donc  n’être  pas  de  l’avis  de  Voltaire,  qui  a repris  ce  vers 
de  Corneille  : 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages. 

Et  quand  il  serait  vrai  , comme  il  le  dit,  que  près  de  voulût 
un  substantif,  il  n’y  aurait  ici  qu’une  légère  ellipse.  Si  près  du 
moment  de.  Mais  sans  ellipse,  le  mode  abstrait,  l’infinitif  lient  la 
place  d’un  nom;  il  en  est  un  lui-même  , et,  comme  tel , il  est 
régi.  Ne  dit-on  pas  : De  voir,  à voir  , sans  voir , pour  voir,  si 
loin  de  voir  ? On  dira  donc  si  près  de  voir. 

Il  y a des  verbes  qui  se  construisent  tantôt  avec  un  régime 
simple  , tantôt  avec  l’une  des  deux  particules  à ou  de , ou  quelque 
autre  préposition  : Prétendre  dominer , pour , vouloir  dominer. 
Prétendre  à dominer,  pour  aspirer  à dominer.  Voir  à , pour , t 
aviser  à , penser  à.  Voir  de,  pour , essayer  de,  chercher  le  moyen 
de.  Commander  une  armée , commander  à l'armée,  ou  com- 
mander, dans  un  sens  absolu.  Il  pense  nous  tromper,  pour,  ileroit 
nous  tromper.  Il  pense  A nous  tromper,  pour,  il  cherche  à nous 
tromper.  Il  espère  de  parvenir , ou  , il  espère  parvenir.  -Il  insulte 
au  malheur  ; il  insulte  les  malheureux.  Ici  Vaugelas  a fait  une 
faute,  en  disant  : ~- 

Mon  humeur  n’est  pas  d’insulter  aux  misérables. 

S’assurer  de  la  Jidélité  de  quelqu’un  , pour  , en  acquérir  l'assu- 
rance. S’assurer  en  sa  fidélité , pour,  y compter,  en  être  sur. 
S’affectionner  à , s’attacher.  S’affectionner,  pour , s’intéresser  vi- 
vement, se  passionner.  Prendre  confiance  à un  homme , prendre 
confiance  en  sa  probité.  Satisfaire  son  envie , son  désir , sa  curio - 
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tué,  pour  dire  , contenter  Satisfaire  quelqu’un',  le  payer , le  ré- 
compenser , le  rendre  satisfait.  Satisfaire  à ses  engagement  , 
les  remplir  ; à ses  devoirs  , s'en  acquitter.  Suppléer  quelqu’un, 
prendre  sa  place  , vaquer  à ses  fonctions.  Suppléer  à une  chose, 
en  mettre  une  autre  à la  place,  ou  y ajouter  ce  qu  il  jr  manque. 
Quelquefois  hériter,  avec  le  régime  simple , mais  le  plus  souvent 
avec  de.  Aspirer  l'air.  Aspirer  à la  gloire.  Soupirer.  Soupirer 
pour  la  liberté.  Soupirer  de  l’absence  d’un  ami.  Soupirer  après 
svi  retour.  Soupirer  ses  jieirtes.  Croire  quelqu’un.  Croire  à la 
vertu.  Croire  en  Dieu.  Croire  à ses  promesses  ou  croire  en  ses 
promesses  , etc. , etc. 

Lorsque  plusieurs  verbes  se  suivent,  et  que  le  régime  n’est 
qu’au  dernier,  il  faut  qu’il  leur  soit  commun  à tous.  S’il  y en  a 
un  seul  auquel  il  ne  couvicnne  pas  , la  construction  est  vicieuse  , 
comme  dans*  cette  phrase://  à vaincu , désarmé,  pardonné  , 
rangé  sous  ses  lois  les  rebelles.  Car  ou  ne  dit  point  , pardonner 
quelqu'un  ; on  dit,  pardonner  à quelqu’un. 

Lorsque  la  préposition  aura  plus  d’un  nom  pour  régime  , faut- 
il  la  répéter  ? Oui , si  la  phrase  est  négative  , adversative  ou  dis- 
jonctive.  (Ces  mots  vous  seront  expliqués.) 

Si  la  phrase  est  affirmative,  et  si  les  termes  en  sont  liés,  la 
réponse  n’est  plus  si  simple  ; elledépend  du  plus  ou  du  moins  d’ana- 
logie et  d’affinité  qu’il  peut  y avoir  entre  les  mots  régis  ; et  puis  , 
du  sens  distributif  ou  collectif  que  veut  présenter  la  pensée,  et 
de  l’intention  qu’on  a de  diviser  ou  de  réunir  les  objets  ; enfin  , 
du  caractère  des  prépositions,  qui  ne  sont  pas  toutes  également 
susceptibles  d’ellipse  ou  de  répétition. 

On  peut  quelquefois  se  dispenser  de  répété/  l’article  , quand 
les  termes  sont  synonymes  ; et  alors  on  est  dispensé  de  répéter  la 
préposition  à.  Exemple  : Il  dut  la  vie  à la  clémence  et  magna- 
nimité du  vainqueur  ; mais  si  l’article  est  répété,  à doit  l’être.  De 
l’est  toujours  indispensablement,  lors  même  qu’il  n’y  a point  d’ar- 
ticle» Armé  de  force  et  de  vertu.  Comblé  de  bonheur  et  de  gloire. 

On  dit  toujours  à l’un  et  à l’autre  , comme  on  dit  de  l’un  et 
de  l’autre  ; quoique  avec  d'autres  prépositions  il  soit  permis  de 
dire  : Sur  l’un  et  l’autre.  Pour  l’un  et  l’autre.  Sans  l’un  et  l’autre. 

Par,  si  les  termes  sont  presque  synonymes,  ne  se  répète  point: 
ijflr  la  ruse  et  la  fraude.  Par  la  force  et  la  violence.  Par  la 
douceur  et  la  bonté.  Mais  vous  direz  , par  force  ou  par  adresse. 

Dans  peut  ne  pas  se  répéter,  quand  les  idées  sont  analogues: 
Passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  l’oisiveté.  Mais  , si  la  différence 
est  marquée  et  doit  l’être,  dans  se  répétera  : Dans  la  paix  et  dans 
la  guerre.  Dans  la  ville  et  dans  la  campagne»  Dans  le  travail  et 
dans  le  repos.  En  doit  toujours  se  répéter  : En  repos  et  en  sûreté. 
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En  morale  et  en  politique.  C’est  une  règle  invariable  que  , (le- 
vant les  noms  indéfinis  , la  préposition  se  répète. 

A l’égard  des  noms  définis  et  articulé,,  il  faut  voir  si  lesobjcts 
veulent  être  distincts,  ou  réunis  dans  la  pensée.  Distincts,  cha- 
cun demande  la  préposition  ; réunis,  c’est  assez  qu’elle  leur  soit 
commune. 

Ou  dit , écrire  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs. 

On  dit,  graver  sur  le  marbre  et  l’airain. 

On  dit , sous  l’équateur  et  sous  le  pôle. 

On  d it,  sous  la  neige  et  la  glace. 

Ou  dit , que  l’homme  est  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de  la 
P.  ovidence. 

Et  on  dit , qu’il  est  sous  la  garde  et  la  protection  des  lois. 

Sans  a quelque  chose  de  particulier;  il  reçoit  également  après 
lui  ni  ou  et  entre  ses  deux  régimes  : Sans  crainte  ni  pudeur. 
Sans  force  ni  vertu  ; et  alors  sans  ne  se  répète  point.  Ou  bien  : 
Sans  crainte  et  sans  pudeur.  Sans  force  et  sans  vertu  ; et  ici  sans 
est  répété.  La  raison  de  celte  différence  dans  l’usage  peut  pa- 
raître subtile  , mais  elle  est  juste. 

Sans  est  .exclusif  par  lui-même  , ni  l’est  aussi  ; par  conséquent 
ni  le  supplée  ; au  lieu  qu’c/  n’ayant  pas  le  même'  caractère , ne 
dit  pas  ce  que  sans  doit  dire  , et  l’oblige  à se  répéter. 

A l’égard  des  autres  prépositions  , ni  n’est  le  suppléant  d’au- 
cune ; aussi  n’en  voyez  vous  aucune  qui  ne  se  répète  après  ni; 
car  il  est  négatif;  et  toujours  à la  négative  la  préposition  se  répète: 
Ni  dans  l’air  , ni  dans  l’eau  , rien  ne  vit  que  des  sucs  ou  des  pro- 
ductions de  la  terre.  Ni  pour  l’homme  privé,  ni  pour  l’homme 
public , rien  n’est  plus  nécessaire  qu’un  cœur  droit  et  un  esprit 
juste.  L’homme  est-si  féroce  dans  la  colère  , que  , ni  parmi  les 
tigres  , ni  parmi  les  vautours  , il  n’y  a rien  d’aussi  cruel. 

Envers  se  répète  ou  ne  se  répète  pas  selon  que  ses  régimes 
forment  divers  rapports,  ou  n’en  présentent  qu’un:  Nos  devoirs 
envers  Dieu , envers  nos  parens , envers  notre  patrie,  envers  les 
hommes.  Il  faut  être  indulgent  envers  l’enfance  et  la  faiblesse. 

A travers  se  répète  par  emphase  : A travers  les  dangers  , à tra- 
vers les  obstacles  ; mais,  à parler  plus  simplement,  on  dit  , à tra- 
vers les  obstacles  et  les  dangers , et  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  prépositions.  Loin  du  monde,  loin  du  tumulte  ; ou  plus, 
simplement  : Loin  du  inonde  et  du  bruit.  Avec  une  femme  ai- 
mable, avec  des  enfans  bien  nés,  et  avec  de  bons  livres,  on  peut 
vieillir  doucement  à la  campagne.  Et  nu  plus  simple:  Avec  sa 
femme,  ses  enfans  et  ses  livres,  un  homme  raisonnable  peut  \ieil- 
lir  doucement. 

Dans  l’énumération  collective,  il  est  rare  que  la  préposition  se 
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répète  ; mais  si  l’on  a dessein  de  distribuer  les  objets  qu’on  ras- 
semble, la  préposition  répétée  marque  cette  distribution.  Seule- 
ment il  faut  preudre  soin  de  n’en  pas  surcharger  son  langage  ou 
son  style.  . . 

Au  nombre  des  prépositions  , vous  avez  pu  remarquer  certains 
participes  qui,  joints  au  nominatif  de  leur  verbe,  forment  une 
phrase  absolue,  comme  vu,  durant,  pendant,  sauf,  nonobs- 
tant, etc.  : Sauf  l'honneur,  l’honneur  sauvé.  Vu  la  difficulté,  la 
difficulté  vue.  Durant  Lt  trêve , la  trêve  durant.  Pendant  le  pro- 
cès, le  procès  pendant.  Nonobstant  vos  délais,  vos  délais  ne  fai- 
sant point  obstacle.  Moyennant  cette  somme,  cette  somme  étant 
le  moyen,  etc.  Ces  prépositions  ne  se  répètent  point  ; le  retour  en 
serait  pénible.  • 

En  général , les  prépositions  sont  des  abréviations  de  phrases. 
Vous  devez  en  sentir  l’ellipse  dans  terre  à blé,  moulin  à vent , 
homme  à systèmes,  fermé  à clef , ferré  à glace,  coulé  à fond , 
blessé,  à mort  ; homme  de  bien , homme  d'état,  vase  d'or,  cheval 
de  bataille , esprit  de  calcul , temps  de  paix.  Il  ne  faut  donc  pas 
sans  nécessité  rallonger  ces  abréviations. 

Quelquefois  deux  prépositions  opposées  prennent  le  même  sens. 
Par  exprime  la  cause,  le  motif,  le  moyen,  le  milieu,  l’inter- 
valle. Pour  exprime  le  but , l’intention,  la  fin  pour  laquelle  on 
agit.  On  dit  cependant  qu’on  a fait  telle  chose  pour  telle  raison  , 
lors  même  qu’il  s'agit  du  motif  par  lequel  on  a été  détermine^  ; 
et  si  l’on  vous  demande  par  quelle  raison  vous  avez  fait  cela  , 
l’usage  veut  que  vous  répondiez  , pour  la  raison  que.  Je  crois , n’en 
déplaise  à l'usage , que  la  réponse  doit  répéter  la  préposition  de  la 
demande.  , 

Sans  a une  certaine  acception  dont  l’équivoque  n’est  levée  que 
par  le  sens  du  discours  : Sans  vous  je  n’aurais  pas  fait  ce  voyage , 
peut  vouloir  dire , si  vous  ne  m’aviez  pas  engagé  à le  faire , ou 
bien,  si  vous  ne  l’aviez  pas  fait  avec  moi.  Sans  vous,  je  m’en 
allais,  peut  vouloir  dire,  je  m’en  allais,  si  vous  ne  m’aviez  pas 
retenu , ou  bien , je  m’en  allais  sans  vous  attendre,  sans  vous 
emmener  avec  moi.  Il  est  vrai  que , dans  le  premier  sens , l’usage 
commun  est  de  dire,  sans  vous  je  m’en  allais ; et  dans  l’autre,  de 
dire,  je  m’en  allais  sans  vous.  Mais  cette  distinction  est  souvent 
négligée;  et,  dans  le  même  sens  on  dit,  sans  vous  je  périssais, 
je  périssais  sans  vous.  Le  mieux  est  d’éviter  l’équivoque  de  cette 
ellipse. 

Madame  de  Sévigné  emploie  fréquemment  sans  que  dans  un 
sens  elliptique,  pour  dire:  Si  ce  n’était  que.  Sans  que  je  veux 
savoir.  • " 

En  et  dans  sont  les  deux  prépositions  qui  semblent  le  plus  sy- 
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nonymes.  Il  y a cependant  bien  de  la  différence  dans  leur  signifi- 
cation , et  dans  celle  d’à  qui  leur  est  analogue.  Dans  est  précis  et 
positif;  e/i  est  vague;  à paraît  faible.  Ou  dira,  J’ai  été  à Rome  ; 
mais  on  dira , Les  Gaulois  étaient  dans  Rome.  On  dira  , J’ai  voyagé 
en  Italie  ; mais  on  dira  , Lorsque  Aunibal  eut  pénétré  dans  l’Italie. 
Ou  dira,  J’ai  vécu  en  pays  étranger;  mais  on  dira  , C’est  dans  le 
pays  étranger  qu’on  apprend  à juger  du  sien.  On  dit  en  une 
heure  , en  peu  de  temps  , en  mille  ans , pour  marquer  la  durée  ; 
et  dans  une  heure,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ans,  pour 
marquer  le  terme;  et  en  même  temps,  avec  moins  de  précision 
et  plus  de  latitude  que  dans  le  même  temps:  au  moral,  on  dit 
d’un  homme  qu’il  est  en  peine,  s’il  n’a  que  de  l'inquiétude  ; 
mais  s’il  est  pauvre  et  malheureux , on  dira  qu’il  est  dans  la 
peine.  C’est  pour  distinguer  ces  deux  sens  que  l’usage  a voulu 
qu’après  en  le  nom  fût  sans  article , à moins  que  l’article  ne  s’é- 
lidât. 

En  s’accommode  de  tous  les  suppléans  de  l’article  ; mais  il  ré- 
pugne absolument  à recevoir  l’article  même  , s’il  n’est , pour  ainsi 
dire  , effacé  par  l’élision  : on  dit  bien  , en  un  péril  si  grand  , en 
quelque  péril  qu’on  se  trouve,  en  des  temps  de  calamité,  en  un 
temps  de  prospérité,  en  mon  absence,  en  leur  pouvoir.  On  dit 
aussi , mais  par  élision  , en  /'absence  d’un  tel , en  /'état  oii  nous 
sommes  , en  /'horrible  situation  où  ses  malheurs  l’ont  mis. 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’est-il  changé?  (Racixe.) 

J’ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que  mon  âme  soit  divisée  en  deux 
corps  aussi  faibles  que  le  vôtre  et  le  mien.  (Voiture.  ) 

Mais  le,  la,  les,  sans  élision  , n’est  presque  jamais  reçu  après 
en.  L’oreille  y répugne.  Peut-être  quelquefois  le  supportera-t-elle 
devant  le  féminin  singulier  : En  la  fleur  de  l’âge,  en  la  belle  sai- 
son , en  la  saison  des  fruits  ; mais  ces  exemples  seront  rares  ; et , 
quoi  qu’en  dise  Bouhours  , je  doute  qu’en  la  prospérité , en  la  soli- 
tude , en  la  paix  , en  la  guerre  soient  tolérés. 

En  n’appartient  qu’à  l’indéfini  ; et  vous  savez  que  l’indéfini  ne 
reçoit  point  l’article.  On  dira  donc , en  paix , en  guerre , en  songe  , 
en  colère,  en  feu,  en  chemin;  et  avec  l’article  on  dira,  dans  la 
paix,  dans  la  guerre,  dans  les  songes,  dans  la  colère,  dans  le 
feu  , dans  le  chemin  , ainsi  que  , dans  la  solitude,  et  que , dans  la 
prospérité. 

Cependant  si  la  phrase  exige  en  même  temps  l’article,  et  en 
pour  préposition,  quel  parti  prendre?  Par  exemple,  les  verbes 
diviser,  changer,  dissiper , fondre , résoudre,  et  leurs  analogues, 
veulent  la  particule  en;  et  il  n’y  a aucune  difficulté,  si  leur  ré- 
gime est  indéfini,  sans  article.  Ou  dit:  Le  nuage  fond  en  pluie. 
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l’eau  se  dissipe  en  fumée,  le  bois  se  réduit  en  cendres , uu  corps  se 
résout  en  vapeurs. 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cct  orage.  ( Racine.  ) 

Ou  si , au  lieu  de  l’article  , c’est  un  de  ses  équivalent,  en  s’en  ac- 
commode très-bien.  Vous  venez  de  le  voir  dans  cet  exemple  de 
Racine  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’est-il  changé  ? 

et  dans  la  plirase  de  Voiture. 

Mais,  si  au  régime  du  verbe  l’article  est  indispensable  , qu’arri- 
vera-t-il? Dira-t-on  que,  dans  sa'  dissolution  , un  corps  se  résout  , 
se  divise  en  les  quatre  élémens?  Que  la  prospérité  s’est  changée 
en  les  plus  horribles  calamités  ? Qu’un  homme  est  tombé  en  le 
pouvoir  de  ses  ennmis?  Non;  mais  en  cède  la  place,  et  l’on  y 
substitue  à ou  dans , au  gré  de  l’oreille  : Leur  prospérité  s'est 
changée  dans  les  plus  horribles  calamités.  Il  est  tombé  ait  pouvoir , 
aux  mains,  dans  les  mains  de  ses  ennemis.  Racine  a dit , en 
pareil  cas  : 

Changer  le  nom  de  reine  ail  nom  d’impératrice.  , 

A prend  aussi  assez  souvent  la  place  de  dans  avant  un  nom  ar- 
ticulé, et  se  contracte  avec  l’article.  Ou  dit  : Au  fond,  pour,  dans 
lefond.  Au  milieu,  pour,  dans  le  milieu.  Au  temps  de  ses  prospé- 
rités , pour,  dans  le  temps  deses  prospérités.  Aux  plus  beaux  jours 
du  monde  , pour,  dans  les  plus  beaux  jours  du  monde.  Au  fort  de 
nos  disgrâces,  pour,  dans  le  fort  de  nos  disgrâces. 

Quand  l’idée  locale  ne  présente  qu’un  point , c’est  à et  non  pas 
en  qui  exprime  ce  rapport  : A l’extrémité , au  sommet , au  centre  , 
au  faîte  ou  sur  le  faite,  au  bout  du  monde. 

Quant  nux  occasions  oit  l’esprit,  l’oreille  et  l’usage  s’accordent 
à permettre  que  dans  et  en  soient  employés  indifféremment  l’un 
pour  l’autre,  c’est  une  vaine  délicatesse  que  d’en  voulpir  gêner  le 
choix.  On  a dit  de  Socrate  : Il  passa  un  jour  et  une  nuit  en  une  si 
profonde  méditation,  qu’il  se  tint  toujours  dans  une  même 
place  ; et  Bouhours  fait  de  cet  exemple  une  règle  de  changer  de 
préposition  quand  le  régime  change.  11  en  fait  une  aussi  de  garder 
la  même  préposition  lorsque  le  régime  est  le  même;  et  si  Boileau 
a manqué  à cette  prétendue  règle,  lorsqu’il  a dit  qu’un  jeune  fat 

Est  vain  dans  scs  discours,  volage  en  ses  désirs  , 

Bouhours  prétend  qu’il  y a manqué  par  la  contrainte  de  la  mesure. 
Tout  cela  est  fantasque. 

Si  Boileau  eût  voulu  répéter  dans,  il  le  pouvait  sans  peine, en 
disant:  Léger  dans  ses  désirs,  comme  l’a  remarqué  Ménage;  et 
quant  à l’autre  exemple  , si  l’on  eut  dit  en  la  même  place,  au  lieu 
de.  dire  dans  la  même  place  , cela  n’eût  pas  été  moins  bien. 
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Bouliours  a eu  plus  de  raison  de  dire  qu’une  préposition  ne  doit 
point  être  répétée  en  divers  sens  dans  une  même  phrase  ; comme 
si  l’on  disait,  par  exemple:  Caton,  .sur  le  point  de  mourir, médita 
long-temps  sur  l’immortalité  de  l’âme;  ou  si  l’on  disait  : Com- 
mencez par  me  prouver  par  de  bonnes  raisons  ; ou  si  l’on  disait; 
Il  passa  la  nuit  à rêver  à ce  qu’il  avait  à faire  ; ou  si  l’on  disait  : 
Voyez  comme  l’ambition  assujétit  l’homme  comme  un  esclave. 

C’est  une  négligence  qu’il  faut  éviter  autant  qu’il  est  possible  , 
même  dans  l’usage  des  particules  ; et  je  la  trouve  dans  de  bons 
écrivains.  La  Rochefoucauld  , par  exempft , a dit  : 

L’homme  est  inconstant  d'inconstance , de  légèreté , d'amour  de  nou- 
veauté, de  lassitude  et  de  dégoût. 

Or,  tous  ces  de  ont  le  sens  de  par,  excepté  un  seul  (d’amour  de 
nouveauté),  et  celui-ci  trouble  un  peu,  ce  me  semble  , la  clarté 
de  l’énumération. 

Evitez  surtout  d’associer  sous  une  même  préposition  deux  noms 
dont  l’un  ne  serait  pas  soumis  au  même  régime  que  l’autre.  Par 
exemple  , ne  dites  point  : Par  ses  talens  et  les  lumières  que  l’étude 
lui  avait  acquises  ; c’est  là  qu’il  est  indispensable  de  répéter  la 
préposition. 

Je  finis  cette  leçon  par  une  remarque  importante;  c’est  que 
jamais  une  préposition  n’en  régit  une  autre.  La  seconde  cède  sa 
place  à l’adverbe  qui  lui  est  analogue,  et  qui,  régi  par  la  pre- 
mière , fait  l’office  de  nom  : En  dedans , en  dessous , par  dessus  , 
de  dessous,  par  dehors , en  dehors,  par  dessus  les  murs , par 
dessus  la  tête , de  dedans  la  terre,  de  dessous  les  ruines. 

Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J’ai  mon  brouillard  et  mon 
beau  temps  au  dedans  de  moi.  ( Pascal.  ) 

Ici  le  dedans  est  un  nom.  Observez  bien  cette  règle  en  parlant. 

Vous  venez  de  voir  l’adverbe  et  la  préposition  entrer  dans  l’ex- 
pression de  la  pensée.  Ce  n’est  pas  tout.  Au  lieu  de  ces  mots  acces- 
soires , ce  sont  à tous  momens  des  phrases  incidentes,  espèces 
d’adjectifs  développés  , qui  viennent  s’attacher  ou  au  sujet  de  la 
préposition  , ou  à son  attribut,  ou  au  verbe  lui-même;  et  c’est 
par  le  pronom  relatif  qu’elles  y sont  liées. 

Réservons  pour  demain  cette  intéressante  leçon. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

Je  vous  ai  dit,  mes  enfans  , que  la  phrase  incidente  était  un 
adjectif  développé  ; et  c’est  en  cela  qu’elle  diffère  de  Y incise , qui, 
dans  la  contexture  du  discours , ne  Vient  à la  pensée  que  par 
6.  ' 5 
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adhésion,  et  sans  aucune  dépendance,  formant  à elle  seule  un 
sens. 

Commençons  par  voir  l’incidente  s’attacher  à la  période , et 
prenons  pour  exemple  ces  beaux  vers  de  Racine , où  l’un  des  fils 
de  Mithridate  dit,  en  parlant  de  son  père  : 

Ainsi  ce  roi  qui , seul , a , durant  quarante  ans  , 

Lasse  tout  ce  que  Home  eut  de  chefs  inqiortans, 

, Et  qui , dans  l’Orient,  balançant  lalorlunc. 

Vengeait  de  tous  les  rois  la  querelle  commune  , 

Meurt,  cl  laisse  lui , pour  venger  son  trépas. 

Deux  fils  infortunes  qui  ne  s’accordent  pas. 

Dans  cette  période , la  phrase  simple  serait , ce  roi  meurt , et 
laisse  deux  Jils  après  lui.  Le  reste  est  formé  d’incidentes,  dont 
les  unes  retracent  la  vie  du  héros  , et  l’autre  annonce  la  situation 
où  ses  deux  fils  et  ses  Etats  vont  se  trouver  après  sa  mort  : obser- 
vez que  cette  belie  construction  se  fait  au  moyeu  d’un  pronom 
relatif  et  d’un  participe.  Dans  le  style  concis  , c’est  une  apposition 
plutôt  qu’une  contexture  de  phrases  ; et , au  lien  d 'incidentes  qui 
s’enchaînent , ce  sont  des  incises  qui  se  succèdent  Ou  qui  s’intro- 
duisent dans  le  discours  : 

Tout,  s’il  al  généreux  , lui  prescrit  cette  loi  ; 

Mais  tout , s'il  est  ingrat,  lui  parle  contre  moi.  (Racixf.  ) 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n’est  pas  de  n'aller  poiiH 
jusqu’au  but  ; c’est  de  le  passer.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Le  plus  grand  effort  de  l’amitié  n’est  pas  de  montrernos  défauts  & un 
ami  ; c’est  de  lui  faire  voir  les  siens.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

La  jeunesse  est  une  ivresse  continuelle  : c’est  la  fièvre  de  la  santé  , 
c’est  la  folie  de  la  raison.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

La  finesse  est  l’occasion  prochaine  de  la  fourberie  : de  l’une  à l’autre 
le  pas  est  glissant.  ( La  Bruyère.  ) 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ; le  fat  a l’air  libre  et  assuré  ; 
l’impertincntpasse  à l’effronterie  ; le  méritea  de  la  pudeur.  ( La  Bruyère.  ) 

L’ambitieux  ne  jouit  de  rien  : ni  de  sa  gloire  ; il  la  trouve  obscure  : 
ni  de  ses  places  ; il  veut  monter  plus  haut  : ni  de  sa  prospérité  ; il  sèche 
et  dépérit  au  milieu  de  son  abondance  : ni  des  hommages  qu'on  lui 
rend;  ils  sont  empoisonnés  par  ceux  qu’il  est  obligé  de  rendre  lui-même  : 
ni  de  sa  faveur  ; elle  devient  amère-,  dès  qu’il  faut  la  partager  avec  ses 
concùrrens  : ni  de  son  repos  ; il  est  malheureux  à mesure  qu’il  est  obligé 
d’être  plus  tranquille.  ( Massillon.  ) 

Les  incises  se  passent  de  liaison , quand  le  rapport  en  est  sen- 
sible ; mais  le  plus  souvent  ce  rapport  est  exprimé  par  le  pronom 
il, elle  , la , les  . ou  par  le  ce  désignatif. 


Digitized  by  Google 


GRAMMAIRE. 


67 

Sylla,  homme  emporté,  mena  violemment  les  Romains  à la  liberté- 
Auguste,  rusé  tyran,  les  conduisit  doucement  à la  servitude.  ( Mo.\- 
tesQuifu.  ) 

Qui  peut  se  déguiser,  pourrait  trahir  sa  foi. 

C est  un  art  de  l’Europe;  il  n’est  pas  fait  pour  moi.  (Voltaire.) 

Le  pronom  qui , que , forme  une  liaison  plus  étroite  , et  c’est  le 
nœud  des  incidentes. 

L’envie  est  une  passion  timide  et  honteuse  gu' on  n’ose  jamais  avouer 
( La  RociiEFoixAim  ) 

S’il  cul  dit  : 

L’envicest  une  passion  timide  et  honteuse  ; on  n’ose  jamais  l’avouer, 
au  lieu  d’une  incidente  , c’eût  été  une  incise. 

Rien  n’est  plus  propre  que  cet  exemple  à vous  les  faire  dis- 
tinguer. 

Mais  ces  pronoms , dont  je  vous  parle  sans  cesse  , il  est  temps  de 
les  définir. 

Qu’est-ce  que  le  pronom?  C’est  un  mot  insignifiant  par  lui- 
même  , qui , mis  à la  place  d’un  nom  , en  est  le  suppléant.  On  en 
distingue  quatre  espèces  : le  personnel,  le  possessif,  l'indicatif  on 
démonstratif,  et  le  relatif,  qu’on  appelle  aussi  conjonctif. 

En  terme  de  grammaire,  vous  savez  qu’il  y a trois  personnes  • 
mais  vous  n’avez  jamais  réfléchi  au  sens  de  ce  mot.  Beauzée  vous 
l'explique.  Personne  ici  veut  dire  ce  que  voulait  dire  en  latin 
persona , personnage,  rôle  de  comédie.  Le  langage  est  donc 
comme  une  scène  où  l’on  distingue  trois  acteurs,  auxquels  on  a 
donné  des  noms  de  rôles.  Le  premier  désigne  le  rôle  de  celui  qui 
parle  ; le  second  , le  rôle  de  celui  à qui  on  parle  ; le  troisième  , 
le  rôle  de  celui  dont  on  parle.  Le  premier  ne  peut  donc  convenir 
qu’à  des  êtres  parlans.  Le  second  peut  figurément  convenir,  même 
à des  êtres  inanimés , dont  on  suppose  que  l’on  est  eutendu  , et  à 
qui  on  adresse  la  parole.  Le  troisième  convient  à toutes  sortes 
d’êtres  existans,  ou  fictifs  , ou  purement  intellectuels.  Ainsi  les 
noms  de  rôles  donnés  à ces  trois  personnages , sont  ce  qu’on  ap- 
pelle les  pronoms  personnels. 

A proprement  parler  , tout  pronom  serait  personnel  ; car  il  n’en 
est  aucun  qui  ne  rappelle  le  nom  de  l’une  des  trois  personnes. 
Mais  celui  qu’on  appelle  personnel,  comme  par  essence  , supplée 
immédiatement  le  nom,  et  en  tient  pleinement  la  place;  bien 
entendu  que  le  nom  , remplacé  par  son  pronom , est  déjà  énoncé, 
ou  déjà  bien  connu  lui-même. 

Le  pronom  de  la  première  personne  est  je,  moi,  me,  nous. 
Celui  de  la  seconde  est  tu , toi,  te , vous.  Celui  de  la  troisième 
est  il,  lui,  le,  la,  ils,  elles,  les,  eux  et  leur,  lorsqu’il  nés* 
décline  point.  ■> 
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Le  pronom  personnel  du  troisième  rôle  a lui-même  des  sup- 
pléans  : On,  pour  le  nominatif  et  le  régime  simple  ; il  est  indéfini, 
et  il  ne  se  dit  que  des  hommes:  Le,  indéfini,  pour  le  régime 
simple,  signifiant  cela;  le  appartient  aux  choses:  K et  en  pour 
les  cas  obliques  ; en  pour  de  , y pour  à ; en  pour  les  hommes  et 
pour  les  choses  ; y pour  les  choses  seulement. 

Il  y a , de  plus  , un  pronom  personnel  réfléchi , propre  à la 
troisième  personne  , se  et  soi  : se  pour  le  régime  direct  ; soi  pour 
les  deux  régimes  particulés  de  soi,  à soi. 

Le  pronom  possessif  est  le  mien  , le  nôtre  ; le  tien , le  vôtre ; le 
sien  , le  leur , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’adjectif  possessif 
mon , ma , mes,  notre , nos  ; ton  , ta  , tes , votre,  vos  ; son , sa  , 
ses,  leur  et  leurs  ; car  cet  adjectif  est  inséparable  du  nom  auquel 
il  appartient , et  ne  le  remplace  jamais  ; différence  essentielle  qui 
se  fait  sentir  dans  cette  phrase  : V os  amis  sont  les  miens ; et  dans 
ces  vers  de  Racine  : 

Les  exploits  de  son  père,  effaces  parles  siens  ; 

Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardens  queles  miens; 

Pyrrhus  n’est  pas  coupables  à ses  yeux  comme  aux  miens, 

Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 

Le  pronom  démonstratif ou  indicatif  est  ce  au  neutre , celui  au 
masculin,  et  celle  au  féminin,  Ce , masculin  , et  cette,  féminin, 
sont  bien  un  adjectif  indicatif,  mais  ils  ne  sont  pas  un  pronom  ; 
car  ils  ne  remplacent  jamais  le  nom  auquel  ils  se  rapportent.  Il 
faut , pour  devenir  pronom , qu’au  masculin  ce  prenne  lui , et 
qU*au  féminin  il  s’élide  avec  elle  ; Ce-lui.  Ce-eux.  Ce-elle.  Encore 
n’a-t-il  un  sens  absolu  qu’avec  la  particule  désignative  ci  ou  lit , 
celui-ci,  celui-là  , sans  quoi  il  ne  présente  qu’un  sens  suspendu  , 
qui , ponr  complément , a besoin  du  pronom  relatif  dont  je  vais 
vous  parler. 

Ce  pronom  relatif  est  qui,  que,  quoi,  lequel,  laquelle.  Il  a , 
ou  il  suppose  avant  lui  pour  antécédeut,  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte , et , d’une  phrase  à l’autre , il  est  comme  un  chaînon  qui 
lfes  lie  et  les  entrelace. 

On  a fait  aussi  des  pronoms  de  quelques  adjectifs  qui , par 
ellipse  , tiennent  la  place  d’un  nom  sous-entendu , comme  l'un 
Vautre,  quelqu’un,  chacun,  aucun,  tous,  tel,  etc.  Ne  nous  amu- 
sons point  à 'disputer  sur  la  nomenclature  ; et , avec  d’Olivet,  dé- 
mêlons la  syntaxe  de  nos  véritables  pronoms. 

Les  trois  pronoms  personnels  sont  également  et  indifféremment 
régissans  ou  régis  : Je  le  vois.  Tu  nous  vois.  Il  me  voit.  Tu  les 
vois.  Nous  nous  voyons  , etc.  Près  de  moi.  Loin  de  toi.  Vers  nous. 
Entre  eux.  Pour  eux.  Sur  vous.  Avec  elles.  Sans  elles , etc. 
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Je  est  toujours  régissant , et  ne  se  met  après  le  verbe  que  clans 
ces  lociitions  : Que  dis-jV?Ou  vais -je?  "Rêvai-je?  Que  sais-  je  ? 
Vous  dis- je  ? Aussi  fais  -je?  Aussi  ne' sais -je?  Aussi  ne  dois-yc 
pas  ? Peut-être  irai-ye?  Que  ne  puis-/e?  A peine  osai  -je?  Encore 
suis  -je?  Encore  dois-ye  ? 

Où  suis-je  ? Qu’ai-je  fait?  Que  dois-;e  faire  encore?  (Racine.  ) 

Dusse-je  , après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendre.  (Racine.) 

I.e  même  a dit  : 

Hélas  ! fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l’etes  ? 

"Fus-ye?  n’est  pourtant  guère  moins  déplaisant  à l’oreille  que 
perds  - je  ? dors-ye?  ments-ye?  que  l’on  ne  dit  point.  Je  vous 
conseille  d’éviter  même  réponds-ye?  confonds-ye  ? et  un  grand 
nombre  de  pareilles  désinences  , auxquelles  l’oreille  répugne. 

Pour  n’avoir  pas  deux  e muets  de  suite  dans  aime-je  ? rève-jc  ? 
l’usage  a décidé  qu’on  dirait  aime-ye  ? rêve-ye  ? ou  aim ai-je  ? 
rêvai-je  ? Celui-ci  est  le  plus  usité. 

Moi  n’est  régissant  qu’avec  un  autre  nominatif  : Mon  frère  et 
moi  ; et  alors  nous  les  réunit  en  un  pluriel  : Mon  frère  et  moi , 
nous  sommes  reconnaissans  des  soins,  etc.  Ni  lui,  ni  moi , nous 
n’oublierons  jamais,  etc.  Lui  ou  moi , nous  serons  peut-être  un 
jour  assez  heureux  pour,  etc.  Et,  par  apposition  : Moi,  père , je 
me  dois  à mes  enfans.  Moi , votre  ami , je  vous  conseille.  Remar- 
quez qu’ici  je  vient  encore  régir  le  même  verbe  , en  sorte  que  moi 
n’est  jamais  que  l’adjoint  du  nominatif.  11  est  aussi  comme  nomi- 
natif dans  ces  phrases  elliptiques  : Vous  pensez  ainsi;  non  ptas  moi. 
V ous  ne  vous  y fiez  pas  ; ni  moi.  Mais  si  vous  complétez  le  sens , 
vous  trouverez  que  je  est  sous-entendu:  Moi,  je  ne  pense  pas. 
Ni  moi,  je  ne  m’y  fie  pas. 

Moi  est  régime  aux  cas  obliques , ou  avec  la  particule  de  : Il 
dépend  de  moi  ; ou  avec  la  particule  à : Il  n’appartient  qu’à  moi. 
11  ne  l’a  dit  qu’à  moi;  et , en  redoublant  le  pronom  : Il  me  l’a  dit 
à moi.  Si  le  verbe  est  à l’impératif,  la  particule  à se  retranche  : 
Répond f!z-moi , pour , à moi. 

Avec  l’impératif,  moi  est  aussi  régime  simple:  Ecoutez-moi. 
Secondez-moi. 

Si , à l’impératif,  le  verbe  a le  pronom  le,  la,  les , pour  ré- 
gime simple,  et  moi  pour  régime  indirect,  il  précède  ses  deux 
régimes,  et  moi  vient  le  dernier  : Rendez— le  moi;  donnez -la  moi; 
livrez-fe*  moi,  la  particule  à retranchée.  11  n’en  est  pas  de  même 
de  la  particule  de , qui  ne  se  sous-entend  jamais  : Eloignez-/e  de 
moi.  N’attendez  rien  de  moi. 

Si  le  verbe  , à l’impératif,  a pour  régime  simple  un  nom  , et 
tnoi  pour  régime  indirect , moi  se  place  entre  le  verbe  et  le  régime 
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«impie,  en  déposant  la  particule  a : Donnez-mof  le  temps.  Notez 
que  ce  n’est  qu’à  l’affirmative  ; car  , à la  négative  , moi  n’a  plus 
lieu  ; me  prend  sa  place  ; et  même  , au  régime  indirect , on  dit  : 
Ne  me  le  cachez  pas.  Ne  vie  refusez  pas  le  plaisir  , la  faveur,  les 
conseils  que  je  vous  demande.  Ainsi  le,  la,  les , est  alors  apres  me 
et  avant  le  verbe;  et , si  c’est  un  nom  qui  est  régi , le  verbe  est 
avant  : Ne  me  cachez  pas  mon  malleur. 

Si  le  verbe  n’est  point  à l’impératif,  au  lieu  de  moi,  c’est  en- 
core me,  en  régime  indirect , même  à l’affirmative  ; et  il  se  met 
avant  le  verbe  et  son  régime  simple  : Vous  me  l’avez  promis.  Vous 
me  rendez  la  vie.  Vous  me  devez  la  préférence.  Mais , avec  de,  moi 
reste  invariable  entre  le  verbe  et  son  régime  simple  : N’attendez 
point  dé  moi  de  lâche  complaisance.  Si  cependant  c’est  un  pro- 
nom ou  son  équivalent  qui  soit  le  régime  simple,  de  moi  ne  vient 
qu’après  : Il  F exige  de  moi.  Il  attend  tout  de  moi.  Il  n’attend  rien 
de  moi'. 

■Si  le  verbe  n’a  point  de  régime  direct , et  qu’il  ne  soit  point  à 
l'impératif,  à moi  se  change  en  me,  et  précède  le  verbe  : Vous 
1 me  répondez.  Il  me  ressemble.  Quelquefois  cependant  moi  vient 
après  le  verbe  , et  alors  c’est  à moi  : N’oubliez  pas  que  vous  parlez 
à moi.  Et  de  même  avec  de  : Vous  dépendez  de  moi. 

A l’impératif  on  dit,  par  élégance,  écoutez -moi,  et  me  ré- 
pondez. 

En  interjection,  moi  précède  le  verbe  ou  le  suit  indifférem- 
ment : Moi , vous  tromper!  Vous  tromper  , moi  ! 

En  répétition  , il  vient  après  le  verbe  , soit  qu’il  réponde  à je  , 
nominatif,  ou  à me,  régime  direct  : Je  pense  , moi.  Il  m’écou- 
tera , moi.  Je  vous  conseille  , moi. 

Mais,  s’il  répond  kme,  régime  indirect  et  suppléant  d’n  moi , 
il  retiendra  la  particule:  M'en  imposer  à moi  ! Me  tendre  des 
pièges  à moi  ! Il  me  l’a  dit  à moi. 

Moi  peut  être  nominatif  en  répondant  : Qui  a fait  cela?  Moi. 
Qui  frappe?  Moi.  Qui  me  l’assure?  Moi.  Et,  dans  ce  beau  vers 
de  Corneille  : 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  reste-t-il  ? — Moi. 

Il  peut  être  aussi  régime  simple  : Qui  dois-je  croire?  Moi.  Ou 
régime  indirect  avec  la  particule  : A qui  me  dois-je  fier  ? A moi. 
De  quel  ami  me  parlez-vous?  De  moi. 

Moi,  régi  par  une  préposition  ,1a  suit  immédiatement  : Avant 
moi.  Avec  moi.  Sans  moi  y et  me  n’en  prend  jamais  la  place. 

Avant  la  particule  en,  dans  le  sens  extractif  ou  déductif,  pour 
éviter  l’hiatus , on  dit  me  avec  élision  , au  lieu  de  moi  et  d’à  moi  : 
Instruisez-m’en.  Prévenez-m’en.  Donnez-m’en  des  nouvelles. 
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A l’impératif,  m'en  vient  après  le  verbe,  comme  vous  voyez  , 
si  la  phrase  est  affirmative;  mais,  si  elle  est  négative,  c’est  le 
verbe  qui  vient  après  : Croyez-m  en.  Ne  m’en  croyez  pas.  Don- 
nez-m'en. Ne  m’en  donnez  pas.  Pu’pondez-m  en . Ne  m’en  par- 
lez pas. 

Si  le  verbe  n’est  pas  à l’impératif,  me  et  en  le  précèdent  : Vous 
m’en  répondez.  Je  vais  m’en  assurer.  Je  dois  m’en  souvenir. 
Observez  que  c’est  toujours  me  devant  le  verbe  réüéciii  : Je  me 
souviens.  Je  me  félicite.  Je  me  plais. 

Me,  construit  avec  deux  verbes , dont  l’un  gouverne  l’autre  , 
se  met  entre  les  deux,  si  le  premier  est  à l’impératif:  Venez 
me  voir.  Veuillez  me  croire.  Osez  me  suivre.  Sachez  me  dire;  et, 
pour  complaire  à l’oreille  , on  dit  bien  souvent  moi  pour  me  , 
quoiqu’au  régime  simple  : Laissez-moé  passer.  Faites-mof  Con- 
naître à vos  amis.  Menez— moi  voir  vos  jardins  , vos  tableaux. 

Hors  le  cas  de  l’impératif,  c’est  toujours  me  , mais  tantôt  entre 
les  deux  verbes  , et  tantôt  avant  le  premier  , au  choix  et  au  gré 
de  l’oreille  : Il  me  doit  avertir,  ou  il  doit  m’avertir.  Je  me  veux 
dégager , ou  je  veux  me  dégager.  Celle  qui  m’a  su  plaire , ou 
celle  qui  a su  me  plaire.  Le  verbe  faire  est  le  seul  qui  veut 
tenir  immédiatement  au  verbe  qu’il  régit.  Il  faut  donc  que  me  le 
précède  : Il  me  fait  espérer.  Vous  me  faites  attendre. 

Notez  que,  si  l’un  des  deux  verbes  commence  par  une  voyelle 
et  l'autre  par  une  consonne , c’est  plutôt  à la  voyelle  initiale 
qu’à  la  consonne  que  me  semble  vouloir  s’unir,  à cause  de  l’élision. 
Vous  voulez  m’engager  , est  plus  naturel  et  plus  coulant  que  vous 
me  voulez  engager. 

Ce  que  j’ai  dit  de  je , moi , me  , se  doit  entendre  aussi  de  tu , 
loi , te  ; et  la  syntaxe  en  est  la  même. 

Nous  et  vous  , régis  par  le  verbe  , le  précèdent  toujours  , ex- 
cepté à l’impératif  : L’heure  nous  a surpris.  Le  vent  nous  favorise. 
La  saison  vous  invite.  La  fortune  vous  rit.  Et  à l’impératif:  Suivez- 
nous.  Obéissez-nous.  Eloignez-vous.  Persuadez-vous.  Gardez-vous 
de  , etc.  * 

Il  et  ils  sont  toujours  régissans.  Elle  et  elles  le  sont  de  meme 
à l’égard  des  verbes,  et  ne  peuvent  être  régis  que  par  des  préposi- 
tions : Avec  elle.  Sans  elle. 

Notez  cependant  que , dans  les  cas  de  la  réponse  , de  la  répé- 
tition ou  de  l'exclama tion  , elle  sert  de  régime  au  verbe  : Qui 
préférez-vous?  Elle.  Je  l’aime,  elle , plus  que  sa  sœur.  Que  je 
l’afflige,  elle  que  j’aime  ! Moi , me  détacher  d 'elle  ! Moi , renoncer 
à elle  ! 

Au  régime  direct , c’est  le  , la , les , qu’on  met  avant  le  verbe  : 
Je  le  vois.  Je  la  vois.  Je  les  vois.  Je  veux  la  suivre,  ou  je  la  veux 
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suivre.  Racine  affecte  de  mettre  le  pronom  avant  l’auxiliaire.  Il 
trouvait  cette  construction  plus  élégante.  L’jutre  est  plus  naturelle. 

, Le,  la,  les,  régime  simple  du  même  verbe,  qui  a pour  ré- 
gime indirect  le  pronom  de  la  première  ou  de  la  seconde  per- 
sonne me,  te , nous,  vous , veut  être  placé  entre  ce  pronom  et 
le  verbe  : Je  vous  le  promets.  Il  me  le  donne.  L'occasion  nous  les 
amène.  Excepté  quand  le  verbe  est  à l’impératif  ; car  alors  c’est 
après  le  verbe  et  avant  le  pronom  que  le  , la , les , doit  être  mis  : 
Rendez-Zc-inoi.  Cédez-Ze-nous.  Livrez-Ze-Ieur. 

Si  cependant  c’est  la  ou  les,  l’oreille  préféré,  rendez-nous-Za  , 
livrez-nous -les  , à rendez-Zu-nous , livrez-Zes-nous  ; mais  il  faut 
dire,  rendez-Za-moi , livrez-Ze.r-moi,  comme  rendez-Zes-lui,  cédez- 
Zfl-leur  , toujours  pour  complaire  à l’oreille. 

Notez  que  , si  la  phrase  réunit  deux  infinitifs , et  que  le  pronom 
ne  soit  le  régime  que  du  premier , il  doit  s’y  joindre  immédiate- 
ment, et  laisser  le  verbe  précédent  correspondre  seul  au  second  : 
Je  pouvais  lui  reprocher , et  me  plaindre  ; et  non  pas  , je  lui  pou- 
vais. Il  vient  se  justifier  , et  répondre  ; non  pas , il  se  vient  ; car 
il  se  vient  n’est  pas  relatif  à répondre.  Je  lui  pouvais  n’est  pas 
relatif  à me  plaindre.  Au  lieu  que  dans  ces  phrases  : Jl  se  vient 
défendre  et  justifier.  Je  lui  jxtuvais  répondre  et  dire , le  pronom 
étant  le  régime  des  deux  infinitifs  , peut  se  mettre  avant  comme 
après  le  verbe  précédent.  Cette  règle  est  de  Vaugelas. 

Notez  encore  que  tout  changement  de  construction  ou  de  ré- 
gime oblige  le  pronom  à se  répéter , et  de  même  toute  disjonc- 
tive  ou  adversative  qui  rompt  le  fil  de  la  construction.  Ce  n’est 
que  dans  le  cas  d’une  liaison  intime  , qu’on  peut  se  dispenser 
de  répéter  le  pronom  personnel  : Je  le  dis  et  le  prouve.  Il  le  croit 
et  l'affirme.  Nous  disons  et faisons  bien  des  choses  sans  réflexion. 

Lui,  pour,  à lui,  à elle,  est,  au  singulier,  le  cas  oblique 
des  deux  genres.  Il  précède  le  verbe  , excepté  à l’impératif  : 
Parlez-Z«/.  Je  lui  ai  parlé.  Je  lui  parlerai  encore.  Aux  autres 
modes  qu’à  l’impératif,  il  ne  s’emploie  après  le  verbe  qu’au  mas- 
culin ; et  alors  il  est  particulé  : Il  dépend  de  lui.  Il  n’appartient 
qu’à  lui.  Croyez-vous  qu’il  dépende  de  lui ? Ne  sera-t-il  permis 
qu’à  lui  ? - ■■ 

En  exclamation , lui  a la  même  construction  que  moi  : Me 
tromper  , lui  ! Lui,  me  trompée  ! et  de  même  en  répétition  , 
après  il,  nominatif,  ou  après  le,  régime  : Jl  m’a  trompé  , lui 
que  je  croyais  mon  ami  ! On  le  trompe  , lui  qui  n’a  jamais  trompé 
personne  ! et  au  régime  indirect  : Lui  en  imposer,  à lui  ! On  lui 
tend  des  pièges  , à lui  qui  est  la  franchise  même  ! 

Lorsque  lui  est  joint  à un  autre  nom  , lui  et  son  frère , ils 
forment  un  DQtniuatif  pluriel,  quelquefois  seuls,  mais pl us  souvent 
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avec  ils  , et  ceci  est  mieux  : Lui  et  son  frère  ont  eu  la  gloire.  Lui 
et  sou  frère  , ils  ont  eu  la  gloire. 

Lui  est  aussi  nominatif,  soit  eu  réponse,  soit  en  opposition: 
Elle  y consent  ; mais  lui  ? Et  lui  aussi.  Elle  y consent , mais 
non  pas  lui;  et , dans  les  mêmes  cas  , il  peut  être  régime  simple  : 
Je  la  plains  elle , mais  non  pas  lui.  Lequel  des  deux  blâmez- 
vous  ? Lui. 

Notez  que  lui,  nominatif,  et  lui , régime  simple,  peuvent 
être  pris  l’un  pour  l’autre  : Je  vous  estime  autant  que  lui , peut 
vouloir  dire  , autant  que  je.  l’estime  , ou  bien  autant  qu’il  vous 
estime  ; et , dans  nos  phrases  elliptiques,  l’équivoque  est  la  même 
à l’égard  de  tous  les  pronoms  personnels.  Il  faut , pour  l’éviter  , 
prendre  une  autre  tournure,  ou  répéter  le  verbe. 

Lui , aux  deux  genres, -a  pour  pluriel  leur , en  régime  indirect , 
à la  place  d’à  eux , à elles  ; et  ici  leur  est  indéclinable  : J e leur 
ai  dit  ; mais  avec  de , ce  n’est  plus  leur,  c’est  d'eux  ou  d’elles  : 
11  dépend  d’eux , il  dépend  d’elles.  On  dit  à eux  avec  certains 
verbes  , aller  à eux  , s’adresser  , s’attaquer  , se  plaindre  à eux. 
Alors  il  vient  après  le  verbe  , et  il  ne  peut  le  précéder  qu’au 
moyen  du  verbe  être  à l’impersonnel,  et  du  que  relatif  : C’est 
à eux  que  je  parle.  Ce  fut  à eux  qu’on  s’adressa. 

Eux  s'emploie  comme  nominatif,  ou  comme  régime  simple, 
dans  les  mêmes  cas  que  moi  et  que  lui  : Ils  m’ont  abandonné  , 
eux  que  je  croyais  mes  amis  ! Devais-je  les  abandonner , eux  qui 
m’avaient  si  bien  servi?  Je  vous  en  croirai , vous  , mais  non  pas 
eux.  J’en  agirai  comme  eux.  Je  serai  aussi  ferme  qu'eux.  En 
réponse  à l’interrogation,  ce  monosyllabe  est  trop  sourd  ; et  il 
vaut  mieux  éviter  l’ellipse  que  de  dire  : Qui  m’en  répondra  ? Eux » 
De  qui  tenez-vous  cela  ? D’ewx.  Qui  attendez-vous  ? Eux.  Mais , 
à la  suite  d’une  préposition  , il  fait  nombre  avec  elle  : Sur  eux  , 
entre  eux , avec  eux  ; et  mèmè , après  un  verbe  , il  suffit  que 
quelque  autre  syllabe  le  soutienne  : On  ne  voit  qu’eux.  Qui 
accusez-vous  ? Eux  seuls. 

Il,  neutre  indéclinable  , exprime  quelque  chose  d’indéfini  dans 
la  pensée , et  sert  de  nominatif  à des  verbes  impersonnels  : Il 
pleut.  Il  gèle.  Il  faut.  Il  convient.  Il  est  juste.  Il  y a.  Il  est.  Il 
arrive.  Et  aux  impersonnels  réfléchis  : Il  se  dit,  il  se  fait,  Use 
passe  des  choses.  Il  se  répand  des  bruits.  Il  se  trame  un  complot. 
Il  me  tarde.  Il  m’ennuie.  Il  me  souvient.  Il  me  fâche. 

Il , nominatif  du  verbe  être  à l’impersonnel  , lui  fait  perdre  le 
singulier,  quoique  le  nom  auquel  il  se  rapporte  soit  un  pluriel  : 
Il  est  des  hommes.  Il  a été  des  temps  ; et  de  même  avec  le  verbe 
avoir  : lljr  a des  bieus  nuisibles.  Ilj  a des  maux  salutaires. 
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Observez  que  ces  impersonnels,  il  est , il  y a , sont  toujours 
suivis  de  la  particule  de  , partitive  : 

Il  y a de  la  politesse,  et  quelquefois  même  de  l'humanité  à ne  pas 
pénétrer  trop  avant  dans  le  cœur  de  ses  amis.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Il  eit  des  naturels  de  coq  et  de  perdrix.  (La  Foutaise.  ) 

On  dit  cependant  : Il  y a faute.  Il  y a ellipse.  Il  y a lieu.  II 
y u guerre.  Il  y a apparence  , etc.  , mais  familièrement  et  par 
abréviation. 

Il  me  plaît , à l’impersonnel  , a un  sens  qui  n’est  pas  celui  du 
verbe  plaire  : Je  fais  cè  qui  me  plaît,  signifie , je  fais  ce  qui  m’est 
agréable.  Je  fais  ce  qu’il  me  plaît,  signifie  , je  fais  ma  volonté. 
Ainsi , en  préférant  des  devoirs  pénibles  à mes  plaisirs  , je  fais 
ce  qu’il  me  plaît,  et  je  ne  fais  pas  ce  qui  me  plaît.  On  dit  , elle 
est  riche,  elle  est  belle;  elle  épousera  qui  il  lui  plaira.  Et  on  dit  : 
Elle  veut  être  heureuse;  elle  n’épousera  que  qui  lui  plaira. 

Ce  même  il,  devant  comme  , slans  des  phrases  comparatives, 
ne  doit  jamais  se  séparer  de  la  particule  en.  Vous  direz  donc  ; Il 
en  est  des  hommes  comme  des  animaux  ; et  dans  ce  sens-là  vous 
ne  direz  point  : Il  est  des  hommes.  Il  en  est  de  la  poésie  comme 
de  la  peinture  ; et  non  , il  est  de  la  poésie. 

En  général , toutes  les  fois  qu’on  veut  établir  un  rapport,  en 
est  nécessaire  avec  il  : Il  en  est  ainsi.  Il  sien  est  pas  de  même. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai.  Il  s’en  suit.  Il  en  arrive.  lien  résulte. 
V ous  en  ferez  ce  qu’il  vous  plaira.  S’en  tenir  à,  s’en  rapporter 
à , s’en  prendre  à , ont  un  autre  sens  que  , se  tenir  à , se  rap- 
porter à , se  prendre  à.  Je  vous  ai  dit  qujr  et  en  appartiennent 
ait  pronom  il,  elle  , ils  , et  s’y  emploient  aux  cas  obliques.  En  est 
commun  à la  chose  et  à la  personne  , et  signifie  également  de  lui , 
d’elle , d’eux , d’elles  ou  de  cela  : C’est  un  homme  de  bien  , 
ce  sont  d’honnêtes  femmes  , ce  sont  de  vrais  amis  ; j’en  fais  grand 
cas.  C’est  un  bon  remède  ; j’en  userai.  Ce  conseil  est  sage;  pro- 
fitez-en. Remarquez  qu’à  l’impératif  en  vient  après  le  verbe  ; y 
ne  se  dit  guère  que  des  choses  , et  signifie  à cela,  en  cela  ; 
L’avis  est  bon;  j’>-  penserai.  Ma  résolution  est  prise;  je  sn’y 
tiendrai.  Je  compte  sur  votre  amitié  , et  j ’y  attache  un  grand  prix. 
J’y  ai  mis  ma  confiance.  Comptez-^*.  Croyez-^'.  Ce  projet  me 
plaît,  mais  ]’y  vois  bien  des  difficultés. 

A l’égard  des  personnes , y peut  s’y  rapporter , si  elles  sont 
prises  pour  des  choses.  Si  l’on  dit,  par  exemple  : En  approfon- 
dissant les  hommes  , on  y découvre , etc.  ; les  honunes  ne  sont  là 
que  des  choses.  Lorsque  La  Bruyère  a dit  : 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme , et  j’y  en  vois  si  peu  ! 
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cet  homme  a été  pris  pour  cette  chose  , cet  objet.  On  dit,  mais 
familièrement , d’une  personne  : Fiez-vous^.  Je  ne  mj  fie  pas. 
Mais  ces  phrases  faites  sont  sans  conséquence. 

Lui , au  contraire  , ne  convient  aux.  choses  que  lorsqu’elles  sont 
prises  pour  des  personnes.  A moins  de  parler  figurément , c’est 
toujours^-  ou  en,  quoique  l’objet  soit  vivant  et  animé.  Au  propre  , 
on  dira  donc  : Ce  cheval  est  quinteux  ; ne  vous  y fiez  pas  ; dé- 
faites-vous-en; je  n’en  voudrais  pour  rien.  Mais,  dans  le  sens 
figuré,  l’on  dira  : J’aime  ce  cheval;  je  lui  dois  la  vie.  Il  est 
fougueux  ; mais  je  lui  ai  mis  un  frein.  Même  en  parlant  d’un 
arbre,  d’un  ruisseau,  l’on  peut  dire  figurément  : Je  lui  dois  la 
fraîcheur  d’un  ombrage  délicieux.  Je  /««laisse  étendre  ses  branches. 
Je  lui  permets  un  libre  cours. 

Je  vous  ai  dit  que  le  pronom  il , elle  , ils  , est  le  lien  des  in- 
cises. Il  en  exprime  le  rapport , eû  tenant  lieu  , dans  l’une  , du 
nom  qui  est  énoncé  dans  l’autre.  Tantôt  c’est  le  même  régime  et 
le  même  nominatif  : Les  Romains  accordaient  la  paix  ; ils  ne  la 
demandaient  jamais.  Tantôt  ce  'n’est  que  le  même  nominatif  : 
Les  Romains  épargnaient  les  peuples  soumis  ; ils  n’accablaient 
que  les  rebelles.  Tantôt  ce  n’est  que  le  même  régime  : L'es  Romains 
respiraient  la  gloire , et  leur  valeur  la  méritait.  Enfin  , c’est  le 
nominatif  de  l’un  des  deux  verbes  qui  est  le  régime  de  l’autre,  ou, 
à l’inverse  , c’est  le  régime  qui  en  est  le  nominatif  : L'honneur 
était  l’âme  des  Romains  ; le  simple  soldat  le  préférait  à la  vie.  La 
guerre  exerçait  leur  courage  ; il  se  perdit  dans  le  repos. 

Le  pronom  réfléchi  se  et  soi  est  indéclinable , et  il  n’est  jamais 
que  régime.  C’est  tantôt  se  sans  particule,  et  tantôt  soi  avec  à ou 
de  : Se  lasser.  .S'applaudir.  Se  nuire.  Penser  à soi.  Renoncer  à 
soi.  Se  défier  de  soi.  Veiller  sur  soi.  Vivre  pour  soi.  S’estimer  soi. 
N’aimer  que  soi. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  sur  l’usage  de  se;  il  précède  le  verbe, 
et  il  en  est  indifféremment  ou  le  régime  simple  , ou  le  régime  in- 
direct : Il  s aime  seul.  Il  se  persuade.  Il  .s’afflige.  Ils  se  sont  pro- 
mis. Elle  se  lasse.  Elles  se  sont  flattées.  Elles  se  sont  donné  l’essor. 
Observez  seulement  que  se  .n’est  le  régime  commun  de  deux 
verbes,  que  lorsque  le  régime  est  le  même  pour  tous  les  deux. 
Vous  direz  donc  : II  j’est  instruit  et  rendu  recomnîandable  par 
ses  lumières;  et  vous  ne  direz  pas,  il  s’est  instruit  et  acquis  beau- 
coup d’estime  par  ses  lumières.  Il  faut  ici  répéter  se,  et  il  s’est 
acquis.  Vous  ne  direz  pas  non  plus  : Il  s’est  livré  et  tous  ses  tré - 
sors  ; il  faut  dire , avec  tous  ses  trésors.  Se  convient  également 
aux  choses  : L’or  se  dissout.  Les  corps  /attirent.  Les  flots  je  bri-* 
sent.  Les  jours  se  suivent , et  ils  ne  se  ressemblent  pas. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  soi;  il  ne  convient  qu’aux  personnes 
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ou  qu’aux  choses  personnifiées.  Mais  cetle  façon  de  parler  figurée  a 
beaucoup  d’étendue.  Lorsqu'on  dit,  comme  La  Fontaine  : 

La  paix  est  bonne  en  soi  ; 

lorsqu’on  dit,  la  franchise  est  bonne  de  soi , mais  elle  a ses  excès, 
on  la  personnifie;  et,  pour  peu  que  le  verbe  attribue  de  l’action 
au  sujet , il  l’anime. 

Les  momens  d’humeur  et  de  chagrin  que  les  soins  de  la  grandeur  et 
de  l’autorité  traînent  après  soi.  ( Ma&silloN.  ) 

• A l’egard  des  personnes,  on  a fait  une  règle  de  réserver  soi 
pour  un  sujet  indéfini  : Penser  à soi.  Vivre  pour  soi.  Et , quand  le 
sujet  serait  déterminé,  on  a exigé  qu’on  dît,  lui,  lui -mémo. 
Mais  de  bons  écrivains  n’ont  tenu  compte  de  telle  règle.  La 
Bruyère  a djt  : 

Il  se  parle  à aoi-méme , il  pensait  de  soi-même , il  est  content  de  soi, 
il  a dit  de  soi , il  voit  derrière  soi. 

Pascal  a dit  de  l’âme  : 

Ce  lui  est  une  peine  insupportable  d’être  obligée  de  vivre  avec  soi et 
de  penser  à soi  ; il  suffit , pour  la  reudre  misérable , de  l’obliger  de  s« 
voir  et  d’être  avec  soi. 

Il  a dit  : 

L'homme  qui  n'aime  que  soi,  ne  hait  rien  tant  que  d’être  seul  ave* 
soi.  Il  ne  recherche  rien  que  pour  soi , et  il  ne  fuit  rien  tant  que  soi. 

J)e  même  tous  nos  grands  poètes  : 

Il  se  ramène  en  soi,  n 'avant  plus  où  se  prendre.  ( Coi  sElLLE.  ) 

Qu'il  fasse  autant  pour  sot  comme  je  fais  pour  lui.  ( Corneille.  ) 

Ils  serrent  à l’envi  les  passions  d’on  homme 

Qui  n’agit  que  pour  sot,  feignant  d’agir  pour  Rome.  (Comseille.) 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi.  (Racise.  ) 

Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-méme  plus  que  tons.  ( Raci.xe.) 

Le  courtisan  n’eut  plus  de  sentimens  il  soi.  ( Boileau. ) 

Et  de  tout  son  honneur  ne  devant  rien  qu’à  soi.  (Boileau.  ) 

On  est  un  pronom  indéfini;  il  tient  la  place  d’un  nom  indivi- 
duel ou  collectif,  mais  vaguement  sous-entendu  , et  ne  se  dit  que 
des  personnes  : On  croit.  On  dit.  On  espère.  On  se  flatte.  On  s’as- 
semble. Pour  l’euphonie,  nous  y joignons  souvent  le,  qui  s'élide 
avec  on  : L’on  croit.  L’on  se  flatte.  Mais , pour  le  sens , le  n’y  fait 
rien.  Il  n’est  là  que  pour  éviter  l’hiatus  ou  pour  adoucir  la  liaison. 

On  précède  le  verbe , excepté  en  interrogeant  et  dans  les  memes 
locutions  où  je  se  met  après  le  verbe  : Que  dit-on  ? Que  veut-on  P 
Que  ne  fait— on  pas?  Peut-être  croira-t-on.  Que  ue  vient-on?  Aussi 
veut-on.  A peine  ose-t-on.  Encore  doit-on.  Notez  que,  si  le  verbe 
a pour  finale  un  e muet,  au  lieu  de  l’élider,  on  intercale  un  t 
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entre  l’e  et  l’o  : Pense-t-on?  Et  de  même , si  le  verbe  est  termine 
par  une  voyelle  pleine  , le  t intercalé  empêche  l’hiatus  : Croira- 
t-on?  Autrefois  , du  temps  d’Amyot  et  de  Montaigne , au  lieu  d’un 
t c’était  une  /. 

On  est  pris  comme  masculin , excepté  lorsqu’on  dit  d’une  femme 
sur  le  ton  familier  : On  se  croit  jolie.  On  est  fière.  On  se  croit 
aimée.  Ou  qu’une  femme  dit  d’elle-même  : On  est  assez  intruite. 
On  n’est  pas  assez  folle.  On  n’est  pas  si  vaine  que  de  , etc. 

Evitez  d’employer  on  'dans  la  même  phrase  sous  différens  rap- 
ports, comme  l’on  fait  souvent  : On  croit  qu’on  ne  s'aperçoit  pàs. 
On  ne  veut  pas  qu’on  dise.  On  craint  qu’on  ne  pénètre.  On  dit 
qu’on  a pris  telle  ville. 

Le  pronom  possessif  porte  l’article  : Le  mien , le  tien,  le  sien  , 
le  leur.  Il  suppose  un  antécédent , ainsi  que  le  pronom  personnel 
il,  elle , ils.  Mais  quelquefois  il  est  pris  comme  nom  de  la  chose 
et  à l’absolu  : Chacun  le  sien,  le  tien,  le  mien.  Et  en  parlant  des 
familles  : Les  miens , les  tiens,  les  siens.  Vous  et  les  nôtres. 

Sire,  nous  n’avons  part  qu’i  la  honte  des  nôtres.  (Corneille.) 

Dans  le  langage  familier,  il  est  aussi  pris  quelquefois  comme  ad- 
jectif : Un  mien  parent.  Un  mien  voisin. 

Quant  à l’adjectif  possessif,  que  je  vous  ai  fait  distinguer  du 
pronom,  il  n’y  a de  difficulté  que  dans  l’usage  de  son,  sa,  ses. 
Mon , ton , notre , votre , ne  peuvent  être  relatifs  qu’aux  per- 
sonnes ou  aux  choses  personnifiées  : 

Cicux  , rcpan’dei  votre  rosée.  (Racine.  ) 

Bois  épais,  redouble  ton  ombre. 

Notez  seulement  qu’avant  les  noms  qui  commencent  par  une 
, voyelle,  l’oreille  a voulu  qu’au  féminin  singulier  on  dît  mon 
pour  ma-,  ton  pour  ta , son  pour  sa  : Mon  âme.  Ton  envie.  Son 
ardeur. 

Son,  sa , sus  , convient  aux  personnes  dans  tous  les. cas;  mais 
il  ne  convient  pas  toujours  également  aux  choses.  Je  vous  ai  dit 
que  lui  ne  convenait  aux  choses  que  lorsqu’elles  étaient  comme 
personnifiées.  Il  en  est  de  même  de  son,  sa,  ses,  à moins  qu’il 
n’appartienne  au  nominatif  du  verbe.  On  djt  d’un  arbre  : II  a 
perdu  ses  fleurs;  il  nous  promet  ses  fruits.  Le  verbe  actif  anime 
son  sujet.  Au  régime  , on  dit  du  même  arbre  : J’en  ai  cueilli  les 
fruits,  j 'en  ai  mit  élaguer  les  branches.  On  dit  : le  vent  en  a 
abattu  les  fleurs;  mais,  au  figuré,  le  vent  l’a  dépouillé  de  sqg 
fleurs.  Le  printemps  lui  rendra  sa  verdure.  Et  comme  dans  le 
poème  des  Jardins  : 

Ici  j’aime  sa  grâce , cl  lit  ta  majesté. 
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En  prose  on  dirait  : Si  la  mollesse  est  douce,  la  suite  en  est  cruelle. 
En  vers  on  dit  ! 

Mais  la  mollesse  est  douce  , et  sa  suite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  el/e.  ( Voltaire.  ) 

Et  par  la  même  raison  qu’on  ne  dit  point,  il  connaît  ma  maladie, 
il  a fait  un  livre  sur  elle  ; on  ne  dit  pas  non  plus,  il  a fait  un  livre 
sur  celte  maladie,  il  connaît  sa  nature;  mais,  il  en  connaît  la  na- 
ture. Les  poètes  anciens  disaient  : Le  Nil  nous  cache  sa  source  ; 
nous  disons  : Le  Nil  vient  des  montagnes  de  Nubie;  on  en  a 
découvert  les  sources.  Telle  e.,t  la  différence  du  propre  au  figuré. 

Dans  le  pronom  démonstratif,  il  faut  distinguer,  comme  je 
vous  l’ai  dit , le  simple  adjectif  ce,  cette,  ces,  et  le  composé  tle 
cet  adjectif  et  du  pronom  lui , elle,  eux , auquel  se  joint  encore  , 
à l’absolu,  la  particule  désignative  o ou  là. 

Ce  prend  un  l final  avant  une  voyelle,  pour  sauver  l’élision  , 
lorsqu’il  n’est  qu’adjectif  indicatif.  On  dit  ce  chêne,  et  on  dit  cet 
ormeau.  Mais,  lorsque  ce  est  pronom  , c’est-à-dire,  le  neutre  de 
celui,  celle,  ceux,  il  ne  prend  point  le  t,  et  jl  souffre  l’élision. 
Vo  us  dites  ce  fut,  ce  sera,  ce  m’est  un  sensible  plaisir;  et  vous 
dites,  c’était,  c'est  un  malheur,  c’est  moi. 

Ce,  neutre,  diffère  de  ce,  masculin  et  féminin,  en  ce  qu’il  est 
simple , au  lieu  que  l’autre  est  composé  et  ne  va  jamais  sans  lui, 
elle,  eux,  elles , avec  lesquels  il  se  contracte  : Ce-lui , ce-elle,  ce- 
eux , ce-elles. 

Ce,  neutre  signifie  confusément  , celte  chose,  cette  per- 
sonne, ces  choses  , ces  personnes , selon  le  sens  que  la  phrase  lui 
donne;  il  fait  également  l'office  de  nominatif  ou  de  régime;  mais 
une  singularité  remarquable  , c’est  que  , nominatif  du  verbe,  il 
ne  le  régit  pas  toujours;  car,  s’il  se  rapporte  à un  nom,  c’est  ce 
nom  qui  régit  le  verbe  : Ce  furent  les  Phéniciens  qui  inventèrent 
l’écriture.  Ce  n’est  lui-même  régissant  que  devant  des  mots  qui 
n’ont  point  de  nombre,  c’est-à-dire  devant  un  adverbe  ou  devant 
une  préposition.  • 

Ainsi , devant  un  adverbe , on  dit  : C’est  à présent , ce  sera 
bientôt.  Ce  fut  toujours.  Ce  serait  en  vain. 

Et  avec  une  préposition  : C’est  dans  ces  plaines  que  se  donnèrent 
les  batailles  de , etc. 

Ce  fut  dans  ces  vallons  où,  par  mille  détours, 

Inachus  prend  plaisir  de  prolonger  son  cours  ; 

Ce  fut  sur  ce  charmant  rivage.  ((Jv i.vaelt.  ) 

C était  pendant  l’horreur  d’une  profonde  nuit.  (Racihe.  ) 

Reine,  c'est  dans  l’esprit  tju’on  voit  le  vrai  courage,  (Voltaire.  ) 

Et  de  même  : C’est  à moi  de,  c’est  de  lui  que , etc. 
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Mais , en  rapport  avec  un  nom , il  en  adopte  le  nombre  et  le  genre; 
on  dit  : C’est  un  malheur;  mais  ou  dit  : Ce  sont  des  malheurs;  et, 
lorsque  Racine  a dit  : 

Ce  n'est  pas  les  Trofcns , c’est  Hector  qu’on  poursuit, 
il  s’est  donné  une  licence. 

Télé  bleu  ! ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 

De  voir  qu’avec  le  vice  on  garde  des  mesures.  (Molière.) 

c’est  ainsi  que  l’on  doit  parler. 

Ce  est  donc  adjectif  lorsqu’il  est  joint  au  nom  de  l’objet  qu’il 
désigne  : Ce  berger , ce  bois,  ce  ruisseau.  Il  est  pronom  neutre, 
et  répond  aux  deux  nombres  et  aux  deux  genres  lorsqu’il  est  seul , 
tenant  lieu  vaguement  d’un  notn  de  chose  ou  de  personne  : Ce 
que  je  veux,  ce  qui  me  touche.  C’est  un  grand  bien.  C’est  un 
grand  mal.  C’est  mon  ami.  Ce  sont  mes  enfans.  C’est  ma  femme. 
Ce  sont  mes  sœurs. 

C’est  un  homme  de  bien,  et  qu’il  faut  qu’on  écouté.  (Molière.) 
Remarquez  que  le  pronom  ce  n’est  nominat  if  que  du  verbe  être. 
On  dit  bien  : Ce  me  semble ; mais  cette  locution  est  unique  dans 
son  espèce  ; et,  pour  régir  un  autre  verbe,  ce  exige  une  particule 
qui  le  rende  absolu,  ou  pour  adjoint  le  qui  ou  le  que  relatif. 

Mais  , je  vous  le  répète , le  verbe  être  lui-même , s’il  a un  nom 
pour  complément,  sera  régi  par  ce  nom-là.  Ce  11’est  qu’ayec  les 
pronoms  personnels  vous  et  nous , qu’à  certains  temps  l’oreille  a 
fait  une  exception  à cette  règle.  On  dit  : C’est  vous,  c est  nous; 
mais , quoique  madame  de  Sévigné  ait  dit , c’est  eux  , il  faut  dire  , 
ce  sont  eux  , cefêtmes  nous , ce  /êtes  vous  ; ne  dites  pourtant  pas, 
ca  été  vous  , ça  été  nous  , et  préférez  de  dire , c’est  nous  qui  avons 
été  choisis  , c’est  vous  qui  le  serez,  comme  vous  le  permet  l’u- 
sage. 

C’étaient  ne  diffère  de  c’était  que  par  un  son  plus  prolonge; 
et,  pour  l’éviter,  ce  n’était  pas  là  peine  de  faire  un  solécisme, 
comme  a fait  l’auteur  du  poème  des  Jardins,  lorsqu’il  a dit  : 

Éhtit-ce  des  palais  ? c’était  des  verts  bocages. 

Celait  des  pr«!s  fleuris. 

il  n’en  est  pas  de  cette  construction  comme  de  celle-ci  : 

C’est  des  difficultés  que  naissent  les  miracles;  . 

car , dans  ce  vers , difficultés  n’appartient  pas  au  verbe  être  , 
comme  palais,  bocages,  prés  fleuris  lui  appartiennent  dans  l’autre 
exemple. 

Avec  le  que  exceptif,  on  a dit  : Ce  ne  fut  que  plaintes  et  que 
larmes  ; ce  n’était  plus  que  jeux  et  que  festins.  Je  le  crois  permis. 
On  dit  souvent  c’est  pour,  ce  fut  : 
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Amorti-,  Tn  perdis  Troie , et  c’est  de  toi  <jue  vint  l 
Cette  querelle  envenimée.  (La  Foutaise.) 

Ce,  lorsqu’on  interroge,  se  met  après  le  verbe  : Qu’est -ce? 
Serait-ce  assez?  Est-ce  bien  vous?  Que  serait-ce,  si?  Et  de 
même  : Encore  est-ce?  Aussi  n’est-ce  pas?  Que  n’est-ce  lui  ? Peut- 
être  est-ce  un  bien?  A peine  serait-ce  une  excuse? 

Ce , lorsqu’il  se  rapporte  au  qui  ou  au  que  relatif,  garde  le 
nombre  singulier  , lors  même  que  le  nom  suivant  et  régissant  est 
au  pluriel  : Ce  qui  m’attache  à la  vie  , ce  sont  nies  enfans  et  ma 
femme. 

De  même,  avant  un  pluriel  collectif,  mais  précédé  de  la  par- 
ticule de,  partitive,  ce  garde,  pour  son  verbe,  le  nombre  singu- 
lier : Ce  qu’il  y a d’hommes  sages  , ce  que  j’ai  connu  de  savans  , 
ce  qui  s’est  écoulé  d’années. 

Ce,  antécédent  du  qui  ou  du  que  relatif,  peut  être  également 
nominatif  ou  régime  direct  de  quelque  verbe  que  ce  soit  : Ce  que 
j’espère,  arrivera.  Ce  qui  vous  réjouit,  m’afflige.  Ce  qui  me  flatte, 
vous  déplaît.  Ce  que  vous  demandez , je  vous  l’accorde.  Ce  dont 
vous  doutez,  je  le  crois.  Ce  que  j’avance  , je  le  prouve.  Mais,  s’il 
est  régime  du  second  verbe,  et  qu’il  précède  le  premier,  il  faut 
que  le,  entre  les  deux  verbes,  en  indique  la  relation.  Yous  le 
voyez  dans  cet  exemple  : Ce  que  j’avance  , je  le  prouve;  au  lieu 
que  ce,  entre  les  deux  verbes,  ne  demande  plus  rien -qui  en 
marque  le  rapport  ; Je  prouve  ce  que  j’avance;  je  tiens  ce  que  je 
promets. 

Si  le  second  verbe  gouverne  un  cas  oblique  , ce  ne  peut  plus 
être  l’antécédent  du  qui  ou  du  que  relatif.  On  ne  dit  point  : Ce  qui 
vous  intéresse,  je  m’en  occupe.  Ce  que  vous  voulez,  jj-  consens. 
Ce  qu’on  vous  a dit  là  , j’en  doute.  Il  faut  dire  alors  : Je  m’occupe 
de  ce  qui  vous  intéresse.  Je  consens  à ce  que  vous  voulez.  Je  doute 
de  ce  qu’on  vous  a dit. 

Ce  exprime  souvent  une  chose , une  qualité  que  détermine  et 
spécifie  le  qui  ou  le  que  relatif,  sans  l’expliquer  distinctement  t 
Ce  que  je  dois.  Ce  que  je  puis.  Ce  que  je  crains.  Ce  qui  a été. 
Ce  qui  est.  Qui  sait  ce  qui  arrivera  ? 

Ce  que  je  vais  vous  titre  et  ce  que  je  vous  suis.  (Corbeille.) 

Ce  redoublé  se  construit  avec  le  qui  ou  le  que  relatif;  et,  dans 
ces  locutions  singulières  , le  premier  ce  est  pour  le  second  un  ad- 
jectif désignatif  : C’est  ce  que  je  désire.  C’est  ce  qui  m’intéresse. 
C’est  ce  dont  je  doute. 

Ce , ainsi  que  celui  et  celle  , ne  porte  qu’un  sens  incomplet  ; 
mais  , pour  leur  donner  un  sens  absolu , il  suffit  d’une  particule. 

Cette  particule  désignative  et  définitive  est  encore  l’un  des  traiu 
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de  l’industrie  de  notre  langue  : elle  est  prise  des  questions  de  lieu; 
elle  assigne  une  place  fixe  , une  existence  locale  et  marquée  à un 
objet  vague  et  indéfini.  Par  là  , elle  le  détermine.  Vous  entendez 
que  c’est  ci  et  Li  nos  deux  adverbes  indicatifs  : Cela  est  mauvais. 
Ceci  est  bon.  Il  se  construit  avec  le  verbe  être,  ayant  ce  pour 
nominatif  : C’est  ceci , c’est  cela  ; et  avec  le  qui  ou  le  que  re- 
latif : C’est  cela  que  je  crains  ; c’est  ceci  qui  m’arrête.  Le  plus 
souvent  la  particule  s’en  détache  pour  se  placer  après  le  verbe , 
avant  le  second  ce  : C’est  ici  ce  que  j’examine.  Ce  fut  là  ce  qui 
me  surprit.  Notez  que  ci,  abréviation  à’ ici , lui  cède  la  place  après 
le  verbe  Are. 

Ceci , cela  , se  décompose  de  même,  joint  avec  un  nom  subs- 
tantif : Daqs  ce  temps-///.  Dans  ce  temps-c/.  Ces  climats-c/. 
Ces  peuples-///  y mais  ci  ne  change  poiut.  On  ne  dit  pas  : Ce 
inonde  ici. 

Ceci , cela  , aux  deux  régimes  indirects  , reçoit  l’une  ou  l’autre 
particule  déclinative  : Doutez-vous  de  cela?  Pensez  bien  à ceci. 
Il  fait  l’oflice  d’un  vrai  nom  et  se  construit  avec  toute  espèce  de 
verbes. 

Sans  la  particule  désignative  , celui , celle  , ceux  , n’ont  que  le 
sens  qu’ils  reçoivent  de  la  phrase  incidente  et  définitive  à laquelle 
ils  sont  joints  par  le  qui  ou  que  relatif  : De  tous  les  biens,  celui 
qu’on  chérit  le  plus  et  qu’on  ménage  le  moins , c’est  la  santé.  De 
toutes  les  vertus , celle  qui  se  fait  le  plus  admirer  , c’est  la  force 
d’âme  ; le  plus  respecter  , c’est  la  justice  ; le  plus  chérir  , c’est 
l’humanité. 

Celui  qui  met  un  frein  ii  la  fureur  des  flots , 

Sait  aussi  des  médians  arrêter  les  complots.  (Raciwe.  ) 

Celui-ci , celui-là  , celle-là  , celle-ci  ont  besoin  quelquefois 
qu’un  subséquent  les  détermine  , comme  lorsqu’on  dit  : Celui-là 
mérite  d’être  loué , qui,  en  faisant  le  bien , ne  mérite  point  la 
louange. 

Mais  le  plus  souvent  celui-ci , celle-là  sont  définis  par  leur  an- 
técédent , et , en  cela  , ils  diffèrent  de  celui  et  de  celle  sans  par- 
ticule , comme  dans  cet  exemple  : 

Deux  routes  s'offraient  au  jeune  Hercule.  Celle  de  la  volupté 
était  semée  de  fleurs  ; celle  de  la  vertu  et  de  la  gloire  était  rude  , 
escarpée.  Il  laissa  celle-là  aux  hommes  énervés  et  lâches , et  il 
préféra  celle-ci. 

Celui  qui , celle  qui , sans  antécédent  énoncé  , signifie  V homme 
qui , la  femme  qui,  à moins  que  la  suite  du  discours  ne  lui  donne 
quelque  autre  sens,  comme  s’il  s’agit  de  quelque  espèce  d’ani- 
maux ou  de  plantes  : Celui  de  mes  arbres  qui  porte  les  plus  beaux 
6.  6 
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fruits.  Celle  de  mes  fleurs  que  je  cultive  avec  le  plus  de  soin  ; ou 
simplement  celui  qui , celle  qui , si  je  viens  de  parler  de  mes  arbres 
ou  de  mes  fleurs. 

Entre  deux  noms  de  même  genre  et  de  incme  nombre,  celui 
ou  celle  peut  être  équivoque.  II  faut  éviter  avec  soin  l’ambi- 
guité du  rapport.  Si  je  dis,  par  exemple  : J’ai  lu  bien  des  lettres 
de  femmes  ; les  plus  spirituelles  «'étaient  pas  celles  qui  me  plai- 
saient le  plus.  Vous  ne  savez  si  spirituelles  se  rapporte  aux  femmes 
ou  aux  lettres. 

Si  je  dis  celles  que  j’aimais  le  plus  me  semblaient  toujours  celles 
qui  écrivaient  le  mieux  , l’équivoque  n’est  levée  qu’-aux  derniers 
mots  ; j’ai  entendu  celles , des  femmes.  "Si  je  dis  étaient  celles  de 
madame  de  Sévigné  ; j’ai  entendu  celles,  des  lettres  ; et  quoique 
le  doute  cesse  à la  fin  , il  vaut  mieux  encore  n’en  laisser  aucun  , 
même  dans  le  sens  suspendu. 

Au  reste , les  particules  t7  et  là  , jointes  au  pronom  démonstratif, 
ne  font  qu’exprimer,  par  ellipse  , une  phrase  incidente  , une  cir- 
constance ou  de  lieu  ou  de  temps  , et  plus  ou  moins  de  proximité 
réelle  ou  idéale  de  l'objet  indiqué  : Celieu-ct",  ce  temps-ci,  ce  monde- 
ei;  le  lieu  , le  temps,  le  monde  où  se  trouve  celui  qui  parle  : Ce 
lieu-/d,  ce  temps-Zà  , ce  monde-/à  , le  lieu , le  temps  , le  monde  , 
que  désigne  celui  qui  parle  , mais  où  il  n’est  point  : ce  qui  répond 
à 17/rc  , à Vis  te , à Ville  des  Latins. 

Ce,  pris  adjectivement,  convient  aux  hommes  comme  aux 
choses;  mais  ceci,  cela  ne  convient  qu’aux  choses.  Cela  s’emploie 
cependant  à l’égard  des  personnes , mais  familièrement  sur  le  ton 
du  mépris  : Cela  parle.  Cela  veut  raisonner.  Cela  se  croit  habile. 
Cela  se  fait  .valoir.  Cela  promet.  Cela  se  flatte.  Cela  se  croit  jolie. 

Le  pronom  relatif  qui,  que,  lequel , laquelle  a une  propriété 
qui  le  distingue  et  que  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  ; il  est  con- 
jonctif et  par  lui  les  phrases  incidentes  sont  comme  suspendues  au 
sujet  principal  : Exemples  ; 

La  flatterie  est  un  commerce  honteux , qui  n’est  utile  qu’au  flatteur. 

( Théophraste.  ) 

Il  n’y  a point  de  vice  qui  n’ait  une  fausse  ressemblance  avec  quelque 
vertu,  et  qui  ne  s’en  aide.  (La  Bruyère.  ) 

La  préférence  de  l’intérêt  général  au  personnel  est  la  seule  définition 
qui  soit  digne  de  la  vertu.  ( Vaüvenargues.  ) , 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui  ne  produit  que  du  mal.  (BottEAU.) 

Qui  et  que  relatifs  sont  de  tout  genre  et  de  tout  nombre.  Qui , 
nominatif,  et  que  , régime  du  verbe,  se  disent  également  des 
choses  et  des  personnes  ; mais  qui , absolu  et  interrogant,  ne  se 


Digitized  by  Google 


GRAMMAIRE.  83 

«lit  que  des  personnes  on  des  êtres  personnifiés  : Qui  ne  voit  que 1 
qui  ne  sait  pas  que? 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  chAicaux  en  Espagne?  ( La  Foutaise. ) 

On  dit  bien  : Celui  de  mes  arbres  qui  a le  plus  de  fruits  ; mais  on 
ne  dit  point  : Qui  de  mes  arbres  aura  le  plus  de  fruits?  Ici  c’est 
lequel  qu’il  faut  dire. 

De  même  , lorsque  sans  antécédent  qui  signifie  vaguement  celui 
qui , il  ne  se  dit  que  des  personnes. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  rie  doit  pas  tout  oser.  (Corbeille.  ) 

Il  fait  en  même  temps  l’office  de  régime  direct  d’un  verbe  et 
de  nominatif  d’un  autre  : Je  cherche  qui  m’éclaire.  J’aime  qui 
me  corrige. 

Enfin  , soit  régime  indirect  d’un  verbe , soit  régime  d’une  prépo- 
sition, à qui , de  qui , ne  se  doit  dire  que  des  personnes  ou  des  êtres 
personnifiés.  Ainsi,  dans  le  même  sens  figuré  qu’on  dit  lui,  en 
parlant  d’un  arbre,  d’un  ruisseau,  l’on  dira  de  qui  ou  à qui;  mais, 
au  sens  propre , on  dira  duquel  et  auquel. 

J’observe  même  qu’au  figuré  , en  parlant  des  choses,  l’on  dit 
plutôt  à qui , que  l’on  ne  dit  de  qui  : Cet  ormeau  à qui  la  vigne 
se  marie.  Ces  rochers  à qui  je  me  plains.  Ces  bois  à qui  je  confie 
mes  peines.  Cette  fontaine  à qui  je  dois  de  si  doux  momens  de 
sommeil  , sont  des  phrases  communes  en  poésie  ; mais  on  n’y 
trouve  pas  de  même  : Ces  bois  de  qui  le  silence.  Ce  ruisseau  de 
qui  le  murmure.  Ces  vallons  de  qui  la  fraîcheur.  Alors  c’est  dont 
qui  supplée  à duquel. 

Quand  Yaugelas  a dit  : 

L’oreille  à qui  il  est  très-aisé  d’imposer  , 

il  a suivi  l’usage  de  personnifier  l’oreille  ; mms  il  n’aurait  pas  dit  : 
L’oreille  de  qui  le  jugement  est  si  impérieu^ 

A l’égard  des  prépositions , comme  par  elles-mêmes  elles  n’ani- 
ment point  leur  régime  , le  sens  figuré  leur  convient  rarement; 
et  qui  n’y  peut  guère  être  employé  en  parlant  des  choses.  Vous 
ne  direz  donc  pas  , comme  l’on  disait  autrefois  : Le  cheval  sur  qui 
je  voyage.  L’arbre  sous  qui  je  me  repose.  Les  prés  dans  qui  je  me 
promène.  Corneille  a dit  : 

Un  excès  de  colère 

Malgré  qui  toutefois  un  reste  d’amitie' , | 

mais  cela  ne  se  dirait  plus. 

Autrefois  on  faisait  de  qui  le  relatif  d’une  phrase  entière.  Vous 
trouverez  dans  Yaugelas  : 
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Détourner  des  phrases  innocentes  en  mauvais  sens , qui  est  une  marque 
d’un  esprit  bas- 

aujourd’hui  l’on  dirait  : ce  qui  est  une  marque. 

Le  même  Yaugelas  a bien  plus  mal  encore  employé'  ce  qui  dans 
cette  phrase  : ' 

Le  Français  ne  supprime  rien;  ce  qui  est  toutefois  une  grande  élé- 
gance parmi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Ce  qui  fait  là  un  contre-sens  ; cor  il  se  rapporte  à ne  supprimer 
rien,  et  signifie  que  l’élégance  était  rie  ne  rien  supprimer.  Or, 
Yaugelas  voulait  dire  tout  le  contraire. 

Qui  se  construit  d’une  manière  fort  bizarre  et  très-usitée  : Cet 
homme  que  l’on  croit  qui  a tant  de  biens.  Le  phénix  que  l’on  dit 
qui  renaît  de  sa  cendre.  La  femme  que  j’ai  su  qui  était  mon 
ennemie.  C’est  un  des  gallicismes  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Dont  est  pour  le  pronom  qui  et  que  une  espèce  de  génitif  et 
d’ablatif  indéclinable  , de  l’un  et  de  l’autre  genre  , de  l’un  et 
de  l’autre  nombre,  et  d’autant  plus  commode  qu’il  convient  éga- 
lement aux  choses  et  aux  personnes.  Observez  seulement  de  ne 
pas  le  confondre  avec  d'où  , adverbe  de  lieu  : La  maison  dont 
il  sort , et  la  maison  d’où  il.  sort  ne  disent  pas  la  même  chose. 
Dans  l’un,  maison  est  pris  pour  race,  dans  l’autre,  il  est  pris 
pour  demeure.  D’où  exprime  l’action  physique  de  sortir,  et  dont 
l’action  morale  d’être  issu.  Les  poètes  n’ont  pas  toujours  observé 
cette  différence. 

Rentre  dans  le  néant  dont  je  l’ai  fait  sortir.  (Racixz.  ) 

Dont  est  susceptible  d’une  double  relation  avec  le  nominatif  et 
avec  le  régime  du  verbe  : C’est  un  homme  dont  l’ambition  a ruiné 
la  fortune.  Ce  guerrier  dont  l’habileté  et  la  prudence  égalaient  le 
courage  , dont  les  ^ploits  ont  fait  la  gloire. 

Lequel , laquelle,  lesquels,  auquel , duquel,  etc. , sont  .pour 
la  prose  les  suppléons  de  qui  ; mais  la  poésie  les  rebute,  quoi- 
qu’ils aient  l’avantage  de  distinguer  les  genres  et  les  nombres , et 
d’éviter  l’équivoque  à laquelle  qui  et  que  sont  sujets. 

Autrefois  les  écrivains  en  prose  avaient  eux-mêmes  de  la  ré- 
pugnance pour  laquelle,  lesquels,  lesquelles,  etc.  Vaugelas  et 
Patru  les  trouvaient  rudes  à l’oreille  , et  pour  les  éviter  , on  disait  : 
Les  vices  à quoi.  La  chose  du.  monde  à quoi.  Ce  sont  des  choses 
à quoi. 

Il  y a des  styles  à quoi  je  ne  puis  m’accoutumer.  ( SéviCNK.  ) 

Aujourd’hui  l’usage  et  l’oreille  désavouent  ce  goût  fantasque  ; et 
quoi,  de  quoi,  à quoi , n’ont  plus  pour  antécédent  aucun  nom 
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déclinable.  Quoi,  répond  à ce,  à cela.  On  dit  : C’est  de  quoi  je 
m’occupe.  C’est  à quoi  je  m’applique  ; et  au  régime  direct  : Je 
sens  je  ne  sais  quoi.  Je  ne  puis  dire  quoi.  Quelque  chose  m’afflige , 
quoi  ? Je  gage  de  deviner  quoi , apres  quoi,  sans  qim  , avec 
quoi.  Il  vient  après  quelque  chose  de  vague , d’indéfini  dans  la 
pensée,  ou  à la  suite  d’un  discours  dont  il  résume  la  substance. 
Voilà  sur  quoi  je  vous  consulte.  A quoi  je  vous  donne  à penser. 
Sur  quoi  je  suis  en  doute.  De  quoi  je  veux  être  assuré. 

Si  l’objet  est  précisément  énoncé  par  son  nom  , ce  serait  mal 
parler  que  de  dire  comme  autrefois  : Le  vice  à quoi  il  est  sujet. 
La  chose  du  monde  à quoi  je  suis  le  plus  enclin.  Le  cheval  avec 
quoi  j’ai  couru  , ou  sur  quoi  j’ai  été  blessé.  On  ne  dirait  pas  même  : 
Le  lit  sur  quoi  je  repose.  L’instrument  de  quoi  je  me  sers.  Il  faut 
dire  duquel. 

Qui  demande  au  contraire  pour  antécédent  un  objet  précis  et 
déterminé.  Ce  serait  donc  mal  parler  encore  que  de  dire  , comme 
Vaugelas: 

Cela  empêche  qu’on  ne  soit  bien  entendu,  qui  est  un  défaut  à celui 
qui  parle  ou  qui  écrit. 

En  pareil  cas,  il  faut  dire  ce  qui  est  un  défaut  pour  résumer  dans 
le  pronom  ce  la  phrase  antécédente. 

Lorsque  les  poètes,  en  parlant  des  choses  inanimées,  n’ont  pu 
dire  de  qui,  à qui , de  quoi , à quoi , pour  éviter  duquel , de  la- 
quelle, desquels,  ils  ont  pris  dont ; et,  pour  auquel,  dans  lequel, 
ils  ont  employé  la  particule  locale  où:  L’espoir  dont  je  me  flatte. 
L’appui  dont  je  m’assure.  Les  soins  où  je  me  livre.  Les  maux  où  je 
succombe. 

Comme  ces  particules  étaient  commodes,  la  prose,  à l’exemple 
de  la  poésie , en  a fait  usage  ; mais  il  faut  y apporter  quelque  pré- 
caution. 

Racine  a dit  : 

% • 

La  chaîne  où  vous  me  destinez. 

Il  a dit:  ‘ 

Il  ne  reste  que  moi 

Où  l’on  découvre  encor  des  vestiges  de  roi. 

Gardez-vous  cependant  de  prendre  ces  licences,  ni  de  dire  jamais 
où  pour  à qui , pour  en  qui  avec  le  pronom  personnel , ni  même 
avec  un  nom  individuel  d’homme  ou  de  femme. 

On  dit  : Le  péril  d’où  je  m’échappe  ; le  péril  où  je  m’engage  , 
parce  que  l’image  est  locale.  On  dit  aussi  : Le  péril  dont  je  me 
dégage  , parce  qu’alors  le  péril  est  pris  pour  un  piège,  pour  une 
entrave.  C’est  cette  convenance  du  mot  avec  l’idée , qu’il  faut  ob- 
server avec  soin. 
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Dont,  après  ce  qu’on  appelle  le  nom  de  la  manière,  est  pris 
pour  duquel , pour  avec  lequel,  mais  seulement  dans  les  cas  ou 
de  s’emploierait  de  même.  Ainsi , comme  on  dit  : Il  est  d’une 
bonté,  elle  est  d’une  beauté,  il  m’a  reçu  d’un  air,  il  m’a  parlé 
d’un  ton  , ils  ont  combattu  d’une  ardeur;  on  dit  de  même  : La 
bonté  dont  il  est,  la  beauté  dont  elle  est,  l’air  dont  il  m’a  reçu,  le 
ton  dont  il  m’a  parlé , l’ardeur  dont  ils  ont  combattu. 

Que,  régime  direct,  vient  à la  suite  de  son  antécédent  avant  le 
verbe  qui  le  régit  : Le  livre  que  je  lis.  Les  champs  que  je  cultive. 
En  exclamation  et  en  interrogation  , il  n’a  point  d’antécédent  : 
Que  dites-vous?  Que,  fais-je?  Que  veut-il?  Que  fait-il?  Que  ré- 
soudre ! Que  devenir  ! 

Observe!  que,  lorsqu’il  est  pris  pour  combien,  que  n’est  plus 
pronom  relatif,  mais  adverbe  de  quantité,  comme  tant,  autant , 
plus  et  moins  : Que  d’exploits  ! Que  de  gloire  1 Que  de  biens  ! Que 
de  maux!  Aussi  n'est-il  pour  lors  ni  nominatif,  ni  régime.  C’est 
le  nom  auquel  il  est  joint  qui  est  ou  régissant  ou  régi:  Que  de 
biens  naissent  de  la  paix  ! Que  de  maux  ont  suivi  la  guerre  ! 
Que  d’exploits  ce  héros  a faits  ! Et  que  de  gloire  il  s’est  ac- 
’quise! 

Lorsqu’en  exclamation,  en  interrogation,  ou  dans  le  cas  du 
doute  , quel  est  indéfini , il  n'est  plus  que  simple  adjectif,  etjl  est 
nécessairement  joint  au  nom  de  la  chose  ou  de  la  personne  : Quel 
conseil  prendre!  Quel  secours  implorer!  Quel  ami  sera  mou  re- 
fuge ! Quelle  sagesse  ! Quel  génie  ! Quel  nombre  ! Quel  espace  ! 
Quel  malheur  est  le  mien  ! Quelle  destinée  est  la  votre  ! Quelle 
résolution  dois^je  prendre  ! 

Quel  temps  il  mon  exil  , quel  lieu  prescrivci-rous?  (Racixe.) 

Quel  est  pronom , lorsqu’avec  l’article  il  tient  la  place  d’un 
nom:  Des  héros  de  l’histoire,  lequel  ( héros  ) préférez-vous?  Le— 
quel  ( héros)  vous  semble  préférable  ? 

Quelquefois  même  sans  l’article,  quel  fait  l’office  de  pronom  , 
lorsque  le  nom  est  sous-entendu  ; mais  il  n’en  est  réellement  que 
l’adjectif  pronominal  : Quel  doit  être  celui  qui  est  l’organe  des 
lois  ! Quel  parut  Régulus  ! Quel  se  montra  Caton  ! Quel  on  vit 
Socrate,  devant  ses  juges  et  dans  les  fers  ! Quel,  dans  toutes  ces 
phrases,  fait  entendre  quel  homme.  De  même,  lorsqu’après  le 
verbe  vient  le  nom  de  la  chose  : Quel  venait  d’être  ce  combat! 
Quelle  fut  la  douleur  des  mères  dont  les  enfans  avaient  péri  ! 
Quelle  allait  être  leur  solitude  ! Quels  devaient  être  leurs  regrets  ! 
Vous  voyez  que  c’est  au  verbe  être,  à ses  auxiliaires  on  à ses  ana- 
logues que  , par  ellipse , quel,  adjectif  pronominal , sert  de  nomi- 
natif, pour  éviter  la  répétition  du  nom  auquel  il  se  rapporte  : 
Quelle  douleur  fut  la  douleur. 
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On  dit  quel  qu’il  soit,  quel  que  soit  son  pouvoir  ; et  non  pas  tel 
qu’il  soit,  tel  que  soit  son  pouvoir.  Ceci  est  une  faute  que  de  bons 
écrivains  ont  faite.  Quel  est  suppositif,  et,  dans  le  sens  vague  du 
doute,  il  gouverne  le  subjonctif.  Tel  a un  sens  posi /{/et précis,  il 
gouverne  Vindicatif:  Telle  est  la  chose , telle  doit  etrel.  parole. 
Tel  vous  m’avez  vu  , tel  je  suis.  Quel  qu’il  soit.  J el  qu  il  est. 

Tel  qu’il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu’il  pelisse.  (IUci.ve.  ) 

Tel  est  devenu  fat  h force  de  lecture. 

Qui  n’oùl  clé  que  sot  en  suivant  la  nature.  (Gresset.) 

A présent  que  la  théorie  des  pronoms  et  celle  des  particules  vous 
a été  bien  expliquée,  vous  n’aurez  pas  de  peine  a bien  entendre 
la  fameuse  règle  des  participes  déclinés  ou  non  décimes. 

Faisons  ici  une  pause  ; et  demain  nous  reprendrons  notre  pro- 
menade, dont  le  terme  n est  pas  éloigne. 
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Je  vous  ai  dit,  mes  enfans,  qu’avec  l’auxiliaire  avoir,  le  parti- 
cipe actif  passé  est  indéclinable  lorsqu’il  précède  son  régime  , et 
qu’il  se  décline  toutes  les  fois  que  son  régime  le  précédé  ; et  je 
vous  ai  promis  d’examiner  quelle  raison  avait  eu  1 usage  de  e 
vouloir  ainsi.  C’est  ce  que  je  vais  faire.  Ecoutez-mo.  avec  at- 
tention. , . • 

La  concordance  du  participe  avec  le  régime  suppose  que  ce  u 
ci  est  énoncé  ; car,  s’il  ne  l’est  pas,  il  est  inconnu  au  moins  de 
ceux  à qui  on  parle  , et  bien  souvent  de  celui  qui  par  e : Elle  a 
aimé.  Qui  ? Quoi?  L’on  n’y  est  point  encore.  C est  peut-etre  le  jeu, 
la  parure,  lu  gloire,  on  ses  plaisirs,  ou  son  devoir  qu  elle  « aime 
Ce  rapport  est  donc  indécis  ; et  dans  l’incertitude  et  du  genre  et 
du  nombre  que  le  nom  régi  doit  avoir,  le  participe  reste  comme 
neutre  et  indéclinable. 

Quel  langage  , me  direz-vous , ou  l’on  manque  de  prévoyance  , 
au  point  qu’on  ne  sait  pas,  en  prononçant  un  mot,  quel  est  le 
mot  qui  va  le  suivre  ! Je  vous  réponds  que  c’est  le  langage  ordi- 
dinaire  ; et  telle  est  dans  le  monde  la  légèreté  de  la  parole  , que 
le  plus  souvent  elle  échappe,  sans  donner  à la  pensee  un  instant 
pour  la  prévenir.  On  sait  vaguement,  et  en  somme,  ce  qu  on  va 
dire  ; mais  de  prévoir  quel  est  précisément  le  genre  quel  est  le 
nombre  qu’on  va  donner  au  régime  du  verbe  c est  de  quoi  bien 
peu  de  personnes  sont  habituellement  capables.  Or,  c est  sm  It 
langage  habituel  que  l’usage  établit  ses  règles. 

Mais  lorsque  le  régime  du  participe  le  précédé  . leur  rapport 
est  connu  d’avance,  et  l’on  sait  avec  quoi  le  participe  doit  s ac- 
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corder.  Il  n’y  a donc  plus  aucune  raison  de  le  laisser  indécli- 
nable. 

Il  vous  reste  à savoir  comment,  dans  une  langue  dont  la  con- 
struction observe  l’ordre  analytique  des  idées,  il. peut  se  faire  que 
le  nom  régi  précède  le  participe  régissant;  or  cela  peut  arriver,  de 
plusieurs  manières.  . >. 

i*.  Par  l’inversion  permise  en  poésie,  et  dont  on  usait  autre- 
fois : 

Mon  père  est  mort , Elvire,  et  la  première  èpèe 

Dont  s'est  arme  Rodrigue  a sa  trame  coupée.  (Cojineille.) 

11  est  de  tout  son  sang  comptable  h sa  patrie, 

, , Chaque  goutte  épargnée  a sa  gloire  flétrie.  (Corneille.) 

Un  jeune  rat  dans  la  saison 

Où  les  tièdes  zéphirs  ont  l’herbe  rajeunie.  (Là  Fontaine.  ) 

11  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie.  (La  Fontaine.) 

Il  est  vrai  que,  depuis  Corneille  et  La  Fontaine , aucun  bon  poète 
ne  s’est  donné  cette  licence  ; et  c’est  tant  pis. 

Lorsqu’on  exclamation , en  interrogation  ou  en  simple  rai- 
sonnement, que,  quel,  combien , plus , autant , moins  , se  saisis- 
sant du  régime  du  verbe,  font  qu’il  le  précède  avec  eux  : Que  de 
£•  fleuves  il  a passés!  Que  de  batailles  il  a gagnées!  Combien  de  villes 

^ il  a prises!  Quelle  constance  il  a montrée  dans  ses  travaux!  Quelle 

modération  il  a gardée  dans  ses  victoires  ! 

Sur  cet  article , il  y a quelques  diflicultés  ; mais  elles  vous  se- 
ront éclaircies. 

3°.  Lorsque  le  pronom  personnel , en  régime  direct,  se  joint 
au  verbe  réfléchi  ou  réciproque , il  le  précède  : Le  ciel  s’est  ob- 
scurci. Notre  crainte  s’est  dissipée.  Ils  se  sont  rencontrés.  Elles  se 
sont  parées.  Elles  je  sont  unies.  Or  vous  savez  qu’ici  l’auxiliaire 
être  est  mis  pour  l’auxiliaire  avoir.  Nous  y reviendrons  tout  à 
l’teure. 

4".  Lorsque  le  verbe  actif  a directement  pour  régime  l’un  des 
pronoms  me,  nous , te,  vous , ou  le,  la  , les , ou  le  relatif  que , 
lequel,  ce  régime  est  toujours  avant  le  participe:  Ces  nouvelles 
m’ont  rassuré.  Ce  beau  temps  nous  a réjouis.  Les  ans  l'ont  em- 
bellie. La  lecture  les  a formés.  Les  livres  que  j’ai  lus.  La  route 
qu  '\\  a prise.  Les  biens  de  la  nature,  les  fruits  de  la  sagesse,  les- 
quels, ni  la  fortune  , ni  la  malice  humaine,  n’ont  jamais  enviés  à 
celui  qui  les  possédait , sont , etc. 

Or,  dans  ces  quatre  circonstances,  l’usage  a décidé  que  le  par- 
. ticipe  du  verbe  devait  se  décliner  et  s’accorder  avec  sou  régime. 
Résumons-les , article  par  article. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire  sur  l’inversion  de  la  trame  coupée  , de 
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\' herbe  rajeunie , sinon  que  je  regrette  avec  d’Olivet,  qu’on  ne  se 
la  permette  plus. 

La  difficulté  qui  regarde  le  participe  en  relation  avec  un  ad- 
veiffie  de  quantité  et  le  nom  joint  à cet  adverbe , consiste  à dé— 
ma|Pdans  la  pensée  et  dans  les  vues  de  l’esprit,  lequel  de  1 ad- 
verTTe  ou  du  nom  est  le  vrai  régime  du  verbe. 

D’abord,  toutes  les  fois  que  la  quantité  est  numérique,  c’est 
indubitablement  au  nom  même  que  le  participe  doit  s’attacher , 
à moins  que  quelque  particule  n’en  change  le  rapport  : Que  d’ob- 
stacles il  a surmontés  ! Que  de  dangers  il  a courus!  Combien  de 
batailles  il  a gagnées!  Plus  de  combats  il  a livrés  , plus  de  victoires 
il  a remportées  ! Autant  de  lois  il  a faites , autant  de  sources  de 
prospérités  et  de  bonheur  il  a ouvertes. 

Mais , si  avant  le  participe  se  trouve  la  particule  en , dira-t-on  : 
Autant  d’ennetnis  on  lui  a suscités , autant  il  en  a vaincus  ou 
vaincu?  Autant  de  places  il  a assiégées,  autant  il  en  a pris  ou 
prises.  Plus  il  a rencontré  de  difficultés  , plus  il  en  a franchi 
ou  franchies.  Ici  l’en  partitif  me  semble  devoir  rendre  le  parti- 
cipe indéclinable.  En  effet , si  l’on  vous  demande  , avez-vous 
mangé  de  ces  fruits?  Vous  répondez,  j’en  ai  mangé ; et  vous 
direz  de  même  , plus  j’en  ai  mangé , plus  je  les  ai  trouvés  déli- 
cieux. Je  dirais  donc  : Plus  on  lui  a opposé  d’ennemis  , plus  il  en 
a vaincu.  Autant  il  a donné  de  batailles  , autant  il  en  a gagné.  A 
plus  forte  raison  , si,  avec  un  singulier  ,plus,  autant,  moins  n ex- 
prime qu’une  quantité  partielle  , je  pense  que  c’est  à l’adverbe 
que  se  rapporte  le  participe  , et  que,  saus  le  décliner,  on  doit  dire  : 
Moins  il  a affecté  de  puissance,  et  plus  il  en  a obtenu.  Il  a plus 
mérité  de  gloire,  qu’on  11e  lui  en  a attribué.  Mais  si  1 adverbe,, 
au  lieu  d’exprimer  une  quantité  partielle , exprime  une  mesure 
de  grandeur,  ou  de  petitesse  individuelle  , je  crois  qu’alors  c’est 
sur  le  nom  que  se  porte  la  vue  de  l’esprit  ; et  comme  vous  dites  : 
(Quelle  gloire  il  s’est  acquise  ! Quelle  constance  il  a montrée  ! 
Quelle  modération  il  a gardée  dans  ses  victoires  ! Vous  direz  de 
même  : Que  de  gloire  il  s’est  acquise!  Que  de  constance  il  a 
montrée! Combien  peu  de  rigueur  il  a exercée  envers  les  vaincus! 

Se,  régime  direct  du  verbe  ou  réfléchi  , ou  réciproque,  fait 
décliner  le  participe.  Mais  se  , avec  ces  mêmes  verbes,  n’est  bien 
souvent  que  régime  indirect , et  alors  , quoique  , par  une  erreur 
de  l’usage,  il  ait  gardé  pour  auxiliaire  le  verbe  être  , le  participe 
ne  se  décline  point  ; parce  que  le  nom  , auquel  il  se  rapporte  di- 
rectement , ne  le  précède  pas  : Il  s’est  fait  des  amis.  Il  s’est  attiré 
des  reproches.  Il  se  sont  donné  leur  parole.  Elles  se  sont  confié 
leurs  secrets. 

Pour  les  verbes  qui  ont  l’apparence  de  verbes  réfléchis , et  qui 
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ne  le  sont  pas , si  l’usage  est  douteux , il  faut  recourir  à l’analogie. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit.  <r 

Si  le  participe  ne  peut  se  supposer  déclinable  dans  aucun  cas, 
et  par  aucun  rapport  d’assimilation  avec  des  verbes  qui  lui  sment 
analogues,  vous  le  tiendrez  indéclinable.  Par  exemple,  vq^Ke 
direz  point  : Ils  se  sont  plus.  Ils  se  sont  r/s.  Elle  s’est  yn/ue.^Hle 
s’est  rie.  Ce  seraient  de  vrais  barbarismes. 

Si , par  analogie  , le  verbe  semble  susceptible  d’un  participe  ac- 
tif déclinable  , qu’il  n’a  plus  comme  verbe  simple  , mais  qu’il  a 
pu  garder  comme  verbe  réliéchi , telle  que  douté , analogue  de 
redouté  ; tel  que  souvenu  , analogue  [de  devenu,  de  revenu  , qui 
se  décliuent,  vous  le  déclinerez  par  assimilation  et  vous  direz  : 

Elle  s’est  doutée.  Elle  s’est  souvenue.  Ils  se  sont  doutés.  Ils  se 
sont  souvenus. 

Mais  , quand  même  le  participe  serait  susceptible  de  déclinai- 
son , si  le  sens  de  la  phrase  permet  de  dire  à soi , en  soi , au  lieu 
de  se , vous  laisserez  le  participe  indéclinable  : Elle  s’est  jier- 
suadé  que  ; elle  a persuadé  à soi.  Elle  s’est  imaginé  ; elle  a ima- 
giné en  soi.  Elle  s’est  figuré  ; elle  a figuré  dans  sa  pensée  , en 
elle-même.  ».  . ... 

Lorsque  le  participe  ne  peut  pas  se  construire  ainsi  , yu’il  ne 
peut  être  que  régime  direct , et  qu’il  a dans  quelque  autre  sens 
les  deux  genres  et  les  deux  nombres  ; quoique  , sous  cette  forme 
de  verbe  réliéchi  , le  sens  en  soit  très-détourné , comme  dans  , 
elle  s’est  moquée,  elle  s’est  aperçue,  elle  s’est  attendue,  vous  le 
déclinerez  ; car  il  est  vraisemblable  que  l’usâge  le  veut  ainsi. 

Enfin  , quoique  le  verbe  soit  actif  et  pris  dans  son  vrai  sens  , 
si,  en  substituant  à l’auxiliaire  être,  l’auxiliaire  avoir,  on  doit 
dire  au  lieu  de  se , à soi,  le  participe  est  indéclinable  : Elle  s’est 
permis.  Elle  s’est  prescrit.  Elle  s’est  interdit  telle  chose.  Elle  s’est 
laissé  dire.  Elle  s’est  procuré,  assuré  un  état.  Elle  s’est  ru  en—  v 
lever  son  bien.  Elle  s’est  rappelé  les  conseils  qu’on  lui  avait 
donnés  ; et  en  parlant  elle-même  , elle  dira  : Je  me  suis  prescrit , 
je  me  suis  permis , je  me  suis  rappelé , je  ma  suis  laissé  dire. 

Au  contraire  , toutes  les  fois  qu’en  changeant  l’auxiliaire,  on 
ne  peut  pas,  au  lieu  de  se,  dire  à soi,  ou  en  soi , le  régime  est 
direct , et , quoique  la  signification  du  verbe  actif  ne  soit  pas 
celle  du  verbe  réfléchi , le  participe  se  décline  : Elle  s’est  louée  de 
moi.  Elle  s'est  attaquée  à une  femme  qui.  Elle  s’est  plainte  de 
vous.  Et  à l’absolu  : Elle  s’est  tue.  Elle  s’en  est  allée. 

Si  le  participe  est  suivi  d’un  infinitif  dont  le  pronom  soit  le  ré- 
gime , ^1  est  indéclinable  : Elle  s’est  fait  enlever.  Elle  s’est  laissé 
conduire.  Elle  s’est  entendu  blâmer.  Ils  se  sont  vu  poursuivre.  Ils 
se  sont  laissé  prendre.  Ils  se  sont  voulu  tuer.  De  même  au  ré— 
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gime  indirect  : Elle  s’est  laissé  dire  ses  vérités.  Elle  s’est  entendu 
donner  des  louanges.  Ils  se  sont  laissé  livrer  l’assaut.  Observez 
bien  que,  dans  tous  ces  exemples,  c’est  à l’infinitif  que  le  parti- 
cipe se  rapporte  immédiatement  ; la  preuve  en  est  dans  la  cons- 
truction analytique.  Elle  a fait  enlever  , elle  a laissé  conduire  , 
elle  a entendu  blâmer  , elle  etc. 

Mais , si  l’infinitif  exprime  l’action  ou  la  situation  de  la  per- 
sonne même  , se  redevient  le  régime  direct  du  participe  , et 
l’oblige  à se  décliner  : Elle  s’est  vue  vieillir.  Elle  s'est  laissée 
aller.  Elle  s’est  laissée  tomber.  Elle  s’est  sentie  défaillir.  Racine 
s’est  dispensé  d’observer  cette  règle,  lorsqu’en  parlant  de  Junie, 
il  a fait  dire  à Néron  : 

Je  l’ai  laissé  passer  dans  son  appartement, 

mais  c’est  une  licence.  Il  n’y  a que  le  verbe  faire  qui  se  tienne 
invariablement  attaché  à l’infinitif,  et  dont  le  participe  demeure 
indéclinable  : Elle  s’est  fait  maigrir.  Ils  se  sont  fait  échouer.  Car 
on  ne  saurait  dire  : Elle  a fait  soi  maigrir,  ils  ont  fait  soi  échouer  ; 
au  lieu  que,  dans  la  construction  analytique,  on  dira  : Elle  a senti 
soi  défaillir.  Elle  a vu  soi  vieillir.  Elle  a laissé  soi  aller.  Elle  a 
laissé  soi  tomber. 

Ninon  L’Enclos  disait  : 

Je  me  suis  faite  homme. 

et  elle  parlait  bien  ; mais  Ninon  n’aurait  pas  dit  : Je  me  suis  faite 
aimer.  Dans  l’un  , c’est  me  qui  est  régime  de  faite  ; dans  l’autre, 
c’est  aimer  qui  est  régime  de  fait. 

Si  dans  la  pensée  on  suppose  à l’action  du  verbe  une  cause 
sous-entendue , alors  le  régime  direct  du  participe  n’est  pas  le 
pronom  se,  mais  le  nom  que  l’on  sous-entend  : Ils  se  sont  vu 
briser  contre  un  écueil.  Ils  ont  vu  la  vague  les  briser.  Se  n’est 
donc  là  que ,1e  régime  de  briser;  et  le  régime  de  vu,  c’est  la 
vague.  Peut-être  dans  le  même  sens  dirait-on  d’une  femme  : 
Elle  s’est  vu  consumer.  Elle  s’est  du  ternir  comme  une  fleur.  Parce 
que  l’ennui , la  tristesse , qui  l’a  ternie  ou  consumée  , est  le  ré- 
gime du  participe;  et  que  c’est  là  ce  qu’elle  a vu  la  consumer,  ou 
la  ternir. 

Quoique  ce  soit  un  mauvais  gallicisme  que  se  faire  moquer  d 
soi,  cepeudant  il  est  en  usage;  et,  sans  hésiter,  il  faut  dire, 
elle  s’est  fait  moquer  d’elle. 

On  a mis  en  question  s’il  fallait  dire  : Cette  nouvelle  s’est  ré- 
pandue , cette  opinion  s’est  établie,  cette  femme  s’est  dite  veuve. 
Il  n’y  a aucun  doute  qu’il  faut  parler  ainsi. 

Tout  le  monde  convient  que , si  le  verbe  actif  a mis  pour  ré- 
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gime  simple  le  pronom  personnel  qui  le  précède,  son  participe  se 
décline , pour  s’accorder  avec  le  pronom. 

Tout  le  inonde  convient  aussi  que  , lorsque  le  pronom  n’est  pas 
le  régime  direct  du  participe,  il  n’a  sur  lui  aucune  influence  et 
ne  le  fait  point  décliner. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  voir  si  le  participe  régit  directement  le 
pronom  ou  l'infinitif  du  verbe  suivant.  S’il  régit  le  pronom  , il 
s’accorde  avec  lui.  S’il  ne  régit  que  l’infinitif,  il  reste  iudécli-*- 
nable.  Lorsque  je  dis  de  mes  arbres  : Je  les  ai  vu  planter  ; de  ma 
maison  , je  l’ai  vu  bâtir  ; ce  que  j’ai  vit , c’est  planter  et  b A tir. 
Au  contraire-,  lorsque  je  dis  d’une  femme  : Je  l’ai  vue  partir.  Je 
l’ai  laissée  aller.  Je  l’ai  entendue  gémir  ; c’est  elle  que  j’ai  vue, 
que  j’ai  laissée,  que  j’ai  entendue. 

La  distinction  est  la  même  à l’égard  du  que  relatif  : Les  larmes 
que  j’ai  vues  couler;  ce  sont  les  larmes  que  j’ai  vues;  l’action  leur 
appartient.  Les  larmes  que  j’ai  vu  répandre,  c’est  répandre  que 
j'ai  vu-,  ce  n’est  plus  l’action  des  larmes.  La  chanson  que  j’ai  en- 
tendu chanter  ; c’est  chanter  que  j’ai  entendu.  La  femme  que  j’ai 
entendue  chanter;  c’est  la  femme  que  j’ai  entendue.  La  femme  à 
qui  j’ai  entendu  chanter  cette  chanson  ; ce  n’est  ni  la  femme,  ni 
la  chanson  , c’est  l’infinitif  chanter  qui  est  le  régime  d 'entendu. 
Vous  direz  donc  : C’est  une  voix  que  je  n’ai  pas  entendue , mais 
que  j’ai  beaucoup  entendu  vanter. 

C’est  à présent  la  règle  de  Vaugelas  que  vous  allez  voir  résu- 
mée en  exemples;  les  uns  confirmés  par  l’usage,  et  les  autres 
très-désapprouvés  : 

J’ai  reçu  vos  lettres.  ( Confirmé  par  l’usngc.  ) 

Les  lettres  que  j’ai  reçues.  (Confirmé  de  mcine.  ) 

Nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de.  ( Confirmé.  ) 

Je  Yaifait  peindre,  en  parlant  d’une  femme  , et  je  les  ai  fait  peindre. 
(Confirmé.) 

Elle  s’est  fait  peindre,  ils  se  sont  fait  peindre.  (Confirme.  ) 

C’est  une  fortification  que  j'ai  appris  à faire.  (Confirmé.  ) 

Les  hahilaiis  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville.  ( L’usage  a décidé 
qu  i!  fallait  rendus.  ) 

Le  commerce,  en  parlant  d’une  ville , l’a  rendu  florissante.  (L’usage  a 
décidé  qu’il  fallait  rendue.  ) 

La  désobéissance  s’est  trouvé  montée  au  plus  haut  point.  ( L’usage  a 
décidé  qu’il  fallait  dire  s’est  trouvée.  ) * 

Ménage  et  Thomas  Corneille,  après  avoir  reconnu  le  principe 
sur  lequel  l’usage  est  fondé,  y faisaient  deux  exceptions,  i*.  truand 
le  nominatif  venait  après  le  verbe,  ils  voulaient  que  l’on  dit: 

La  peine  que  m'a  donné  cette  affaire.  Les  iuquiétudes  que  m’a  causé 
ce  voyage- 
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Thomas  Corneille  s’en  est  dédit;  2°.  Lorsque  le  mot  cela  servait 
de  nominatif,  ils  croyaient  que  l’on  devait  dire  : 

La  peine  que  cela  m’a  donné  ; les  inquiétudes  que  cela  m’a  causé. 
ni  l’une  ni  l’autre  exception  n’étant  fondée  en  raison  , l’usage  les 
a rejetées  , et  il  a tout  soumis  à une  régie  simple. 

Vous  direz  donc  : La  lettre  que  m’a  écrite  mon  ami , comme  la 
lettre  que  mon  ami  m’a  écrite.  La  conjuration  qu’avait  formée 
Catilina  et  que  Cicéron  avait  découverte. 

Et  ces  jolis  vers,  où  l’on  a cru  long-temps  voit-  une  faute  de 
grammaire , se  trouvent  parfaitement  bien  écrits  : 

Pauvre  Didon  , où  l’a  réduite 
De  tes  maris  le  Irislc  sort! 

L’un  en  mourant  canse  ta  fuite, 

L’autre  en  fuyant  cause  ta  mort.  . 

Il  est  vrai  que  Corneille  a dit  : 

Lù , par  un  long  re'cit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 

Il  est  vrai  aussi  que,  dans  une  note  sur  cesdeux  vers, Voltaire  a dit: 

S’il  n’est  pas  permis  à un  poëte  de  se  servir,  en  ce’cas,  du  participe 
absolu,  il  faut  renoncer  h faire  des  vers.  Mais  en  prose,  nous  serions 
sans  excuse , de  ne  pas  observer  la  règle. 

Seulement  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  se  tromper  au  vrai 
rapport  du  participe.  Je  vous  ai  dit  que  la  particule  en,  comme  • 
rxlractive  ou  partitive,  détournait  ce  rapport;  et  en  effet,  en 
donne  pour  régime  au  participe  la  quantité  partielle  qu’il  extrait 
ou  détache  , soit  d’un  tout  collectif,  soit  d’un  tout  individuel. 

Par  exemple,  si,  après  avoir  parlé  des  hommes  sages,  on  vous 
demande,  en  avez-vous  connu?  Ne  croyez  pas  faire  une  faute, 
en  répondant,  j’en  ai  peu  connu ; j’en  ai  plus  trouvé  dans  les 
livres  que  dans  le  monde  ; vous  parleÉ^très-bien;  car  en  n’ex- 
prime qu’un  rapport  indirect  avec  hommes  sages,  et  signifie  de 
ceux-là.  Ainsi  en  avez-vous  connu?  laisse  entendre  confusément, 
quelqu'un,  quelques  uns,  un  grand  nombre y et  ce  régime  sous- 
entendu  ne  vient  dans  la  pensée  qu’après  le  participe.  Dans  la 
réponse  , peu  ou  plus  sont  eux-mêmes  comme  des  noms  indécli- 
nables, et  par  conséquent  ils  n’obligent 'point  le  participe  à se 
décliner.  > 

Observez  néanmoins  qu’après  l’e»  partitif,  s’il  se  rencontre  ou 
un  adjectif,  ou  un  qui  relatif  au  nom  antécédent,  cet  adjectif, 
ou  ce  pronom  , ainsi  que  le  verbe  suivant  sont  eu  rapport  de  con- 
cordance avec  le  nom  qui  les  précède.  J’ai  connu  des  sa  vans  ai- 
mables ; mais  j’e/t  ai  trouvé  d’un  peu  lourds  y et  j’e/i  ai  peu  vu  qui 
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ne  fussent  pas  trop  vains  de  leur  scieuce.  Vous  voyez  que,  dans 
cette  construction  , tout  s’accorde  eu  genre  et  en  nombre  , hormis 
le  participe , qui  reste  seul  indéclinable. 

II  n’en  est  point  de  le,  la,  les , pronom,  comme  de  la  parti- 
cule en.  Ce  pronom  n’est  point  partitif;  il  représente  pleinement 
le  nom  même.  Il  peut  donc  être , comme  le  nom , le  régime  du 
participe  ; et , attendu  qu’il  te  précède  , il  l’oblige  à se  décliner  et, 
à s’accorder  avec  lui  : Avez-vous  connu  les  savansqui  ont  travaillé  " 
à cet  ouvrage?  Oui , je  les  ai  connus. 

Ici  se  présentent  quelques  diiiicultés  sur  les  verbes  imperson- 
nels, et  sur  les  verbes  qui  se  construisent  avec  des  noms  de  prix, 
d 'espace  et  de  durée. 

Mais  tenez  pour  règle  que  le  participe  des  verbes  impersonnels 
n’est  jamais  en  relation  qu'avec  cet  il  neutre  et  indéfini , qui  leur 
sert  de  nominatif,  et  que  par  conséquent  il  est  toujours  indécli- 
nable. Vous  direz  donc  : Les  beaux  jours  qu’»7  y a eu , les  cha- 
leurs qu’/7  a fait , et  non  qu’il  y a eus , q u'iY  a faites. 

Tenez  pour  règle  aussi  que,  dans  notre  langue,  comme  en  latin, 
le  nom  du  prix,  de  la  durée , de  la  distance  , de  V espace  est  ab- 
solu, lorsque  le  verbe  est  neutre,  ou  lorsque  le  verbe  est  actif  avec 
un  régime  direct  : Le  siège  de  Troie  dura  dix  ans  ; dix  ans  n’est 
point  le  régime  de  durer , car  durer  est  un  verbe  neutre.  Ce  che- 
val a coûté  mille  écus  ; mille  écus , pour  la  même  raison  , n’est 
point  le  régime  de  coûter.  Il  a payé  mille  écus  ce  cheval  ; mille 
écus  n’est  pas  non  plus  ici  le  régime  de  payer , quoique  ce  verbe 
soit  actif;  c’et  cheval  qui  en  est  le  régime.  Ils  ont  couru  trois 
lieues  le  cerf  ; trois  lieues  n’est  point  ici  le  régime  de  courir , 
quoique  dans  ce  sens-là  il  soit  actif;  ce  qu’il  a couru  , c’est  le  cerf; 
trois  lieues  n’expriine  que  l’espace.  Vous  ne  ferez  donc  pas  accor- 
der en  pareil  cas  le  participe  avec  un  nom  qu’il  ne  régit  point  , et 
qui  n’exprime,  dans  la  pl^ase  , que  leprix  , le  temps  , la  mesure. 

Ainsi , avec  le  que  refftif  vous  direz  : Les  soins  que  cela  m’a 
coûté.  Les  sommes  que  le  commerce  lui  a valu.  Les  mille  écus 
qu’il  a payé  ce  cheval.  Les  trois  lieues  qu’il  a couru.  Les  cinq 
heures  qu’il  a dormi.  Les  années  qu’il  a vécu. 

Mais  , si  le  verbe  étant  actif,  le  nom  qui  le  précède  en  est  vé- 
ritablement le  régime,  le  participe,  en  relation  directe  avec  ce 
nom  , lui  devient  identique  et  doit  s’accorder  avec  lui.  Vous  direz 
. donc  alors  : Les  hasards  qu’il  a courus.  La  carrière  qu’il  a courue. 
Les  cinq  heures  qu’il  a données  au  sommeil.  Les  mille  écus  qu’il 
a payés  en  achetant  ce  cheval.  Les  beaux  jours  que  nous  avons 
passés  ensemble.  Les  chaleurs  que  nous  avons  eues: 

Voici  encore  sur  le  que  relatif  et  le  participe  quelques  petits 
problèmes  à résoudre  : 


oogle 


Diç 


GRAMMAIRE 


L’histoire  que  je  vous  ai  donnée  à lire.  ' 

Les  maux  qu’il  a eus  à souffrir. 

Les  sommes  qu’il  a eues  à payer. 

Les  sommes  que  je  lui  ai  données  à recevoir. 

La  question  qu’on- nous  a laissée  à décider. 

Est-ce  ainsi  que  l’on  doit  parler?  Oui.  Car  le  régime  du  verbe 
n’est  pas  ce  gérondif,  à lire , à souffrir , à payer , etc.  ; ce  n’en 
est  que  le  complément  j et  son  régime  véritable  est  le  nom  qui  le 
précède. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  exemples  suivans  : 

La  lettre  que  j’ai  su  qu’on  vous  avait  écrite. 

La  lettre  que  j’ai  présumé  que  vous  aviez  reçue. 

La  lettre  qu’on  m’a  dit  qui  vous  avait  été  remise. 

La  personne  que  j’ai  su  qui  était  mon  ennemie,  et  que  j’ai  cru 
qui  était  en  liaison  avec  vous. 

Ici  ce  que  j’ai  su,  ce  que  j’ai  présumé , ce  qu’on  m’a  dit,  etc. , 
ce  n’est  point  la  lettre , ce  n’est  point  la  personne.  Donc  ce  n’est 
point  là  le  régime  du  participe  ; et , quelque  mal  construit  que 
soient  ces  gallicismes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  au  que 
et  au  (^//-relatif  subséquent , que  se  rapporte  le  participe.  C’est  en 
savoir  assez  pour  le  tenir  indéclinable. 

Quelque  chose  qu’il  m’a  dit , me  fait  soupçonner. 

Quelque  chose  qu’il  m’ait  dite , il  ne  m’a  point  persuadé. 

Pourquoi  dit  dans  la  première  phrase  ? Et  pourquoi  dite  dans 
la  seconde?  C’est  que,  dans  l’une  , quelque  chose  est  pris  dans  un 
sens  neutre  , c’est  Yaliquid  latin;  et  que  , dans  l’autre,  il  a le  sens 
de  chose  dont  le  genre  est  déterminé. 

Il  a obtenu  toutes  les  grâces  qu’il  a voulu. 

Il  a obtenu  toutes  les  grâces  qu’il  a désirées. 

Pourquoi  voulu  ? Et  pourquoi  désirées  ? C’est  qu’on  ne  dit  pas 
Vouloir  des  grâces  ; et  que  le  régime  du  participe  est  sous-en- 
tendu , voulu  obtenir  ; au  lieu  qu’on  dit  : Désirer  des  grâces , et 
que  c’est  grâces  que  régit  directement  le  verbe  désirer. 

De  deux  antécédens  que  le  relatif  peut  avoir , joints  par  la 
particule  de , lequel  sera  en  concordance  avec  le  verbe?  C’est  le 
sens  qui  en  doit  décider  : 

L’abondance  des  mets  qu’on  nous  a servis,  nous  a rassassiés 
d’avance.  Voilà  deux  rapports  différens.  Ce  sont  les  mets  que  l’on 
sert.  C’est  Y abondance  qui  rassasie. 

Lin  grand  nombre*  d’hommes  sages  que  j’ai  consultés,  sont 
d’avis.  Ici  je  ne  vois  qu’un  seul  rapport.  L’idée  dominante,  est 
hommes  sages'. 

Le  grand  nombre  d’hommes  instruits  qui  pensent  comme  moi, 
décide  en  ma  faveur.  Dans  cet  exemple  le  rapport  est  double.  Ce 
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sont  les  hommes  qui  pensent  comme  moi  ; mais  c’est  le  grand 
nombre  qui  décide. 

Le  plus  ou  le  moins  de  célébrité  qu’un  auteur  s’est  acquise  de  « 
son  vivant,  ne  décide  pas  toujours  du  plus  ou  du  moins  d’estime 
qui  lui  est  accordée  par  la  postérité.  Ici  célébrité , estime  occupent 
si  bien  la  pensée,  que  , sans  le  plus  et  le  moins , on  dirait  égale- 
ment : La  célébrité  , etc.  , ne  décide  pas  de  l'estime.  Plus  ou  moins' 
n’est  donc  là  qu’accidentel  et  accessoire.  Célébrité , estime  sont 
les  deux  ternies  régissans. 

Le  peu  de  lumières  que  j’ai  acquises  me  font  connaître.  Ce 
n’est  pas  le  peu  qui  me  fait  connaître  , ce  sont  les  lumières  ac- 
quises. . • > 

Le  peu  d’instruction  qu’il  a eu  , le  fait  tomber  dans  mille  er- 
reurs. Ce  n’est  pas  l’instruction  qu’il  a eue  qui  le  fait  tomber  dans 
l’erreur;  c’est  le  peu  qu’il  a eu  d’instruction.  Peu  est  ici  le  vrai 
régime. 

Le  peu  de  troupes  qu’il  a rassemblées  , ont  tenu  ferme  dans 
Ipur  poste.  Le  peu  n’est  là  qu’une  circonstance  ; troupes  est  l’ob- 
jet dominant. 

Le  peu  de  subsistances  qui  restait  dans  la  place  , n’a  pu  la 
mettre  en  état  de  tenir , et  l’a  obligée  de  se  rendre.  Le  peu  est  ici 
l’idée  principale.  C’est  du  peu  qu’il  s’agit  ; c’est  là  le  mot  qui  doit 
régir. 

Pascal  a dit  : 

J’avais  passé  beaucoup  de  temps  dans  l'étude  des  sciences  abstraites  ; 
mais  le  peu  de  gens  avec  qui  l’on  en  peut  communiquer , m’en  avait 
dégoûté.  , 

Ce  qui  l’en' avait  dégoûté,  ce  n’étaient  pas  les  gens,  c’était  le 
peu.  Il  a donc  très-bien  dit  : M’en  avait  dégoûté. 

Voilà,  je  crois,  la  règle  du  participe  cl  du  que  relatif  assez 
nettement  expliquée  : Et  vous  tenez  le  fil  d’un  labyrinthe , où 
Vaugelas  et  bien  d’autres  grammairiens  après  lui  ont  long-temps 
erré.  Mais  le  rapport  qu’exprime  le  pronom  relatif  n’est  pas  le 
seul  lien  des  incidentes  et  des  incises.  Il  y a entre  nos  pensées  et 
entre  les  termes  qui  les  expriment , des  relations  de  toute  espèce; 
et  de  là  le  besoin  de  mots  auxiliaires  , qui  marquent  ces  relations. 
C’est  ce  que  les  grammairiens  appellent  conjonctions  , quoiqu’il  y 
en  ait  de  disjonctives.  J’en  suivrai  la  nomenclature , en  tâchant 
de  vous  adoucir  la  sécheresse  des  mots  techniques,  par  des  exemples 
qui  vous  laissent  des  souvenirs  intéressans.  -f 
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LEÇON  SEPTIÈME. 

Pour  classer  les  conjonctions , on  les  a divisées  en  copulatives  , 
disjonctives , adversatives , explicatives  , circonsttuicielles , com- 
paratives , extensives , exceptives , conditionnelles , causatives  , 
transitives,  ou  inductives  et  de'termi/iatives. 

Copulatives  : Et  pour  l’affirmation , «/pour  la  négation. 

Et  réunit  deux  ou  plusieurs  idées  , sous  un  rapport  commun  de 
convenance  avec  d’autres  idées.  Ni,  de  même,  les  réunit , mais 
sous  un  rapport  de  disconvenance  : 

C’est  être  faible  et  timide  que  d’être  inaccessible  et  lier.  ( Massillox.  ) 

L’orgueil  ne  veut  pas  devoir  et  l’amour-propre  ne  veut  pas  payer.  (La 
Rochefoucauld.  ) 

La  nature  confond  les  pyrrlioniens , et  la  raison  confond  les  dogma 
listes.  ( Pascal.  ) 

iVïl’orni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux.  (La  Fontain e. ) 

Ni  n’est  pas  disjonctif , comme  on  le  croit  communément , il 
rend  la  négation  commune  aux  deux  termes  qu’il  associe. 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement.  ( La  Rochefou- 
cauld. ) 

Un  homme  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner,  ni  ne  cherche  k gouverner 
les  autres.  (La  Bruyère.  ) - 

Les  enfans  n’ont  ni  passé  ni  avenir.  (La  Bruyère.  ) 

Dans  ces  exemples,  et  avec  ne  et  pas  dira  la  même  chose  que 
ni  : Les  enfans  n’ônt  point  de  passé  et  ils  n’ont  point  d’avenir. 
Un  homme  sage  ne  se  laisse  point  gouverner,  et  ne  cherche 
pas  , etc. 

La  copulative  et  n’a  point  lieu  entre  les  mots  qui,  régis  I’uu 
par  l’autre  , sont  naturellement  liés  par  leur  rapport  de  concor- 
dance ; comme  le  nominatif  et  le  verbe  , le  verbe  et  son  régime  , 
le  relatif  et  l’antécédent , l’adjectif  et  son  substantif.  C’est  lorsque 
des  mots  de  même  espèce,  sans  relation  l’un  avec  l’autre,  deux 
verbes  , deux  noms  , deux  adjectifs  , se  réunissent  pour  former  un 
terme  composé  , c’est  alors  que  l 'et  conjonctif  est  nécessaire  entre 
les  deux.  Je  dis  entre  les  deux  ; car  s’il  y en  a trois  ou  plusieurs , 
il  n’en  est  plus  de  même  ; et  l’usage  de  Yet  varie  selon  le  caractère 
qu’on  veut  donner  à l’expression. 

Ne  s’agit-il  que  de  la  liaison  de.plusieurs  mots  ensemble,  il  suffit 
qu’avant  le  dernier,  Yet  marque  cette  agrégation  : Le  juste, 
l’honnête  et  l’utile. 

Elle  bAtit  un  nid,  pond  , couve  et  fait  éclore.  (La  Fontauie.) 

Si  deux  adjectifs  sont  assez  analogues,  pour  qu’au  second  l’article “ 
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«oit  inutile  , il  faut  absolument  que  l 'et  en  tienne  lieu  : La  faible 
et  timide  innocence.  U et  y est  moins  nécessaire  , si  l’article  y est 
employé  : La  faible , la  timide  innocence.  Mais  s’il  y a trois  ad- 
jectifs , l’article*  y est  indispensable , et  l 'et  y devient  superflu  : 
L’humble  , la  faible , la  timide  innocence. 

S’agit-il  de  donner  à l’énumération  plus  de  poids  et  plu» 
d’énergie , et  se  répète , à chaque  mot , à commencer  par  le 
premier  : 

Des  dieux  les  plus  sacrés  j’aUesterai  le  nom , 

El  la  chaste  Diane,  et  l'auguste  Junon  , 

Et  tous  les  dieux  enfin (Racine.) 

S’agit-il , non  de  lier  les  mots  et  les  idées , mais  d’en  marquer, 
d’en  graduer , d’en  presser  la  succession  : non-seulement  la  copu— 
lative  y serait  superflue , mais  elle  y serait  employée  a contre- 
sens ; car  ce  n’est  plus  le  cas  de  lier,  mais  de  graduer  l’expression. 

In  diasolutis,  sublatâ  copulâ,  perspicuum  est , quàd  un  uni  erat  fiers 
multa.  (Aristote,  Rhet.  ) 

L’équipage  suait , souillait , était  rendu. 

Moines,  fetnuies  , vieillards  , tout  était  descendu.  (La  Foutaise.) 
Vaincu , chargé  de  fers  , de  regrets  consumé.  (Racine.) 

Captive,  toujours  triste,  importune  h moi-méme.  (Racine.) 

Tout  nous  trahit,  la  voix  1:  silence,  les  yeux.  (Racine.) 

Je  le  vis  , je  rougis  , je  pâlir  h sa  vue.  (Racine.  ) 

Il  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage.  (Racine.) 

J’ai  langui , j’ai  séché  dans  les  feux  , dans  les  larmes.  ( Racine.  ) 

Mes  serment , mes  parjures  , 

Ma  fuite,  mon  retour  , mes  respects  , mes  injures. 

Mou  désespoir  , mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés , 

Quel»  témoins  croirez-vous,  si  vous  ne  les  croyez!  (Racine.  } 

Dis-lui  qnc  l’amitié , l’alliance  , l’amour 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 

Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces.  (Conseille.) 

Vous  sente*  , mes  enfans  , combien  ïet  serait  froid  dans  ces  vives 
gradations  : surtout , lorsque , pour  rendre  l’énumération  plus  ra- 
pide , on  supprime  l’article  : 

Je  confesserai  tout , exils  , assassinats , 

Poison  même..  ..  (Racine.) 

On  peut  se  dispenser  de  mettre  ni  avant  le  premier  terme  : 
Notre  longue  amitié  , l’amour  ni  l’alliance.  (Conseille. ) 

et  alors  il  suffit  de  le  mettre  avant  le  dernier  ; mais  , si  on  le  met 
avant  le  premier , il  faut  le  répéter  à chacun  des  autres.  A l’égard 
du  premier  terme  , ni,  en  le  précédant , a l’avantage  de  décider 
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plus  vivement  le  tour  et  le  mouvement  de  la  pensée  : Vous  ni 
moi , l’un  ni  l’autre  , la  prospérité  ni  l’adversité  , 11e  sont  pas  aussi 
expressifs  que  ni  vous  ni  moi , ni  l’un  ni  l’autre  , ni  la  prospérité 
ni  l’adversité. 

Lorsque  ce  sont  des  verbes  qui  se  succèdent , c’est  communé- 
ment ne  qui , avant  le  premier  , tient  la  place  de  ni  : Je  ne  veux  , 
ni  ne  dois  , ni  ne  puis  obéir. 

Il  ne  faut  ni  louer  les  hommes  pour  ressembler  aux  femmes , ni  louer 
les  femmes  pour  ressembler  aux  hommes.  ( Mot  d’un  Spartiate.  ) 

Notez  que  jamais  après  ni  , on  ne  doit  mettre  pas  ni  point.  C’est 
une  faute  que  Racine  a faite  une  fois  dans  Bajazet: 

Mais  l’un  ni  l'antre  enfin  n’ était  point  necessaire. 

il  n’y  est  pas  retombé  depuis.  Corneille  avait  fait  la  même  faute 
dans  les  Horaces  : 

Vous  ne  connaissez  point  ni  l’amour  ni  ses  traits. 

Notez  aussi  qu’à  la  place  de  ni  on  peut , sans  altérer  l’expression , 
se  servir  d 'et  pour  lier  deux  incises  : 

Il  n’est  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à conserver  , et  qu'ils 
ménagent  moins  que  leur  propre  vie.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

I 

Il  semble  même  que  , dans  cet  exemple  , comme  dans  beaucoup 
d’autres  , et  vaut  mieux  que  ni  pour  le  sens  ; car  il  rapproche  les 
. deux  termes,  et  quelquefois  ce  rapprochement  est  dans  l’intention 
de  l’esprit. 

A ce  propos  je  dois  vous  dire  que,  si  le  plus  souvent  ni  joint , 
comme  en  un  seul , les  objets  de  la  négation  , quelquefois  cepen- 
dant il  les  distingue  et  les  divise.  Par  exemple  : Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  prétendent;  comme  ils  peuvent  tous  deux  prétendre  en 
même  temps , ni  les  réunit  et  en  fait  un  pluriel  ; mais  si  vous 
dites  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  sera  préféré  , comme  il  ne  peut  y en 
avoir  qu’un  de  préféré  , ni  les  divise  en  singulier  , et  par  ellipse 
il  les  distingue. 

Lors  donc  que  l’intention  de  l’esprit  est  de  réunir  les  objets  sous 
un  rapport  unique,  et  que  ni  semblerait  diviser  ce  qui  doit  être  joint, 
et  sera  nécessaire  , quoique  la  phrase  soit  négative.  Un  exemple 
va  me  faire  entendre  : Jamais  homme  dans  les  combats  n’a  eu 
plus  d’ardeur  , plus  d’activité  , plus  d’impétuosité  et  plus  de 
prudence  que  César.  Pourquoi  dis-je  et  plutôt  que  ni  ? parce 
que,  dans  mon  sens,  n’a  eu  veut  dire  n a réuni ; qu’il  ne  s’agit 
pas  d’une  énumération,  mais  d’une  collection  de  qualités  dont  je 
veux  exprimer  l’ensemble. 

Dans  une  énumération  rapide , vous  venez  de  voir  qu’on  sup- 
prime l’et  copulatif , et  au  contraire,  c’est  alors  que  ni  a le  plus 
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«l’impulsion  : Dans  ce  carnage  , on  n’épargna  ni  la  faiblesse  , ni 
l’innocence.  Rien  n’échappa  au  glaive,  ni  les  vieillards,  ni  les 
enfans.  Rien  ne  fut  respecté  , ni  les  temples,  ni  les  tombeaux. 
Rien  ne  sauva  les  fugitifs  , ni  les  autels,  ni  le  creux  des  rochers  , 
ni  les  antres  des  bêtes  féroces. 

A présent,  si  vous  voulez  voir,  dans  la  description  affirma- 
tive , combien  IV/  serait  déplacé,  et  avec  quelle  rapidité  les  ta- 
bleaux se  succèdent  sans  liaison  , écoutez  Rousseau  le  poète , 
lorsque  , dans  les  fastes  des  conquérans,  il  vous  peint  : 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage, 

Un  peuple  au  fer  abandonné, 

Des  mères  pâles  et  sanglantes  , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d’un  soldat  efirenc. 

Ecoutez  Cinna  retraçant  à ses  conjurés  le  tableau  des  proscriptions 
des  derniers  triumvirs  : 

Je  les  peins  dans  le  nicnrtre  ti  l'envi  triomphons  ; 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfans  : 

Les  uns  assassinés  dans  les  places  puhli«|ucs  , 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

Le  mari , par  sa  femme,  en  son  lit  égorgé  , 

Le  Ris  tout  dégouttant  «lu  meurtre  «le  son  père, 

Et  sa  tète  à la  main  demandant  son  salaire. 

La  copulalive  ne  joint  pas  seulement  des  mots  y elle  enchaîne 
des  phrases,  et  sert  fréquemment  à lier  des  incises;  mais  cette 
liaison  laisse  quelqueft^»  dans  le  sens  des  repos,  des  suspensions  : 

11  y ade  mauvais  exemples  qui  sont  piresque  les  crimes;  et  plus  d’Etats 
ont  péri  parce  qu’on  a violé  les  mœurs  , que  parce  qu’on  a viole  les 
lois.  Montesquieu.) 

Souvent  aussi  après  un  repos  absolu  , Y et  reprend  et  redonne 
aux  mouvemens  de  l’âme  plus  d’élan  et  plus  de  ressort.  11  n’y  a 
même  rien  de  plus  vif  dans  le  langage  des  passions: 

El  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre.  (Racine.  ) 

Et  quel  était  pour  vous  ce  sanglant  hyménée.  (Racine.) 

Et  que  m’a  fait  h moi  cette  Troie  oit  je  cours.  (Racine.) 

El  toi , soleil , et  loi , qui , dans  cette  contrée  , 

Reconnais  l’héritier  et  le  vrai  fils  d’Alrée.  (Racine.) 

Et  vous  le  haïssez  ! avouez-Je  , madame  , 

L’amour  n’est  pas  un  feu  qu’on  renferme  en  une  âme.  (Racine.) 

Après  un  repos  absolu  , et  reprend  aussi  avec  vigueur  le  fil  de 
la  pensée  et  du  raisonnement  : 

Il  est  indubitable  que  l’àme  est  mortelle  ou  immortelle.  Cela  doi 
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mettre  une  différence  entière  dans  la  morale.  Et  cependant  les  philo- 
sophes ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela.  Quel  aveugle- 
ment ! ( Pascal.  ) 

L’une  et  l’autre  copulative  font  un  pluriel  de  deux  singuliers. 
Cependant,  par  ellipse  , le  verbe  peut  se  mettre  au  singulier,  si 
les  noms  qu’il  régit  sont  singuliers  , l’un  et  l’autre  : La  jeunesse 
et  la  santé  brille  sur  son  visage. 

Si  ce  sont  des  pronoms  personnels , il  prendra  la  plus  noble  per- 
sonne, et  il  sera  nécessairement  au  pluriel  : Ni  vous,  ni  moi  n’ai- 
mons la  flatterie.  Nous  est  sous-entendu. 

Le  participe  et  l’adjectif  prennent  aussi  le  genre  le  plus  noble, 
ou,  par  ellipse  , le  plus  prochain  : Et  comme  le  ni  articule  et  dis- 
tingue les  idées  qu’il  réunit,  il  est  plus  susceptible  de  cette  ellipse 
que  l 'et  qui  les  joint  plus  étroitement.  Ainsi  l’on  dira  plutôt  : Ni 
la  légèreté  , ni  le  caprice  , ni  l’imprudence  n’est  étonnante  dans  un 
enfant  ; qu’on  ne  dira  : La  légèreté  , le  caprice  et  l’imprudence 
lui  est  naturelle.  En  pareil  cas  il  faut  supprimer  la  copulative 
devant  le  dernier  terme  , pour  en  isoler  le  rapport  ; mais  le  mieux 
sera  de  dire  : lui  sont  naturels. 

Disjovctive.  Ou  et  soit. 

L’office  de  la  disjonctive  est  d’exprimer  l’alternative  entre  deux 
choses , ou  deux  actions , ou  deux  qualités  différentes  : La  victoire 
ou  la  mort.  Mon  amour  ou  ma  haine.  Soit  raison  , soit  caprice. 
L’agréable  ou  l’utile. 

Ou  laissez-moi  parler  , sire,  ou  faites-moi  taire.  (Corneille. ') 

Moeurs  nu  tue.  (Corneille.) 

J’aime,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux, 

La  fléchir,  l’enlever,  ou  mourir  h scs  yeux.  (Racixp.;) 

Sa  perte  ou  son  salut  dépend  de  sa  réponse.  (Racine.) 

Lorsque  l’alternative  n’est  qu’en  supposition  , soit  l'exprime 
avec  ou  , et  sans  se  répéter  ou  en  se  répétant.  ' 

La  fortune  , soit  bonne  ou  mauvaise  , soit  passagère  , soit 
constante  , ne  peut  rien  sué  l’âme  du  sage. 

La  disjonctive  ne  fait  point  un  pluriel  de  deux  singuliers , à 
moins  que  ce  ne  soient  des  pronoms  de  personnes  diverses , comme 
lui , moi , vous.  Dans  ce  cas  elle  exige  que  le  pronom  de  la  per- 
sonne la  plus  noble  soit  mis  avant  le  verbe , et  qu’il  y soit  mis  au 
pluriel  : Vous  ou  moi , nous  raisonnons  mal.  Vous  ou  lui , vous 
m’avez  trompé. 

Le  roi , l'âne , ou  moi  nous  mourrons.  ( La  Fontaine.  ) 

Les  poètes  ont  quelquefois  fait  régir  le  pluriel  par  la  dis— 
jonctive.  , 
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Roxane  ou  le  sultan  ne  te  Vont  point  ravie.  ( Racine.  ) 

Et  suivant  un  faux  lèle  ou  l’intérêt  pour  guide.  (Voltaire.  ) 

N’imitez  point  cette  licence,  et  dans  une  même  période,  évitez 
le  mélange  de  deux  ou , l’un  alternatif,  l’autre  adverbe  de  lieu  , 
comme  si  l’on  disait  : tâchez  de  vous  plaire  où  vous  êtes , ou  choi- 
sissez un  lieu  où  vous  vous  plaisiez  davantage.  Rien  de  plus  cho-  * 
quant  que  cette  confusion  d’homonymes. 

Adversatives.  Mois.  Cependant.  Quoique.  Bien  que.  Combien 
que.  Encore  que.  Loin  que  ou  de.  Au  contraire.  Au  lieu  que  ou 
de.  Encore  avec  ne  et  pas. 

Il  est  jeune  ; mais  il  est  sage.  Il  est  sage , quoiqu’il  soit  jeune. 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l’esprit;  mais  ou  n’est  jamais  un 
sot  avec  du  jugement.  (La  Rochefoucauld.  ) 

C’est  mieux  que  la  nature , et  cependant  c’est  elle.  ( Delille.  ) 

L'un  est  vaillant , mais  prompt , l’autre  est  prudent , mais  froid. 

(La  Fontaine.) 

Une  femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon;  mais  elle  peut, 
être  jolie  de  cent  mille.  ( Montesquieu.  ) 

L'homme  aime  la  malignité  ; mais  ce  n’est  pas  contre  les  malheureux, 
c'est  contre  les  heureux  superbes.  ( Pascal.  ) 

Nous  pardonnons  souvent  à ceux  qui  nous  ennuient;  mais  nous  ne 
paixlounons  pas  à ceux  que  nous  ennuyons.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Ce  n’est  pas  un  grand  malheur  d’obliger  des  ingrats  ; mais  c’en  est  un 
insupportable  d’être  obligé  à un  malhonnête  homme.  ( La  Rochefou- 
cauld. ) 

L’on  confie  son  secret  daus  l'anplié  ; mais  U échappe  dans  l’amour. 

( La  Bruyère.  ) 

Un  habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu  ; mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d’être  surpris.  ( Le  grand  Condè.  ) 

Quoiqu'il  peine  il  mes  maux  je  paisse  résister  , 

J’aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter.  (Corneille.  ) 

, Quoiqu’on  s’estime  mutuellement,  on  peut  ne  pas  s’aimer. 

Quoique,  ‘avec  l’indicatif,  affirme  davantage;  mais  il  demande 
quelque  mot  interposé  qui  le  détache  de  son  verbe  : Quoiquà 
vrai  dire , je  suis  persuadé.  Quoiqu’ apres  tout , la  chose  n’est 
pas  si  importante  , le  danger  n’est  pas  si  pressant. 

Et  bien  qu'on  soit,  h ce  qu’il  semble , 

Beaucoup  mieux  seul  qu’avec  des  sots.  ( La  Fontaine.  ) 

Combien  que  les  malhonnêtes  gens  prospèrent , ne  pensez  pas 
qu’ils  soient  heureux. 

L’envie  honore  le  mérite  , encore  qu’elle  s’efforce  de  l’avilir. 
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L’adversité,  loin  quelle  soit  un  mal , est  souvent  un  remède  , et 
le  contre-poison  de  la  prospérité. 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d’autrui  qu’au  sien  propre.  Une 
femme,  au  contraire  , garde  mieux  son  secret  que  celui  d'autrui.  (L* 
Bruyère.  ) 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  d’élever  ceux  qui  ne  savent  pas  les 
soutenir.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Il  est  comblé  de  biens  et  de  faveurs,  encore  n’est-il  pas  content. 

Explicatives.  Car.  En  effet.  Savoir.  C’est-à-dire .' 

Je  ne  jrous  flatte  point , car  je  fuis  votre  ami. 

Je  sais  que  la  vengeance 

Est  un  morceau  de  roi,  car  vous  vives  en  dieux.  (La  FosTAftiE. ) 

« 

Que  cette  femme  ait  de  la  vanité  , je  n’en  suis  pas  surpris  : en 
effet , sans  cesse  on  la  flatte. 

Il  y a trois  choses  à consulter;  savoir,  le  juste  , l’honnête  et 
l’utile. 

La  force  de  l’esprit  est  dans  le  coeur,  c’est-à-dire  dans  les  passions. 
( Vauvenarcues.  ) 

Les  enfans  ont  déjà  de  leur  âme  l’imagination  et  la  mémoire  , c’est- 
à-dire , ce  que  les  vieillards  n’ont  plus.  ( La  Bruyère.  ) 

Circovstancielles.  Comme.  Comment.  Voilà  que.  Voici  que. 
Lorsque.  Depuis  que.  Dès  que.  Tant  que.  Tandis  que.  Jusqu’à  ce 
que.  Avant  que.  Ou  et  quand. 

Les  ambassadeurs  des  Samnites  arrivèrent  ^ comme  Curius 
allait  se  mettre  à table,  et  qu’il  allait  manger  ses  légumes.  , 

Comme  Brennus  mettait  son  épée  dans  la  balance  , Camille 
parut  à la  tête  de  son  armée. 

Comme  la  vérité  n’a  qu’une  roule , et  que  l’erreur  en  a mille  , 
il  est  facile  de  s’égarer. 

Il  est  aussi  impossible  à l’homme  de  concevoir  comment  deux 
corps  agissent  l’un  sur  l’autre  , que  de  comprendre  comment  le 
corps  agit  sur  l’âme  et  l’âme  sur  le  corps. 

Lorsqu’ Alexandre  se  croit  maître  du  monde  , et  veut  se  faire 
adorer  comme  un  dieu  , voilà  qu’un  frisson  de  fièvre  le  tue  à l’âge 
de  trente-deux  ans. 

Tandis  que  Laocoon  offrait  aux  dieux  un  sacrifice,  voilà  que 
deux  serpeus , etc. 

J’avais  quelque  espérance  , voici  yi/elle  m’échappe. 

On  a peu  d’amis,  lorsqu’on  est  malheureux  , mais  le  peu  qu’on 
en  a sont  vrais. 

J’ai  vu  souhaiter  d etre  fille  et  une  belle  fille  depuis  treize  ans  jusqu’à 
vingt-deux;  et  après  cet  âge,  de  devenir  homme.  ( La  Bruyère.  ) 
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Dçpuis  qu’une  nymphe  inconstante 
A trahi  mon  amour  et  m’a  manque  de  foi , 

Ces  lieux  jadis  si  beaux  n’ont  plus  rien  qui  m’enchante. 

Ce  que  j’aiiue  a change  , tout  est  change  pour  moi. 

Dès  qu  on  sent  qu’on  est  en  colère  , il  11e  faut  ni  parler , ni  agir. 

L’amour  cesse  de  vivre  dès  qu’il  cesse  d’espérer  ou  de  craindre.  ( La 
Rochefoucauld.  ) 

Tant  que  les  hommes  pourront  mourir  et  qu’ils  aimeront  à vivre le 
médecin  sera  raillé  et  bien  payé.  ( La  Bruyère.  ) 

On  pardonne  tant  que  l’on  aime.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Quoi  ! tandis  que  Néron  s’abandonne  au  sommeil.  (Raci.se.) 

On  ne  trouve  guère  d’ingrats  , tant  qu'on  est  en  état  de  faire  du  bien. 
( La  Rochefoucauld.  ) 

Tandis  que  tout  change  et  périt  dans  la  nature , la  nature  elle- 
Tuême  reste  immuable  et  impérissable. 

Avant  que  de  partir , 

J’ai  ern  de  votre  sort  vous  devoir  avertir.  { Racial.  ) 

Mais  avant  que  partir  je  me  ferai  justice.  ( RaciïtE- ) 

On  dit  aussi  et  plus  communément , avant  de  partir.  Avant  partir 
est  une  faute  ; et  avant  que  partir  ne  se  dit  plus.  Au  lieu  A’  avant , 
Racine  a dit  plus  d’une  fois,  devant  : Devant  que  mourir.  Ah! 
devant  qu’il  expire.  Cela  ne  se  dit  plus. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
le  pouvoir.  (Vauven  argues.  ) 

On  trouve  rarement  la  justice  où  le  désintéressement  n’est  pas. 

JLa  vertu  finit  où  l’excès  connivence. 

On  parle  peu  quand  la  vanité  ne  fait  point  parler.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-inèine,  ils  est  inutile  de  lè 
chercher  ailleurs.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Comparatives.  Comme.  Ainsique.  Aussi.  Aussi-bien  que.  Tant 
que.  Autant  que.  De  même  que.  Selon  que.  Suivant  que.  Après 
que.  Plutôt  que.  Au  prix  de.  Auprès  de.  En  comparaison  de.  A 
l’égal  de.  Autant,  répété. 

Alcibiade,  dans  sa  tendre  jeunesse  , luttant  avec  un  de  ses  compa- 
gnons, le  mordait.  Tu  mords  comme  une  femme,  lui  dit  son  adversaire. 
Son  , mais  comme  un  lion,  répondit  Alcibiade.  (Plutarque.  ) 

Personne  ne  se  croit  propre  comme  un  sot  à duper  un  homme  d’esprit. 
{ Y AU  VEN  ARGUES.  ) 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme  un  fou , mais  non  pas 
comme  un  sot.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Comme  notis  nous  affectionnons  de  plus  en  plus  aux  personnes  à qui 
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nous  faisons  du  bien , de  même  nous  haïssons  violemment  ceux  que 
nous  avons  beaucoup  offensés.  (La  Bruyère.  ) 

Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts  qui  m’engloutissent  comme 
un  atome.  (Pascal.  ) 

Ainsi  que  la  vertu , le  crime  a ses  degrés.  ( Racine.  ) 

Les  vertus  devraient  être  sœurs 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères.  (La  Fontaine.) 

S'il  faut  de  l’ordre  dans  les  choses,  il  y faut  aussi  de  la  variété. 

( Montaigne.  ) 

Le  mérite  des  hommes  a sa  saison  aussi-bien  que  les  fruits.  (.La 
Rochefoucauld.) 

Grand  Dieu  ! c’est  votre  fille  aussi-bien  que  la  mienne.  (Quinault.  ) 
Après  aussi , comparatif,  on  mettait  autrefois  comme  au  lieu  de 
que 

Aussi  bon  citoyen  comme  parfait  amant. 

Cela  ne  se  dit  plus. . 

On  ne  redoute  pas  tant  la  haine  que  le  mépris.  (La  Rochefoucauld.  ) 

La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  le  monde  que  ses  apparences 
y fout  de  mal.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Je  lui  obéis  de  même  qu’a,  mon  père. 

La  prospérité  éprouve  les  caractères  , de  même  que  l’infortune. 

Un  bon  pilote  use  du  vent , selon  qu  il  lui  est  plus  ou  moins  fa- 
vorable. 

Conduisez-vous  avec  les  hommes  suivant  que  vous  les  trouverez 
dignes  d’estime  ou  de  mépris. 

C’est  votre  faute  si  un  faux  ami  vous  trompe,  apres  qu’A  vous  a 
une  fois  trompé.  ,* 

On  n’a  plus  aucun  droit  à ma  confiance  , après  qu’on  m’a  man- 
qué de  foi. 

Vivez  seul  au  monde  plutôt  que  de  vivre  avec  les  méchans. 

Laissez-moi  mon  honneur  , prenez  plutôt  ma  vie. 

Ceux  qui  nuisent  à la  réputation  ou  à la  fortune  des  autres , plutôt 
que  de  perdre  un  bon  mot,  méritent  une  peine  infamante.  (La  Bruyère.  ) 

Point  de  fortune  au  prix  d’ une  bassesse. 

Au  prix  de.  En  comparaison  de  : L’intérêt  n’est  rien  au  prix 
du  devoir. 

Tous  les  ouvrages  de  l’homme  sont  vils  et  grossiers , auprès  des 
moindres  ouvrages  de  la  nature  , auprès  d’un  brin  d’herbe  ou  de 
l’œil  d’une  mouche. 

Que  peut-on  estimer  au  monde,  à l’égal  ri’un  homme  de  bien? 

Les  talens  mêmes  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  vertus.* 

Autant  les  lois  sont  fortes  avec  les  mœurs , autant  elles  sont  fai- 
bles sans  les  mœurs  et  contre  les  mœurs. 
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Extensives.  Déplus.  D’ailleurs.  Surtout.  Encore.  Aussi.  Outre 
qu’à.  Mèmè.  Quand.  Quand  même.  C’est  peu.  Jusquà.  Plus  , 
répété. 

Faites-lui  du  bien  ; il  est  homme,  et  de  plus  il  est  malheureux. 

La  retraite  convient  à ma  situation  , et  d'ailleurs  mon  âge  m’y 
invite. 

Faisons-nous  des  amis,  surtout  ne  nous  faisons  point  d’ennemis. 

Evitons  surtout  de  parler  de  nous-mêmes , et  de  nous  donner  pour 
exemple.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

On  dit  aussi  avant  tout,  mais  il  ne  va  qu’à  l’affirmative.  Avant 
tout , n’allez  pas , est  une  faute  dans  Delille.- 

C’est  peu  d’être  juste  , il  faut  encore  être  bienfaisant. 

C’est  peu  de  t’aYoir  fui,  cruel,  je  t’ai  chasse'.  (Racine.) 

On  peut  aimer  l’amusement,  mais  il  faut  aussi  aimer  l’étude. 

La  fortune  tourmente  ses  amans  , outre  que  lie  les  trompe. 

L'intérêt  parle  toute  sorte  de  langage,  joue  toute  sorte  de  rôle,  même 
•elui  de  désintéressé.  ( La  Roc.hefou.  alld.  ) 

Quand  tous  me  haïriez  , je  ne  m'en  plaindrais  pas.  (Racine.) 

Un  honnête  homme  a de  la  pudeur,  quand  mérite  il  n’a  que  lui 
seul  pour  témoin. 

La  servitude  abaisse  les  hommes  jusqu’à  s’en  faire  aimer.  ( Yauve- 

X ARGUES.  ) , 

Une  femme  oublie  d’un  homme  qu’elle  n’aime  plus,yu.sju'aux  faveurs 
qu’il  a reçues  d’elle.  ( La  Bruyère.  ) 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  simples  milins.  (La  Fontaine.) 
Je  vous  répète- ici  que  jusqu’à  veut  après  "lui  le  régime  direct  : 
L’héroïsme  de  la  bonté  est  d’aimer  jusqu’à  ses  ennemis. 

Plus  l’orgueil  est  excessif,  plus  l’humiliation  est  amère. 

Plus  on  approfondit  l’homme  , plus  on  y démêle  de  faiblesse  et  de 
grandeur.  (Vauven  argues.  ) 

Je  vous  fais  remarquer,  pour  la  seconde  fois,  qu’ici  l’homme  est 
pris  pour  une  chose  , pour  un  objet  de  méditation.  C’est  pourquoi 
on  y démêle,  est  mieux  dit  que  ne  serait,  on  démêle  en  lui.  C’est 
à ces  nuances  d’idées  qu’on  reconnaît  les  finesses  du  style. 

Exceptives.  A moins  que.  Si  ce  n’est  que.  Cependant.  Doute- 
fois.  Pourtant.  Néanmoins.  Ne  et  que.  Il  njr  a que.  A et  près.  A 
l’exception  ‘de.  Sauf. 

Car  que  faire  en  un  gîte , à moins  que  l’on  ne  songe.  (La  Fontaine.) 

’ On  dit  aussi  à moins  de  et  à moins  que  de. 

On  ne  peut  se  passer  de  société  à moins  que  d’être  un  dieu  ou  une 
brute.  (Aristote.) 
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Cet  homme  est  si  vain  qu’on  ne  saurait  lui  plaire  à moins  de 
le  flatter. 

Ce  livre  est  assez  bon  , si  ce  n’est  qu’W  est  triste. 

La  franchise  est  louable;  cependant  elle  a ses  excès. 

Il  faut  savoir  être  libéral , toutefois  sans  être  prodigue. 

Je  ne  me  méfie  pas  d’un  inconnu  , je  ne  m’y  livre  pourtant  pas! 

Point  de  chardons  pourtant,  il  s’en  passa  pour  l’heure  ; 

Il  11e  faut  pas  toujours  être  si  délicat.  ( La  Foutaise.) 

L’on  ne  doit  écrire  que  pour  l’instruction  ; et , s’il  arrive  que  l’on 
plaise , il  ne  faut  pas  néanmoins  s’en  repentir.  ( La  Bruyère.  ) 

Personne  néanmoins  n’ignore  que  les  bons  livres  sont  l’essence  des 
meilleurs  esprits.  ( Vauvenarcues.  ) 

Il  ne  reste  de  l’homme  que  la  mémoire  du  bien  ou  du  mal  qu’il  a fait. 
( Sadi  . ) 

Il  n’y  a que  les  plaisirs  innoccns  qui  laissent  une  joie  pure  dans  l’àme. 
Tout  ce  qui  la  souille  l’attriste  et  la  noircit.  ( Massillon.  ) 

Il  n'y  a de  honte  qu'a  n’en  point  avoir.  (Pascal.  ) 

Il  n'y  a de  supériorité  réelle  que  celle  du  génie  -et  de  la  vertu. 
(Vauvenarcues.) 

I.a  volupté  n’habite  et  ne  se  plaît  qu  avec  l’oisiveté  et  l’indolence. 
( Massillon.  ) 

A une  grande  vanité  pris,  les  héro*s  sont  faits  comme  les  autres 
hommes.  (La  Rochefoucauld.  ) 

( A cela  près  , à peu  près  , à peu  de  chose  près  , à beaucoup 
près , sont  des  locutions  reçues , mais  mauvaises  et  formées  à 
contre-sens). 

Elle  entend  tous  ses  intérêts,  à l’exception  d’ un  seul  ; elle  parle  tou- 
jours et  n’a  point  d’esprit.  ( La  Bruyère.  ) 

Je  me  dénoue  partout.  Mes  adieux  sont  tantôt  pris  de  chacun  , sauf 
de  moi.  (Montaigne.  ) 

Conditionnelles  et  suppositives.  Si.  Pourvu  que.  A condition 
de  ou  que.  Jusqu’à  ce  que.  Sinon.  Tant  que. 

Nous  désirerions  peu  de  choses  avec  ardeur , si  nous  connaissions 
parfaitement  ce  que  nous  désirons.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Je  ne  serais  qu’à  lui,  si  j’étais  à moi- meme.  ( QülNAULT.  ) 

L’ambitieux  ne  croit  rien  avoir,  s’il  n’a  tout.  (Massillon.  ) 

Si  nous  n’avions  point  d’orgueil  , nous  ne  parlerions  pas  tant  de 
celui  des  autres.  ( La  Rochefoucauld.  ) 

Tu  trouveras  l’homme  juste  et  éclairé,  si  tu  le  cherches  parmi  ceux 
qui  ne  te  cherchent  point.  (Sadi  à un  roi.) 
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L’amour-propre  ne  sc  soucie  que  d’être  ; et , pourvu  qu'il  soit , il  veut 
bien  être  son  ennemi.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Pourvu  que  nos  conseils  rie  tendent  qnVi  sa  gloire. 

* Pourvu  que , dans  le  cours  d'un  règne  llorissant , 

Rome  soit  toujours  libre  et  César  tout-puissant.  ( R ICI  je.  ) 

Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quelqu’un , on  est  assuré 
de  lui  plaire.  (Pascal.  ) 

Personne  ne  voudrait  changer  son  existence , à condition  d’y 
tout  changer. 

Une  âme  honnête,  si  elle  a des  torts  , ne  saurait  être  en  paix 
avec  elle-même,  à moins  qu’ils  ne  soient  réparés;  tant  qu’ils  ne 
sont  point  réparés. 

Je  n’admire  point  un  homme  qui  possède  une  vertu  dans  toute  sa 
perfection,  .s'il  ne  possède  en  meme  temps,  dans  le  même  degré,  la 
vertu  opposée;  tel  qu’Epaminondas,  qui  avait  l’extrême  valeur  jointe  à 
l’extrême  bénignité.  ( Pascal.  ) 

Que  la  fortune  soit  sans  reproche , j’accepte  ses  faveurs  , sinon 
je  les  refuse. 

Je  permets  la  satire  tant  qu’elle  n’est  pas  personnelle. 

Causatives.  Car.  Par  conséquent.  C'est  pourquoi.  Afin  que  ou 
de.  A cause  de.  Parce  que.  Puisque.  Comme.  Pour.  De  peur  de 
ou  que.  Attendu  que.  Vu  que.  % 

L’homme  orgueilleux  est  insensé  ; car  il  est  né  faible , imbécile , 
indigent  et  nécessiteux. 

Seigneur,  je  viens  h vous,  car  enfin , aujourd’hui  , 

Si  voip,  m’abandonnez  , quel  sera  mon  appui  ? ( Racise.  ) 

L’envie  est  un  sentiment  triste  et  bas  , un  noir  chagrin  du  bon- 
heur d’autrui.  Elle  est , par  conséquent , le  supplice  des  âmes 
viles,  comme  l’émulation  est  la  passion  des  âmes  nobles. 

L’avare  est  tourmenté  d’une  soif  qu’il  ne  peut  éteindre,  c'est 
pourquoi  on  le  représente  sous  l'emblème  de  Tantale.  • 

La  nature  a fait  de  l’homme  un  être  compatissant  afin  ^u’il  fût 
secourable. 

Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchans,  afin  que  les  bons  soient  tran- 
quilles. (Sadi.  } 

Les  jeunes  gens,  à rause  des  passions  qui  les  amusent,  s’accommo- 
dent mieux  de  la  solitude  que  les  vieillards.  ( La  BitutÈftE.  ) 

Les  grands  hommes  entreprennent  de  grandes  choses  , parce  qu’elles 
sont  grandes,  et  les  foux  parce  qu'ils  les  croient  faciles.  ( V AUVEMA ÜGUES.  ) 

La  jalousie  est  en  quelque  manière  juste  et  raisonnable  , puisqu'elle 
ne  tend  qu’à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient.  ( La  Rochefoucauld.  ) 
Puisqu’on  plaide  cl  qu’on  meurt  et  qu’on  devient  malade  , 

11  faut  des  médecins  , il  faut  des  avocats.  (La  Foxta'ise.) 
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L’homme  dur  et  chagrin  mêle  encore  de  l’amertume  à ses  refus  , 
comme  si  le  refus  n’était  pas  assez  amer  par  lui-même. 

Celui  qui  ne  fait  le  bien  que  pour  être  loué,  ne  mérite  pas  qu’on 
le  loue. 

Il  faut  rire  avant  que  d’être  heureux , de  peur  de  mourir  sans  avoir  ri. 
( La  Rochefoucauld.  ) 

L’homme  bienfaisant  ne  s’indigne  point  de  trouver  des  ingrats, 
vu  qu’il  n’a  pas  compté  sur  la  reconnaissance,  et  attendu  qu’ïi  est 
payé  par  le  plaisir  d’avoir  fait  du  bien. 

Transitives  et  inductives.  Or.  Donc.  Et  puis.  Au  reste.  Du 
reste.  Partant.  De  plus.  D'ailleurs.  De  là.  Puisque.  Ainsi.  Aussi. 
De  façon  que.  Si  bien  que.  Aussi-bien.  Eh  bien! 

Toutes  les  passions  roulent  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  Or,  c’est  de 
l’expérience  de  ces  deux  contraires  que  nous  tirons  l’idée  du  bien  et  du 
mal.  ( Vauvenargues.) 

Massillon  dit  en  parlant  des  grandes  âmes  : 

Rien  ne  les  enfle  et  ne  les  éblouit , parce  que  rien  n’est  plus  haut 
qu’elles.  La  fierté  prend  donc  sa  source  clans  la  médiocrité. 

La  Fontaine  fait  raisonner  ainsi  le  chat-huant  sur  les  souris 
qu’il  a prises  : 

Quand  ce  peuple  est  pris  , il  s’enfuit. 

Donc  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu’on  le  happe.  • 

Tout?  Il  n’est  pas  possible.  Et puis , pour  le  besoin  , 

N’en  dois-jc  pas  garder  ? Donc  il  faut  avoir  soin 
De  le  nourrir  sans  qu’il  c'chappc. 

Au  reste  et  du  reste , quoique  pris  souvent  l’un  pour  l’autre , ne 
sont  pourtant  pas  synonymes.  Au  reste  ajoute  à ce  qu’on  a dit. 
Du  reste  le  restreint  et  en  rétracte  quelque  chose  : C’est  là  ce 
qu’il  y a de  plus  sage , au  reste  c’est  aussi  ce  qu’il  y a de  plus 
juste. 

Tel  est  mon  sentiment , du  reste  je  puis  me  tromper. 

Au  reste  vos  amis  pensent  tous  comme  moi. 

Je  crois  que  vous  pouvez  compter  sur  sa  parole,  du  reste  jp  n’eu 
réponds  pas. 

Partant  signifie  par  conséquent.  Il  est  du  vieux  langage;  et 
quelquefois  encore  du  langage  familier  : Amoureux  et  partant 
jaloux.  Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

L’oisiveté  étouffe  les  talens,  et  de  plus  engendre  les  vices. 

Il  n’était  point  dans  le  caractère  de  Caton  de  survivre  à la  li- 
berté. Et  d’ailleurs  quel  dégoût  pour  lui  n’aurait  pas  eu  la  vie, 
qu’il  ejlt  fallu  devoir  à la  clémence  de  César. 

La  Bruyère  dit  d’un  homme  parvenu  : 
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II  emprunte  sa  règle  de  son  poste  et  de  son  état.  De  là  l’oubli,  la 
fierté,  l’arrogance,  la  dureté,  l’ingratitude. 

Le  propre  de  la  sottise  est  un  manque  perpétuel  de  convenance 
et  d’à-propos.  De  là  le  sot  babil,  la  sotte  inadvertance,  la  sotte 
indiscrétion  , la  sotte  curiosité. 

Uni , puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle , 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.  (Raciste.) 

-rfinsi , prête  à subir  un  joug  qui  vous  opprime  , 

Vous  n’aller  à l’autel  que  comme  une  victime.  ( Racine.  ) 

11  nie  flattait,  aussi  m’en  suis-je  défié. 

Cet  homme-là  n’aime  que  lui  seul,  aussi  n’y  a-t-il  que  lui  qui 
l’aitne. 

Les  arbres  parlent  peu,  si  ce  n’est  dans  mon  livre. 

De Jacon  que , lassé  dé  vivre 

Avec  des  gens  muets  , notre  homme,  etc.  (La  Fontaine.  ) 

Nul  animal  n’avait  à faire 
Dans  ces  lieux  que  l’ours  habitait , 

Si  bien  que  tout  ours  qu’il  était, 

11  vint  & s’ennuyer  de  cette  triste  vie.  (La  Fontaine. ) 

Comptez  sur  lui,  il  fera  soh  devoir,  d 'autant  qui\  y va  de  sa 
gloirç. 

Je  le  tiens  quitte  de  la  reconnaissance,  aussi  ne  m’y  attendais- 
je  pas. 

Qu’il  périsse. Aussi-bien  ne  vit-il  plus  pour  nous.  (Racine.  ) 
Aussi-bien  n’eit-cc  pas  la  première* injustice.  (Racine.) 

Aussi-bien  ces  soupçons  , ccs  plaintes  assidues 
Ont  fait  croire,  etc.  ( Racine.) 

Vous  le  voulez  , eh  bien  ! vous  scrcx  obéi. 

On  vous  l’a  dit  : eh  bien!  on  vous  aura  trompé. 

Mes  arrières  neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Eh  bien  ! défendex-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui.  (La  Fontaine.  ) 

D É T e R m i N AT  i v e s.  Pourquoi . Comme.  Comment . Parce  que. 
Combien.  A quel  point.  Jusqu  ou.  Si  bien  que + ! Tellement  que. 

S’il  est  ordinaire  d’étre  si  vivement  louché  des  choses  rares,  pourquoi 
le  sommes-nous  si  peu  de  la  vertu  ? (La  Bruyère.  ) 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés,  pourquoi  tant  m’inquiéter  sur 
ce  qui  m'en  reste.  (La  Bruyère) 

Mou  but  est  de  dire 

Comme  un  roi  fit  venir 

Un  berger  h sa  cour.  (La  Fontaine.) 

Et  comment  et  pourquoi 
Voulez-vous  que  je  vive 

Quand  vous  ne  vive*  plus  pour  moi.  (Qt  inaült.) 
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Dites-moi  comment  il  arrive  qu’étant  si  soigneux  de  l’estime 
des  autres,  ou  le  soit  si  peu  de  sa  propre  estime. 

Comment  pcut-on  répondre  de  ce  qu’on  voudra  à l’avenir,  puisque 
l’on  ne  sait  pas  précisément  ce  qu’on  veut  dans  le  temps  présent. 
(La  Rochefoucauld.  ) 

Comment  prétendons-nous  qu’un  autre  garde  notre  secret,  si  nous  ne 
pouvons  le  garder  nous-mêmes?  (La  Rochefoucauld.  ) 

Parce  que  vous  êtes  environnés  d’hommes  frivoles,  vous  n’osez  être 
sage  et  solide  à leurs  yeux.  ( Vauvenarcles.  ) 

Et  parce  qu'elle  meurt , faut-il  que  vous  mouriez!  ( Racine.  ) 

Pour  éviter  l’équivoque  de  par  ce  que  en  trois  mots  avec  parce 
que  en  deux,  les  grammairiens  défendent  de  dire  : 

Je  juge  par  ce  que  Von  m’écrit  que  telle  chose  arrivera.  C’est 
une  vaine  délicatesse. 

Les  Lacédémoniens  ne  demandent  jamais  combien  sont  leurs 
ennemis,  mais  où  ils  sont. 

Je  sais  de  quels  sermens  je  romps  pour  vous  les  nœuds. 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines.  (Racine.) 

Montre  au  fils  a quel  point  tu  chérissais  le  père.  (Racine.  ) 

Elle  ignore  à quel  point  je  suis  son  ennemi.  (Racine.) 

Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance , 

Jusqu’où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence.  ( Racine.  ) 

Le  vent  redouble  son  effort 
Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  dc[qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touchaient  il  l’empire  des  morts.  (La  Fontaine.) 

L’homme  vain  méprise  les  talens  qu’il  n’a  pas  , tellement  que 
*’il  n’en  a aucun,  il  les  méprise  tous.  . 

L’homme  en  qui  l’ambu r-propre  domine  , ne  voit  que  lui  seul 
au  monde  ; tellement  que , tout  ce  qui  n’est  pas  lui , n’est  rien 
pour  lui , ou  n’est  fait  que  pour  lui. 

Vous  devez  vous  apercevoir  que  l’adverbe,  la  préposition,  la 
petite  phrase  que  Beauzée  appelle  conjonctive , dès  qu’il  y a rap- 
port , liaison  , dépendance  d'un  membre  du  discours  à un  autre, 
sont  pour  moi  des  conjonctions.  Et  pourquoi  «en  refuserais-je  la 
qualité  à ce  qui  en  fait  l’office  ? 

Mais  vous  devez  remarquer  aussi  que  ces  adverbes  , ces  prépo- 
sitions, ces  petites  phrases,  empruntent  le  plus  souvent  ce  carac- 
tère de  conjonctif,  du  que  qui  leur  est  adapté  : Conjonction  élé- 
mentaire , dit  Beauzée  , qui  ne  peut  plus  se  décomposer  ; et  que 
Girard  appelle  conductive , parce  que  son  service  est , dit-il , de 
conduire  le  sens  à sa  perfection. 

Que  n’a  par  lui-méme  aucun  des  caractères  que  l’on  a distin- 
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gués  en  classant  les  conjonctions.  C’est  son  antécédent  qui  le  dé- 
termine. Néanmoins  il  est  vrai , comme  Girard  l’a  observé  , que 
ses  fonctions  les  plus  marquées  sont  d’être  conjonction  compara 
tive,  restrictive , et  subséquente. 

Quf.  comparatif.  Autant  que.  Plus  que.  Moins  que.  Tel  que.  Si 
bien  que.  Vous  en  avez  vu  les  exemples. 

Que  restrictif.  Je  ne  veux  que.  Elle  ne  fait  que.  Elle  n’a  que 
vingt  ans.  Il  n’aime  que.  Il  n’y  a que. 

Je  ne  veux  que  la  voir  , soupirer  et  mourir.  (Corneille.  ) 

Sans  parons  , sans  amis,  sans  espoir  que  sur  moi.  ( Racine-  ) 

Sans  que  j’en  sois  instruit  que  par  la  renommée.  ( Racine.  ) 

Hélas.  ! et  qu’ai-jc  fait  que  de  vous  trop  aimer.  ( Racine.  ) 

Je  ne  crains  que  le  nom  qne  je  laisse  après  moi.  (Racine.) 

Je  n’ai  fait  que  passer , il  n'ètait  déjà  plus.  ( Racine.  ) 

Nous  ne  conversons  plus  qu’avec  des  onrs  affreux.  (La  Fontaine.) 

Revoyons  les  vainqueurs  sans  penser  qu’k  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire.  (Corneille.  ) 

Que  subséquent.  C’est-à-dire  , amenant  au  verbe,  à l’adverbe  , 
à la  préposition  , le  complément  qu’ils  demandent. 

Au  verbe  : J’attends  qu’W  arrive.  Je  sais  qu  i\  est  parti.  J’espère 
qu  il  sera  bien  aise  de  me  voir. 

A l’adverbe  : Je  me  plais  tellement  ici  que  j’y  voudrais  passer 
ma  vie. 

A la  préposition  : Avant  que.  Après  que.  Depuis  que , etc.  Vous  » 
venez  d’en  voir  des  exemples. 

Le  que  comparatif  suivi  d’un  verbe,  à l’affirmative  , exige  ne 
après  plus  ou  moins  ; Il  a plus  d’ambition  qu\\  ri  a de  talens.  Je 
l’espère  moins  que  je  ne  le  souhaite.  La  plus  heureuse  vie  a plus  de 
peines  que  lie  n a de  plaisirs.  L’homme  se  fait  plus  de  maux  à lui- 
même  , que  ne  lui  en  fait  la  nature.  La  sottise  et  la  vanité  ont  plus 
de  tort  que  n’en  a la  fortune.  Et  ne  dans  ces  locutions  n’est  pas 
explétif  ou  superflu , comme  on  le  croit  communément  ; car  il 
indique  un  sens  négatif  réellement  contenu  dans  la  phrase.  Il  n’a 
pas  autant  de  talens*,  qu  il  a d’ambition.  Je  ne  l’espère  pas  autant 
que]e  le  désire.  La  plus  heureuse  vie  n’a  pas  autant  de  plaisirs 
qu’eWe  a de  peines  ; aussi  voyez-vous  que  , dès  que  la  phrase  est 
formellement  négative  , il  n’y  a plus  de  ne  après  que. 

Remarquez  que  la  phrase  affirmative  ne  veut  point  ne  avec  au- 
tant, comme  elle  le  veut  avec  plus  ou  moins,  parce  ([u  autant 
n’est  pas  susceptible  de  cette  inverse  négative,  dont  le  ne  est  l’in- 
dication : Il  a autant  de  modestie  que  de  gloire , il  est  aussi  sage 
qu ’il  est  vaillant,  ne  peut  se  renverser  que  par  l’affirmative  : Il  est 
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aussi  vaillant  qu’il  est  sage.  11  a autant  de  gloire  qu'il  a de  mo- 
destie. 

On  dit  : J’empêcherai  bien  qu’il  ne  sorte  , à cause  du  sens  né- 
gatif* Il  ne  sortira  pas  ; je  l’en  empêcherai. 

On  dit  : Je  n’empêche  pas  qu’il  sorte , à cause  du  sens  affirma- 
tif : Qu’il  sorte , je  ne  l’en  empêche  pas. 

On  n’a  pas  eu  toujours  le  même  discernement  a l’égard  de  cette 
particule;  et  par  exemple  l’usage  qu’on  en  fait  avec  1<#  verbe 
craindre , et  le  verbe  douter  n’est  qu’une  espèce  de  latinisme. 

On  dit  : Je  crains  qu’il  ne  vienne.  Craignez-vous  qu’il  ne  vienne  ? 
Je  ne  crains  pas  qu’il  vienne ; et  l’on  dit  : Je  doute  qu’il  vienne. 
Doutez-vous  qu’il  vienne  ? Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vienne;  sans 
que  la  phrase  analytique  rende  aucune  raison  de  cette  différence  ; 
car , je  crains  qu’il  vienne  , craignez-vous  qu’il  vienne , je  ne 
doute  pas  qu’il  vienne , doutez-vous  qu’il  vienne  ? serait  aussi 
bien  dit  à ne  consulter  que  le  sens.  Ici  ne  est  donc  purement  ex- 
plétif et  pris  de  la  phrase  latine  : Timeo  ne. 

L’usage  veut  qu’on  dise:  Je  ne  nie  pas  que  cela  ne  soit.  Je  ne 
disconviens  pas  que  cela  ne  soit.  Le  sens  voudrait  qu’on  dît  : Que 
cela  soit. 

Après  moins  , si  la  phrase  analytique  est  affirmative  , le  ne  est 
encore  déplacé  : L’assuranc^et  la  hardiesse  dans  un  jeune  homme 
annonçent  moins  d’esprit  que  n’en  font  présumer  la  modestie  et 
le  silence. 

L’inverse  analytique  sera  : La  modestie  et  le  silence  font  pré- 
sumer plus,  etc.,  et  cependant  le  ne  est  indispensable  ^iprès 
moins , si  le  premier  verbe  est  affirmatif;  car,  s’il  est  négatif,  il 
n’admet  point  ne  à sa  suite.  On  dit  donc  : J’ai  moins  d’espérance 
que  vous  n’en  avez;  mais  on  dit:  Je  n’ai  pas  moins  d’espérance 
que  vous  en  avez.  J’ai  eu  moins  d’inquiétude  que  vous  n’en  avez 
eu;  et  je  n’ai  pas  eu  moins  d’inquiétude  que  vous  en  avez  eu.  Ici 
que  vous  n’en  avez  eu  , est  une  faute  qu’on  fait  souvent. 

Enfin,  soit  raison,  soit  caprice  , voici  un  abrégé  des  décisions 
de  l’usage  sur  cet  article  de  la  syntaxe  : 

Je  crains  qu’il  ne  vienne. 

Je  ne  crains  pas  qu’il  vienne. 

Hélas!  on  ne  craint  point  qu’il  venge  nn  jour  son  père, 

On  craint  qu’il  n’essuyât  les  larmes  de  sa  mère.  ( Racine.  ) 

Je  doute  qu’il  vienne. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vienne. 

Doutez-vous  qu’il  ne  vienne : (Si  l’on  croit  qu’il  viendra. 

Doutez-vous  que  l’Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y vient  finir  son  cours?  (Racine.) 

G.  8 


,,4  GRAMMAIRE. 

Doutez-vous  qu'il  vienne?  ( Simple  interrogation.  ) 

11  est  douteux  qu’il  vienne. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  viendra. 

Doutez-vous  que  Rome  ait  existe  ? - . 

Doutez-vous  que  César  n’eût  posé  les  armes  ? ( Si  1 on  veut  faire 

entendre  qu'il  les  aurait  posées.  ) 

11  n’y  a point  de  doute  que  nous  mirons  la  paix. 

Il  i^k-  a point  de  doute  que  nous  noyons  la  paix , si....: 
Craicnez-votts  qu’il  ne  vienne  ? ( Simple  interrogation.  ) 

Craignez -vous  qu’il  vienne ? (Espèce  d'affirmation  qu  il  ne 

viendra  lias.  ) 

Ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vienne?  (Pour  dire,  il  pourrait 
bien  venir  , espèce  de  menace.  ) 

Quoi,  fille  de  David  ! vous  parle»  4 ce  traître  , 

Vous  soutire»  qu’il  vous  parle  , et  vous  ne  craignez  pas 
Que , du  fond  de  l’ablme  enlr’ouvcrt  sous  vos  pas , 

Jl  nr  sorte  !»  l’iuslanl  des  feux  qui  vous  embrasent. 

Ou  , qu’en  tombant  sur  lui,  ces  murs  ne  vont  écrasent.  (Racine.  ) 

Autres  décisions  de  l’usage.  Dirai-je  : 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  soit , ou  qu’il  ne  soit  ? qu  il  soit  est  le  vrai 
sens  ; qu’il  ne  soit  est  plus  usité. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  pense  com»ie  vous  ; ou  que  je  ne  jiense  ? 
L’usaee  a préféré  que  je  w pense  . et  c’est  un  contre-sens.  Il  veut 
cependant  «,ue  l’on  dise , il  s’en  faut  bien  que  nous  soyons  aux 
termes  de  nos  travaux  J et  en.  cela  il  est  raisonnable.  Mais,  en 
permettant  que  fou  dise  , peu  s’en  faut  que  nous  y soyons  il  ( 
approuve  qu’on  dise,  que  nous  n’y  soyons  ; et  en  cela  il  est  fan- 

taSl?nc  tient  pas  à moi  qu’il  obtienne  ou  qu’il  n’obtienne  ? qu’il 
obtienne  est  selon  la  logique,  qu’il  n’obtienne  est  selon  1 usage 
Je  n’empêclie  pas  qu’il  sorte , ou  qu  il  ne  sorte?  1 usage  autorise 
au  il  ne  sTrte ; ma, s s’il  sort  en  effet,  qu’il  sorte  sera  mieux.  Il 
]ort  • je  ne  l’en  empêche  pas.  Il  ne  sort  point  ; ce  n est  pas  moi 
oui  l’en  empêche.  C’est  dans  le  second  sens  que  ne  me  semble 
mieux  placé.  Ou  dit  : N’empêchez  pas  qu’il  sorte. 

Il  sait  plus  de  grec  que  je  ne  sais  de  latin.  La  phrase  inverse 
est  négative.  Je  ne  sois  j>as  autant  de  latin  qu  il  sait  de  grec  , et 
^ indique  ce  sens-là.  Dirai-je  : 11  ne  sait  pas  plus  de  grec  , que 
je  sais  de  latin  ou  que  je  ne  sais  de  latin  ? Que  je  sais , si  ]C  veux 
faire' en  tendre , que  nous  savons  également , lui  du  grec  et  moi 
lu  latin  : Que  je  ne  sais , si  je  veux  dire , que  nous  ne  savons  , m 
moi  le  latin  , ni  lui  le  grec.  Ici  la  distinction  des  deux  sens  est  ob- 

*" Elle  l’est  deTême  dans  ces  deux  phrases  : Cela  n’est  pas  plus 
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vrai  que  l'est  ou  que  ne  l’est  ce  qu’on  disait  hier.  Que  l’est , pour 
dire  que  l’un  et  l’autre  est  vrai  ; que  ne  l’est , pour  nier  ou  mettre 
eu  doute  l’un  et  l'autre. 

Depuis  que  je  vous  ai  vu  , depuis  que  je  ne  vous  ai  vu , ne  disent 
pas  la  même  chose.  Le  ne  marque  une  cessation  , un  intervalle, 
une  privation,  un  changement,  et,  sans  le  ne,  ^ peut  y avoir 
continuité  : Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu , il  s’est  passé  bien  des 
événemens.  Depuis  que  je  vous  ai  vu,  je  n’ai  eu  rien  de  uouveau 
à vous  apprendre  ; ma  santé  est  la  même  j les  choses  sont  dans  le 
même  état. 

Après  que,  conjonctif,  on  met  souvent  la  particule  de  avant 
l’infinitif  du  verbe , surtout  si  la  phrase  est  régie  par  le  verbe  être, 
ayant  ce  pour  nominatif  : C’est  peu  que  de.  C’est  trop  que  de. 
C’est  assez  que  de.  Est-ce  assez  que  de?  C’est  un  devoir  que  de. 
C’est  un  crime  que  de.  Mais  dans  ces  phrases  , que  peut  se  sous- 
entendre.  On  dit  très-bien  : C’est  peu  de  vaincre , il  faut  savoir 
user  de  la  victoire.  C’est  trop  de  flatter  la  faiblesse  , il  suffit  de  la 
plaindre  et  de  la  ménager.  Ce  n’est  pas  assez  de  plaindre  les 
malheureiA  , il  faut  les  secourir.  C’est  un  devoir  de  dire  la  vérité 
à celui  qu’elle  intéresse,  et  qui  la  demande.  C’est  une  lâcheté, 
une  bassesse  , un  crime  d' abandonner  son  ami  dans  le  malheur. 

Mais , si  le  que  est  comparatif,  il  ne  peut  être  omis  avant  de  : 
Il  fait  pis  que  de  médire  , il  calomnie.  Vaincre  ses  passions  , c’est 
plus  que  de  soumettre  des  empires.  Ici  c’est  de  que  l’on  peut 
supprimer  : 11  vaut  mieux  déplaire  à son  ami , que  lui  dissimuler 
ce  qu’on  a sur  le  cœur.  Si  cependant  le  premier  verbe  exige  de 
par  son  régime  , il  n’est,  plus  permis  de  l’omettre:  Il  ne  lui  manque 
plus  que  de.  Je  ne  m’inquiète  que  de.  Vous  ne  vous  occupez  que 
de.  Si  je  fais  tant  que  de.  C'est  être  fou  que  de. 

Bourreau  de  votre  GUc , il  uc  vous  reste  enfin 

Que  d’en  faire  h sa  mère  un  barbare  festin.  ( Ricifü.  ) 

On  dit:  Il  vaut  mieux  risquer  de  perdre  sa  fortune,  que  de 
perdre  sa  réputation.  La  comparaison  porte  sur  risquer  de.  Mais 
on  dit  : Il  vaut  mieux  risquer  de  perdre  sa  fortune  que  l’assurer 
par  une  lâcheté.  La  comparaison  porte  sur  il  vaut  mieux. 

• Si  donc  le  premier  verbe  n’a  qu’un  régime  direct  et  simple, 
ou  s’il  n’en  a aucun  , et  que  les  deux  verbes  soient  bien  près  l’un 
<be  l’autre  , de  serait  déplacé,  surtout  après  le  que  exceptif  : Il  ne 
lait  que  jouer.  Vous  ne  savez  que  vous  plaindre.  Elle  ne  veut  que 
pleurer  et  gémir  ; et,  lorsqu’on  y emploie  de,  c’est  dans  un  sens 
particulier  , qui  u’pst  pas  le  sens  exceptif.  On  dit  par  exemple  : Il 
ne  fait  que  d’aller  à la  promenade,  pour  dire  qu’il  y est  allé  dans 
le  moment.  On  dit  : Je  ne  sais  qu’avertir  mon  ami  des  dangers 
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auxquels  il  s’expose  ; mais  on  dit  : Je  n'ÿ  sais  plus  que  de  le  livrer 
à lui-mêrue  , puisqu’il  ne  veut  pas  m’écouler.  ' 

On  suppose  entre  que  et  de  un  mot  auquel  de  se  rapporte  ; et , 
quoique  celte  ellipse  ne  soit  pas  toujours  bien  facile  à expliquer, 
elle  n’en  est  pas  moins  réejle.  Ce  n’est  pas  assez  pour  l’orateur 
que  de  dire  qp  qu’il  faut,  s'il  ne  sait  pas  le  dire  comme  il  faut. 
Ou  entend  : Ce  n’est  pas  assez  que  le  talent  de  dire  , etc.  C’est 
peu  que  de  ne  point  haïr  ses  ennemis , la  morale  chrétienne  veut 
qu’on  les  aime.  Cela  signifie  : C’est  peu  que  le  devoir  de  ne  point 
haïr , etc. 

Il  ne  laisse  pas  que  d ’étre  assez  instruit. 

Il  ne  laisse  pas  d'être  assez  instruit , sont  tous  les  deux  reçus. 
Ce  sont  des  gallicismes. 

Quoiqu’il  me  dise  des  vérités  dures  , je  ne  laisse  pas  de  l’aimer 
ou  que  de  l'aimer. 

Ne  manquez  pas  de  me  faire  savoir  , 

N’oubliez  pas  de  vous  informer  , 

Ne  négligez  pas  de  m’écrire,  1 

Ne  différez  pas  de  partir, 

sont  autant  d’ellipses  , où  l’on  suppose  confusément  un  mot  sous- 
entendu  , le  moment , le  soin  , V occasion  de,  etc. 

Après  un  nom  régi  par  le  verbe  être  , exprimé  ou  sous-entendu, 
on  peut  devant  un  infinitif  supprimer  que , même  avec  élégance  : 
C’est  une  erreur  de  croire.  Ce  sera  pour  moi  un  chagrin  de  m’é- 
loiguer  de  vous. 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  soi-même, 

Partout,  dans  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m’aime.  (Racive.  ) 

Si  le  nom  est  accompagné  d’un  adjectif,  le  que  devient  indis- 
pensable. C’est  un  plaisir  divin  que  de  sauver  la  vie  à un  homme, 
e’est  un  devoir  cruel  que  de  le  condamner. 

Mais,  après  un  adjectif  sans  substantif,  que  n’a  lieu  qu’au 
comparatif.  On  dira  donc  : Entre  deux  amis  rien  de  plus  doux 
que  de  se  confier  ses  plaisirs  et  ses  peines.  Mais  ou  dira  : Il  est 
bien  doux  de  se  confier  , etc. 

Que  j’étais  insensé'  de  croire 

Qu'un  vain  laurier  donné  par  la  victoire  g 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux.  (Quikaült.) 

Notez  que , si  la  phrase  est  gouvernée  par  l’impersonnel , c'est , 
ce  fut , ce  serait , il  faut  absolument  mettre  que  avant  de  : Ce  fut 
une  faute  que  de.  Ce  serait  un’crime  que  de.  C’est  être  sage  que 
de  se  défier  de  la  bonne  fortune.  C’est  risquer  d’être  injuste  que 
de  juger  sur  la  foi  d’autrui.  Dans  ces  phrases  le  que  a un  caractère 
définitif. 
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En  général , lorsqu’on  veut  donner  à l’expression  de  l’énergie  , 
quoiqu’on  soit  libre  de  joindre  que  à de , ou  de  le  supprimer , on 
fait  bien  de  l’y  joindre  : N’est-ce  pas  être  insensé  que  de  croire?.. . 
Quelle  démence  que  de  compter  sur  le  néant  après  la  vie  ! Quelle 
lâcheté  ! quelle  bassesse  ! que  S’insulter  les  malheureux  ! 

C’est  pourquoi  dans  l’assertion  , je  dirai  : C’est  un  devoir  que 
de.  C’est  un  crime  que  de ; et  au  contraire  , dans  le  doute,  ou  à 
la  négative.  Je  dirai:  Est- ce  un  devoir  de?  Ce  n’est  pas  un 
crime  de. 

De  avec  l’infinitif  est  souvent  inis  au  lieu  de  que  avec  le  sub- 
jonctif. Afin  de,  pour,  afin  que.  Il  me  tarde  de,  pour,  il  me 
tarde  que  : Dites-lui  de  m’attendre.  La  loi  ordonne  ou  défend  de. 
Dans  les  locutions  suivantes , le  verbe  veut  exclusivement  de  apres 
lui , et  que  y serait  mal  placé  : Je  ne  finis  point  de  dire.  Je  ne 
crains  pas  d’avouer.  Il  se  défend  de.  Je  m’abstiens  de.  Je  ne  sau- 
rais m’empêcher  de.  Il  ne  saurait  s’abstenir  de.  On  dit, par  ellipse  : 
Il  ne  se  peut  que  vous  n’ayez  su.  Il  est  iuoui  qu’ôn  s’expose.  Je 
ne  puis  que  je  ne  convienne  ; ceci  est  un  latinisme;  que  ne  répond 
à quin.  i 

One  gouverne  après  lui , tantôt  l’indicatif,  tantôt  le  subjonctif  ; 
l’indicatif,  quand  la  phrase  présente  un  sens  positif,  absolu:  Je 
crois  qu’il  est  prudent.  Je  pense  qu’il  est  juste.  Je  vois  qu'il  est 
possible.  Elle  sait  que  je  l'aime.  J’espère  qu’il  réussira.  Il  n’y  a 
aucun  doute  que  la  terre  se  meut  autour  du  soleil.  ^ 

Mais  si  le  que  revient  après  ces  mots  prudent , juste , possible , 
le  verbe  suivant  se  met  au  subjonctif  : Je  crois  qu’il  est  prudent 
que  vous  attendiez  ; qu’il  est  juste  qu’on  vous  permette  ; qu’il  est 
possible  qu’on  vous  défende. 

l)ue  gouverne  le  subjonctif,  lorsque  la  phrase  est  négative  ou 
interrogative.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible.  Croyez-vous  qu’il 
soit  juste?  Mais  si  l’interrogation  avec  ne  et  pas  indique  l’alîli - 
matioii  , que.  demande  l’indicatif  : Ne  croyez-vous  pas  qu ’il  est 
juste?  Ne  sais-je  pas  qu’/7  est  prudent  ? Ne  dirait-on  pas  que  ce 
fourbe  est  un  homme  de  bien  ? C’est  dans  ce  sens  aflirmatif  que 
Racine  fait  dire  à Ilermione  , en  parlant  de  Pyrrhus  : 


Et  ne  snflit-il  pas  que  je  l’ai  condamne'?' 


Que,  après  les  verbes  de  doute  , et  après  les  verbes  qui  expri- 
ment consentement , défense  , crainte  , dénégation  , commande- 
ment , etc.,  gouverne  le  subjonctif:  Je  doute  que  vous  soyez.  Je 
doute  que  vous  n ayez  pas.  Je  consens  qu’il  revienne.  Je  défends 
qu’il  me  suive.  Je  crains  qu’il  ne  me  trahisse.  Je  nie  que  cela 
soit.  Commandez  qu’on  le  prenne.  Permettez  qu’on  Y entende. 
Youlez-vous  qu’il  périsse  ? Qrdonnez-vous  qu’il  meure  ? 
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L’usage  et  un  peu  d’attention  vous  feront  observer  ces  règles 
dont  la  raison  métaphysique  vous  échapperait  aisément. 

Comme  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  l’esprit  d®  subtilités  ititi- 
tiles , je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  pourquoi  après  si  le  que  qui 
suit  les  verbes  croire,  dire,  supposer,  s’imaginer,  etc.,  veut 
tantôt  l’indicatif,  tantôt  le  subjonctif.  Si  vous  croyez  que  l’àme 
est  immortelle , ou  qiie  l’âme  soit  immortelle.  Si  vous  dites  que 
le  monde  est  l’ouvrage  du  hasard  ou  soit  l’ouvragé  du  hasard.  Si 
l’on  suppose  que  la  matière  puisse  penser  ou  peut  penser.  Si 
l’homme  s’imagine  , se  persuade  que  le  mouvement  seul  ait  tout 
arrangé  ou  a tout  arrangé.  L’une  et  l’autre  façon  de  parler  est 
reçue  , mais  à sa  place  , et  avec  une  différence  de  sens  , que  vous 
sentirez  mieux  que  je  ne  vous  l’exprimerais  ; et  cette  différence 
est  dans  l’opinion  de  celui  qui  parle. 

Rien  moins  ou  rien  de  moins  , précédés  de  ne  et  suivis  de  que, 
présentent  dans  leurs  acceptions  une  différence  plus  marquée  ; 
car  cè  sont  deux  sens  opposés;  et  cependant  on  s’y  est  mépris. 

Il  n’est  rien  moins  que  sage  , signifie  précisément , il  est  tout 
autre  chose  plutôt  que  sage  ; la  qualité  qu’il  possède  le  moins  , 
c’est  la  sagesse.  Il  n'est  rien  moins  que  mon  ami  ; il  s’en  faut 
bien  qu’il  soit  mon  ami.  Il  n’aspire  à rien  moins  qu’a  obtenir 
cette  place  ; ce  à quoi  il  aspire  le  moins , c’est  à obtenir  cette 
place.  Ainsi  lorsqu’en  disant  , il  ne  désire  rien  moins  y il  ne  se 
propose  rien  moins  ; il  ne  prétend  rien  moins  , on  entend  qu’en 
effet  il  désire , il  prétend , il  se  propose  ce  dont  on  parle  , on  fait 
un  contre-sens. 

Au  contraire,  il  n’est  rien  de  moins , signifie,  il  est  cela  et  rien 
de  moins.  Vous  méprisez  ce  caillou  noir  et  brut , ce  n’est  rien 
de  moins  qu’  un  diamant.  Vous  trouvez  ce  latin  mauvais  ; ce  n’est 
rien  de  moins  que  du  Cicéron.  Ecoutez  bien  cet  homme-là  , ce 
n’est  rien  de  moins  qu’un  vrai  sage.  La  Phèdre  de  Racine,  que 
l’on  dénigrait  tant , n’était  rien  de  moins  qu  un  chef-d’ceuvre.  Sa 
maladie , qu’on  négligeait  d’abord  , n’est  rien  de  moins  qu’ une 
fièvre  maligne.  Voilà  les  deux  sens  de  rien  moins  et  de  rien  de 
moins  assez  nettementdistingués  pour  ne  jamais  vous  y méprendre. 

Après  le  si  suppositif,  on  met  que  avec  élégance  , à la  place  de 
si  répété  : Si  vous  croyez  que  cela  soit  possible  , et  que  vous  vou- 
liez l’entreprendre.  Si  ce  vaisseau  fait  le  tour  du  monde  et  qu’il 
ait  trouvé  nn  passage  pour  revenir  par  lès  mers  du  nord.  Après 
si  c’est  à l’indicatif,  et  après  que  c’est  au  subjonctif  que  se  met  le 
verbe  suivant. 

Au  commencement  d’une  phrase,  que  est  exclamalif,  impé- 
ratif ou  suppositif  : 
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Que  les  temps  sont  changes  ! ah  ! qu’ il  va  m’cn  coûter  ! 

Que  de  regrets  1 que  d'ennuis  ! que  de  larmes  ! 

Qu'il  faut  faire  de  choses  pour  ne  pas  mourir  d’ennui,  quand  la  seule 
qu’on  aimait  ici  bas  nous  manque  ! (Lassay.  ) 

Que  tarde-t-il  ? que  ne  vient-il  ? 

Ah  ! <7u'ils  s’aiment , Phénix  , j’y  consens.  Qu’elle  parte. 

Que , charmes  l’un  de  l’autre,  ils  retournent  à Sparte.  ‘(Racine.  ) 

Que  si  l’on  me  répond.  Que  si  l’on  met  en  doute.  Que  si  vous 
m’opposez. 

Que  je  me  perde  ou  non  , je  songe  à me  venger.  ( Racine.  ) 

Non  que  si  jusque-là  j’avais  pu  vous  complaire.  ( Racine.) 

Que  si  je  ne  sois  ne'  pour  de  si  grands  projets.  ( La  Fontaine.) 

Beauzée  observe  avec  raison  qu’il  y a ellipse  dans  ces  phrases  : 
Que  je  meure  si.  Qn’on  se  taise.  Qu'il  y consente  ou  non.  Que 
s’il  arrive  que.  Venez  que  je  Vous  parle.  Veillez  sur  lui  qu  il  ne 
s’échappe.  On  ferait  tout  pour  lui  qu’ il  se  plaindrait  encore.  Il 
y a long-temps  que.  Il  ne  fut  pas  arrivé  qu’il  partit.  Tout  cela 
est  reçu;  et  nos  plus  grands  écrivains  en  ont  fait  usage: 

Qu’avez-vous  donc  , dit-il,  que  vous  ne  mangez  point  ? (Boileau.  ) 

Je  ne  sais  qui  m’arrête  et  retient  mon  courroux, 

Que  , par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe  , 

Je  ne  coure  des  dieux  divulguer  la  menace.  ( Racine.  ) 

Que  fait-Lu,  Jupiter , que  du  haut  de  la  nue 

Tu  n’en  perdes  la  race....  (La  Fontaine  , en  parlant  île  la  puce.  ) 

Nous  reviendrons  encore  sur  ces  sortes  d’ellipses.  Quant  à pré- 
sent vous  voyez  combien  la  conjonctive  que  est  officieuse  dans 
notre  langue,  et  à combien  d’usages  elle  s’y  emploie,  selon  les 
sens  divers  dont  elle  est  susceptible.  Mais  plus  les  retours  en  sont 
fréquens  et  les  acceptions  nombreuses , plus  il  faut  employer  de 
soin  et  d’industrie  à éviter  , autant  qu’il  est  possible  , soit  en 
parlant , soit  en  écrivant , l’équivoque  et  la  confusion  qui  résul- 
terait du  mélange  de  ces  que  pris  en  divers  sens. 

Après  avoir  examiné  avec  vous  , mes  enfans , comme  je  vous 
l’avais  promis,  toutes  les  parties  du  discours , jusques  aux  moindres 
particules  , il  ne  me  reste  plus  que  peu  de  choses  à dire  sur  l’in- 
terjection. Il  y en  a de  deux  sortes  : la  naturelle  et  l’ artificielle. 

L’interjection  naturelle  «n’est  point  un  mot,  mais  an  son  , un 
accent  donné  à l’homme  par  la  nature , pour  exprimer  les  affec- 
tions de  l’âme  , les  sentimens  de  joie , de  douleur , de  surprise  , 
d’étonnement , d’effroi , de  répugnance , de  dégoût  dont  on  est 
saisi.  Ces  sigues  spontanés  ont  été  le  premier  langage  de  l’homme. 
Ils  ne  sont  point  changés.  Ils  sont  presque  les  mûmes  chez  tous  les 
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peuples  du  monde,  et  dans  toutes  les  langues,  comme  dans  celle 
des  sauvages.  Oh  ! ah  ! eh  ! aie  ! hum  ! pouha  ! etc. 

Les  interjections  artificielles  sont  propres  à chacune  des  langues, 

. comme  heu  ! à celle  des  Latins  ; comme  hélas!  à la  nôtre.  Il  y 
en  a meme  qui  sont  des  mots  et  qui  ajoutent  quelque  idée  à l'ex- 
pression du  sentiment , comme  Dieu  ! 6 Dieu  ! ciel  ! quoi  ! bon! 
dans  notre  Jangue,  Pol!  hercle  ! evoe  ! en  latin. 

La  seule  règle  à l’égard  de  ces  signes  des  mouvemens  de  l’âme, 
c’est  de  les  placer  à propos.  C’est  ce  que  la  nature  enseigne  aux 
enfans,  aux  animaux  eux-mêmes  dans  leurs  cris  de  douleur,  de 
joie,  etc.  ; et  cependant  c’est  ce  qu’en  parlant , et  plus  encore  en 
écrivant , l’homme  arlialisé  observe  souvent  assez  mal. 

Vous  voilà  suffisamment  instruits  de  la  formation  et  du  méca- 
nisme des  langues.  Nous  n’avons  plus,  à l’égard  de  la  nôtre, 
qu’un  coup  d’œil  à jeter  sur  ses  ressources  particulières , et  sur 
les  facilités  qu’elle  s’est  données  , soit  d’après  l’exemple  des  autres 
langues  , soit  d’après  son  propre  génie  , qui  n’est  cependant , à 
vrai  dire,  que  le  résultat  d’un  usage  fortuitement  établi,  quelque- 
fois par  besoin  , plus  souvent  par  caprice,  mais  quelquefois  aussi 
avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  raison. 


LEÇON  HUITIÈME. 

» • 

Si  le  mécanisme  des  langues  se  réduisait  aux  simples  combi- 
naisons des  mots  dont  nous  avons  parlé,  vous  auriez,  mes  enfans, 
à me  demander  en  quoi  donc  consisterait  la  différence  de  leur 
génie  , la  supériorité  des  unes  sur  les  autres  , et , dans  la  même  , 
cette  diversité  de  style  qui  distingue  les  écrivains. 

Mais  . d’une  langue  à une  autre  langue , il  y a dans  le  vocabu- 
laire, dans  la  construction  , dans  les  tours,  des  différences  in- 
appréciables ; et  dans  la  même  langue , non-seulement  l’emploi  des 
mots  et  leurs  acceptions  diverses  , mais  les  formes  de  la  pensée 
et  de  l’expression  qui  en  est  l’image  , sont  variables  à l'infini. 
Peu  de  mots  sont  parfaitement  équivalens  les  uns  des  autres,  peu 
de  phrases  sont  synonymes  ; et  c’est  dans  le  degré  de  force  , de 
finesse,  de  vivacité,  d’énergie,  d’élégance,  de  précision,  que  con- 
siste leur  différence  et  le  discernement  de  qui  sait  les  choisir  et  les 
employer  à propos.  , 

Je  ne  vous  parle  point  encore  des  figures  , des  hardiesses  , 
des  gradations  de  style  , des  tons  plus  ou  moins  élevés  depuis 
Tiumble  jusqu’au  sublime , par  où  , non  seulement  les  genres  , 
i ais  les  écrivains  dans  le  même  genre  diffèrent  l’un  d,e  l’autre.  Il 
ne  s’agit  ici  que  des  variétés  dont  l’expression  est  susceptible  dans 
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l'usage  grammatical , et  dans  l’office  habituel  des  mots  que  nous 
venons  d’analyser  ; par  exemple  : 

II  aime  l’étude  ; il  se  fait  un  plaisir  de  l’étude  ; l’étude  est  pour 
lui  un  plaisir.  Il  se  conduit  sagement  ; il  se  conduit  avec  sagesse  ; 
il  règle  sa  conduite  sur  les  conseils  de  la  sagesse  ; la  sagesse  est 
le  guide  qui  le  conduit. 

Cette  diversité  de  tours , dont  vous  voyez  qu’est  susceptible  la 
phrase  la  plus  simple , se  fait  bien  mieux  sentir  dans  la  phrasé 
complexe,  et  infiniment  plus  d’une  langue  à une  autre  langue  , 
par  l’inégalité  respective  de  leurs  moyens. 

En  vous  disant  que  la  phrase  incidente  est  un  adjectif  déve- 
loppé , je  vous  ai  fait  entendre  qu’une  langue  où  l’on  aurait  en 
abondance  , et  à souhait,  des  adjectifs  , des  participes  , des  ad- 
verbes, pour  dire  en  un  seul  mot  ce  que  les  autres  langues  n’ex- 
primeraient que  par  des  périphrases  ou  par  des  incidentes , aurait 
sur  elles  un  avantage  prodigieux  , soit  pour  la  brièveté  et  la  viva- 
cité , soit  pour  la  force  , l’énergie  ou  la  grâce.  Vous  avez  dû  vous 
en  apercevoir  en  traduisant  du  latin  en  français.  Combien  de  fois 
dans  Virgile  , Horace  , Tacite  et  Cicéron  lui-même , une  épithète, 
un  participe  , vous  a forcé  d’avoir  recours  à une  incidente  al- 
longée ! Combien  de  fois  deux  mots  , artistement  liés  , vous  ont 
demandé  pour  les  rendre  une  circonlocution  ! Encore,  avez-vous 
pu  exprimer  longuement  le  cours  pénible  et  laborieux  du  ruis- 
seau d’Horace  ? 

El  obliqua  laboret 
Iympha  fugax  trepidare  riVo. 

Avez-vous  pu  rendre  l’image  des  serpeus  de  Laocoon  ? Et  ce  vers 
de  Racine,  tout  beau  qu’il  est, 

Sa  croupe  sc  recourbe  en  replis  tortueux, 
rend-il , 

Pars  cœtera  ponlum 

Ponè  legit , sinuatque  immensa  volumine  terga  ? 

11  n’y  a pourtant  là  que  des  verbes , des  noms,  des  adjectifs  mis  à 
leur  place. 

Et  en  traduisant  les  plaintes  d’Euridice: 

Feror,  ingenti  circumdala  nocte , 

Invalidasque  tibi  tendent,  heu  ! non  tua,  palmas  ! 

Delille  a-t-il  pu  faire  entendre  ce  non  tua  désespérant  ? 

Tacite  , avec  deux  mots , a peint  le  deuil  de  Rome,  le  jour  des 
funérailles  dé  Germanicus  : 

Dits  modo  per  silenlium  vastus , modo  ploratibus  inquiet. 

Mais  ni  vastus  per  silentium , ni  inquics  ploratibus  n’ont  d’ana- 
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logues  dans  notre  langue.  Il  en  est  de  même  du  laborat  trepi- 
dare  d’Horace  , et  du  sinuat  volumine  tcrga  de  Virgile. 

Encore  moins  sera-t-il  possible  de  rendre  ce  dernier  trait  de  la 
peinture  des  deux  serpcns  : 

Sibila  lambebant  linguis  vibrantibus  ora. 

dont  le  verbe , le  participe  et  l’adjectif  manquent  egalement  à 
notre  langue  poétique. 

Un  seul  adjectif  arduus , vingt  fois  répété  dans  Virgile  , est 
presque  partout  le  désespoir  du  traducteur;  soit  qu’il  dessine  la 
taille  énorme  de  Polypliême  , ou  de  Thyphée  : 

fpse  arduus  , attaque  pulsul 

Sidéra. 

Non  terruit  ipse  ly-pbceu* 

Arduus  arma  lenens. 

soit  qu’il  exprime  l’attitude  du  vieil  Entelle  brisant  lai  tête  d’un 
taureau  : 

A duersi  contra  stetit  ora  juvenci , 

Qui  donum  adstabat  pugnœ  ; durosque  reductd 
Libravit  dexlrd  media  inter  cornua  ces  tus , 

Arduus,  effracloque  illisit  in  ossa  cerebro. 

soit  qu’il  peigne  un  coursier  se  dressant  de  douleur  de  la  blessure 
qu’il  a reçue  : 

Quo  sonipes  iclu  furit  arduus , attaque  jactat , 

V ulneris  impatiens , arreclo  corpore  crura. 

soit  enfin  qu’il  présente  l’image  d’un  serpent , écrasé  sous  la  roue 
d’un  char  , et  dont  la  moitié  vivante  se  dresse  encore  ; ou  d’un 
serpent , fier  d’avoir  quitté  sa  dépouille , et  de  se  sentir  ranimé  aux 
rayons  du  soleil  : 

JVequicquàm  tangos  ftgiens  dat  corpore  tortus. 

Pars  ferox , ardcnsque  oculis  , et  sibila  colla 
Arduus  attollens.  Pars  vulnere  clauda  retentât 
. Nexanlem  nodos , seque  in  sua  membre  plicantem.....  ' 

Cum  positis  nouus  exuuiie , nitidusque  juventd 
Jjubrica  convolvil , sublalo  pectore  , terga  , 

Arduus  ad  soient,  et  linguis  micat  ore  trisulcis. 

Je  ne  finirais  pas  , si  je  voulais  nombrer  les  avantages  que  * 
le  génie  de  la  langue  latine  et  ses  richesses  lui  donnent  sur 
la  nôtre.  Mais  celle-ci  ne  laisse  pas  d’avoir  ses  propriétés , ses- 
finesses,  ses  élégances,  quelquefois  même  ses  tours  de  force; 
et,  si  je  l’ose  dire  , Racine,  La  Fontaine,  Bossuet,  Pascal,  La 
Bruyère  , ne  seraient  guère  moins  difficiles  à traduire  pour  les 
Latins,  que  le  soht  pour  nous  Virgile,  Horace  et  Tacite.  Et 
cependant  c’est  presque  toujours  dans  l’usage,  et , pour  ainsi  dire . 
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clans  le  trésor  public  de  la  langue  usuelle  qu’ils  ont  pris  leurs 
expressions.  Mais  ils  les  ont  si  bien  choisies , si  curieusement 
ajustées  au  caractère  de  la  pensée  , du  sentiment  ou  de  l’image 
qu’ils  voulaient  rendre  , qu’ils  ont  pu  défier  des  langues  plus  riches 
même  que  la  leur. 

Lorsque  , dans  Racine  , le  visir  Acomat  dit  du  frère  de  Bajazet  : 

• 

L'imbécile  Ibrahim , sans  craindre  sa  naissance  , 

Traîne  , exempt  de  péril , une  éternelle  enfance. 

Indigne  également  de  vivre  èt  de  mourir , * ' 

On  l’abandonne  aux  mains  qui  le  daignent  nourrir. 

• . 

lorsque  Burrhus  dit  à l’ambitieuse  Agrippine  : 

Ah  ! quittez  d’un  censeur  la  triste  diligence  5 
D’une  mère  facile  affectez  l’indulgence  : 

Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  , 

Et  n’avertissez  pas  la  cour  de  vous  quitter. 

lorsque  le  même  dit  à Néron  : 

Mais  si  de  vos  flatteurs  voui  suivez  la  maxime  , 

Il  vous  faudra  , seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 

Soutenir  vos  rigueurs  par  d’autres  cruautés , 

Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 

lorsque  dans  la  peinture  de  la  vie  d’un  chanoine  , Boileau  dit  : 

Dans  le  réduit  obscur  d’une  alcôve  enfoncée. 

S’élève  un  lit  de  plume  & grands  frais  amassée. 

Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 

Èn  défendent  l’entrée  h la  clarté  du  jour. 

Là,  parmi  les  douceurs  d’un  tranquille  silence, 

Règne  sur  le  duvet  nne  heureuse  indolence. 

C’est  là  que  le  prélat , muni  d’un  déjeuner , , 

Dormant  d’un  léger  somme  , attendait  le  diner ; 

La  jeunesse  en  sa  Heur  brille  sur  son  visage  ; 

Son  menton  sur  son  sein  descend  à double  étage  ; 

Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  conssins  sous  sa  molle  épaisseur. 

enfin,  lorsque  La  Fontaine,  en  décrivant  le  combat  du  moucheron 
contre  le  lion  , s’exprime  ainsi  : 

Le  quadrupède  écume  et  son  œil  étincelle. 

11  rugit.  On  se  cache  , on  tremble  à l’environ  ; 

Et  cette  alarme  universelle 
Est  l’ouvrage  d’un  moucheron. 

Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  , 

Tantôt  pique  l’échine,  et  tantôt  le  museau  ; 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 

Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-méme, 

Fait  résonner  sa  queue  à l’entour  de  ses  flancs  j 
Rat  l’air  qui  n’en  peut  mais  j et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue , l’abat.  Le  voilà  sur  les  dents. 
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vous  ne  voyez  dans  tous  ces  beaux  vers  qu’un  assemblage  de  mots 
tVès-usités  ; et  la  tissure  en  est  admirable. 

Ainsi,  par  leurs  diverses  combinaisons  , les  memes  élémens  qui 
dans  une  langue  forment  le  plus  souvent  des  ouvrages  médiocres  , 
en  produisent  de  merveilleux.  L’art  consiste  à les  employer. 

On  s’est  efforcé  de  traduire  en  latin  les  fables  de  La  Fontaine. 
On  n’y  a point  réussi.  On  n’y  réussira  jamais.  Phèdre  y aurait 
échoué  lui-même.  Et  dans  quelle  langue  faire  passer  cette  naïveté, 
cette  originalité  de  génie  et  de  style?  Lisez  , mes  eufans  , parmi 
ces  fables  , celle  des  Animaux  malades  de  la  peste  , celle  du 
Chêne  et  du  Roseau,  celle  de  /’ Homme  'et  de  la  Couleuvre, 
la  Laitière  , le  Souriceau  , le  Coche  et  la  Mouche , la  Mouche 
et  la  Fourmi,  le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde,  le  Chat  , la 
Belette  et  le  petit  Lapin  , le  Savetier  et  le  Financier , la  Mort  et  le 
Mourant , les  deux  Amis , le  Faucon  et  le  Chapon,  le  / ieillard 
et  les  trois  jeunes  Hommes , le  Berger  et  le  Roi , les  deux  Pigeons  , 
le.  Louj)  et  les  Bergers , le  Jardinier  et  son  Seigneur,  la  jeune 
Veuve,  le  Paysan  du  Danube , et  bien  d’autres  , car  je  me  lasse 
de  citer,  vous  sentirez  vous-même  que  le  naturel  en  est  inaccessible 
à l’imitation.  De  tous  les  hommes  qui  ont  écrit , La  Fontaine  est 
peut-être  celui  dont  les  beautés  tiennent  le  plus  au  génie  de  sa 
langue  , et  au  sien. 

Mais , sans  compter  nos  poètes  , il  y a , même  parmi  nos  écri- 
vains en  prose  , des  caractères  infiniment  difficiles  à copier  ;'soit 
pour  le  naturel  d’un  style  négligé  avec  grâce  , comme  madame 
de  Sévigné  ; soit  pour  la  précision  , la  justesse  et  la  vigueur  du 
trait , comme  Pascal  ; soit  pour  l’originalité  piquante  et  la  variété 
des- tours,  comme  La  Bruyère  ; soit  pour  les  nuances  d’une  ex- 
pression tantôt  délicate  et  sensible  , tantôt  méditée  et  profonde  , 
comme  l’intéressant , l’éloquent  Vauvenargucs. 

Le  secret  de  ces  écrivains  est  dans  le  choix  exquis  des  mots 
qu’ils  assortissent.  De  là  ces  définitions  si  précises  et  ces  nuances 
si  fines  et  si  justes  dans  le  trait  de  l'expression. 

L’ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vide;  la  paresse  , de  notre  im- 
puissance; la  langueur,  de  notre  faiblesse  ; la  tristesse,  de  notre  misère. 
( Vauvenakcües.  ) 

Le  regret  consiste  dans  le  sentiment  de  quelque  perle  ; le  repentir  , 
dans  celui  d’une  faute;  le  remords,  dans  celui  d’uu  crime  et  la  crainte 
du  châtiment.  ( Valvenakcues.  ) 

• La  timidité  peut  être  la  crainte  du  blâme  ; la  honte  en  est  la  convic- 
tion. ( Yauvexargles.  ) 

Rien  de  plus  satisfaisant  pour  l’esprit  que  de  voir  ainsi  les  mots 
distinctement  définis  l’un  par  l’autre  ; et  les  exemples  en  seront 
pour  vous  une  intéressante  leçon. 
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L’équité  peut  se  définir  par  l’amour  de  l’égalité , l’intégrité , une  équité 
sans  tache;  et  la  justice,  une  équité  pratique.  ( Yauy  EMARGEES.  ) 

La  noblesse  est  la  préférence  de  l’honneur  à l’intérêt  ; la  bassesse , la 
préférence  de  l’intérêt  à l’honneur. 

L'intérêt  est  la  lin  ( l’objet  ) de  l’amour-propre  ; la  générosité  en  est 
le  sacrifice.  ( Vauvenargues.  ) 

La  méchanceté  suppose  un  goût  à faire  le  mal;  la  malignité,  une 
méchanceté  cachée  ; la  noirceur , une  méchanceté  criminelle.  (Vau- 
\ ENARCUES.  ) * r . 

L’insensibilité , à la  vue  des  misères , peut  s’appeler  dureté  ; s’il  y entre 
du  plaisir,  c’est  cruauté.  ( Yauvenarcues.  ) 

La  sincérité  me  parait  l’expression  de  la  vérité  ; la  franchise , une  sin- 
cérité sans  voile  ; la  candeur,  une  sincérité  douce;  l’ingénuité,  une  sin- 
cérité innocente;  l’innocence,  une  pureté  sans  tache.  ( Vauven arc. L'ES.  ) 

L'imposture  est  le  masque  de  la  vérité  ; la  fausseté,  une  imposture 
naturelle  ; la  dissimulation , une  imposture  réfléchie  ; la  fourberie  , 
une  imposture  qui  veut  nuire  ; la  duplicité,  une  imposture  à deux  faces. 
( Vauvenargues.  ) 

( J’ajouterais  : L’hypocrisie  , une  imposture  sacrilège.  ) 

La  simplicité  nous  présente  l’image  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 
I Vauvenargues.  ) 

L’affectation  est  le  dehors  de  la  contrainte  et  du  mensonge.  La  mo- 
dération est  l'état  d’une  âme  qui  se  possède.  La  tempérance  est  une 
modération  sur  les  plaisirs.  (VAUVENARGUES.) 

L’austérité  est  une  haiuc  des  plaisirs  ; et  la  sévérité , des  vices.  ( Vau- 
V ENARCUES.  ) 

Même  justesse  dans  le  choix  des  adjectifs  pour  qualifier  les 
choses  ; et  des  épithètes  pour  qualifier  les  hommes.  J’en  vais  puiser 
encore  les  exemples  à la  même  source. 

Le  sérieux  d’un  esprit  tranquille  porte  un  air  doux  et  serein. 

Le  sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage  , sombre , allumé. 

Le  sérieux  d’une  âme  abattue  donne  un  air  languissant.  • 

Le  sérieux  d’un  homme  stérile  paraît  froid,  lâche  et  oisif. 

Le  sérieux  d’uu  homme  timide  n’a  presque  jamais  de  maintien. 

Ces  portraits , quoique  bien  légèrement  esquissés,  trouveront 
rarement  sur  la  palette  du  copiste  des  couleurs  qui  répondent 
exactement  à la  touche  du  peintre  ; et  encore  moins  ceux  qu’a 
finis  La  Bruyère  avec  tant  de  soin  , peuvent-ils  être  copiés  ? 

Bossuet  a parlé  français  , mais  un  français  exquis  et  rare , 
lorsqu’il  a dit  d’IIenriette  d’Angleterre  : 

Elle  aimait  à prévenir  les  injures  par  sa  bonté  : vive  à les  sentir, 
facile  à les  pardonner. 
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Vous  avez  déjà  vu  cette  même  particule  à se  multiplier  ainsi 
?que  la  particule  de , pour  exprimer  les  divers  rapports  de  l’action 
ou  de  l’existence.  Les  voici  encore  employées  à exprimer  la  qualité 
d’un  objet  à l’égard  d’un  autre  ; et , par  ce  moyen  simple  , nous, 
disons  comme  les  Latins  , impatient  du  joug  t docile  au  frein  , 
sourd  à la  voix,  rebelle  aux  avis. 

Complaisant  à vos  désirs.  ( Racine.  ) . 

Intrépide  aux  menaces.  Impnissant  il  trahir.  ( R seine.  ) 

Exorable  à la  prière.  ( Montesqueu.  ) 

Bon  aux  médians.  ( La  Foutaise.) 

Tendre  il  la  tentation.  ( Moeilax.) 

Inflexible  h la  plainte  , mobile  au  gré  du  vent  , avide  de 
louange  , insatiable  de  gloire , curieux  de  nouveautés , inquiet 
des  événemens.  Sur  du  succès , etc.  Jusque-là  que  Racine  a fait 
dire  à Cal  chas  : 

Le»  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds.  • • 

Non  moins  fréquemment  et  bien  commodément  encore  , quelques 
autres  prépositions  ilous  ont  servi  au  même  usage  : Stable  en  ses 
promesses,  ferme  dans  ses  résolutions  , délicat  sur  les  bienséances, 
irrésolu  entre  l’espérance  et  la  crainte  , libertin  par  système , 
jaloux  par  vanité. 

Parmi  ces  particules  conjonctives,  il  en  est  dont  on  aurait  peine 
à compter  les  acceptions.  Par  exemple  , en  combien  de  sens  pour 
ne  se  joint-il  pas  au  verbe,  au  nom,  à presque  toutes  les  parties  de 
l’oraison  ? • * 

An  verbe  : Etudier  pour  s’instruire.  Etre  repris  pour  avoir 
manqué.  Il  est  trop  lâche  pour  être  à craindre. 

Ah  ! je  l’ai  trop  aime  pour  ne  le  point  haïr. 

Au  nom  : 'Mourir  pour  la  patrie.  Quitter  l’amusement  pour 
l’étude.  Avoir  du  goût  pour  le  travail.  Chercher  le  péril  pour 
la  gloire.  Prendre  l’illusion  pour  la  réalité.  Prendre  la  sagesse 
pour  guide.  Se  déclarer  pour  la  bonne  cause.  N’avoir  que  ses 
bras  pour  tout  bien , que  la  terre  pour  lit,  que  de  l'eau  pour 
boisson.  Changer  du  fer  gourde  l’or.  Rendre  le  bien  pour  le  mal. 
Etre  assez  instruit  pour  son  âge , pour  son  temps  ,pour  un  homme 
de  son  état. 

Pour  nn  qui  s’en  louera,  dix  mille  s’en  plaindront.  (La  Foktaixe.) 

A un  adverbe  : Pour  peu  que  l’on  me  presse.  Pour  mieux  me 
faire  entendre.  Pour  plus  de  sûreté.  Pour  moins  de  frais.  Pour 
tant  de  peines. 

A uu  pronom  : Pour  moi , pour  lui, pour  nous,  d?u$  les  divers 
«eus  de  quant  à , d’en  faveur  de  , ou  d’uu  lieu  de. 
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A un  adjectif  : Pour  difficile  que  soit  l’entreprise.  Pour  granc^ 
que  soit  le  danger. 

G’est  une  imperfcc^on  qu’il  faut  éviter,  pour  petite  qu’elle  soit. 

( Vaugfxàs.  ) ^ 

Cette  façon  de  parler  a vieilli. 

Rappelons-nous  ici  en  peu  de  mots  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
verbes.  Nous  en  avons  qui  , n’ayant  point  de  régime  ( comme  le 
neutre  absolu  des  Latins),  expriment  une  situation  ou  une  action 
sans  objet:  Vivre,  réver , dormir.  Nous  en  avons  qui  ont  un 
régime  particule  , dont  les  uns  veulent  à , les  autres  de , quelques 
uns  l’une  ou  l’autre  particule  , selon  le  sens,  ou  au  gré  de  l’oreille  : 
Travailler  à.  Inviter  à.  S’exercer  à.  Se  résoudre  , s’engager  à. 
Achever  de.  Cesser  de.  Conseiller  de.  Empêcher  de.  Commencer 
à ou  de.  S’empresser  à ou  de.  S’occuper  de  ou  à.  Continuer  de 
ou  à.  Tarder  à.  Tarder  de.  S’ennuyer  ù ou  de.  Achever  de  ou  à. 
A l’égard  de.ceux-ci , je  vous  ai  indiqué  le  sens  qui  demandait  ou 
l’une  ou  l’autre  particule. 

Enfin  , nous  avons  des  verbes  à régime  direct  et  simple,  ou  à 
double  régime,  l’un  simple  et  l’autre  particulé.  Mais,  par  l’ex- 
trême simplicité  de  nos  deux  particules  , la  phrase  est  liante  et 
facile  ; et  un  avantage  que  nous  avons  sur  les  Latins  eux-mêmes, 
c’est  que,  plus  fréquemment  dans  notre  langue  que  dans  la  leur, 
un  verbe  a , pour  régime  simple  et  direct , l’infinitif  d’un  autre 
verbe  : Faire  savoir.  Envoyer  dire.  Croire  obtenir.  Voir  arriver. 
Entendre  publier.  Faire  accroire,  etc. 

On  a mis  en  question  si,  dans  cette  apposition  de  verbes,  il 
était  permis  d’enchaîner  plusieurs  infinitifs  , comme  coraplémens 
l’un  de  l’autre.  Vous  en  trouverez  rarement  trois  de  suite  dans 
les  bons  écrivains.  Je  crois  possible  cependant  que,  sans  confusion 
pour  l’esprit , sans  déplaisance  pour  l’oreille  , quatre  infinitifs  se 
succèdent  ; comme  si  je  dis  par  exemple  : N’allez  pas  croire  savoir 
faire  jouer  tous  les  ressorts  de  l’éloquence  ; et  il  sera  malaisé  de 
traduire  celle  petite  phrase  en  aussi  peu  de  mots.  Celle  où  l’in- 
finitif sert  de  régime  particulé  n’est  guère  moins  expéditive  : 
Craindre  de  déplaire.  Espérer  de  jouir.  Aimer  à s’instruire. 
S’appliquer  à connaître. 

Au  moyen  du  que  conjonctif,  nous  passons  aussi  assez  vite 
d’un  verbe  à l’autre  : Je  crois  qu’il  est  parti.  Je  doute  qu’il  re- 
vienne. Je  drains  qu’il  n’ait  péri.  Le  que  , lorsqu’il  s’élide  , même 
ne  fait  pas  nombre,  et  n’est  qu’une  facile  et  douçe  articulation. 

Nous  nous  sommes  fait , vous  ai-je  dit,  trois  pronoms  neutres, 
indéclinables,  on  , il  et  ce,  au  moyen  desquels  notre  langue  ré- 
pond aux  impersonnels  des  Latins  : On  croit , çn  dit , on  espère  , 
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fpn  se  flatte  , on  murmure , on  s’assemble , il  pleut , il  gèle  , u 
'convient,  il  est  juste,  il  est  possible  que,  //m’ennuie,  il  me 
semble  , il  me  plaît,  il  me  déplaît,  il  me  tarde  , il  me  souvient, 
cest  h lui , c’est  à moi.  Mais  ce  est  employé  à*biÿi  d’autres  usages, 
dont  nous  allons  parler. 

Presque  tous  nos  adverbes  de  quantité  peuvent  être  pris  en  gjiise 
de  noms  , et  reçoivent , les  uns  , l’article  le  plus  , le  moins  , le 
trop  y les  autres  , seulement  les  particules  déclinatives  , d’autant 
plus  , d’aussi  loin  , à moins  de  frais  , au  plus , de  plus. 

J'abuse , cher  ami  , de  ton  trop  d'amitié.  ( Racine.  ) 

Plus  , moins , autant  se  servent  de  comparatifs  à eux-mêmes  , 
comme  en  latin  : 

Plus  j’observe  ces  lieux  , et  plus  je  les  admire. 

Plus  on  lit  les  bons  livres  , et  plus  on  en  sent  les  beautés. 

Moins  on  travaille  , moins  on  veut  travailler. 

Autant  j’estiine  l’homme  sincère  , autant  je  méprise  l’homme 
double  et  dissifnuté. 

Ce , également  employé  pour  nominatif,  pour  régime  , 'pour 
les  deux  genres  , pour  les  deux  nombres  et  pour  les  personnes  , 
comme  pour  les  choses  , est  peut-être  le  mot  de  la  langue  le  plus 
fréquemment  mis  en  œuvre , et  sous  le  plus  grand  nombre  de 
rapports.  Je  vous  en  ai  tracé  ci-devant  la  syntaxe  ; mais  j’aurais 
beau  vouloir,  par  l’analyse,  en  raisonner  les  usages  divers  , cette 
particule  est  si  mobile  , si  variable  dans  ses  rapports  , soit  avec 
elle-même  , soit  avec  tous  les  autres  élémens  du  discours  ; le 
vague  indéfini  qu’elle  y laisse  rend  quelquefois  si  fugitif  ou  si 
confus  le  sens  qu’elle  donne  à entendre  ; l’ellipse  en  est  souvent  si 
difficile  à expliquer  et  à remplir  , que  l’on  ne  sait  à quelle  cons- 
truction régulière  la  réduire  et  l’accommoder. 

Cependant  l’habitude  nous  l’a  rendue  si  familière  , qu’à  tons 
propos  nous  l’employons  sans  nous  en  apercevoir,  et  en  effet  rien 
de  plus  commode , pour  s’épargner  la  peine  d’énoncer  nette- 
ment ce  qu’on  veut  faire  entendre,  qu’un  petit  mot  qui  le  donne 
à penser.  La  finesse  même  et  la  délicatesse  y trouvent  souvent  un 
moyen  de  ne  s’exprimer  qu’à  demi.  Ce , si  je  l’ose  dire  , est  moins 
un  mot  qu’un  signe  : Je  ne  sais  ce  que  j’ai.  Je  ne  sais  cequi  m’in- 
quiète. Ce  n’est  point  là  ce  qui  m’afflige.  Qu’est-ce  que  vous 
voulez?  Si  est-ce  que.  Ce  n’est  pas  que. 

Que  venex-vous  chercher  ? Ce  que  je  cherche  , ah , dieux  ! 

Tout  ce  que  j’ai  perdu  , madame , est  en  ces  lieux.  (Racihe.  ) 

Est-ce  que  vous  doutez  ? Ce  n’est  pas  que  je  doute.  Ce  qui  me 
console  , c’est  que.  Ce  dont  je  m’occupe,  c’est  de.  Ce  à quoi  vous 
devez  penser.  Ce  que  je  crains.  Ce  que  j’espère.  Cequeje  souhaite, 
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c est  que.  Comme  il  est  régime  des  verbes  , il  l’est  de- même  des 
prépositions  : Dans  ce  qui  m’intéresse.  Sur  ce  qui  touche  mes 
amis.  Pour  ce  qui  vous  regarde.  De  ce  que.  A ce  que  , etc. 

Il  y a loin  de  ce  qu’il  pense  à ce  qu’il  dit. 

Lorsqu’entre  deux  mots  corrélatifs  , dont  le  verbe  être  est  le 
lien  , nous  voulons  marquer  le  rapport , ce  est  le  trait  qui  le  fait 
sentir  : '»  • * 

Le  vrai  moyen  d’être  trompé , c’est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres 
La  Koch efolcaulo . ) 

Il  pouvait  dire  est  de  se  croire;  mais  l’expression  eût  été  plus 
laible , et  c est  1 appuie  davantage.  r 

direTî’homme-*16  lH°mme  * de  la  Conleuvre>  celle-ci  pouvait 

Ta  justice 

Est  ton  utilité , ton  plaisir , ton  caprice. 

Mais  l’assertion  est  plus  forte  et  plus  vive  avec  c’est  ton  utilité. 
Vous  trouverez  à chaque  instant  ce,  nominatif  du  verbe  être 

Z'T"  rC  ^ adVerbCS  °U  aVeC  des  Prépositions  : C’est 
pour.  C est  dans.  C est  comme.  C’est  alors  que.  C'est  ainsi  nue 

C est  en  vain  que.  La  phrase  en  est,  je  l’avoue,  un  peu  allongée  • 
mais  ceux  qui  regardent  cela  comme  un  vice  de  notre  langue  n’ont 
peut-être  pas  assez  réfléchi  au  mécanisme  de  la  phrase  française, 
-.es  petits  mots  me  semblent  plus  souvent  favorables  qu’incom- 
modes a 1 écrivain.  Us  fixent  l’attention  de  l’esprit  ; ils  marquent 
Je  nombre  a 1 oreille  , et  une  syllabe  de  plus  , comme  une  syllabe 
de. moins , fait  souvent  qu’une  période  est  harmonieuse , ou  qu’elle 
ne  I est  pas.  * 

Nous  avons  pris  des  langues  savantes  l’apposition  des  substan- 
tiis  : home,  reine  du  monde  ; et  celle  aussi  des  adjectifs  , lorsqu’en 
avant  du  nom  ou  du  pronom,  ils  en  déterminent  l’idée  : 

, uita'n"'™1’0"'*  “ W-P-H.  mort. 

. Jxxst  v>“mn,c  *“  « p»  •»- 


ou  lorsque  introduit». dan.  la  phrase,  ils  y tiennent  lieu 
«tente , pour  caractériser  la  personne  ou  l’action  : 

De  Ca  timon  t , jeune  enfant,  l'étonnante  aventure 
Ira  de  bouclie  en  bouche  à la  race  future.  ( Voltaire.  ) 

Non  , non , ce  temps  n’est  plus  , que  Néron  , jeune  encore 
Mc  renvoyait  les  vœux  d’une  cour  qui  J’adore.  ( Kacike.  ) 
Quoique,  pendant  tom  l’dn  , libéral,  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printems , ou  des  fruits  en  automne  , 

■ L’ombre  l’été  , l'hiver  les  plaisirs  du  foyer.  (La  Foutaise.  ) 
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V 04s  avez  vu  tomber  les  plus  superbes  têtes  ; 

Kl  vous  pouvez  encore  , insensés  i/ue  vous  êtes  , 

Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  h la  tuort.  (J.  B.  Rousseau.  ) 

Nous  uous  sommes  aussi  donné  ce  que  dans  les  écoles  on  appelle 
Y ablatif  absolu,  phrase  isolée, .et  sansauçun  rapport  grammatical 
avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit  : 

Des  lapins  qui  , sur  la  !>rn y ère 
(L’œil  éveillé  , l’oreille  au  guet  ), 

S'égayaient , et  de  thym  parfumaient  leur  banquet.  ( La  Foutaise.  ) 

L’Ane  vint  A son  tour , et  dit  : J’ai  souvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  passant, 

(La  faim,  l’occasion  , l'herbe  tendre,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  inc  poussant). 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.  (La  Fostaise.) 

On  se  permet  de  même  d’isoler  dans  la  phrase  le  nom  auquel 
le  pronom  possessif  appartient,  comme  dans  cet  exemple  : 

C'est  ainsi  qu 'occupé  de  mon  nouvel  amour, 

Mes  yeux,  sans  se  fermer  ont  attendu  le  jour.  ( Racise.  ) 

Une  autre  façon  de  parler  que  nous  nous  sommes  appropriée , 
en  l’imitant  des  langues  anciennes,  c’est  Yellipse.  L’ellipse  est  de 
toutes  les  langues.  C’est , je  vous  l’ai  dit , la  suppression  d’un  mot 
ou  de  quelques  mots  qu’on  donne  à sous-entendre , et  dont  la  ré- 
ticence laisse  un  vide  dans  la  pensée. 

Si  ce  vide  est  facile  à remplir,  c’est-à-dire  si  le  mot  ou  les  mots 
retranchés  se  présentent  naturellement  à l’esprit , et  si  on  les  sup- 
plée sans  altérer  la  construction  , l’ellipse  est  parfaite  ; et  non- 
seulement  elle  est  permise  , mais  elle  est  souvent  nécessaire  pour 
alléger  l’expressiou  , qui  sans  cela  serait  lourde  et  pénible. 

Les  bous  auteurs  sont  pleins  de  ces  ellipses  régulières. 

L’avarice  produit  quelquefois  la  prodigalité  ; et  la  prodigalité , l’a  Va- 
rice. ( La  Rochefoucauld.  ) 

L’on  se  repeut  rarement  de  parler  peu;  très-souvent,  de  trop  parler. 

( La  Bruyère.  ) 

Montesquieu  en  parlant  d’un  prince: 

Le  peuple  jouit  de  scs  refus,  et  le  courtisan,  de  sesgrâces. 

La  paix  rend  les  peuples  plus  heureux,  et  les  hommes,  plus  faibles. 
(Yauvenarcues.  ) 

H y a des  reproches  qui  louent , et  des  louanges  qui  médisent.  ( La 
Rochefoucauld.  ) 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  santé;  en  jouir  quand  elle  est 
bonne;  prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise;  ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  sans  une  extrême  nécessité.  (La  Rochefoucauld . ) 

Si  j'épouse  uue  femme  avare,  elle  ne  me  ruinera  point;  si,  une 
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joueuse  , elle  pourra  s’enrichir;  si , une  savante,  elle  saura  m'instruire 
si,  uuc  prude,  elle  ne  sera  peut  emportée;  si,  une  emportée  elle  exer- 
cera ma  patience;  si,  une  couette,  elle  voudra  me  plaire  - si  une 
galante,  elle  le  sera  peut-être  jusqu’à  m’aimer:  si,  une  dévote  répon- 
dez , que  dois-je  attendre  de  celle  qui  veut  tromper  Dieu,  et  qui  se 
trompe  elle-même.  ( La  Bhlyèrë.  ) 1 

Il  y a une  fausse  modestie,  qui  est  vanité;  une  fausse  gloire,  qui  est 
legerele  ; une  Iausse  grandeur,  qui  est  petitesse  ; une  fausse  vertu  , qui 
est  hypocrisie  ; une  Iausse  sagesse,  qui  est  pruderie.  (UBruyëre.  ) 

Delille,  en  parlant  du  sol  des  jardins  , dit  de  même  : 

Lst-il  nu?  que  les  bois  parent  sa  nudité: 

Couvert  ? portez  la  hache  en  scs  forêts  profondes  : 

Hunude . en  lacs  pompeux  ou  rivières  fécondes  , 

Change*  celte  onde  impure,  et  par  d’heureux  Iravaux  , 

Corrige*  la  fois  l'air,  la  lcrre  et  les  eaux. 

Vous  voyez,  dans  tous  ces  exemples , que  le  verbe  régissant, 
une  fois  énoncé,  se  représente  à l’esprit  devant  chacun  de  ses  ré- 
gime,. Ljx  hontaine  e,t  celui  de  tous  nos  écrivains  qui  a le  plus 
fréquemment  usé  de  cette  ellipse  naturelle:  ‘ 

Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d’agir,  les  jambes  de  luarcLcr. , 

L’aigle  avait  ses  petits  au  liant  d’un  arbre  creux- 
La  laie  , au  pied  ; la  clialc  , entre  les  deux.  . . ’ 

Le  cheval  approchant  lui  donne  un  coup  de  pied  ; 

Le  loup  , un  coup  de  dent;  le  bœuf , un  coup  de  corne.  ... 

Chacun  était  plongé  dans  un  profond  sommeil , 

Le  maître  du  logis , le  valet , le  chien  même. 

L aube  du  jour  arrive;  cl  d’amis,  point  du  tout. 

Je  mets  a»  noinbre  de  ces  ellipses  ce  vers  d’une  construction  si 
belle  a mon  gre  , et  si  poétique  : 

Albc  le  veut,  et  Route  ; il  y faut  consentir.  (Coxseille.) 

Mats  dans  l’ellipse  le  mot  sous-entendu  n’est  pas  toujours  le 
meme  que  le  mot  énoncé,  et  souvent,  pour  être  suppléé,  il  faut 
qu  il  change  ou  de  nombre,  ou  de  genre,  ou  qu’au  lieu  de  l’actif 
le  passif  sott  sous-entendu.  Alors  l’ellip,e  n’est  plus  si  régulière  et 
ne  laisse  pas  quelquefois  d’être  permise  par  l’usage. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition-est  complexe  , quelque  nom- 
breuse que  soit  la  collection  des  mois  qui  le  composent , si  le  verbe 
est  au  pluriel , il  les  embrasse  tous;  la  phrase  n’est  même  pas  cl- 
iiptique.  Exemple:  r 

L ambition  dans  l’oisiveté,  la  bassesse  dans  l’orgueil,  le  désir 
de  s enrichir  sans  travail,  l’aversion  pour  la  vérité,  la  flatterie 
a trahison  , la  perfidie , l’abandon  de  tous  scs  engageinens  lè 
mépris  des  devoirs  de  citoyen  , la  crainte  de  la  vert.,  du  pri./ce  , 
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l’espérance  de  ses  faiblesses,  et  plus  que  tout  cela  le  ridicule  per- 
pétuel jeté  sur  la  vertu  , sont  le  caractère  de  la  plupart  des  cour- 
tisans. * 

Vous  ne  voyez  là  que  l’accord  du  verbe  être  avec  son  nomina- 
tif et  avec  son  régime. 

Mais  si  le  verbe  est  au  singulier,  il  faut  que  chacun  de  ses  no- 
minatifs soit  au  singulier  comme  lui;  car  alors,  au  lieu  de  les 
embrasser  tous,  il  répond  à chacun  en  particulier , comme  s’il 
était  répété , et  s’il  y en  a quelqu’un  qui  soit  au  pluriel , entre  le 
verbe  et  celui-là , il  n’y  a plus  de  concordance  ; l’ellipse  est  ir- 
régulière : ' 

Le  cœur  csl  pour  Pyrrhus,  et  1rs  vœux  pour  Orestc.  (Raoixe.  ) 

Si  Montesquieu  a dit  d’un  prince , comme  je  le  trouve  im- 
primé : 

Le  peuple  jouit  de  ses  refus , et  les  courtisans  de  ses  grâces. 

Montesquieu  s’est  donné  la  même  licence  que  Racine. 

Il  y a cependant  une  exception  à cette  règle  de  concdrdance  : 
c’est  lorsque  le  mot  tout,  collectif,  ou  son  équivalent  chacun , 
réunit,  comme  en  un  seul  point , toute  l’énumération.  Alors  c’est 
à un  singulier  que  toutes  les  idées  aboutissent.  La  phrase  est  ré- 
gulière , et  il  n’y  a point  d’ellipse  : 

Fcnuue  , moiucs  , vieillards  , tout  était  descendu.  (La  Fontaine.  ) 
Chacun  sc  réveille  à cc  son , 

Les  brebis,  les  chiens  , le  garçon.  (La  Fontaine.  ) 

Environ  dans  le  temps 

Que  tout  aime,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

Monstres  marins  au  fond  de  l’onde  , , 

Tigres  dans  les  forêts,  adoucîtes  aux  champs.  (La  Fontaine.  ) 

Tout  est  mystère  dans  l’amour  , 

Ses  flèches,  son  carquois,  sou  flambeau,  son  enfance.  (La  Fontaine.) 

A moins  de  réunir  ainsi  tous  les  nominatifs , l’ellipse  est  sou- 
mise à la  règle , et  ce  n’est  point  parler  correctement  que  de  dire 
comme  "Voltaire  : 

, I 

Vous  règne*.  Londre  est  libre  et  vos  lois  triomphantes. 
ou  comme  Vauvenargues  : 

Que  la  loi  soit  sévère  et  les  hommes  indulgens. 

Mais  les  grands  écrivains  ont  leurs  prérogatives.  Une  licence 
plus  grande  encore  dans  l’ellipse , c’est  de  supposer  la  répétition 
du  verbe  lorsque  le  temps  en  est  changé  : 

J’eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 

Chrétienne  dans  Paris  , musulmane  en  ces  beux.  ( Voltaire.  ) 
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car  le  verbe  sous-entendu  devant  mùsuhfiane  est  je  suis , et  non 
pas  j’eusse  été. 

Un  autre  défaut  dans  l’ellipse,  c’est  la  différence  du  passif  à 
l’actif  ; comme  si  l’on  dit:  En  aimant  on  veut  Y être.  J 'aimais,  je 
me  flattais  de  Y être.  Qui  ne  sait  point  aimer  n’est  pas  digne  de 
Y être . 

On  se  permettait  cette  ellipse  du  temps  de  Yaugelas;  et  ré- 
cemment encore  quelques  bons  écrivains  se  la  sont  permise. 

On  ne  trompe  pas  long-temps  les  hommes  sur  leurs  intérêts  ; et  ils  ne 
haïssent  rien  tant  que  de  Y être.  ( Vauven argues.  ) 

Mais , quoique  cela  s’entende  , l’expression  ne  répond  pas  au 
sens  ; elle  présente  un  faux  régime. 

Si  cependant  le  participe  actif  et  le  participe  passif  sont  le  même 
à l’oreille , et  qu’ils  soient  tous  les  deux  au  même  genre  et  au 
même  nombre  , l’ellipse  me  semble  passable  : Il  m’a  trompé  ; je 
ne  croyais  pas  Y être. 

Quand  même  le  nombre  est  différent,  si  l’adjectif  est  le  même 
aux  deux  nombres  , je  crois  l’ellipse  encore  permise  : Vous  vous 
moque*  des  jaloux ; vous  le  serez  un  jour. 

11  en  est  de  même  entre  deux  adjectifs  de  divers  genres  , tous 
deux  au  même  nombre , si  la  désinence  est  la  même  pour  les 
deux.  Comme  si  un  homme  dit  à une  femme  : Vous  êtes  sensible , 
je  le  suis  plus  que  vous.  Vous  avez  été  malade , et  moi  aussi.  Vous 
êtes  jeune,  et  je  ne  le  suis  plus.  Mais  il  ne  dira  point:  Je  ne  puis 
être  heureux  si  vous  ne  Yétes  pas.  Le  mot  sous-entendu  n’est  plus 
le  même  que  le  mot  énoncé. 

Il  y a donc  une  légère  faute  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

L'homme  est  jaloux  dès  qu’il  peut  s'enflammer. 

La  femme  l’est  même  avant  que  d’aimer. 

Et  dans  cette  ellipse  de  La  Bruyère  : 

La  faiblesse  est  plus  opposée  à la  vertu  que  le  vice. 

Mais  pour  ces  phrases  comparatives,  l’usage  est  assez  indulgent. 
Il  l’est  aussi  pour  l’ellipse  entre  deux  pronoms  : Vous  pensez  ainsi, 
non  pas  moi.  Vous  êtes  content,  non  pas  nous.  Il  l’est  même  pour 
la.différence  du  nombiÿ»  entre  le  verbe  et  les  nominatifs  acciden 
tels  qui  viennent  à sa  suite , pourvu  que  le  verbe  s’accorde  avec  le 
nom  qui  le  précède  : 

Tout  le  bien  du  monde  est  à nous  , 

Tous  les  honneurs  , toutes  les  femmes.  ( La  Foxtaise.  ) 

De  même  pour  la  suppression  de  la  particule  régissante,  aux  infi- 
nitifs qui  succèdent  à celui  qu’elle  a précédé. 

ltésolu  de  jouir , 

Plus  n’entasser , plus  u’eufouir. 
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Notez  que  La  Fontaine  aurait  pu  dire  : de  ne  plus  entasser , de  ne 
plus  enfouir ; mais  cela  eût  été  moins  vif. 

Le  bien  , nous  le  faisons  ; le  mal  , c’est  ta  fortune.  (La  Foutaise.  ) 

Il  y a des  ellipses  absolument  irrégulières  que  l’on  passe  en  fa- 
veur de  la  vivacité  qu’elles  donnent  à l’expression  : 

Je  t’aimais  inconstant , qu’aurais-jc  fait  fidèle?  (Raciste.  ) 

Peuple-roi  que  je  sers , 

Commandez  & César,  César  à l’univers.  (Voltaire.  ) 

Mais  ces  hardiesses  ne  sont  permises  qu’aux  poètes  et  qu’aux 
grands  poètes. 

Il  y a une  foule  de  locutions  elliptiques  dont  la  plupart  ne  sont 
susceptibles  d’aucune  construction  analytique,  mais  que  l’usage 
autorise,  et  qui,  reçues  dans  le  langage,  ne  sont  plus  soumises 
à aucun  examen.  De  ce  nombre  il  en  est  qui  ont  été  prises  dans 
les  langues  savantes;  les  autres  sont  des  gallicismes,  c’est-à- 
dire,  des  façons  de  parler  qui,  hors  des  règles  générales  de  la 
syntaxe , n’appartiennent  qu’à  notre  langue. 

Je  crois  vous  avoir  fait  observer  qu’au  commencement  d’une 
phrase,  le  que  interrogatif,  exclamatif,  impératif,  suppositif,  est 
une  particule  elliptique  : Que  ne  vient-il?  Que  n’allez-vous?  Qu’il  . 
vienne!  (A/e  je  l’accuse,  moi  ! Que  si  vo'us  demandez.  (lue s’il  arri- 
vait que. 

Ali!  seigneur,  /71/e  le  ciel,  j’ose  ici  l'attezter, 

De  celle  loi  commune  a voulu  m’excepicr.  (Racise.) 

Non  que  si  jiisque-lli  j'avais  pu  vous  complaire.  ( Racise.) 

Mais,  que  ma  cruauté  survive  h ma  colère , 

Que , malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d’un  enfant  je  me  baigne  & loisir  ! 

Non. . . . ( Raciwe.) 

Cependant,  quel  mot  sous-entendre,  qui , devant  cette  particule  , 
forme  avec  elle  un  sens  net  et  précis  ? 

Que  est  aussi  elliptique  dans  ces  locutions  : Il  ne  fait  que  jouer. 

Il  11e  fait  que  de  sortir.  Vous  n’avez  qu'a  vouloir.  Il  ne  laisse  pas 
que  de  se  flatter.  Il  n’a  que  faire  de  venir.  Ce  n’est  pas  que  je 
veuille.  Est-ce  que  vous  croyez?  Si  est-ce  qui  I me  semble.  Non 
que  je  vous  refuse.  Non  que  je  ne  convienne.  Il  est  inoui  que  l’on 
ose.  Il  ne  se  peut  que  vous  n’ayez  appris. 

Sans  que  je  n’aime  point  à.  Sans  que  je  veux  savoir  si.  (Sévigné.  ) 

Parmi  ces  locutions , il  y en  a quelques  unes  où  le  mot  retran- 
ché se  fait  aisément  sous-entendre;  mais,  dans  la  plupart,  on  ne 
sait  quels  sont  les  mots  sous-entendus,  ni  comment  on  les  cons- 
truirait selon  les  règles  de  la  syntaxe,  et  ce  sont  de  purs  galli- 
cismes. 
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Nous  disons  : Il  est  incroyable  combien  cet  homme-là  est  change 
depuis  qu’il  est  en  place. 

Nous  disons  : Il  n’est  que  de  se  bien  entendre. 

Nous  disons  familièrement  : Si  j’étais  que  de  vous. 

Nous  disons  : Ne  tient-il  qu'à  oser?  II  ne  tient  qu’à  vouloir. 

Nous  disons  comme  a dit  Racine  : 

J’admirais  si  Malhan , dépouillant  l’artifice, 

Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l’injustice. 

Nous  disons  à l’impersonnel  t II  y a des  hommes.  Il  est  des 
temps.  Il  arrive  des  accidens.  Il  se  fait,  il  se  dit,  il  se  passe  des 
choses.  Comment  résoudre  analytiquement  ces  impersonnels  en 
une  construction  régulière.  Et  lorsqu’on  dit  : Ce  coquin  dé  valet, 
un  fripon  r/’enfant,  un  bon  homme  de  père,  un  saint  homme  de 
chat,  dans  le  style  de  La  Fontaine;  et  dans  celui  de  Montaigne  : 
Ce  maraud  de  Caligula;  qiie  peut-on  sous-entendre  qui  rende 
raison  de  ce  de,  si  singulièrement  introduit  dans  la  phrase?  et  de 
ce  vous  qui  s’est  glissé  dans  ces  autres  phrases  familières?  Qu’il 
vienne,  je  vous  l’arrangerai.  Que  je  l’entende  me  raisonner,  je 
vous  lui  apprendrai  son  devoir. 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit.  (La  Foktaime.  ) 

Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon  , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon.  (La  FostainE.  ) 

Ce  sont  pourtant  là  des  finesses,  et  quelquefois  des  grâces  dans  le 
style  naïf;  on  les  sent,  mais  qui  les  explique? 

La  Fontaine  est  de  tous  les  écrivains  français,  celui  qui  a le  plus 
hardiment  et  le  mieux  employé  l’ellipse. 

Vous  en  avez  vu  des  exemples,  en  voici  quelques  uns  encore  s 

Le  bruit  cesse , on  sc  retire. 

Rats  en  campagne  aussitôt. ... 

Ainsi  parla  le  loup.  Et  flatteurs  d’applaudir.  . . . 

Je  vous  laisse  à penser  si  le  gîte  était  sûr. 

Mais  où  mieux?.  . . . 

C’est  mon  trésor  que  l’on  m’a  pris.  — 

Votre  trésor!  où  pris  ?... 

Chat,  et  vieux,  pardonner!  cela  n’arrive  guère.  . . . 

Femme  et  lucre  ; il  sullit  pour  juger  de  scs  cris.  . . . 

Plus  de  chant.  Il  perdit  la  voix.  . . . 

Plus  d’amour.  Partant  plus  de  joie.  .... 

Puis  ses  traits  clioqncr  et  déplaire. 

Puis  cent  sortes  de  fard.  ... 

: L’ours  l’accepte.  Et  daller.  ... 

Serviteur  an  portier,  dit-il,  et  de  courir.  ...  , 

Nicolas  au  rebours.  . . . 

Et  lui  sage,  etc.... 

Remarquez  que  de  ces  ellipses  il  n’y  en  a presque  pas  une  où  l’on 
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ne  supplée  sans  aucune  peine  le  mot  sous-entendu.  Il  en  est  de 
même  de  celles-ci  : 

Il  y TB  de  ma  gloire.  ( Racine.  ) 

Gardez  de  la  desabuser.  (Racine.) 

Elle  sait  son  pouvoir  ; vous  savez  son  courage.  (Racine.  ) 

Il  n’est  que  trop  instruit  de  mon  coeur  et  du  vôtre.  (Racine.  ) 

N’était  que  de  son  coeur  le  trop  juste  reproche.  (Racine.  ) 

Et  La  Bruyère  : 

Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engagement  à le 
faire  ; et  s’il  y a du  péril , avec  péril. 

* Tour  d’expression  aussi  net  qu’il  est  vif. 

Il  faut  avouer  cependant  que , pour  l’ellipse,  les  langues  sa- 
, vantes  ont  de  l’avantage  sur  la  nôtre.  Mais  je  ne  trouve  pas  , 
comme  Vaugelas , que  la  nôtre  ne  veuille  rien  sous-entendre  ; je 
vois  seulement  qu’elle  veut  que  ce  qu’on  ne  dit  pas,  soit  aisément 
sous-entendu. 

Il  est  vrai  que  , dans  .la  langue  usuelle  , le  besoin  que  l’on  a 
communément  de  dire  vite  plutôt  que  de  bien  dire,  a introduit 
infiniment  plus  de  ces  abréviations , que  dans  la  langue  soigneu- 
sement écrite;  et  c’est  pour  cela  que  le  style  familier  en  admet  • 
dans  toutes  les  langues  beaucoup  plus  que  le  style  noble.  Corn  Bien 
moins  de  tours  elliptiques  dans  Virgile  que  dans  Térence.  Com- 
bien moins  dans  Racine  et  dans  Fénélon  que  dans  Molière,  La 
Fontaine  et  madame  de  Sévigné. 

Mais  en  revanche- la  langue  noble,  surtout  la  langue  poétique, 
a bien  d’autres  licences  et  d’autres  hardiesses.  Racine,  le  modèle 
dans  l’art  d’écrire  la  tragédie  , Racine  , le  plus  pur,  le  plus  élé- 
gant de  nos  poètes,  s’est  permis  souvent  ce  qu’on  ne  passerait  au- 
jourd’hui à aucun  nouvel  écrivain. 

Ce  n’est  pas  que  je  tombe  d’accord  avec  d’Olivet,  de  toutes  les 
critiques  grammaticales  qu’il  en  a faites.  Je  pense  qu’au  défaut 
de  l’usage,  l’analogie  a autorisé  Racine  à dire  : L'effroi  de  ses 
armes , comme  on  dit,  la  terreur  de  son  nom  : Qu’il  a pu  dire  : 

Il  prend  l'humble  sous  sa  défense,  comme  on  dit,  sous  sa  garde, 
sous  sa  protection , puisque  l’un  comme  les  deux'  autres  présente 
l'image  d’un  bouclier  : Qu’il  a pu  dire  : Persécuter  le  père  sur  le 
fils ; comme  on  dirait  : Se  venger  du  père  sur  le  fils , puisque 
l’ action  est  oppressive,  et  que  sur  la  peint  mieux  que  dans  : Qu’il 
a pu  dire  : Mon  âme  inquiétée  d'une  crainte,  et  dans  le  même 
sens , 

La  Grâce  en  nia  faveur  est  trop  inquiétée , 

puisque  ce  participe  inquiétée  est  plus  expressif  qu’ inquiète  ; qu’ii 
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signifie  troublée,  agitée,  ce  qu 'inquiète  ne  dirait  pas  ; on  ne  dit 
pas,  être  inquiet  en  faveur  de  quelqu’un.  En  pareil  cas,  madame 
de  Sêv'igné  dit  toujours  : Je  suis  inquiétée.  Inquiète  lui  aurait  paru 
faible.  Inquiété  suppose  une  cause  étrangère  , j’en  conviens  avec 
d’Olivet  ; mais  agité  la  suppose  de  même.  L’on  n’en  dit  pas  moins 
agité , sans  dire  , par  quoi  ni  de  quoi. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il  n’ait  pas  été  permis  à Racine  de 
dire  , en  votre  main,  au  lieu  d’en  vos  mains  : 

’ i 

Savez-vous  si  demain 

Sa  liberté',  ses  jours  seront  en  votre  main  P 

Ici  la  critique  de  d’Olivet  me  semble  d’autant  plus  minutieuse  , 
qu’en  image,  et  familièrement  parlant,  dans  ma  main  est  plus 
vif,  plus  fort,  que  dans  mes  mains  : Je  tiens  cette  affaire  dans 
ma  main.  Je  tiens  sa  fortune  dans  ma  main. 

J e crois  aussi  que  dans  ces  vers  : 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre; 

Et  les  dieux  , contre  moi  dès  long-temps  indignes, 

A mon  oreille  encor  les  avaient  épargnes. 

Je  crois  , dis-je,  que,  dans  le  sens  de  jusqu  ici,  encore  est  très- 
clair  et  très-juste.  Ne  dit-on  pas?  Il  s’était  encore  préservé,  ga- 
“ ranti.  Il  me  refuse  encore  de  s’expliquer.  J’en  doutais  encore , mais 
enfin  je  le  crois. 

Confiés  en  ses  mains  me  semble  très-bien  dire  , déposés  en  ses 
mains , et  déposés  avec  confiance. 

J’aurais  encore  à noter  plusieurs  des  remarques  de  d’Olivet  ; 
mais  d’autres  hardiesses  de  Racine  ont  échappé  à la  censure  de  ce 
grammairien  : 

Armer  contre  une  ville  et  le  fer  et  la  faim. 
me  semble  au  moins  une  licence. 

Consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix,  pour  dire,  accordez- 
moi  quelque  heure  de  paix , qui  me  soulage,  qui  me  console,  n’est 
pas  k imiter,  non  plus  que  ces  autres  exemples  : 

Quelque  ombre  d’amertume.  . . . 

Que  le  ciel  h son  gré  de  ma  perte  dispose.  . . . • 


De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garans , 
pour  dire,  m'exemptent,  me  garantissent. 

Les  dienx  de  ce  haut  rang  le  voulaient  interdire. 
pour  lui  interdire  ce  haut  rang  , l’en  exclure. 

Et  vos  cœurs  rougiraient  des  faiblesses  du  mien. 
Vous  préféré , pour  dire , préféré  à vous.'  • 
A-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  (i  ontières  ? 
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Un  cœur  douteux,  pour,  Incertain,  mal  assuré.  Pousser  des 
vœux.  Appuyer  des  soupirs. 

Le  mettaient  à l'abri  de  leurs  corps  expirant , 
pour  dire , le  couvraient , lui  faisaient  un  rempart  de  leurs  corps. 

De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  , 
pour , renouvelons  ou  reproduisons  les  misères. 

Résolvons-nous  de,  pour  à. 

Et  qui  de  ce  dessein  tous  inspire  V envie?  . . . 

moi  dont  P ardeur  extrême 

n'aime  en  lai  que  lui-mémc. 

Charger  le  ciel  de  voeux'. 

Ce  chagrin  qui  vient  de  m’alarmer  , 

N’est  qn’un  léger  soupçon  facile  à desarmer. 

Un  peuple  injurieux.  . . . 

Et  sans  sortir  du  joug  où  leur  loi  les  condamne.  . . . 

Quoi  déjà  votre  amour  des  obstacles  vaincu.  ....  • 

Il  te  fdche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie.  . . . 

Moins  vous  I aimez,  et  plus  tdchez  de  lui  complaire. 

Expier  le  sang  de  mon  amant , 

pour  expier  la  mort. 

Jtéparer  tout  l’ennui  que  je  vous  ai  causé.  . . % 

jVc  souviendrait-il  plus  a mes  sens  égarés  ? . . . 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire.  . . . 

Mais  à me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile.  . . . 

Du  sceptre  dans  mes  mains  pour  soulager  le  poids. 

Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qu’un  jeune  poète  osât,  ni  dût  pser  se 
permettre  aujourd’hui. 

Je  dois  même  observer  qu’à  mesure  que  Racine  s’exercait  dans 
l’art  d’écrire  , il  se  rendait  plus  sévère  à lui-même  , et  plus  fidèle 
aux  règles  de  la  langue.  Les  plus  belles  de  ses  tragédies  sont  celles 
oit  il  s’est  donné  le  moins  de  ces  licences  : réponse  à faire  à ceux 
qui  nous  allèguent  que , sans  les  licences , la  belle  poésie  ne  saurait 
subsister,  et  que  ce  serait  l’éteindre  que  de  l’assnjétir  aux  lois  de 
la  syntaxe  et  de  l’analogie. 

Mais  c’est  aussi  trop  exiger  des  écrivains  de  génie  , que  de  vou- 
loir qu’ils  y soient  rigoureusement  asservis.  L’harmonie , la  pré- 
cision, le  tour  vif  et  rapide,  et,  à l’égard  des  poètes,  la  mesure 
et  la  rime,  sollicitent  quelque  indulgence.  C’est  là  tout  ce  qu’il 
faut  induire  de  nos  remarques  sur  Racine,  qui  d’ailleurs  fait  pas- 
ser, dans  la  riche  abondance  d’un  style  continuellement  élégant 
et  harmonieux,  ses  légères  incorrections. 

A 1,’égard  des  écrivains  en  prose  , on  a droit  d’être  plus  sévère; 
et  toute  incorrection  qui  ne  contribue  pas  à donner  au  discours 
plus  de  force  ou  de  grâce , est  une  tache  dans  le  style.  Par 
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exemple,  la  singularité  des  tours  qui  est  souvent  si  heureuse  et 
si  piquante  dans  La  Bruyère , ne  laisse  pas  d’y  être  quelquefois 
incorrecte  et  pénible  sans  aucun  fruit. 

Quelle  plus  grande  honte  y a-t-il  d’être  refusé  d’un  poste  qu’on  mérite? 
ou  d'y  être  placé  sans  le  mériter? 

Quelle  plus  grande,  honte  y a-t-il,  est  un  tour  de  phrase  compa- 
rative, et  non  pas  disjonctive  ; et  de  plus  cire  refusé  d'un  poste 
n’est  pas  français.  On  dira  bien  : Quel  est  le  plus  humiliant  de 
telle  chose  ou  de  telle  autre?  Mais  il  faut  dire  : Quelle  plus  grande 
honte  y- a-t-il  à telle  chose  quk  telle  autre. 

La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  point,  ni  le  tourment  que  Je  me 
donne,  ni  les  petitesses  où  je  me  surprends.  (La  Bruyère.  ) 

Que  fait  là  point  avec  deifx  ni  ? 

Le  meilleur  de  tous  les  biens , s’il  y a des  biens  , c’est  le  repos  , la 
retraite  et  un  endroit  qui  soit  son  domaine.  ( La  Bruyère.  } 

Pourquoi  son  cpii  n’est  relatif  à rien , au  lieu  de  notre  dont  le 
rapport  serait  sensible  ? Son,  même  indéfini , veut  un  antécédent. 
Se  consoler  du  grand,  de  l’excellent , par  le  médiocre.  (L\  BRUYÈRE.  ) 

t C’est  là  du  laconisme,  mais  il  est  vague,  il  est  obscur.  Un  mot 
de  plus , se  consoler  de  la  privation  , n’aurait  pas  surchargé  la 
phrase. 

Les  gens  de  bien , qui , avec  les  vices  cachés  , fuient  encore  l’orgueil 
et  l’injustice.  (La  Bruyère.  ) 

Pourquoi  avec  qui  fait  là  un  sens  louche?  Dit-on  fuir  une  chose 
avec  une  autre,  pour  dire  autant  et  aussi-bien  qu’une  autre?  C’était 
là  le  cas  d’être  un  peu  plus  long  , pour  être  plus  simple  et  plus 
clair. 

Je  ne  sais  s’il  y a rien  au  monde  qui  coûte  plus  à approuver  et  à loucr 
que  ce  qui  est  plus  digne  d’approbation  et  de  louange.  ( La  Bruyère.  ) 

Par  quelle  affectation  a-t-il  retranché  le  de  plus  digne,  super- 
latif, et  n’a-t-il  pas  dit,  le  plus  digne,  lorsque  la  règle  et  le  sens 
voulaient  qu’il  le  dit? 

Vos  esclaves  me  disent  que  vous  ne  pouvez  m’écouter  que  d’une  heure 
entière.  (La  Bruyère.) 

Pourquoi  n’avoir  pas  dit  que  dans  une  heure?  on  que  d’ime  heure 
entière  vous  ne  pouvez  m’écouter.  M’écouter  que  d’une  heure  est 
un  tour  forcé  , une  locution  mal  construite. 

Ces  incorrections  m’étonnent  d’autant  plus  qu’elles  sont  d’un 
homme  qui  travaillait  son  style , et  qui  savait  très-bien  choisir 
ce  qu’il  y avait  de  mieux  , pour  le  rendre  clair  et  vif  en  même 
temps;  mais  Vaugelas  lui-même,  en  traçant  les  règles  de  In 
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langue  , n’a-t-il  pas  fait  des  fautes  contre  les  règles  de  la  langue. 

Au  lieu  de  dire  , il  en.  est  de  cela-  comme  ; il  dit  : 

Il  est  de  cela  comme. 

Il  dit  : 

Ceux  que  vous  consultez  s’éclairciront  du  doute  que  vous  leur 
demandez. 

On  ne  demande  point  un  doute  , on  le  propose. 

U faut,  dit-il , que  les  gérondifs  soient  toujours  placés  après  le  nom 
substantif  quiles  régit,  et  non  pasdevant , comme  fait  d’ordinaire  un  de 
nos  plus  célèbres  écrivains 

Comme  fait , après  soient  placés  , est  bièn  ce  que  Vaugelas 
appelle  un  solécisme;  et  c’est  lui  qui  le  fait. 

Il  dit:  ' 

Les  meilleurs  auteurs  n’ont  point  eu  occasion  d’écrire  ni  l’un  ni  l’autre. 

Il  devait  bien  savoir  que  ni  excluait  point,  et  n’admettait  avant 
lui  que  la  demi-négative  ne.  C’est  la  même  faute  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  La  Bruyère. 

Après  avoir  dit  la  censure  et  la  louange  , il  ajoute  : 

Quoiqu’il  soit  également  juste  de  donner  et  de  recevoir  l'un  et  Vautre, 
quand  ils  sont  bien  fondés. 

C’est  encore  là  un  solécisme;  il  fallait  dire  l'une  et  l’autre  , quand 
elles  sont  fondées. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  cette  phrase  si  mal  construite  : 

Pour  l’ordinaire  la  langue  française  ne  supprime  rien  : ce  qui  est  tou- 
tefois une  grande  élégance  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  engendre 
néanmoins  bien  souvent  de  l’obscurité  et  des  équivoques. 

Il  est  difficile  d’écrire  d’un  style  plus  embarrassé  et  plus  confus. 
Assurément,  èn  donnant  le  précepte  de  la  netteté  du  langage  , il 
n’en  a pas  donné  l’exemple. 

Il  n’est  pas  non  plus  un  modèle  de  précision  et  d’élégance. 
On  dirait , au  contraire,  qu’il  affecte  d’appesantir  et  d’allonger  son 
expression.  Vous  y trouvez  à tout  moment  ces  tournures  traî- 
uarftes  : Pour  ce  qui  est  de  parler  ,pour  ce  qui  est  d'écrire,  bien 
que , si  est-ce  que.  • 

Bien  qu’il  soit  vrai  qu’il  n’y  a rien  de  si  bizarre  que  l’usage , si  est -ce 
qu’il  ne  laisse  pas  de  faire  bien  des  choses  avec  raison. 

Ainsi  personne  n’est  infaillible  dans  son  art. 
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Il  ne  me  reste  plus , mes  enfans  , qu’à  vous  entretenir  des  qua- 
lités qui  contribuent  à la  perfection  du  langage  et  du  style. 

Les  unes  sont  indispensables , soit  qu’on  parle , soit  qu’on  écrive  ; 
et  sans  distinction  , sans  restriction  aucune  , c’est  mal  parler  sa 
langue  que  de  les  négliger.  Celles-là  sont  la  pureté , la  netteté, 
la  propriété , ou  , pour  mieux  dire  , la  convenance. 

Les  autres  sont  d’une  nécessité  moins  étroite , moins  rigou- 
reuse. Ce  sont  l’ élégance,  la  grilce , la  précision  , la  force  , Ja 
richesse  , le  charme  d’un  beau  naturel.  C’est  par  celles-ci  que , 
dans  les  divers  genres , naïf,  familier  , sublime  , les  grands  écri- 
vains se  distinguent. 

Occupons-nous  d’abord  de  celles  que  tout  langage  doit  avoir. 

La  pureté  consiste  à n’employer  que  les  mots  et  les  locutions 
que  la  règle , ou  du  moins  que  l’usage  autorise. 

Il  fut  un  temps  ou  l’usage  , à l’égard  des  mots  , était  encore 
indécis  ou  mal  assuré.  Le  besoin  ou  la  fantaisie  en  faisait  tous 
les  jours  produire  de  nouveaux  , les  uns  pris  du  latin  , les  autres 
retirés  de  notre  vieux  langage  ; et  souvent  sans  autre  raison  qu’un 
goût  capricieux  , c’était  à qui  les  ferait  passer,  ou  leur  interdirait 
l’entrée. 

Vaugelas  met  au  nombre  des  barbarismes  , non-seulement  les 
mots  qui  n’étaient  pas  français,  mais  ceux  qu’on  voulait  rajeunir, 
et  ceux  qui  n’étaient  pas  encore  pleinement  reçus  par  l’usage  ; 
moyen  de  faire  une  langue  morte  d’une  langue  à peine  formée , 
et  de  lui  interdire , dès  son  étroit  berceau  , toute  espèce  d’ac- 
croissement. 

Heureusement  , ni  Vaugelas,  ni  son  prosélyte  Bouhours,  n’en 
imposèrent  à leur  siècle;  et  nombre  de  mots  qu’ils  voulaient  pros- 
crire , n’ont  pas  laissé  d’être  adoptés. 

Ménage  , aussi  savant  grammairien  que  l’était  peu  le  régent 
Bouhours  et  Vaugelas  lui-même  ; Ménage  , secondé  de  Thomas 
Corneille,  homme  d’un  sens  exquis,  contribua  beaucoup  à dé- 
truire ce  système  de  proscription.  Il  est  vrai  que  Ménage  aurait 
été  trop  indulgent  ; mais  l’usage,  après  lui,  fut  beaucoup  trop  sé- 
vère, en  rejetant  une  foule  de  mots  qui  sont  dignes  de  nos  regrets. 

Parmi  ceux  qui  échappèrent  aux  inquisiteurs  de  l’usage  , je 
compte  , urbanité , sagacité,  sublimité , sécurité , impassibilité, 
intrépidité , vénusté  , adulateur , adulation  , indévotion  , into- 
lérance  , inattention  , inapplication  , infécond , désireux  , loi- 
sible , intrépide  , offenseur,  invaincu , enivrement , inespéré , im- 
politesse, aménité,  suavité,  suave,  inalliable,  inextinguible,  inex- 
primable , infaisable,  insoluble  , insidieux,  inaction,  impro- 
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bation  , délecter , délectation  , délectable  , incommunicable  , 
infrangible  , impardonnable , inexpugnable , dominatrice  , dis- 
pensatrice , dénûment , ambitionner  , etc. 

J’ai  dit  ailleurs  combien  d’autres  mots  l’usage  a délaissés,  dont 
nous  sentons  le  besoin  et  le  prix  ; exorable,  fallacieux , etc. 

« C’est  aussi,  dit  Vaugelas  , un  barbarisme  de  phrase  que 
» d’user  de  celles  qui  ont  été  en  usage  autrefois , mais  qui  né  le 
» sont  plus,  comme  on  en  peut  voir  un  grand  nombre  dans  Amyot  ; 

» et  encore  d’user  de  celles  qui  ne  font  presque  que  de  naître.  » 
Elever  ses  mains  vers  le  ciel , au  lieu  de  lever  les  mains  au  ciel , 
était  pour  lui  un  barbarismè.  A ce  compte,  Racine  lui  aurait  paru 
un  écrivain  barbare. 

Pour  l’usage  des  particules,  si  l’on  disait,  les  pères  et  mères, 
au  lieu  de  , les  pères  et  les  mères ; si  l’on  disait  : Ses  père  et  mère, 
au  lieu  de  dire,  son  père  et  sa  mère  ; si  l’on  disait  : Il  est  si  riche  et 
libéral , au  lieu  de  dire  , et  si  libéral  ; se  venger  sur  l’un  et  l’autre, 
au  lieu  de  , sur  l’un  et  sur  l'autre  ; supplier  avec  des  larmes  , au 
lieu  de  , supplier  avec  larmes  ; avant  de  mourir,  pour  , avant 
que  de  mourir  ; il  est  plus  juste  et  facile  , pour  , et  plus  facile  ; 
par  avarice  et  orgueil , pour  , et  par  orgueil  ; hors  la  ville , hors 
la  route , pour  , hors  de  la  ville , hors  de  la  route ; peindre  après 
nature,  après  Raphaël,  dessiner  après  l’antique,  au  lieu  de  , 
d’après  nature  , etc.  ; tel  mérite  qu’on  ait , pour,  quelque  mé- 
rite qu’on  ait  ; c’étaient  encore  des  barbarismes  au  jugement  de 
Vaugélas. 

Il  y a- dans  quelques  unes  de  ces  locutions , de  l’inexactitude  ; 
mais  c’est  bien  peu  de  chose  , et  il  me  semble  que  le  barbarisme 
est  quelque  chose  de  plus  grave. 

Toute  incorrection  n’est  pas  un  barbarisme. 

Corneille  est  incorrect , mais  il  n’est  point  barbare  en  disant  : 

Tu  ne  succomberas  , ni  vaincras  que  par  moi.  . . . 

Ils  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu’a  son  prince. 

Boileau  ne  l’est  point  en  disant: 

Moi  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin  ni  la  cliérc.  . . . 

C* est  a vous , mon  esprit , à qui  je  veux  parler. 

ni  La  Bruyère,  lorsqu’il'dit , Unie  coûte,  pour,  il  m’en  coûte  ; 
ni  Boukours  le  puriste  , en  disant  : 

Une  des  choses  qui  contribue  davantage, 
et  en  disant  de  la  prose  et  de  la  poésie: 

Il  y a autant  de  différence  entre  elles  qu’if/  a entre  deux  personne» 
qui,  etc. 
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Tout  cela  cependant  ne  laisse  pas  d’être  contraire  à la  pureté 
du  langage. 

Sur  l’article  du  solécisme  , Vaugelas  n’est  sévère  qu’avec  plus 
de  raison.  C’est  faire  un  solécisme  que  de  dire  : Je  recueillis , 
pour , je  recueille.  Pensez-vous  que  je  voulus , au  lieu  de , que 
je  voulusse.  C’en  est  un  que  de  dire  : C’est  un  ouvrage  à qui  l’on 
donne  de  grandes  louanges.  Je  n’ai  point  de  l’ urgent , pour  , je  n’aî 
point  d’argent , etc.  Mais,  en  disant  que  le  participe  ayants  au 
pluriel  ne  convient  point  aux  femmes,  il  donne  à entendre  qu’il 
convient  aux  hommes  ; et  les  hommes  ayants  n’est  pas  moins 
un  solécisme , que  les  femmes  ayants.  Ayant  n’est  jamais  dé- 
clinable. 

Du  reste  , tout  ce  qu’on  appelle  des  gallicismes,  sont  autant  de 
solécismes  qu’a  faits  le  peuple,  et  que  l’usage  a ratifiés.  Ceux-là  ne 
nuisent  point  à la  pureté  de  la  langue  aux  yeux  d’un  grammairien 
français  ; mais  aux  yeux  d’un  étranger  instruit  de  la  logique 
générale  des  langues,  ce  sont  des  taches  dans  la  notre;  et  un  écri- 
vain qui  affecte  de  s’en  servir  , comme  il  y en  a quelques  uns  , 
passera  difficilement  pour  un  écrivain  pur. 

Ainsi , quoique  je  convienne  avec  Yaugelas,  que  les  gallicismes 
ne  sont  point  des  phrases  vicieuses  , et  avec  d’OIivet  , que  plu- 
sieurs de  ces  irrégularités  peuvent  avoir  place  en  toute  sorte  de 
style  , j’oserai  nier  quelles  aient  d’autant  plus  de  grdce  qu’elles 
sont  particulières  à notre  langue,  et  quelles  soient  un  des  prin- 
cipaux charrues  d’une  diction  vive , aisée  et  naturelle.  Sans 
doute  dans  le  style  familier  , et  singulièrement  dans  le  style 
épistolaire , les  gallicismes  peuvent  souvent  être  employés  avec 
grâce  ; parce  que  l’une  des  grâces  de  ce  style  est  un  air  de  né- 
gligence et  d’abandon.  Rien  de  plus  piquant  , que  d’entendre 
madame  de  Sévigné  dire  , en  parlant  de  l’austérité  de  la  morale 
que  Rourdaloue  prêchait  devant  Louis  XIV  : 

Il  frappe  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à bride  abattue,  parlant 
à tort  et  à travers  contre  l'adultère.  Sauve  qui  peut;  il  va  toujours  son 
chemin. 

Mais  dans  ce  style  même  , l’usage  trop  fréquent  de  ces  phrases 
proverbiales  , serait  le  plus  choquant  des  vices  , une  affectation 
de  trivialité  ; et  je  crois  qu’il  en  est  ainsi  de  V idiotisme  en'général, 
c’est-à-dire  , des  façons  de  parler  irrégulières'  et  mal  construites  , 
qui  sont  propres  à chaque  langue. 

D’OIivet  appelle  les  gallicismes  , des  tours  vraiment  français  ; 
il  fallait  dire  , populaires.  On  saurait  gré , dit-il  , à un  savant, 
citoyen  de  Rome  et  d’Athènes , de  vouloir  bien  quelquefois  n’e'tre 
que  français. 
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On  pouvait  lui  répondre  que  Racine  ne  parlait  ni  grec  ni 
latin  , que  Racine  parlait  français  ; et  que , dans  Racine  , rien 
n’était  plus  rare  que  les  gallicismes  , puisque  lui-même  , d’Oiivet , 
n’y  en  avait  remarqué  que  deux. 

La  netteté  Consiste  dans  l’arrangement  des  mots.  Les  vices  con- 
traires à cette  qualité  du  langage  , sont  l’embarras  dans  la  cons- 
truction , l’inversion  forcée  , l’équivoque  , l’ambiguité  , le  sens 
louche.  Quinlilien  appelle  le  style  pur  emendata  oralio , et  le 
style  net , dilucida  oratio.  Yaugelas  les  distingue  de  même.  " 

L’embarras  dans  la  construction  vient  du  déplacement  des  mots , '» 
delà  mauvaise  structure  des  phrases , de  leur  entassement,  de  la 
confusion  , de  l’ambiguité  des  régimes  et  des  rapports.  Ces  défauts 
tiennent  l’un  à l’autre. 

Par  exemple  : 11  se  persuada  qu’il  réparerait  la  perte  qu’il 
venait  de  faire , en  attaquant  la  ville  par  plusieurs  endroits. 
Avait-il  fait  la  perte  , en  attaquant  la  ville?  ou  bien  , en  atta- 
quant la  ville,  espérait-il  réparer  la  perte?  Ce  dernier  sens  est  le 
véritable  ; mais,  pour  le  rendre  net  /il  fallait  dire  : Jl  se  persuada 
qu’en  attaquant  la  ville , etc.  , il  réparerait , etc. 

Même  déplacement  de  mots  dans  cette  phrase  : Il  y a un  air  de 
vanité  et  d’affection  dans  Pline  le  jeune , qui  gdte  ses  lettres , 
Quel  est  l’antécédent  de  qui  ? Est-ce  Pline  ? est-ce  l’air  d’aflécta- 
tion  ? Cela  est  équivoque.  Mais  qu’on  eût  dit:  Il  y a doits  les 
lettres  de  Pline  le  jeune , un  air  d’affectation  et  de  vanité  qui  les 
gâte;  les  mots  étaient  tous  à leur  place  , et  l’on  s’expliquait  net- 
tement. 

L’adverbe  bien  ou  mal  placé  , peut  faire  que  l’expression  soit 
nette , ou  obscure  et  confuse. 

Je  n’espère  pas  aisément  obtenir  ce  que  je  désire.  Si  c’est  à 
obtenir  <px  aisément  se  rapporte  dans  ma  pensée  , je  dois  dire  ob- 
tenir aisément.  Si  j’entends  : Que  je  ne  conçois  pas  aisément  l’es- 
pérance de  réussir , il  m’est  aisé  de  lever  l’équivoque  en  disant , 
je  n’espèrepas  aisément  de. réussir  ‘dans .ce  que  je  désire,  rf’obte- 
nir  ce  que  je  désire.  ’ . 

Il  veut  absolument  terminer  cette  affaire  avant  de  partir. 
Même  équivoque.  Est-ce  terminer  absolument  ? Il  faut  le  dire 
ainsi.  Est-ce  à vouloir  que  se  rapporte  absolument  ; il  faut  le  dé- 
tacher dû  second  verbe  , et  dire  , avant  de  partir , il  veut  absolu- 
ment terminer  cette  affaire  ; ou  mieux  encore  , que  cette  affaire 
se  termine  avant  son  départ. 

Le  déplacement  de  l’adverbe  peut  mettre  de  l’embarras  dans  la 
phras»  sans  équivoque  ; et  alors  l’expression  n’est  pas  obscure  , 
elle  est  pénible  ; yoiis  l’allez  voir  dans  cet  exemple  , cité  par 
Yaugelas:  » . . . _>  :. 
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Si  vous  réservez  l’honneur  de  vos  bonnes  grâces  à relui  qui  les  désire 
avec  plus  dé affection  , je  ne  pense  point  qu'il  y en  ait  un  qui  , plus  que 
lui , se  doive  justement  promettre  la  gloire  d’y  parvenir. 

Cette  période , déjà  si  lourde  et  si  traînante  , est  encore  enche- 
vêtrée par  la  transposition  de  l’adverbe  , qui  plus  qu'e  lui  se  doive 
justement  ; au  moins  fallait-il  dire  qui  doive  plus  justement  que  lui. 

Moins  les  rapports  sont  familiers  , moins  l’oreille  y est  habi- 
tuée , plus  il  faut  les  rendre  sensibles.  Voilà  pourquoi  dans  cette 
phrase  : Le  jour  approche  qui  doit  décider , Vaugelas  défend  de 
rien  interposer  entre  le  relatif  et  son  antécédent. 

Mais  Vaugelas  est  trop^  sévère , lorsque  dans  celte  autre  phrase  : 
En  cela  plusieurs  abusent  tous  les  jours  merveilleusement  de  leur  loisir, 

il  trouve  que  l’adverbe  nuit  à la  netteté  ; je  ne  vois  point  cela. 

Il  me  semble  , dit  Thomas  Corneille , que  ce  n’est  pas  écrire 
nettement  que  de  dire  : ' 

Pour  réussir  il  employait  l'artifice , et  l’adresse  qu’il  mettait  en  usage 
le  faisait  venir  à bout  de , etc. 

Vaugelas  trouve  le  même  défaut  dans  cette  phrase  de  Malherbe  : 
Comme  nous  refusons  de  Veau  à un  malade , un  couteau  à un  désespéré, 
et  à un  amoureux  tout  ce  que  le  déréglement  de  sa  passion  lui  fait  désirer 
à son  préjudice. ...  * 

Critique  minutieuse.  Il  est  vrai  que  , dans  une  langue  sans  ponc- 
tuation , il  y aurait  dans  ces  phrases  ambiguité  de  rapport  ; mais, 
lorsqu’il  suffit  d’une  virgule  pour  ôter  l’équivoque  , ce  n’est  guère 
la  peine  de  s’en  inquiéter. 

L’inversion  forcée,  ou  maladroite,  nuit  à la  netteté  du  style. 
Mais  de  toutes  celles  que  d’OIivet  a remarquées  dans  Racine  , 
quelque  hardies  qu’elles  soient , il  n’y  en  a presque  pas  une  qui 
obscurcisse  l’expression  : 

Sur  qui  sera  d’abord  sa  vengeance  exercée?.  . . . 

Quand  sera  le  voile  arraché.  . . . 

Qui  sur  tout  l’univers  jette  une  nuit  si  sombre?.  . . 

La  reine  permettra  que  j’ose  demander 
Un  gage  a votre  amour  qu’il  me  doit  accorder. 

Phénix  même  en  répond , qui  l’a  conduit  exprès 
f Dans  un  fort , etc. 

On  accuse  en  secret  celte  jeune  Eripliile 
Que  lui-méme,  captive,  amena  de  Lesbos. 

Ou  lassés  ou  soumis 
«Ma  funeste  amitié  pèse  ik  tous  mes  amis. 

Laissez  , de  vos  femmes  suivie, 

A cet  hymen,  sans  vous,  marcher  Iphigénie. 

Hé  ! pourrai-je  empêcher  , malgré  ma  diligence  , 

Que  Roxaue  , d’un  coup , n’assure  sa  vengeance  ? 

6.  10 
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Pour  la  netteté  de  la  construction  , dit  d’Olivet , il  fallait  : Pour- 
rai-je empêcher  que  , malgré  ma  diligence , Roxane,  etc.  d’Olivet 
se  trompe.  Malgré  ma  diligence  signifie  : Quelle  que  soit  ma  dili- 
gence; et  cette  incidente  est  très-naturellement  placée  après  , hé! 
pourrai-je  empêcher  ? 

La  même  incidente  ne  va  pas  aussi  directement  au  sens  dans 
ces  vers  : 

Mais , comme  vous  savez,  maigre  ma  diligence, 

Un  long  chemin  séparé  et  le  camp  et  Byzance. 

Cependant  personne  ne  soupçonnera  Osmin  d’avoir  voulu  dire  que 
sa  diligence  n’a  pas  empêché  que  Byzance  fût  loin  de  Babylone  ; 
et  bien  évidemment  ces  mots  répondent  à l’idée  de  l’impossibilité 
où  il  est  de  savoir,  ce  qui  peut  être  arrivé  au  camp  d’Amurat , 
depuis  qu’il  en  est  parti. 

Avec  plus  de  raison  d’Olivet  a noté  quelques  vers  du  même 
poète  , où  le  rapport  des  termes  n’est  peut-être  pas  assez  net  : 
•Avez-vous  pu  penser  qu’au  sang  d’Agamemnon 
Achille  préférât  une  fille  sans  nom  , 

Qui , de  tout  son  destin  , ce  quelle  a pu  comprendre , 

C’est  qu’elle  sort  d’un  sang  qu’il  brûle  de  rc'pandre. 

Ce  qui  relatif,  sans  relation  , est  à la  vérité  , une  espèce  de  galli- 
cisme fort  en  usage  ; mais  il  ne  laisse  pas  d’inquiéter  l’esprit  lors- 
qu’on en  cherche  le  rapport  : 

Qu’ai-je  fait,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
L n héros  ? • 

Après  qu ai-je  fait , c’est  de  la  personne  qui  parle  que  doit  s’en- 
tendre pour  venir  , et  il  doit  vouloir  dire  , pour  que  je  vienne. 
Or,  ici  pour  venir,  veut  dire  , pour  que  vous  veniez.  Le  sens 
serait  moins  louche  , si  Ariane  disait  à Alexandre  : Que  vous  ai-je 
fait  pour  venir , etc. 

Sans  espoir  de  pardon , m’avez-vous  condamnée  ? 

Sans  espoir  regarde  Andromaque  , et  semble  regarder  Pyrrhus. 

Du  fruit  de  tant  de  soins,  a peine  jouissant , 

En  avez-vous  paru  six  mois  reconnaissant? 

Selon  la  construction  , le  sens  serait  jouissant  à peine,  et  selon 
la  pensée  le  sens  est , à peine  pix  mois. 

En  voyant  de  son  bras  voler  partout  l’effroi, 

L’Inde  sembla  m’ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 

En  voyant , qui  paraît  se  rapporter  à l’Inde  , se  rapporte  % moi , 
Alexandre. 

Par  un  indigue  obstacle  il  n’est  point  retenu  , 

Et , fixant  de  ses  vœux  l’inconstance  fatale  , 

Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 
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Fixant , qui  d’abord  semble  relatif  à Thésée , se  trouve  ensuite 
appartenir  à Phèdre. 

Cruel , pouvei-vous  croire 
Que  je  sois  moins  que  vous  jalouse  (le  nia  gloire  ? 

Ici  c’est,  l’équivoque  à laquelle  nos  pronoms  personnels  sont  tous 
si  fréquemment  sujets.  Atalide  veut  dire,  que  je  sois  moins  jalouse 
de  ma  gloire  que  vous , Bajazet , n’êtes  jaloux  de  la  vôtre.  Mais , ' 

à la  lettre , le  vers  dit , que  vous  n’en  êtes  jaloux  pour  moi. 

Il  l’aime  : mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
N’a  payé  jusqu’ici  son  amour  que  de  haine  ; 

Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter  • 

Pour.  . . . 

Lui  jusque-là  est  équivoque;  et  le  rapport  n’en  est  décidé  que  par 
ce  complément  de  phrase  , » 

Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l’épouvanter. 

Vous  me  haïsses  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble , 

dit  Pyrrhus  à Andromaque.  Est-ce  que  tous  les  Grecs  ne  me 
baissent , ou  que  vous  ne  les  haïssez  ? On  peut  entendre  l’un  ou 
l’autre. 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  équivoques  et  des  ambiguités  de 
sens  viennent  de  la  diversité  de  rapport , dont  les  pronoms  sont 
susceptibles , comme  dans  cet  exemple  encore  : Qui  trouverez- 
vous  qui , de  soi-méme  , ait  borné  sa  domination , et  ait  perdu  la 
vie  sans  quelque  dessein  de  rétendre  plus  avant  ? Est-ce  étendre 
sa  domination  , ou  étendre  la  vie?  On  sent  bien  quel  est  le  vrai 
rapport  ; mais  le  pronom  peut  avoir  aussi  l’autre. 

Il  a imité  üémosthène  dans  tout  ce  qu’il  a de  beau.  Est-ce 
dans  tout  ce  que  l’imitateur  a de  beau  ; ou  dans  tout  ce  qu’a  de 
beau  Démosthcne  ? 

Il  lui  a été fidÊe  dtlns  son  adversité.  Dans  l’adversité  duquel 
des  deux?  Cela  est  équivoques 

Les  monumens  de  Rome , dont  la  grandeur  fait  l’étonnement 
de  la  terre.  Est-ce  la  grandeur  des  monumens , ou  de  Rome  elle- 
même  ? 

Lisez  l’histoire  de  la  Grèce , au  temps  de  Périclès,  qui fut  si 
favorable  aux  arts.  Est-ce  Périclès  ou  son  temps  qui  leur  fut 
favorable  ? 

C’est  cette  ambiguité  de  rapport  qu’il  faut  éviter , si  l’on  veut 
écrire  nettement. 

Sans  qu’il  y ait  équivoque,  le  style  manque  de  clarté  , si  dans 
des  phrases  entrelacées  les  rapports  s’interrompent,  ou  sont  trop 
éloignés. 

Ce  dut  être  le  défaut  du  temps  où  l’on  travaillait  une  lettre 
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comme  une  harangue  , et  où  l’on  cherchait  laborieusement  à 
donner  à la  prose  française  le  nombre , l’harmonie  et  l’ampleur 
de  la  période  latine. 

Nos  anciens  poêles,  ou , pour  mieux  dire  , nos  mauvais  poètes 
se  croyaient  permis  toute  sorte  d’inversion.  C’est  l’une  des  bar-, 
baries  du  style  de  Chapelain  ; la  Pucelle  est  hérissée  de  vers  faits 
comme  celui-ci  : 

Scs  dents,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierres  il  plante. 

On  lit  dans  l’Esther  de  Rotrou  : 

Ali!  Dieu!  si  tu  permets  régner  telle  injustice  , 

On  verra  triompher  de  la  vertu  le  vice. 

L’un  des  plus  heureux  cliangemens  qui  se  soient  faits  dans 
notre  langue  , a été  d’y  réduire  l’inversion  à ce  qu’elle  pouvait 
avoir  de  facile  , de  naturel  et  d’harmonieux  à l’oreille. 

Le  défaut  de  clarté  vient  aussi  de  l’affluence  des  idées  trop 
précipitamment  répandues.  De  là  un  amas  d’incidentes  qui  se 
pressent  et  qui  s’entassent.  Ou  a comparé  les  esprits'  qui  veulent 
tout  dire  à la  fois  , à des  bouteilles  dont  le  goulot  est  trop  étroit. 
Ne  leur  ressemblez  pas.  Commencez  par  bien  concevoir  ce  que 
vous  voulez  dire.  Si  vos  idées  sont  troubles,  laissez-les  reposer; 
ensuite  donnez-leur  le  temps  de  se  répandre  , sans  tumulte  et  sans 
confusion. 

C’est  bien  souvent  à la  brièveté  qu’on  sacrifie  la  netteté  du  style< 
Dans  ce  tour  de  phrase  repris  par  Vaugelas  : Selon  le  sentiment 
du  plus  capable  d’en  juger  de  tous  les  Grecs , il  est  arrivé  ce  qu’a 
dit  Horace  , et  après  lui  Boileau  : 

J’evite  d’étre  long  et  je  deviens  obscur. 

Il  fallait  dire  tout  à son  aise  : Selon  le  sentiment  de  celui  des  Grecs 
ijui  était  le  plus  capable  d’en  juger.  # 0 

Sur  cette  phrase  reprise  avec  raison  par  Vaugelas  : La  naïveté 
est  une  des  premières  perfections , et  des  plus  grands  charmes  de 
l'éloquence  : je  sais  , dit  Thomas  Corneille , que  la  répétition  d’im 
blesserait  , et  qu’il  serait  mal  de  dire  , un  des  plus  grands 
charmes. 

Et  pourquoi  serait-ce  mal  dire?  c’est  ainsi  que  l’on  parle,  et 
c’est  ainsi  qu’on  doit  parler. 

Je  vous  ai  fait  voir  comment,  dans  un  style  pressé,  l’on  pouvait 
être  clair,  par  la  justesse  des  rapports.  Mais  ceux  mêmes  de  nos 
écrivains  qui  sont  les  modèles  d’un  style  précis , vif  et  clair  à la 
fois , n’ont  pas  toujours  assez  fait  d’attention  à observer  dans  les 
rapports  cette  exacte  justesse. 

La  Rochefoucauld  dit  : 

» 
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La  civilité  estim  désir  d 'en  recevoir 

De  recevoir , de  quoi?  De  la  civilité?  cela  n’est  pas  français. 

La  Bruyère  a dit  : 

L’esprit  de  la  conversation  consiste  moins  à en  montrer  beaucoup 
qu’à  en  faire  trouver  aux  autres. 

Selon  le  sens  , en  signifie  simplement  de  l’esprit , et  selon  la  syn- 
taxe en  signifie  de  cet  esprit , car  il  est  relatif  à l’antécédent 
énoncé.  La  Bruyère  a donc  dit  : 

L’esprit  de  la  conversation  consiste  moins  à montrer  de  l’esprit  de  la 
conversation. 

Et  ce  n’est  point  là  sa  pensée.  > • 

Le  même  en  parlant  des  femmes  ? 

Elles  ont  un  enchaînement  de  discours  inimitable , qui  se  suit  natu- 
rellement et  qui  n’est  lié  que  par  le  sens. 

Selon  la  grammaire  , les  deux  qui  se  rapportent  à un  enchaî- 
nement. 

La  Bruyère  a donc  dit  : 

Un  enchaînement  qui  se  suit  et  qui  n’est  lié  que  par  le  sens. 

Est-ce  là  ce  qu’il  voulait  dire  ? 

Dans  cet  exemple  cité  par  Bouhours  : 

Il  n’y  a peut-être  point  de  conseil  dans  l’Europe  où  le  secret  se  garde 
mieux  que  celui  de  Venise. 

Qu’est-ce  qu’il  en  coûtait  de  lever  l’équivoque , en  disant  qu,e  dans 
celui  de  Venise?  , 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  la  mince  épargne  d’un 
monosyllabe  a donné  lieu  à ce  vice  de  construction. 

On  l’évite  à l’égard  du  pronom  relatif,  en  employant  lequel , 
laquelle  au  lieu  de  qui,  quand  la  clarté  l’exige.  Pour  le  pronom 
il,  elle  , ils , ce  ne  peut  guère  être  que  le  sens  même  qui  en  dé- 
termine le  rapport;  mais,  lorsque  par  le  sens  le  rapport  est  bien 
décidé , il  n’y  a plus  d’équivoque , et  c’est  une  critique  minu- 
tieuse et  de  mauvaise  foi , que  de  trouver  un  double  sens  dans 
une  phrase  aussi  nette  que  celle-ci  : Scipion  doit  être  en  cela  leur 
modèle  comme  en  tout  le  reste.  Tite-Live  a remarqué  que , lors- 
qu’il alla  assiéger  Carthage Qui  peut  douter  en  effet  que  cet' 

il  ne  se  rapporte  à SApion  ? Et  qui  peut  seulement  penser  à Tite- 
Live,  en  parlant  d’aller  assiéger  Carthage. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ce  passage,  que  Bouhours  a noté 
comme  le  précédent:  Samuel  offrit  son  holocauste  à Dieu,  et  il 
lui  fut  si  agréable , qu  il  lança  au  même  moment  de  grands  ton- 
nerres contre  les  Philistins.  Voilà  deux  il  dont  le  premier  est  abso- 
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lumenl  équivoque,  et  rend  le^second  loucbe , à cause  des  deux 
sens , et  du  double  rapport. 

Mais  Bouhours,  çn  voulant  corriger  cette  faute,  en  a fait  une 
puérile.  Il  voulait  qu’on  eût  dit  : Samuel  offri(  son  holocauste  à 
Dieu,  et  cet  holocauste  lui  fut  si  agréable , que  Dieu  .'etc. 

Après  ces  mots  lui  fut , en  parlant  de  Dieu,  il  serait  ridicule 
d’ajouter  que  Dieu. 

Il  était  bien  aisé  de  simplifier  le  rapport , en  disait  : Samuel 
offrit  son  holocauste  ; et  cette  offrande  fut  si  agréable  à Dieu  , 
qu’il  lança , etc. 

A l’égard  du  pronom  possessif  son,  sa,  ses , je  ne  sais  de  remède 
à l’ambiguité  de  rapport , que  d’éviter  les  tours  de  phrase  où  elle 
se  rencontre.  Mais  ici , comme  ailleurs  , il  n’y  a d’équivoque 
réelle  que  l’équivoque  de  bonne  foi.  Lorsqu’on  a dit  en  parlant 
d’Alexandre  : Germanicus  a égalé  sa  vertu , et  son  bonheur  n’a 
jamais  eu  de  pareil  ; il  est  bien  évident  qu’on  n’a  pas  entendu  , a 
égalé  sa  vertu  et  son  bonheur;  ni  que  son  bonheur  fût  celui  de 
Germanicus. 

Ne  comptez  pourtant  pas  sur  l’attention  et  sur  la  réflexion  de 
celui  qui  vous  lit  ou  qui  vous  écoute.  Rien  ne  le  rebute  si  vite 
qu’un  langage  obscurément  construit. 

Souvent , pour  s’épargner  la  répétition  d’un  article  ou  d’un 
pronom,  ou  d’une  particule  déclinative,  on  rend  indécis,  équi- 
voque , le  rapport  des  mots  et  leur  sens.  Ne  refusez  jamais  à la 
clarté , à la  netteté  du  discours  , rien  de  ce  qu’elle  exige  pour  ne 
laisser  dans  la  pensée  aucun  nuage.  'Mais  souvenez-vous  que  la 
prolixité  nuit  plus  à la  clarté  que  la  concision.  Ce  sont  les  phrases 
compliquées  qui  sont  le  plus  sujettes  à brouiller  les  rapports  des 
articles  et  des  pronoms. 

L’inversion  peut  être  une  cause  d’obscurité.  Ne  l’employez 
jamais  , surtout  en  prose  , que  lorsqu’elle  n’a  rien  d’embarrassant" 
ni  pour  l’esprit , ui  pour  l’oreille.  Elle  consiste  le  plus  souvent  dans 
la  transposition  du  régime  du  verbe  ou  du  nominatif.  En  voici  les 
règles  prescrites  par  l’usage. 

Ne  transposez  le  nominatif  que  lorsque  le  verbe  est  précédé  du 
que  relatif  ou  de  quelque  autre  mot  qui  suspende  l’attenticm  : 
L’avis  que  lui  ont  donné  ses  amis.  Les  chagrins  que  lui  a suscités 
l’envie.  Le  lieu  ou  repose  sa  cendre.  Ainsi  mourut  ce  grand  capi- 
taine. 

Ne  transposez  jamais  le  régime  direct,  hormis  les  cas  ou  je 
vous  ai  fait  voir  qu’il  précède  son  verbe  ; il  doit  toujours  le 
suivre. 

Le  génitif  et  l’ablatif,  c’est-à-dire  le  régime  indirect  marqué 
delà  particule  de,  se  transpose  en  poésie,  et  souvent  même  en 
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prose  : De  tous  les  animaux , le  plus  féroce  c’est  le  tigre.  De  ces 
principes  résulte  cette  conséquence.  De  ce  nombre  sont  exceptés. 

De  la  culture  de  mon  jardin , je  tire  des  fruits , des  légumes . De  la 
conduite  de  mes  enfans  dépendra  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma 
vieillesse. 

Le  datif  ou  le  régime  indirect,  marqué  de  la  particule  à,  se 
transpose  de  même:  A vos  objections  je  réponds.  A la  tempête 
Succéda  le  calme.  A un  ami  sage  et  discret , on  peut  tout  confier 
sans  crainte.  Auxvei  is  d’un  héros , Epaminondas  joignait  celles 
d’un  sage. 

Ces  inversions,  lorsqu’elles  sont  faciles  et  naturelles,  ont  de  la 
grâce , de  l’élégance  , et  de  plus  l’avantage  de  contribuer  à l’Har- 
monie et  à la  clarté  du  discours.  Je  dis  à la  clarté  , parce  qu’elles 
rapprochent  le  mot  régissant  de  tous  les  mots  incidens  qu’il  gou- 
verne , et  le  placent , pour  ainsi  dire  , a\i  centre  de  son  action  , au 
milieu  de  ses  relations. 

A propos  de  l’inversion  , vous  me  demanderez  peut-être  s’il  y a 
quelque  règle  certaine  pour  placer  l’adjectif  avant  ou  après  le 
substantif.  « 

. C’est  une  question  sur  laquelle  les  grammairiens  ont  déféré  au 
jiigement  de  l’oreille  ; et  en  effet , le  plus  souvent  l’oreille  en  est  le 
seul  arbitre. 

Je  crois  cependant  vous  avoir  dit  qn’il^r  a une  sorte  d’adjectift, 
dont  la  place  est  fixée  après  leur  substantif  ; ce  sont  les  participes. 
On  dira  toujours:  L’ abîme  ouvert , l’arbre  abattu , les  murs  élevés , 
le  chemin  aplani,  les  vagues  irritées. 

A l’égard  du  simple  adjectif  ( et  j’appelle  simple  celui  qui  qua- 
lifie la  personne  ou  la  chose),  s’il  est  composé  de  plusieurs  syl- 
labes , il  serait  mal  placé  devant  un  nom  monosyllabique.  "Vous 
ne  direz  donc  point:  Les  orageux  vents,  les  ’inconstans  Jlots,  les  - 
fortunés  bords , V impétueux  cours , les  abondons  fruits,  un  téné- 
breux bois,  un  serein  jour,  de  mélodieux  chants,  le  fécond  Nil,  etc.  ; 
et  quand  même  le  substantif  serait  un  mot  de  deux  syllabes, 
si  l’adjectif  en  a un  plus  grand  nombre , et  qu’il  ait  pour  finale 
une  syllabe  sonore,  il  sera  mieux  placé  après  qu’avant  le  substan- 
tif, à moins  que  celui-ci  n’ait  quelque  liaison  subséquente  ; car 
alors  il  faut  le  laisser  le-plus  proche  qu’il  est  possible  du  mot  au- 
quel il  se  rapporte.  On  dira  donc  : Ce  sont  là  des  consens  dange- 
reux à suivre y mais  on  dira  : Ce  sont  de  dangereux  conseils  à 
donner ; car  le  danger  n’est  pas  pour  celui  qui  les  donne,  et  dan- 
gereux à donner  ferait  une  espèce  de  contre-sens. 

Yaugelas  a fait  une  règle  de  ne  mettre  jamais  le  substantif 
entre  deux  adjectifs,  et  en  conséquence  il  réprouve:  En  cette  belle 
solitude,  et  si  propre  à la  contemplation . Il  voulait  que  l’on  dît  : 
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En  cet  le  solitude  si  belle  et  si  propre  à la  contemplation . Sur  quoi 
Patru  fait  cette  note:  En  cette  belle  solitude , et  si  propre , etc.  , 
cela  est  très-bien  dit  ; et , s’il  n’est  grammatical , il  est  oratoire. 
On  peut  de  même,  ajoute-t-il,  mettre  un  substantif  entre  deux 
verbes  ; par  exemple  : Environné  de  tout  ce  qui  peut  séduire  l’Ame 
et  l’amollir.  Et  Patru  a toute  raison. 

Du  reste  , ni  les  mots  composes  , ni  les  phrases  faites  , ne  souf- 
frent de  déplacement:  Bonne  tête,  bonne  plume , bonne  épée,  fin 
renard , fine  mouche,  fine  lame , au  personnel , sont  des  mots  faits , 
auxquels  il  ne  faut  rien  changer.  11  en  est  de  même  d'honnétc 
homme,  de  galant  homme,  d' honnête femme , de  faux  air,  de  faux 
jour,  de  vert  galant,  de  sage-femme , lesquels  auraient  tout  un 
autre  sens,  si  les  deux  mots  étaient  renversés. 

Il  n’est  pas  plus  permis  de  déranger  les  phrases  faites  , lorsque 
la  position  des  mots  leur  donne  un  sens  particulier  : Achille  , dans 
sa  colère , mit  la  main  à l’épée  ; Minerve  l’empêcha  de  mettre  l’é- 
pée à la  main.  Voltaire  s’animait  en  mettant  la  main  à la  plume  ; 
l’impatience  et  le  dépit  lui  mirent  souvent  la  plume  à la  main. 
On  dit  : Ecrire  dans  le  haut  style , dans  le  style  sublime  ; et  non 
pas,  dans  le  style  haut , ni  dans  le  sublime  style.  On  dit:  C’est 
bien  parler,  et  on  ne  dit  pas  , c’est  parler  bien.  Ou  dit  : Bien  mé- 
riter de  sa  patrie,  et  on  ne  dit  pas,  mériter  bien.  On  dit  : Bien 
faire,  à l’absolu  , et  l’oq  ne  dit  pas  dans  le  même  sens, faire 
bien.  On  dit  : Descendre  en  ligne  directe  de  tel  homme,  et  l’on  ne 
dit  pas,  aller  à son  but  en  ligne  directe.  On  dit:  Tracer  une 
ligne  droite,  et  non  pas  une  droite  ligne.  On  dit:  La  (lèche  va  au 
but  en  droite  ligne,  et  non  pas  en  ligne  droite.  On  dit:  Trouver 
bon  que,  trouver  mauvais  que  quelqu’un  prenne  la  liberté;  et  l’on 
ne  dit,  ni  trouver  bon,  ni  trouver  bonne,  ni  trouver  mauvais , ni 
trouver  mauvaise  la  liberté  que  l’on  a prise.  Ou  dit  : Etre  élu 
d'une  commune  voix,  d’une  voix  unanime,  et  non  pas , d'une  voix 
commune , ni  d’une  unanime  voix.  On  dit  : Quand  même  au  sup- 
positif, et  même  quand  au  positif,  avec  le  mode  qui  leur  con- 
vient. 

Ceci  nous  mène  à la  troisième  qualité  du  bon  style  ; savoir  à la 
propriété  ou  convenance  de  l’expression. 

J’explique  ici  propriété  par  convenance , pour  éviter  une  équi- 
voque. Par  le  mot  propre , on  entend  quelquefois  le  contraire  de 
figuré,  ou  le  contraire  de  commun.  Ici  j’entends  le  contraire  d’im- 
propre , le  synonyme  de  convenable  au  sens  que  l’on  veut  expri- 
mer ; et  je  ne  conçois  pas  comment , parmi  les  qualités  nécessaires 
à la  correction  du  langage,  Vaugelas  n’a  pas  fait  mention  de 
celle-ci. 

Les  poètes , il  est  vrai , n’ont  pas  été  bien  scrupuleux  sur  cet 
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article.  Voltaire,  dans  son  examen  des  tragédies  de  Corneille,  y 
remarque  une  foule  d’expressions  impropres.  J’en  trouve  , même 
dans  Racine , un  grand  nombre  qui  ont  échappé  à l’œil  de  d’Oli- 
vet  ; j’en  ai  déjà  noté  quelques  unes  ; en  voici  d’autres. 

Racine , en  parlant  des  deux  fils  d’OEdipe  , fait  dire  par 
Jocaste  : 

Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre. 

Elle  entend  leur  mère  et  leur  sœur . 

Mais  d’un  soin  si  commun  votre  âme  est  peu  blessée.  . . . 

Qu’une  chute  si  belle  élève  la  vertu.  . . . 

Oui  , Taxile , mon  coeur  douteux  en  apparence.  . . . 

Ne  laissez  point  languir  l’ardeur  qui  vous  travaille*  ...  . , 

Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  père  et  vous.  . . . 

Troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes.  , . . 

Faites-lui  voir  l’hymen  où  je  me  suis  rangée.  . . . 

Par  mes  ambassadeurs  mon  coeur  vous  fut  promis  , 

Loin  de  les  révoquer , je  voulus  y souscrire. 

Tout  l’empire  n’est  plus  la  dépouille  d’un  maître.  . . . 

Dans  tout  cela , le  mot  impropre  se  fait  apercevoir  sans  peine.  Ce  • 
qui  nous  aime  ou  ce  que  nous  aimons  le  plus  tendrement  n’est 
pas  ce  que  nous  avons  de  plus  tendre.  Une  âme  n’est  point  blessée 
d’un  soin.  Une  chute  peut  honorer  la  vertu  , mais  ne  Yéli-ve  pas. 

Un  cœur  incertain  , irrésolu,  n’est  pas  un  cœur  douteux.  L’ardeur 
ne  travaille  point;  elle  agite,  elle  entraîne. Des  yeux  ne  s'opposent  pas 
entre.  On  ne  trouble  point  un  pouvoir.  Andromaque  s’est  résolue, 
s’est  réduite  à un  hymen  forcé,  mais  elle  ne  s’y  est  point  rangée. 

La  dépouille  d’un  maître  est  ce  dont  on  l’a  dépouillé  ; c’est  le  con- 
traire de  sa  proie.  . 

Ce  ne  sont  point  là  de  ces  heureuses  hardiesses  que  nous  admi- 
rons dans  Racine  , lorsqu’il  fait  dire  à Agamejnnon  : 

Ce  nom  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouillait  de  mon  cœur  Y orgueilleuse  faiblesse. 

Ou  lorsqu’il  fait  dire  à Joad: 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Ce  sont  les  négligences  d’un  poète  d’ailleurs  inimitable,  et  qu’en ■ 
cela  personne  n’a  le  droit  d’imiter. 

Nos  meilleurs  écrivains  en  prose  ne  se  sont  pas  toujours  piqués 
de  cette  justesse  d’expression  , qui  exige  le  choix  du  mot  propre. 

Par  exemple  : Ce  qui  nous  trompe  sous  l’apparence  de  la  vertu , 
de  l’amitié , de  l’innocence , etc. , n’est  pas  le  mensonge  de  la  vertu , 
de  l’amitié,  de  l’innocence  ; car  en  cela,  ni  l’innocence,  ni  l’amitié , 
ni  la  vertu  ne  ment. 

Montesquieu  n’a  donc  pas  employé  le  mot  propre,  lorsqu’il  a dit  : 


Digitized  by  Google 


i54  GRAMMAIRE. 

Le  désir  général  de  plaire  produit  la  galanterie,  qui  n’est  point 
l'amour,  mais  le  délicat , mais  le  léger , mais  le  perpétuel  mensonge  de 
l’amour. 

L’air  de  bienveillance  est  le  mensonge  de  la  politesse. 

L’air  de  dévouement  au  bien  public  est  le  mensonge  de  l’ambition. 

lin  moyen  sûr  et  indispensable  de  donner  à son  style  la  pro- 
priété dont  je  parle,  c’est  de  bien  connaître  la  valeur  des  termes, 
et  tous  les  sens  dont  ils  sont  susceptibles  dans  leurs  acceptions  di- 
verses ; mais  surtout  les  nuances  qui  distinguent  les  mots  , et  les 
locutions  synonymes.  Sans  cette  connaissance  que  le  temps,  l’u- 
sage et  la  lecture  peuvent  seuls  nous  donner,  on  ne  sait  jamais 
bien  sa  langue , et  l’on  n’est  jamais  en  état  de  la  parler  correc- 
tement. 

Je  ne  m’étendrai  point  sur  ce  sujet  immense.  Il  me  suffit  de 
vous  donner  quelques  notions  des  différences  à observer  soit  d’un 
mot  pris  dans  telle  ou  dans  telle  acception  , soit  de  deux  mots  qui 
semblent  synonymes,  ou  de  deux  façons  de  parler  que  l’on  croirait 
, pouvoir  substituer  l’une  à l’autre. 

Sembler  et  ressembler  disent,  l’un  avoir  l’apparence,  et  l’autre 
avoir  la  ressemblance.  L’un  se  construit  directement  avec  un 
verbe  ou  avec  un  adjectif:  R semble  craindre,  il  semble  confus  , 
étonné  ; l’autre  a pour  régime  un  nom  substantif  avec  la  particule 
à : Il  ressemble  à son  père. 

Boileau  n’a  pas  laissé  de  mettre  l’un  pour  l’autre  en  disant  : 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Bertaut  avait  pris  une  autre  licence , en  donnant  un  régime 
simple  à ressembler,  dans  ces  jolis  vers  : 

Quand  je  revis  ce  que  j’ai  tant  aimé  , 

Peu  s’en  faillit  que  mon  feu  rallumé 
Ne  fît  l'amour  dans  mon  âme  renaître  ; 

Kt  que  mon  cœur , autrefois  son  captif , 

JVe  ressemblât  f esclave Jugitif , 

A qui  le  sort  fait  rencontrer  son  maître. 

Se  ressouvenir  est  plus  éloigné  que  se  souvenir. 

Se  réveiller  est  plus  vif  et  plus  prompt  que  s’éveiller. 

Et  entre  éveiller  et  réveiller  quelqu’un  , il  y a la  même  nuance. 

Rester,  continuité  relative:  J’ai  resté  une  heure  à l’attendre. 

Demeurer,  continuité  absolue:  Il  demeure  à la  campagne.  Je 
suis  resté  un  moment  interdit.  Il  a demeuré  confondu. 

Demeurer,  faire  sa  demeure,  se  construit  avec  le  verbe  avoir. 

Demeurer , être  stable  , se  construit  avec  le  verbe  être. 

Etre  allé,  voyage.  Avoir  été,  séjour:  J'ai  été  à Rome  deux 
ans.  En  teHe  année,  je  suis  allé  a Rome-  Notez  qu’ayant  pour 
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auxiliaire  le  verbe  être,  le  participe  à’ aller  se  décline  : Ils  sont 
allés , elle  est  allée. 

Oublier,  mettre  en  oubli. 

Oublier  de,  omettre  par  oubli. 

Oublier  à , perdre  une  facilité  acquise. 

S’oublier , ne  pas  penser  à soi;  et , dans  un  autre  sens,  manquer 
aux' bienséances , oublier  ce  qui  convient  à son  état,  ce  que  1 on 
doit  aux  autres. 

Il  me  souvient  est  vague  ; 

Je  me  souviens  est  plus  précis. 

J’ai  souvenance  marque  un  temps  éloigne. 

Entendre  est  fortuit. 

Ecouter  est  volontaire. 

Ouïr  est  momentané. 

Garder , avec  un  régime  simple , conserver , observer , avoir  ou 
prendre  sous  sa  garde  : Garder  les  usages  de  son  pays.  Garder  son 
champ,  ses  troupeaux.  Garder  son  innocence. 

Garder  de , se  préserver  de,  éviter,  craindre  de  : Gardez  de 
l’offenser. 

Garder  le  lit , garder  sa  chambre  , sa  maison  , garder  le  coin 
du  feu  , y rester , s’y  tenir. 

Prendre  garde,  optatif  ou  dérogatif  : Prendre  garde  d éviter 
les  écueils.  Prendre  garde  de  s’y  briser.  Il  répond  k Fut  et  au 
ne  latin. 

Prendre  garde  à soi  , k ses  enfans  ; veiller  sur  soi  , veiller 
sur  eux. 

N’avoir  garde  de , se  bien  défendre,  se  préserver  , s’abstenir  de. 

Estimer  une  chose,  l’apprécier.  quelqu’un . Avoir  bonne 

opinion  de  lui,  de  son  mérite  , en  faire  cas. 

Dépouiller  quelqu’un  de  ses  vêtemens  , de  son  bien.  Dépouiller 
un  arbre  , le  dépouiller  de  son  écorce.  Se  dépouiller . Dépouiller, 
quitter  , déposer.  Dépouiller  son  orgueil.  Dépouiller  l’artifice. 

Le  temps  passe,  le  temps  s’écoule.  Le  temps  se  passe  , le  temps 
s’emploie , se  consume. 

Ressentir  une  injure.  5e  ressentir  d’un  mal  qu’on  a eu,  d’une 
perte , d’une  blessure. 

Croître,  grandir.  Accroître,  augmenter  une  chose.  Croître  fut 
autrefois  actif  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à croître  nia  misère.  ( Racine.  ) 

On  ne  le  dit  plus  ; mais  on  dira  très-bien  : 

Je  vois  mes  honneurs  croître  , et  tomber  mon  crédit.  (Racine.) 

quoique  d’Olivet  n’approuve  pas  cette  inversion  de  régime. 
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Suppléer  quelqu'un  , le  remplacer  , en  remplir  les  fonctions. 

Suppléer  à une  chose  , mettre  à la  place  une  autre  chose  , ou  y 
ajouter  ce  qui  manque  : Le  courage  supplée  au  nombre.  Le  levier 
supplée  à la  force  du  bras.  Le  télescope  supplée  à la  faiblesse  de 
la  vue.  s 

Survivre  à quelque  chose.  Survivre  à quelqu’un,  ou , quelqu’un. 
Survivre  à sa  disgrâce.  Survivre  à ses  amis.  Survivre  ses  enfans. 
Se  survivre  à soi-même. 

Aller  du  lieu  où  est  celui  qui  parle  au  lieu  où  il  n’est  pas. 
Venir  du  lieu  où  il  n’est  pas  au  lieu  où  il  est , au  lieu  où  il  se 
propose  d’être. 

Trouver  à dire  , trouver  qu’il  manque.  Trouver  à redire  , 
trouver  à reprendre  , à blâmer.  Jaillir  en  droite  ligne.  Rejaillir 
en  tout  sens.  Douter , être  en  doute.  5e  douter,  être  en  soupçon. 

Ainsi  de  mille  autres  de  nos  verbes  dont  le  dictionnaire  de 
l’Académie  Française  et  plusieurs  traités  des  synonymes  vous  ap- 
prendront à démêler , jusque  dans  leurs  nuances  , les  diverses 
acceptions. 

Vous  y apprendrez  de  même  à n’employer  les  noms  que  dans 
le  sens  qui  leur  est  propre  , comme  par  exemple  : h’idée  et  la 
pensée  y la  honte  et  la  pudeur  ; la  haine  , l’ aversion , Y antipathie 
et  la  répugnance  ; la  naïveté , Y ingénuité , la  sincérité , la  fran- 
chise y la  finesse  , l'adresse  , la  ruse  , Y artifice  ; Y entendement , 
Yinte'ligerrce  , la  raison , le  bon  sens  , Y esprit  et  le  génie. 

Et  de  même,  le  juste  et  véritable  sens  des  adjectifs  et  des 
adverbes  : Comme  d’abstrait  et  de  distrait  ; de  savant,  de  docte 
et  d’habile  y de  sévère  et  d’austère  y de  capricieux  et  de fantasque  ; 
de  clairvoyant  et  d’ éclairé  y d’aisé  et  de  facile  ; de  fatal  et  de 
funeste  y d’oisif  et  d’oiseux  ; de  gai  et  d’enjoué ; d’illustre  , de 
fameux,  de  renommé  et  de  célèbre  y de  fou  et  d'insensé  y de  fai- 
néant , de  paresseux , d’indolent  et  de  nonchalant  y de  fade  et 
d’insipide  y de  léger , de  volage  et  d ’ inconstant  y de  méchant , 
de  malin  cl  de  malicieux y d’ obstiné , d’ entêté , de  têtu  et  d 'opi- 
niâtre; de  vrai , de  véritable  et  de  sincère. 

Et  entre  les  adverbes  à peu  près  synonymes  , les  différences 
de  sûrement  , certainement , assurément  y de  vainement , d’en 
vain  et  d' inutilement  y d'avant  et  de  devant  y dé  fréquemment 
et  de  souvent , etc. 

Le  petit  livre  de  Girard  , que  j’ai  sous  les  yeux  daus  ce  mo- 
ment , est  un  modèle  de  cette  sorte  d’analyse  ; et  je  vous  invite 
à le  lire  attentivement , et  plus  d’une  fois. 

La  grâce,  l’élégance,  la  noblesse  , la  force,  le  naturel  et  toutes 
ces  beautés  de  langage  et  de  style  qui  appartiennent  au  sentiment, 
sont  au-dessus  des  règles  : le  goût  en  est  l'arbitre  ; et  il  vous  sera 
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plus  aise  de  les  sentir  à la  lecture  de  nos  grands  écrivains , qu’il 
ne  me  serait  aisé  de  vous  les  définir  , ou  de  vous  les  décrire.  Je 
crois  d’ailleurs  en  avoir  dit  assez  dans  ces  Elémens  de  Littérature, 
qui , à ce  que  j’espère  , feront  partie  de  vos  études. 

Je  me  borne  sur  cet  article  à une  observation;  c’est  que  l’art 
d’écrire  excellemment  dans  tous  les  genres  , consiste  d’abord  à 
bien  prendre  le  ton  de  son  sujet;  à savoir  ensuite  choisir  l’expres- 
sion la  plus  analoguejà  la  pensée , au  sentiment , à l’image  que  l’on 
veut  rendre  , en  évitant  d’être  commun , sans,  cesser  d’être  na- 
turel ; à ne  donner  à chaque  phrase  qu’un  tour  simple  et  facile, 
tuais  à diversifier  les  formes  , les  couleurs , les  tours  , les  mouve— 
mens  du  style  , se  souvenant  sans  cesse  de  ce  précepte  que  Mon- 
tesquieu a tracé  en  parlant  des  ouvrages  de  goût  : 

Les  choses  que  nous  voyons  successivement  doivent  avoir  de  la  va- 
riété ; celles  que  nous  apercevons  d’un  coup  d'œil  doivent  avoir  de  la 
symétrie. 

Je  ne  conseillerai  à personne  de  créer  des  mots  : Mais  , lorsque 
avec  discrétion  , et  seulement  pour  le  besoin  , l’on  ne  fera  que 
renouveler  un  vieux  mot  oublié  , négligé  sans  raison  , clair  à l’es- 
prit , doux  à l’oreille  , n’ayant  rien  de  vil  et  de  bas  , et  restituant 
à la  langue  une  nuance , un  trait  d’expression  qu’elle  aura  perdu 
par  le  caprice  ou  l’insouciance  de  l’usage  ; lorsqu’à  un  verbe , 
ou  à un  nom  d’origine  étrangère  , ou  d’ancienne  extraction  , 
l’on  ajoutera  l’adjectif  ou  l’adVerbe  tiré  de  la  même  lignée  , déjà 
rendu  intelligible  et  familier  par  son  affinité  avec  ces  mots  connus, 
et,  si  j’ose  le  dire,  par  son  air  de  famille;  je  pense  qu’on  sera 
louable,  au  lieu  d’être  répréhensible.  Vous  trouverez  mon  opinion 
développée  et  motivée  dans  un  Essai  sur  l’autorité  de  l’usage  (1). 
Ce  fut  dans  une  séance  publique  de  l’Académie  Française , 
en  ï 785  , que  je  lus  cet  essai,  et  il  obtint  l’assentiment  et  le 
suffrage  du  public.  , 

Je  n’étends  pas  cette  liberté  jusqu’à  des  constructions  nouvelles. 
Mais  , pour  les  nouvelles  alliances  de  mots,  je  les  crois  permises , 
toutes  les  fois  qu’elles  sont  justes  et  heureusement  assorties.  C’est 
surtout  par  là  qu’une  langue  est  vivante  et  féconde.  C’est  par  là 
que  se  caractérise  et  se  signale  le  génie  d’un  écrivain. 

Cette  critique  triviale  et  pédantesque , cela  ne  se  dit  point  , 
est  un  reproche  , lorsque  les  mots  nouvellement  alliés  s’accordent 
mal  ensemble;  mais  elle  est  un  éloge,  lorsque  de  leur  union  ré- 
sulte une  beauté  nouvelle  de  pensée  et  d’expression. 

On  dit  de  deux  mots  discordans  qu’ils  sont  étonnés  de  se  trouver 
ensemble  ; si  j’osais  me  servir  de  la  même  figure,  je  dirais  que 

(1)  Voyez  le  mot  usage,  dans  les  Élément  de  Littérature  de  l’auteur. 
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deux  mots  heureusement  unis  pour  la  première  fois  se  ren- 
contrent avec  plaisir  , et  qu’ils  sont  agréablement  étonnés  de  leur 
sympathie. 

Certes  , il  est  rare  d’entendre  dire  , aspirer  à descendre , et 
c’est  une  hardiesse  d’expression  que  Racine  enviait  à Corneille. 
Délier  ne  s’était  jamais  trouvé  dans  le  style  héroïque  , et  comme 
il  y est  heureusement  employé  dans  ce  vers  de  Sertorius  à Pompée  ! 

Aux  pcï'ils  de  Sylla  vous  tâtes  leur  courage.  ( Corneille.  ) 

Il  est  rare  d’entendre  dire  , que  la  conscience  calomnie  ; et  rien 
de  plus  juste  et  de  plus  expressif  que  ces  mots  de  "V auvenargues  : 

La  conscience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

Il  est  rare  d’entendre  dire  oser  être  modeste  ; et  rien  de  plus 
piquant  dans  La  Bruyère  que  cette  singularité  d’expression  : 

Certains  hommes  contens  d’eux-mêmes  , de  quelque  action , de  quel- 
que ouvrage  qui  ne  leur  a pas  mal  réussi , et  ayant  ouï  dire  que  la  mo- 
destie sied  bien  aux  grands  hommes,  osent  être  modestes. 

Oser  semble  encore  plus  étrange,  lorsqu’on  dit  du  hasard  qu’il 
ose  ; et  ce  vers  de  Corneille  n’en  est  que  plus  beau  dans  la  bouche 
d’Emilie,  en  parlant  d’Auguste  : 

J’attendrai  du  hasard  qu’il  ose  le  détruire! 

L’univers  allait  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie , 
est  une  expression  bien  étrange  , et  bien  belle  dans  la  bouche  de 
Bossuet  ! 

Les  magnifiques  témoignages  de  notre  néant , sont  encore  un 
rare  assemblage. 

Dicter  un  silence  ne  s’était  jamais  dit  : Il  n’en  est  pas  moins 
bien  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponse  est  dictée  et  même  son  silence. 

Un  geste  confident  a de  même  trouvé  sa  place  , et , tout  inoui 
qu’il  était,  il  n’a  point  trouvé  de  censeurs.  . 

Prêt  à faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 

D’un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

Rien  de  plus  inoui  que  , imputer  à cornes , et  que  mourir  au 
pied  levé  ; et  avec  quel  bonheur  cela  est  dit  dans  La  Fontaine  ! 

Il  ne  s’agit  que  de  concilier  la  nouveauté  de  l’expression  avec 
la  clarté , la  justesse  ; et  si  elle  rend  la  pensée  ou  l’image , d’une 
manière  convenable  à l’objet,  et  dans  le  style  que  le  sujet  demande, 
plus  e]le  est  inouie  et  plus  elle  est  heureuse.  C’est  ce  que  Quintilien 
appelait  dans  Horace  , curiosa  verborum  félicitas. 

Je  vous  en  dirai  davantage  , lorsque  nous  parlerons  des  tours 
et  des  figures  de  l’expression  dans  nos  leçons  de  rhétorique. 
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Mais  , pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à votre 
instruction  sur  la  grammaire,  je  vais  finir  par  ramasser  ce  qui 
a pu  m’échapper  d’utile  dans  les  remarques  de  Vaugelas. 

Remarques. 

i . Dans  héros,  Vh  est  aspirée.  Elle  ne  l’est  point  dans  héroïsme, 
héroïque  , héroïne , héroïquement.  Elle  l’est  dans  halle  ter.  Hennir. 
Hérissé.  Hache.  Harpie. 

i.  Période , révolution  , est  féminin.  Période , terme  , est 
masculin.  * 

7.  Personne,  pour  nemo , masculin  : Personne  n’est  venu. 
Personne  n’est  plus  heureux  que  vous.  Personne  /au  pluriel  , est 
féminin  ; mais  susceptible  d’un  relatif  masculin  : J’ai  consulté 
bien  des  personnes.  Ils  pensent  tous.  Mais  il  faut  dire,  qui  pensent 
\ toutes.  Les  personnes  les  plus  sensibles  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  prudentes . 

Personne , pour , qui  que  ce  soit  : C’est  un  secret  trop  important 
pour  le  confier  à personne. 

26.  Je  vais , ou  je  vas , au  gré  de  l’oreille.  • 

46.  Le  plus  grand  nombre  reçoit  le  pluriel , mais  ne  l’exige 
pas.  La  plupart  l’exige.  Une  infinité , de  même.  Une  foule  de 
monde  est  accourue.  Une  foule  de  citoyens  se  sont  assemblés. 

71.  Au  lieu  de  répéter  si,  ou  quand , ou  comme , il  est  élégant 
<He  mettre  que  au  second  membre  : S’il  fait  beau  et  que.  Quand 
je  songe  au  passé  et  que.  Comme  il  est  très-habile  et  que  son 
opinion  est  d’un  grand  poids.  Vaugelas  veut  aussi  qu’on  dise  : 

La  raison  pourquoi  l’un  s'afflige  et  que  l’autre  se  réjouit , c’est  que. 

Je  ne  le  dirais  pas. 

72.  Si  dirai-je,  si  est-ce  que  , réest  plus  que  du  langage  familier. 

77.  Je  peux  ou  je  puis , au  gré  de  l’oreille. 

83.  Température  ne  se  dit  que  de  l’air. 

84.  Terroir,  pour  une  qualité  particulière  du  terrain.  Terri- 
toire , possession  considérable  en  terre.  Terrain  est  le  mot  gé-  - 
nérique. 

86.  Tasser  du  blé  dans  un  sac.  Entasser  du  blé  dans  un  grenier. 

87.  Onze  et  onzième  sont  aspirés.  Du  onze  , le  onzième. 

8g.  Deux  verbes  qui  11’ont  pas  le  même  régime  , ne  doivent 
point  être  accolés  , comme  , ayant  reçu  , et  donné  l’asile  à ce 
vieillard. 
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g3.  II  avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverts.  Ou  bien  , par  ellipse, 
et  la  bouche  ouverte.  Mais  avec  le  verbe  être  , il  faut  dire,  ses 
yeux  et  sa  bouche  étaient  ouverts. 

cjo.  Patru  croyait  qu’il  fallait  dire  i 

C’est  moi  qui  a fait  cela.  C’est  toi  qui  a fait  cela. 

Racine  a fait  de  moi  une  tierce  personne  dans  ces  vers  : 

Brilannicus  est  seul.  Qt.  tique  ennui  qui  le  presse 
Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s’intéresse. 

et  c’est  ainsi  qu’il  faut  parler  en  pareil  cas. 

Lorsqu’il  parlait  de  cette  femme , il  ne  savait  pas  que  ce  frit 
moi  qui  l’eut  ou  qui  l’eusse  épousée.  Thomas  Corneille  est  pour 
qui  Veût.  En  effet,  moi  n’est  là  qu’une  tierce  personne.  On  dirait 
cependant  que  ce  fût  nous  qui  l’eussions  mariée  , que  ce  fût  vous 
qui  l’eussiez  épousée. 

ii5.  On  dit  : Soyons  , au  subjonctif,  parce  qu’à  l’indicatif  on 
dit , nous  sommes.  On  dit  voyions  au  subjonctif,  parce  qu’à  l’in- 
dicatif on  cfit  nous  voyons.  Cet  i distinctif  n’a  lieu  que  pour  les 
verbes  où  <ÿtte  syllabe  yons  est  diphthongue,  comme  dans  croyons, 
ployons , noyons , ennuyons  , essayons , essuyons.  Quant  aux 
verbes  en  ier , l’i  ne  s’y  redouble  jamais. 

i/jo.  Arrivé  qu’il  fut,  accablé  qu’il  était,  gallicismes  peu 
usités.  Le  malheureux  qu’il  est  ! L’insensé  qu’il  était  ! se  disent 
très-bien  , et  ils  ont  de  la  force.  Malheureux  que  je  suis  ! Mal - 
heureux  que  nous  sommes  ! Insensé  que  tu  es  ! Insensés  que 
vous  êtes  ! • 

isja.  L’un  et  Vautre  avec  un  pluriel  ou  un  singulier,  à volonté. 

i44-  N’en  pouvoir  mais  , n’en  pouvoir  plus , sont  du  langage 
familier. 

*47-  fty  tlent  > tly  peut  tenir  tant  de  liqueur , gallicismes. 

i48.  Après  vingt  et  un  , le  pluriel  est  le  mieux.  Vingt  et  un 
chevaux. 

173.  Familièrement  et  par  contraction  , l’usage  a supprimé  Ve 
de  grande  devant  quelques  mots  : Grand' peine.  Grand' peur . 
Grand’ pitié.  Grand' chère.  Grand' mère.  Grand.'  chose . Grand’ église. 

175.  Tout  mon,  monde  , peut  signifier  tous  mes  amis,  tous 
mes  convives  ; il  est  honnête  , ainsi  que  tous  les  miens.  Tous  mes 
gens  ne  l’est  pas , si  ce  n’est  en  terme  de  guerre. 

178.  Jamais  plus , 11e  se  dit  plus  guère  , et  tant  pis. 

181 . Il  y eut  cent  soldats  blessés,  ou  de  blessés.  Le  de,  partitif, 
signifie  sur  le  nombre  ; et  je  préfera-  de  blessés.  • 
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199.'  Exhausser  un  bâtiment.  Exaucer  des  prières. 

210.  Ai-je  fait  quelque  chose  que  vous  n’ayez  pas fait  ? quoique 
on  pût  dire  aussi  que  vous  n’ayez  pas  faite. 

214.  Aller  à la  rencontre , est  familier;  au-devant,  est  res- 
pectueux. A la  rencontre  de  son  ami  ; au-devant  de  son  père. 

223.  En , lors  même  qu’il  n’est  pas  relatif,  entre  avec  grâce 
dans  le  discours  , dit  Thomas  Corneille.  -Exemple  : Vous  n’en 
êtes  pas  où  vous  pensez.  J’en  sais  plus  que  vous  sur  cette  matière. 
C’est  un  homme  qui  en  donne  à garder  à tout  le  monde.  Il  ne 
sait  où  il  en  est.  Ils  en  vinrent  aux  grosses  paroles.  Le  même 
critique  admet  en  user  mal,  et  rejette  en  agir  mal,  que  je-crois 
bon.  Au  surplus , dans  tous  ces  exemples , en  est  relatif.  Son. 
antécédent  est  sous-entendu. 

25 1.  Faire  croire,  persuader.  Faire  accroire , en  imposer. 

253.  Cesser,  neutre  et  actif.  Cessez  vos  plaintes.  Cessez  de. 

254  ■ Guère  ou  guères  : Il  ne  s’en  faut  guère.'  Il  ne  s’en  manque 
guère  II  n’en  manque  guère.  Il  n’est  guère  plus  grand.  Il  ne  me 
passe  de  guère.  Il  n’y  a guère  de  monde.  Il  ne  tardera  guère. 
Guère  moins.  Guère  plus. 

260.  Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  ce  que  je  vois  , ce  que 
je  veux  , ce  que  je  sais  bien  , c’est  que  , et  non  pas  , est  que. 
Familièrement  après  ce  on  supprime  l’article  : C’est  chose  facile. 
Ce  sont  qualités  rares.  Ce  sont  jeux  , ou  c’est  jeu  d’enfant.  Le 
plus  cher  objet  de  mes  soins  , ce  sont  mes  enfans  ; et  non  pas  , 
sont. 

261.  Ce  furent  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l’écriture. 

265.  C’est  pourquoi  répond  à tous  les  temps  , ainsi  que  c’est 
pour  cela  que  r C’est  pourquoi  l’on  fit  une  loi.  C’est  pourquoi 
vous  ferez  bien  de.  C’est  pour  cela  , et  c’est  pour  cela  qu’il  faut 
se  défier  de  soi-même  , que  je  suis  venu,  que  j’irai. 

267.  Faillir,  pour  manquer  , ne  s’emploie  guère  que  dans  ces 
phrases  : Ils  ont  failli  périr.  Il  a failli  tomber.  J 'ai  failli  me  casser 
la  tête. 

Je  crois  pourtant  que  l’on  peut  dire  : La  mémoire  lui  a failli. 
Le  creur  va  me  faillir.  Les  forces  me  faillirent.  Mais  manquer 
est  plus  en  usage.  * 

* 278.  Faire  injure  est  du  style  noble  : Faire  envie  , faire  que- 

relle., faire  pitié,  faire  dépit , faire  affront  sont  du  bon  usage  , 
sur  le  ton  familier.  Faire  pièce  est  du  langage  populaire. 

285.  Ceux-là  se  trompent  qui  pensent... 
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2ga.  Sa  cave  est  pleine  d 'excellais  vins  ou  de  vins  excellais, 
à l’indéfini  ; mais , sa  cave  est  pleine  des  vins  , des  excellais  vins, 
des  vins  excellais  qu’il  n recueillis  celte  année.  J’ai  reçu  de  lui 
une  lettre  pleine  de  marques  d’amitié  ; mais  pleine  des  marques 
de  son  amitié , ou  pleine  des  marques  d’une  amitié  sincère. 

297.  Comme  quoi  eut  familier.  Comment  est  seul  interrogatif, 
quoique  Molière  ait  dit  : 

Comme  est-ce  qu’on  se  porte? 
mais  on  dit  communément,  voici  comme. 

298.  Naguère , ou  naguères,  est  encore  en  usage. 

3o3.  Jl  est  et  il  y a sont  synonymes  pour  la  simple  existence  , 
mais  pour  le  nombre , la  durée,  la  mesure,  on  dit  : Il  y a;  non, 
il  est. 

323.  "Votre  ami,  comme  je  le  suis.  Instruit  comme  vous  l’êtes, 
ou  comme  voiis  êtes.  Jeune  et  belle  comme  elle  est. 

328.  On  dit  : Demi-heure  et  une  heure  et  demie.  Demi-dou- 
zaihe  et  une  douzaine  et  demie.  \ 

302.  Personne  ne  peut  dire  que  je  l’aie , ou  que  je  l’ai  trompé. 
Que  je  V ai,  plus  affirmatif. 

373.  Cent  a un  pluriel.  Mille  n’en  a point.  On  dit  : cent  et 
un,  vingt  et  un,  mais  cent  deux , vingt-deux,  quatre-vingt-un. 

376.  Afin  de  et  de  ; non  , afin  de  et  que. 

389.  Devant  les  mots  qui  affaiblissent  la  négation,  l’on  met  pas 
et  jamais  point  : Il  n’a  pas  été  peu  surpris.  Jl  n’est  pas  plus  sage 
qu’un  autre.  Il  n’y  a pas  beaucoup  de  mérite  à.  Jl  n’a  pas  au- 
tant de  bien  que  vous  croyez.  Il  n’est  pas  assez  sot  pour.  Il  n’est 
pas  si  vain  que  de. 

3g4-  Le  vent  du  midi,  du  nord ; mais  un  vent  de  midi , un  vent 
de  nord  et  un  vent  du  levant,  du  couchant,  mais  un  vent  d’est,  un 
vent  d’ouest.  Le  est  précis.  Un  a plus  de  latitude. 

3g8.  Point  est  plus  négatif,  plus  absolu  que  pas.  Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  se  met  avec  ni , avec  jamais  , avec  que  exceptif , avec 
ne  plus , avec  aucun,  avec  nul,  avec  rien.  Ces  mots  sont  aux- 
mêmes  le  complément  de  la  négation.  Il  en  est  de  même  des  mots 
qui  déterminent  la  négative  à l’égard  du  temps  : Je  ne  le  verrai 
plus.  Je  n’y  reviendrai  de  ma  vie.  Il  y a long-temps  que  je  ne 
l’ai  vu. 

11  y a une  manière  de  nier  faiblement , où  le  ne  suffit,  et  où 
l’usage  a supprimé  pas  et  point  : Je  ne  sais.  Je  ne  saurais,  je 
n’ose.  Je  ne  puis. 

Quand  on  veut  donner  de  la  force  au  que  exceptif,  on  le  fait 
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précéder  de  point  ou  de  pas  ; et  le  verbe  suivant  se  met  au  sub- 
jonctif : Je  ne  le  verrai  point  qu’il  n 'ait  changé  de  mœurs.  Je  ne 
vous  quitte  pas  que  vous  ne  m’ayez  accordé  ma  demande  ; c’est 
une  ellipse. 

Je  ne  sais  n’exprime  que  le  doute.  Il  s’emploie  elliptiquement, 
comme,  que  sais-jel  Je  ne  saiPpas,  exprime  l’ignorance  et  l’affirme. 

4o6.  On  dit  jusqu’à  demain  matin,  et  jusqu’à  demain  au  soir. 

436.  Gens  veut  un  féminin  avant  lui  , un  masculin  après. 

445.  On  ne  dit  florissant  qu’au  figuré  : Un  empire  florissant  ; 
et  du  verbe  florir , il  ne  reste  que  l’imparfait  : Dans  ce  temps-là 
florissait  Platon.  On  dit,  une  santé  florissante , ou  fleurissante. 
De  même,  une  jeunesse. 

477.  On  ne  dit  ni  quelque  chose  qui  soit  bon  , ni  quelque  chose 
qui  soit  bonne.  On  dit,  quelque  chose  de  bon.  De  en  fait  comme 
un  neutre.  Si  le  rapport  s’éloigne , on  dit , il  y a dans  ce  livre 
quelque  chose  qui  mérite  d 'être  lu. 

5o4-  Autrui  ne  reçoit  que  l’article  indéfini  à ou  de. 

5a3.  On  dit,  se  fler  à.  On  ne  dit  plus,  se  fier  en , ni  guère 
se  fler  sur. 

54i-  Mon  estime  n’a  plus  que  le  sens  actif,  c’est  le  cas  que  je 
fais  des  autres. 

542.  On  dit,  je  vous  prends  tous  à témoin.  Mais  on  dit , pour 
témoins. 

Nouvelles  remarques. 

32.  Vaugelas  croit  voir  une  syncope  dans  vraisemblance.  Il  n’v 
en  a point.  C’est  ressemblance  du  vrai , ce  n’est  pas  vraie- 
ressemblance. 

38.  Les  nuées  sont  plus  légères  que  les  nues.  C’est  la  nue  qui 
fait  l’orage  ; c’est  de  la  nue  et  non  pas  des  nuées , que  tombe  la 
pluie  et  que  part  la  foudre.  C’est  tout  le  contraire  de  ce  qu’a  dit 
Vaugelas. 

4o.  An  et  année  ne  s’emploient  pas  indifféremment  l’un  pour 
l’autre.  An  est  transitif  dans  le  langage.  Année  est  plus  marquant. 
On  dit , un  an , deux  ans , mille  ans , pour  marquer  simplement 
l’époque  ou  la  durée.  Mais,  lorsqu’il  s’agit  de  marquer  ou  l’ordre 
des  événemens  , ou  quelque  circonstance  importante  , on  dit , 
année  : La  première  , la  seconde  année  de  telle  olympiade.  Des 
années  de  sécheresse-,  d’abondance.  On  dira  bien,  cinq  ans  de 
guerre  ; mais  cinq  années  de  guerre  appuiera  davantage  sur  la 
circonstance  du  temps. 
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Voilà  , mes  enfans , ce  que  j'ai  recueilli  pour  vous  de  mes 
études  sur  la  langue.  Comme  votre  temps  est  précieux,  et  que  les 
connaissances  que  vous  avez  à acquérir  me  pressent , j’abrège  le 
plus  qu’il  m’est  possible  , en  évitant  d’être  obscur  ou  superficiel. 
Et , si  je  me  permets  de  multiplier  les  exemples , c’est , lorsqu’on 
passant , je  rencontre  l’occasion  de  vous  enseigner  plus  que  de  la 
grammaire,  et  de  jeter  dans  vos  esprits  les  germes  d’un  autre 
genre  d’instruction. 
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LEÇONS 

D’UN  PÈRE  A SES  ENFANS 

SUR  LA  LOGIQUE, 

OU  L’ART  DE  RAISONNER. 

/ — ■ ■ 

LEÇON  PREMIÈRE. 

De  la  raison.  Qu  elle  est  perfectible  dans  Vhomme,  mais  distri- 
buée aux  autres  animaux  dans  la  mesure  de  leurs  besoins. 
Opérations  de  l’esprit  qui  appartiennent  à la  raison.  Y a-t-il 
pour  l’homme  des  idées  innées , un  sens  moral , une  sorte  de 
science  infuse  ? Logique  naturelle  réduite  en  réglés , ainsi  que 
tous  les  autres  arts. 

A.  la  lecture  de  ce  titre , je  crois , mes  enfans , vous  entendre  me 
demander  si  la  raison  n’est  pas  ce  qui  distingue  l’homme  des  autres 
animaux;  et  si,  lui  étant  naturelle  , elle  a besoin  d’être  réduite 
en  art. 

Oui,  mes  enfans,  cette  faculté  de  réfléchir  sur  nos  idées  et  de 
les  comparer  ensemble,  d’en  déterminer  les' rapports , de  tirer 
une  conséquence  du  principe  qui  la  contient,  et  de  passer  ainsi  des 
vérités  qui  nous  sont  connues  à des  vérités  qui  ne  le  sont  pas,  ou 
qui  le  sont  moins  ; en  un  mot , la  raison  nous  est  donnée  par  la 
nature  , non  comme  une  règle  infaillible,  mais  comme  un  instru- 
ment qui,  par  son  propre  usage,  doit  se  perfectionner  lui-même  ; 
et  c’est  parce  qu’elle  est  en  même  temps  défectueuse  et  perfectible, 
qu’elle  diffère  de  la  raison  des  bêtes,  laquelle,  invariablement 
bornée  au  cercle  étroit  de  leurs  besoins,  remplit  exactement  sa 
tâche , mais  n’est  capable  d’aucun  progrès. 

S’il  est  donc  vrai  que  l’homme  est  l’animal  raisonnable  par  ex- 
cellence, ce  n’est  pas  que  chacun  des  autres  animaux,  dans  la 
mesure  de  scs  besoins , ne  soit  aussi  pourvu  de  quelque  dose  de 
•raison  ; mais  c’est  que  la  raison  dans  l’homme  est  susceptible  d’ac- 
croissemens  et  de  progrès , au  lieu  que  dans  les  animaux , même 
les  plus  intelligens , elle  n’atteint  que  ce  qui  les  touche,  sans  ja- 
mais , ou  presque  jamais,  faire  un  pas  hors  de  Ses  limites. 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux, 
la  sensibilité,  l’instinct,  l’intelligence  se  laissent  à peine  aperce- 
voir ; que , depuis  les  espèces  les  plus  approchantes  de  l’homme 
jusqu’à  celles  qui  touchent  au  règne  végétal , les  facultés  intellec- 
tuelles s’affaiblissent  graduellement  au  point  qu’elles  nous  sem- 
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blent  nulles,  comme  dans  l’huître,  dans  l’ortie  de  mer,  dans  le 
polype  d’eau  douce,  et  qu’on  ne  voit  plus  de  limites  sur  les  con- 
fins du  genre  des  animaux  et  de  celui  des  plantes  ; niais  la  lumière 
qui,  par  degrés,  s’affaiblit,  se  dissipe,  s’évanouit  dans  l’ombre, 
n’en  est  pas  moins  de  la  même  nature  que  la  lumière  du  soleil  : 
le  mouvement  qui  se  divise  et  va  comme  expirer  de  faiblesse  dans 
le  repos , n’en  est  pas  moins  le  même  qui  emporte  les  globes  cé- 
lestes. C’est  ainsi  que , dans  l’animal , quelque  faible  que  soit  l’ins- 
tinct, et  tout  imperceptible  qu’il  est  dans  certaines  espèces,  cha- 
cune, et  celle  même  qui  nous  semble  à peine  vivante,  n’en  est 
pas  moins  pourvue  de  la  portion  de  sensibilité,  d’instinct,  d’in- 
telligence , proportionnée  à sa  nature  , nécessaire  à son  existence  ; 
et  l’immobilité,  l’insensibilité  apparente  de  l’huître  ne  prouve  rien 
contre  l’industrie  du  castor,  la  prudence  du  chat  et  l’intelligence 
du  chien. 

a « Si  les  animaux,  dit  Buffon  , étaient  doués  de  la  puissance  de 
» réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  seraient  capables  de 
» quelque  espèce  de  progrès,  ils  acquerraient  plus  d’industrie; 

» les  castors  d’aujourd’hui  bâtiraient  avec  plus  d’art  et  de  solidité 
» que  ne  bâtissaient  les  premiers  castors;  l’abeille  perfectionne- 

» rait  encore  tous  les  jours  la  cellule  qu’elle  habite D’où  peut 

» venir  celte  uuiformité  dans  les  ouvrages  des  animaux  ? Pour- 
» quoi  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chose  de  la 
>•  même  façon?  Et  pourquoi  chaque  individu  ne  fait-il  ni  mieux 
•>  ni  plus  mal  qu’un  autre  individu?  Y a-t-il  de  plus  forte  preuve 
» que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  mécaniques  et 
« purement  matériels  ? 

Assurément  rien  de  plus  faible  et  de  plus  vain  que  cette  preuve  : 
Buffon  lui-même  le  savait  bien;  mais  Buffon  écrivait  sous  les  yeux 
et  sous  la  férule  de  la  Sorbonne,  et  il  s’enveloppait  de  sophismes 
satisfaisans  pour  les  docteurs. 

Des  nations  entières  font  depuis  mille  ans  ce  qu’ont  fait  leurs 
aïeux.  Parmi  nous,  dans  nos  ateliers,  dans  nos  manufactures,  le 
même  ouvrier  fait  tous  les  jours  la  même  chose , et  la  fait  d’autant 
mieux,  que  toute  son  intelligence  , son  adresse  , son  industrie  y- 
est  uniquement  appliquée.  Eh  bien!  ce  que  l’instruction,  l’exem- 
ple, la  coutume  fait  parmi  les  hommes,  l’intention  de  la  nature 
(je  veux  dire  de  son  auteur)  le  fait  parmi  les  animaux. 

Ni  l’industrie  du  castor,  ni  celle  de  l’abeille  u’avait  besoin  d’être 
perfectible;  à l’un  sa  case,  à l’autre  sa  cellule,  suffisait,  comme 
à l’oiseau  son  nid.  La  nature  leur  a distribué  ce  qu’il  fallait  d’en- 
tendement et  de  raison  pour  les  construire;  plus  de  talent,  plus 
d’industrie  leur  aurait  été  superflu.  Voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
simple  et  de  plus  vraisemblable  dans  l’économie  de  l'univers , dont 
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l’auteur  a sans  doute  bien  su  ce  qu’il  voulait,  et  bien  fait  ce  qu’il 
a voulu. 

Quant  aux  résultats  mécaniques  dont  nous  parle  BufTon,  y 
croyait-il  lui-même,  lorsqu’il  nous  a décrit  les  mœurs  des  ani- 
maux? Ah!  mes  enfans,  il  est  bien  difficile  d’observer  leur  ins- 
tinct, sans  y apercevoir  quelque  trace  d’intelligence,  quelque  étin- 
celle de  raison  : il  est  surtout  presque  impossible  de  ne  pas  les 
croire  doués  de  quelque  sensibilité;  vainement  nous  a-t-on  voulu 
persuader  que  leur  vie,  leur  action,  leur  conduite  n’était  qu’un 
jeu  de  certains  ressorts.  Ceux  qui  nous  ont  enseigné  cette  doctrine 
n’ont  pas  été  de  bonne  foi,  ou  ils  se  sont  fait,  pour  y croire,  la 
• pkis  forte  des  illusions. 

Cependant  deux  partis  contraires  l’ont  professée  cette  doctrine  , 
et  dans  des  vues  tout  opposées,  l’un,  de  peur  qu’on  ne  confondît 
l’âme  de  l’homme  avec  celle  des  bêtes  , et  l’autre  , afiu  de  tout  ré- 
duire à un  mécanisme  universel.  L’un,  pour  avoir  mal  pris  sa 
route , a donné  dans  l’écueil  qu’il  voulait  éviter  ; l’autre  a visé 
bien  plus  droit  à son  but;  car,  s’il  était  une  fois  reconnu  que 
l’âme  du  chien  de  Descartes  ne  fût  qu’une  montre  bien  faite,  on 
ne  serait  pas  loin  de  croire  que  l’âme  de  Descartes  lui-même  fut 
une  montre  mieux  faite  encore;  et  c’est  la  plus  captieuse  induc- 
tion que  l’esprit  de  système  ait  jamais  pu  tirer  d'un  principe  d’a- 
nalogie. 

En  effet,  s’il  était  possible  que,  dans  les  animaux,  la  crainte, 
le  désir,  la  tristesse,  la  joie  , le  plaisir,  la  douleur,  la  défiance, 
l’amitié  , la  haine  , la  reconnaissance  , le  ressentiment , et  en  gé- 
néral, leurs  inclinations,  leurs  aversions  , leurs  passions,  le  soin 
de  leur  défense  et  de  leur  sûreté , la  prévoyance  de  leurs  besoins , 
le  choix  de  ce  qui  leur  est  bon  , l’éloignemeut , la  répugnance  pour 
tout  ce  qui  leur  est  nuisible,  leur  industrie  et  le  degré  d’intelli- 
gence qu’elle  suppose,  l’ordre  et  la  suite  de  leurs  travaux;  s'il 
était  possible  que  tout  cela  fût  en  eux  uniquement  l’effet  de  l’or- 
ganisation physique,  pourquoi  dans  l’homme  la  mémoire  , la  pré- 
voyance, la  prudence,  la  volonté,  l’esprit,  la  raison,  le  génie, 
tout  ce  qu’il  y a d’intellectuel  et  de  moral  , ne  serait-il  pas  de 
même  le  résultat  d’une  organisation  plus  régulière  et  plus  par- 
faite? De  la  mouche  à l’abeille  , du  bœuf  à l’éléphant,  n’y  a-t-il 
pas  des  degrés  d’industrie  et  d’intelligence?  Eh  bien!  de  degrés 
en  degrés,  une  organisation  plus  délicate  et  plus  subtile  aura  pro- 
duit la  différence  du  singe  à l’idiot,  et  de  l’idiot  à Newton.  Certes, 
les  théologiens  ont  donné  beau  jeu  aux  matérialistes , lorsqu’ils 
leur  ont  procuré  eux-mêmes  ce  moyen  d’assimilation. 

Mais  , s’ils  avaient  accordé  aux  animaux  une  âme  spirituelle  , 
n’aurait-on  pas  abusé  de  cette  concession , en  disant  que  l’âme  des 
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animaux  étant  de  la  même  nature  que  l’âme  de  l’homme,  elle» 
devaient,  l’une  comme  l'autre  , être  mortelles  ou  immortelles? 

Non,  celte  conséquence  , qu’on  a tant  redoutée,  est  celle  d’un  so- 
phisme facile  à réfuter;  car,  enfin,  de  quoi  s’agit-il?  d’accorder 
l’immortalité  à l’âme  de  l’homme , sans  l’accorder  à l’âme  des 
bêles.  Or,  pour  cela,  il  est  indifférent  qu’elles  soient  de  même 
nature,  ou  qu’elles  soient  de  nature  diverse.  Nul  être  créé,  soit 
esprit,  soit  matière,  n’est  impérissable  par  essence;  et  la  plus 
fragile  preuve  de  l’immortalité  de  l’âme  est  celle  que  l’on  tire  de 
sa  spiritualité. 

Sans  doute,  un  être  simple,  indivisible,  incorruptible,  comme 
nous  concevons  l’être  pensant,  l’âme,  l’esprit,  est  indestructible 
l’action  des  corps;  et,  dans  ce  sens-là,  il  est  possible  qu’un  coi^s  * 
même  soit  impérissable;  que,  par  exemple,  la  lumière,  par  son 
extrême  ténuité,  échappe  aux  atteintes  des  autres  élémens,  et  que 
nul  choc  , nul  froissement  n’en  puisse  briser  les  globules. 

Mais  tout  ce  que  la  main  de  FËternel  a tiré  du  néant  est  péris- 
sable dans  cette  main;  Dieu  seul  existe  nécessairement  par  lui- 
même,  tout  le  reste  n’existe,  soit  esprit,  soit  matière,  qu’en 
vertu  de  sa  volonté.  Le  inonde  entier,  par  elle,  est  comme  sus- 
pendu sur  le  néant  d’où  elle  l’a  tiré.  Cette  dépendance  absolue  et 
universelle  n’admet  aucune  distinction  de  nature  parmi  les  êtres. 

Les  grains  de  sable,  les  soleils,  les  corps,  les  purs  esprits,  les 
composés  d’esprit  et  de  matière,  dès  l’instant  que  la  volonté  de  les 
conserver  cessera,  tout  sera  détruit. 

C’est  donc  une  bien  folle  erreur  que  de  croire  prouver  l’immor- 
talité de  l’âme  de  l’homme,  par  sa  nature  d’être  immatérielle  et 
simple,  et  ce  serait  de  même  un  vain  sophisme  de  conclure  que, 
si  l’âme  des  bêtes  est  mortelle  quoique  immatérielle  et  simple,  l’âme 
de  l’homme  aura  le  même  sort. 

Non , mes  enfans  , semblable  ou  différente , leur  nature  ne  con- 
clut rien;  la  mort  ou  l’immortalité  sont  absolument  des  décrets 
d’une  sagesse  impénétrable  } en  donnant  à la  brute  sa  portion  de 
vie,  de  sentiment,  d’intelligence , Dieu  a pu  dire  à l’âme  dont  il 
l’a  clouée  , tu  t’éteindras  dans  la  poussière  ; il  a pii  dire  à celle  de 
l’homme,  toi  que  je  crée  pour  étendre  tes  facultés  et  tes  lumières, 
pour  me  connaître  par  les  effets  de  ma  puissance  et  de  ma  bonté  , 
pour  m’adorer  dans  nies  ouvrages,  tu  survivras  à la  dépouille  que 
tu  laisseras  au  tombeau,  et  l’immortalité  sera  ou  la  récompense, 
ou  la  peine  du  bon  ou  du  mauvais  usage  que  tu  auras  fait  de  mes  ® 
dons.  Voilà  une  théologie  indépendante  des  systèmes  philosophi- 
ques sur  la  nature  de  l’âme  des  bêtes. 

Ap  rès  avoir  démontré  qu’il  n’y  a aucun  danger  à croire  celle-ci 
immatérielle , et  qu'il  y a même  du  danger  à croire  qii’elle  ne 
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l’est  pas , j’en  reviens  au  principe  qu’il  y a pour  les  êtres  animés 
une  faculté  intellectuelle  graduellement  distribuée  à chaque  es- 
pèce, dans  la  mesure  de  ses  besoins  , et  d’une  étendue  illimitée  à 
l’égard  de  l’espèce  humaine  : c’est  là  son  privilège,  son  gage  d’im- 
mortalité; mais  cela  vous  sera  mieux  développé  dans  la  suite  , et 
il  est  temps  que  nous  voyions  comment  et  sur  quoi  la  raison  hu- 
maine s’exerce. 

La  pensée  a,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  agens  intellectuels  qu 
travaillent  à la  former.  L’entendement  reçoit  et  retient  les  idées; 
il  les  classe,  les  décompose,  les  abstrait  et  les  simplifie  : ses  fa- 
cultés sont  l’appréhension,  l’attention,  la  mémoire,  la  réflexion, 
l’abstraction.  La  raison  plus  active  se  saisit  des  idées  que  l’enten- 
dement a recueillies;  elle  en  observe  les  rapports  , les  liaisons,  les 
dépendances,  les  ramifications  diverses  : le  raisonnement  les  en- 
chaîne ; il  est  le  procédé , la  méthode  de  la  raison.  Le  jugement 
énonce , soit  en  nous-mêmes  , soit  au  dehors , ou  le  simple  aperçu 
du  rapport  des  idées , ou  la  conclusion  qui  résulte  de  ce  rapport  : 
ainsi  se  forme  la  pensée;  l’esprit  et  le  goût  l'embellissent , le  sen- 
timent l’anime,  l’imagination  la  colore,  le  génie  l’étend,  l’élève 
et  l’agrandit;  mais  ces  dernières  opérations  ne  regardent  pas  la 
logique,  ici  je  dois  me  souvenir  que  c’est  uniquement  de  l’art  de 
raisonner  que  je  vous  entretiens.  Bornons-nous  donc  à celles  des 
opérations  de  l’esprit  qui  appartiennent  à la  raison. 

Si  j’avais  sous  les  yeux  l’excellent  ouvrage  de  Locke  sur  l’entende- 
ment humain  , je  n’aurais  rien  de  mieux  à faire,  pour  première 
leçon  de  l’art  de  raisonner,  que  d’en  extraire  la  substance  ; vous 
le  lirez  un  jour  , et  vous  puiserez  a la  source  d’une  saine  mé- 
taphysique. J’oserai  cependant,  sur  l’origine  des  idées,  n’être 
pas  tout-à-fait  du  sentiment  de  Locke;  et,  comme  ce  sont  là  les 
premiers  élémens  de  la  logique  , nous  allons  commencer  par 
éclaircir  celte  question. 

On  a mis  , ce  me  semble  , trop  d’ostentation  à nous  commenter 
ce  vieil  axiome  de  l’école  , nihil  est  in  intellectu  quod  non  priùs 
Juerit  in  sensu.- En  le  réduisant  à ce  qu’il  a de  vrai , il  ne  fallait 
pas  des  volumes  pour  expliquer  comment  les  idées  qui  ont  pour 
objets  les  causes  de  nos  sensations  , nous  viennent  des  idées  sen- 
sibles. 

Oui , sans  doute,  et  non-seulement  les  souvenirsde  nos  sensations 
et  les  images  qu’elles  nous  laissent , mais  les  idées  spécifiques  ou 
génériques , les  idées  qui  nous  retracent  vaguement  et  confusé- 
ment les  objets  qui  ont  frappé  nos  sens , ont  toutes  la  même 
origine. 

Mais  les  notions  du  sens  intime  , du  sens  moral  , les  lueurs 
de  l’instinct,  les  vérités  de  sentiment,  sont  en  nous  des  idées  si 


Digitized  by  Google 


i jo  LOGIQUE, 

distinctes  de  celles  qui  nous  viennent  des  sens  , que  souvent  elles 
les  démentent.  Ce  sont  des  guides  que  nous  a donnés  la  nature , 
pour  nous  conduire  avant  que  la  raison  nous  vienne  , pour  l'aider, 
l’éclairer,  quand  elle  nous  viendra,  et  la  corriger  au  besoin: 
espèce  de  science  infuse  qui,  dans  l’enfance  , précède  en  nous 
les  leçons  de  l’exemple,  l’habitude  et  la  réflexion. 

Je  dis  là , mes  enfans,  des  mots  sauvages  dans  notre  siècle.  Je 
crois  donc  à une  science  infuse  , à des  idées  innées  , à un  sens 
moral,  et  à des  vérités  d’instinct.  Certainement  j’y  crois,  au  péril 
d’être  ridicule  aux  yeux  de  nos  docteurs  nouveaux.  Cependant  , 
avant  de  tourner  en  ridicule  cette  doctrine  , qui  est  bien  an- 
cienne , je  les  supplierai  de  m’entendre. 

Voyons  d’abord  , si  dans  les  animaux  l’instinct  est  autre  chose 
qu’une  science  infuse  , c’est-à-dire  , une  suite  de  connaissances 
qui  ne  leur  ont  pas  été  transmises.  Un  essaim  d’abeilles  s’échappe 
des  cellules  où  il  vient  d’éclore  ; on  lui  présente  une  ruche;  il  s’y 
loge  , et,  dès  le  lendemain  , formé  en  république  comme  le  vieil 
essaim  dont  il  est  une  colonie,  il  sait  , tout  aussi-bien  que  lui  , 
façonner  ce  rayon  de  cire  où  il  va  déposer  son  miel.  Deux  oiseaux  , 
nouveaux  fruits  des  amours  de  leurs  père  et  mère  , s’envolent  de 
leur  nid  , et , sans  avoir  pris  leur  exemple  , ils  sauront , au  prin- 
temps , se  faire  un  nid  pareil  au  nid  où  ils  sont  nés  , bâti  des 
mêmes  matériaux  , suspendu  , façonné  de  même  , et  garanti  , 
par  sa  position  , des  ennemis  de  leur  famille,  ennemis  qu’ils  n’ont 
jamais  vus.  Or,  dira-t-on  que  ni  l’abeille,  ni  l’oiseau  ne  savent  ce 
qu’ils  font?  Ils  ne  le  savent  pas  d’une  science  raisonnée,  mais  la 
leur  est  d’autant  plus  sûre  , qu’elle  est  moins  réfléchie  : elle  est 
pour  eux  ce  qu’est  pour  nous  la  vérité  de  sentiment. 

Et  , lorsqu’on  leur  refuse  cette  parcelle  d’intelligence  que 
suppose  leur  industrie  , savez-vous  , mes  enfans  , à quoi  l’on  se 
réduit?  Apprenez  que  le  sage  , le  pieux  Fénélon , pour  expliquer 
la  sûreté  presque  infaillible  de  leur  instinct , sans  leur  attribuer 
une  âme,  n’a  su  d’autre  moyen  d'y  suppléer,  que  de  supposer 
que  Dieu  même  en  est  le  guide  immédiat.  Si  bien  que,  dans  cette 
hypothèse,  l’âme  des  animaux,  l’intelligence,  directrice  de  leurs 
mouveraens  , est  celle  qui  règle  et  dirige  les  mouvemens  des  corps 
célestes. 

Qui  mare  et  terras , variisque  mundum 
Temperat  horis.  (Horat.  ) 

L’histoire  entière  des  animaux  est  une  preuve  de  cette  vérité  , 
qu’il  est  pour  eux  une  science  infuse.  Buffon  , Réaumur , tous  les 
naturalistes  nous  l’attestent  à chaque  page.  Et  ce  n’est  pas  seule- 
ment dans  les  animaux  d’une  organisation  presque  humaine , 
c’est  dans  les  plus  petits  insectes  que  ce  prodige  se  manifeste. 
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A l’ccole  de  la  nature  , l’araignée  n’a  rien  appris  qu’à  filer , qu’à 
croiser  , qu’à  tendre  son  réseau  , qu’à  bien  envelopper  sa  proie  ; 
mais  cet  art,  elle  le  possède  dans  une  perfection  qui  passe  l’in- 
dustrie du  pêcheur  et  de  l’oiseleur.  Que  dirai-je  de  celle  du  for- 
mica leo  ? 

Dans  l’animal , une  émotion , une  impulsion  momentanée 
pourrait  être  l’effet  physique  de  l’impression  du  moment,  sur 
tel  ou  tel  de  ses  organes.  Mais  des  souvenirs  , des  ressentimens  , 
des  prévoyances  , des  combinaisons  , des  calculs  dans  l’usage  de 
ses  moyens , la  connaissance  de  ses  forces  , la  règle  de  ses  mou- 
vemens  , leur  direction  , leur  justesse  , leur  précision  dans  les 
rapports  du  temps,  de  l’espace  et  de  la  vitesse,  qu’est-ce  que  tout 
cela  qu’une  science  que  ni  l’exemple  , ni  l’instruction  , ni  l’expé- 
rience , ne  donnent , et  que  l’éternelle  sagesse  distribue  inégale- 
ment , mais  suffisamment  aux  besoins  de  chaque  espèce  organisée. 
Or  , une  science  innée  suppose  innés  comme  elle  ses  premiers  élé-» 
mens.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  idées  bien  définies , mais  des 
notions  assez  distinctes  pour  servir  de  règle  à l’action. 

Voyez  un  chat  mesurer  des  yeux  l’espace  du  saut  qu’il  médite, 
en  juger  le  péril  et  la  difficulté  , le  hasarder  s’il  est  possible  , s’y 
refuser  s’il  ne  l’est  pas  , et , selon  l’intérêt  qu’il  a de  le  tenter , y 
mettre  plus  ou  moins  de  prudence  ou  de  hardiesse  ; cette  délibé- 
ration , quelquefois  répétée  avec  une  attention  profonde , ne  sup- 
pose-t-elle aucune  connaissance  des  rapports  d’oii  résulte  la  sûreté 
de  l’entreprise , la  vraisemblance  du  succès  ? Descartes  n’avait 
point  de  chat , ou  il  n’a  pas  dit  sa  pensée. 

Lorsque  le  lièvre,  dans  sa  fuite  , prend  un  détour  et  décrit  une 
courbe , pourquoi  le  lévrier  qui  le  chasse  va-t-il  en  droite  ligne  lui 
couper  le  chemin  , s’il  ne  sait  pas  qu’entre  deux  points  donnés,  la 
ligne  droite  est  la  plus  courte  ? 

Lorsque , du  haut  des  nues , le  milan  fond  sur  la  perdrix  , pour- 
quoi décrirait-il  avec  tant  de  justesse  l’une  des  deux  lignes  de 
l’angle  ou  il  l’atteindra  dans  son  vol , s’il  ne  mesurait  pas  de  l’œil 
les  distances  et  les  vitesses?  et , lorsqu’il  veut  tomber  d’aplomb  , 
pourquoi  ploierait-il  ses  ailes,  s’il  ne  savait  pas  qu’en  les  ployant 
il  rend  sa  chute  plus  rapide?  ou  pourquoi  les  déploierait-il  en  se 
relevant  dans  les  airs  , s’il  ne  savait  pas  que  ce  sont  pour  lui  des 
nageoires , des  rames  , des  mobiles , des  balanciers? 

Le  poisson  appelé  la  perche  a sur  le  dos  un  dard  aigu  , qu’elle 
ne  dresse  que  lorsqu’un  ennemi  vorace  la  poursuit  ; et  de  ce  dard 
elle  le  perce  dans  le  moment  qu’il  va  la  dévorer.  N’y  a-t-il  là  au- 
cune connaissance  de  l’arme  défensive  que  la  nature  lui  a donnée, 
et  du  péril  pressant  où  elle  doit  s’en  servir? 

On  voit , dans  nos  montagnes  , les  chiens , lorsqu’ils  ont  leur 
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collier  hérissé  de  pointes  de  fer , attaquer  hardiment  les  loups  , et 
les  loups  craintifs  devant  eux  : on  voit,  au  contraire  , le  loup  hardi, 
et  le  chien  timide  , quand  celui-ci  n’est  pas  armé  de  son  collier. 
N’onl-ils  l’un  et  l’autre  aucune  idée  de  là  différence  que  ce  collier 
inet  dans  le  péril  du  combat?  Je  ne  cesserais  point  de  citer  de 
pareils  exemples. 

L’animal  ne  sait  rien  de  ce  qui  intéresse  sa  vie  , sa  conservation, 
sa  reproduction  et  les  besoins  de  ses  petits;  mais  ce  qu’il  en  sait, 
il  le  sait  si  bien  , qu’il  est  démontré  par  là  même  qu’il  ne  l’a  point 
appris.  Il  n’y  a qu’une  science  innée  qui  puisse  être  si  également 
et  si  fidèlement  transmise.  Quel  temps  ne  faudrait-il  pas  à l’oiseau 
pour  apprendre  à bâtir  un  nid  ? 

J’ajouterai  que  , dans  l’usage  que  l’animal  fait  de  sa  science  , on 
remarque  assez  fréquemment  une  logique  naturelle , et  une  liaison , 
une  suite  d’idées  qui  dénote  , du  moins  dans  certaines  espèces , 
* quelques  vestiges  de  raison.  . x 

Montaigne  cite  , pour  exemple  du  raisonnement  dans  les  bêtes  , 
le  chien  de  chasse  qui  , courant  le  cerf,  rencontre  devant  lui  trois 
roules  par  où  le  cerf  a pu  passer,  en  flaire  une  , puis  une  en- 
core , et , n’y  sentant  aucune  odeur , part  et  enfile  la  troisième.  Il 
est  certain  que  ce  chien  semble  dire  : « Le  cerf  a pris  l’une  de 
» ces  trois  routes  , et  il  a dû  laisser  de  l'odeur  dans  la  route  où  il 
» a passé;  or  il  n’y  a de  l’odeur  ni  dans  celle-là  , ni  dans  celle-là  ; 
» donc,  il  n’a  passé  ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre;  donc  il  aura 
» pris  celle-ci.  » C’est  une  des  formes  d’argumentation  qu’ Aristote 
nous  a tracées... 

Mais , sans  compter  les  accidens  rares  et  qu’on  peut  révoquer 
en  doute,  il  s’en  présente  une  foule  dont  personne  ne  peut  douter. 

J’appelle  mon  chien  par  la  fenêtre  : il  ne  vient  point  au  pied 
du  mur,  ce  qu’il  ferait,  s'il  ne  raisonnait  pas , et  s’il  n’obéissait  qu’à 
un  mouvement  mécanique.  Que  fait-il  donc?  Il  sait  que  la  maison 
a une  porte  , un  escalier , un  corridor  qui  mène  au  lieu  d’où  je 
l’appelle.  Il  va  chercher  la  porte , il  monte  l’escalier , il  sqit  le 
corridor  qui  le  conduit  à moi. 

Je  passe  une  rivière  en  bateau,  oubliant  mon  chien  qui  me  suit  ; 
il  arrive  , il  me  voit  loin  du  bord  , il  s’agite  , il  témoigne  visible- 
ment le  désir  de  passer  la  rivière  à la  nage  : elle  est  trop  large  , 
il  sent  que  les  forces  lui  manqueraient  : il  voit  un  pont  à un 
quart  de  lieue  de  distance,  il  va  le  traverser,  et  vient  me  joindre 
à l’autre  bord.  Si  tout  cela  était  mécanique  , qu’est-ce  qui  ne  le 
serait  pas  ? et  si  ce  n’est  point  là  de  la  raison , qu’est-ce  que  la 
raison  dans  l’homme  ? 

Mais  cette  faculté  qui , dans  les  animaux , a de  si  étroites 
limites  , est  dans  l’homme  une  faculté  indéfiniment  progressive , 
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et  capable  d’accroissement.  II  y a pour  lui  d’abord  , comme  pour 
eux,  des  notions  iunées,  des  vérités  de  sentiment,  une  logique 
naturelle  (t)  ; et  il  serait  bien  étonnant  que  cela  ne  fut  point.  Ses 
premiers  besoins  le  demandent.  Pour  vivre , pour  avoir  soin  de  sou 
existence,  pour  remplir  sa  destination,  il  y a une  infinité  de 
choses  que  l’homme  doit  savoir  sans  qu’on  les  lui  ait  euseignées. 
Ces  notions  de  premier  besoin  , la  nature  les  a données  à tous  les 
animaux.  Elle  les  a instruits  à se  défendre  , à se  nourrir,  a se 
préserver  d’accidens  , à s’aimer,  à se  reproduire,  à vivre  au 
moins  quelque  temps  en  famille , si  la  conservation  de  l’espèce 
l’exige  ; et  en  troupe,  en  société  perpétuelle  , s’il  est  besoin.  Com- 
ment donc  serait-il  possible  que  la  nature  ( et  j’entends  toujours 
par  là  l’auteur  de  la  nature)  eut  livré  l’homme  seul  aux  hasards 
de  l’instruction  , de  l’exemple  et  de  l’habitude  ? Quoi  ! dans 
l’âme  de  la  tigresse , elle  aura  mis  en  sentimens  tous  les  devoirs 
de  la  maternité  , l’amour  de  ses  petits,  la  connaissance  du  besoin 
qu’ils  ont  d’être  nourris  et  protégés  par  elle!  elle  aura  donné  à 
l'oiseau  la  prescience  de  sa  fécondité  , le  pressentiment  de  l’amour 
qu’il  va  bientôt  devoir  à ces  germes  qu’il  fait  éclore  , le  désir  de 
les  mettre  au  jour  , l’intelligence,  l’industrie  nécessaire  pour  leur 
bâtir  une  demeure , et  pour  leur  préparer  un  lit  de  mousse  ou  de 
duvet  ; et  elle  n’aura  rien  dit  à l’homme  de  ces  devoirs  si  doux  , 
si  indispensables,  si  saints!  elle  aura  appris  aux  castors  à vivre  en 
société  , aux  abeilles  en  république  , aux  daims  à se  tenir  en 
troupe  dans  les  bois,  aux  chevreuils  à vivre  en  famille  ; et  l’homme, 
à qui  l’esprit  social  , la  réciprocité  d’assistance  est  si  nécessaire , 
n’aura  reçu  de  l’institutrice  universelle  aucune  idée  de  besoins 
réciproques  , de  droits,  de  devoirs  mutuels  ! elle  aura  laissé  à la 
merci  de  l’amour-propre  et  de  l’intérêt  personnel  tous  les  prin- 
cipes d’où  dépend  l’existence  , le  salut  de  l’espèce  humaine  ! Non, 
mes-  enfans  , il  n’en  est  pas  ainsi. 

Dans  nos  sociétés  policées,  ce  qui  nous  vient  de  la  nature  , se 
confond  aisément  avec  ce  qui  nous  vient  de  nos  institutions.  Nous 
attribuons  tout  à l’éducation,  à l’instruction,  à l’exemple;  et, 
comme  la  coutume  devient  en  nous  une  seconde  nature  , nous 
sommes  tentés  de  croire  avec  Pascal  que  la  uature  n’est  qu’une 
première  coutume.  Mais  étudions  l’homme  inculte  et  presque 
sauvage;  nous  trouverons  en  lui  des  idées,  des  sentimens,  une 

(1)  C’est  ce  qui  faisait  dire  i Sucrai c et  & Platon  , son  disciple , qo’il  fallait 
que  IVioie  de  l’homme , avant  d’etre  unie  h son  corps  , eût  joui  d’une  autre  vie , 
dont  les  idées  de  l’enfance  étaient  des  souvenirs  successivement  rappelés.  iVec 
vero  fieri  ullo  moiln  pusse , ut  a puais  tôt  rerum  alquc  tanta  rum  insitas , et 
t/uasi  cousigriatas  in  animis  noliones  haberemus  , nisi  animus , antequarfi  in 
corpus  intravisset , in  rerum  cognitione  viguitset.  ( Cte.  Tusc.  ht.) 
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raison  , une  logique,  une  morale  même,  que  ni  les  hommes,  ni 
les  livres,  ni  les  usages  ne  lui  ont  transmis,  et  sur  presque  tout 
ce  qui  l’intéresse  essentiellement , nous  verrons  qu’il  est  savant 
sans  être  instruit. 

Cette  doctrine  a été  celle  de  tous  les  anciens  moralistes.  Elle 
lient  essentiellement  au  dogme  d’une  loi  naturelle.  Elle  est  éta- 
blie en  principe  dans  la  belle  harangue  de  Démosthène  pour  la 
couronne  , lorsqu’il  dit  , en  parlant  des  règles  de  la  justice  attri- 
butive : « Chacune  de  ces  règles  se  trouve  non-seulement  écrite 
» dans  les  lois,  mais  encore  gravée  par  la  nature  elle-même  , 
» avec  des  caractères  invisibles,  dans  les  mœurs  uniformes  du 
» genre  humain.  >•  Cicéron  lient  le  même  langage  en  mille  en- 
droits de  ses  écrits.  J’ai  traité  un  peu  plus  amplement  cet  article 
dans  un  autre  petit  ouvrage  que  vous  lirez.  Je  m’en  tiens  donc 
ici  à la  preuve  que  je  crois  vous  avoir  donnée  , qu’il  y a d’abord 
pour  l’homme  une  sorte  de  science  infuse,  c’est-à-dire,  des 
idées  et  des  principes  indépendans  de  toute  convention  , de  toute 
institution  , et  d’après  ces  principes  une  raison  sans  art,  une  lo- 
gique naturelle. 

Mais  , comme  à ces  idées  primitives  et  presque  toutes  en  sen- 
timens,  il  s’en  est  joint  une  multitude  d’accidentelles  et  d’acces- 
soires , l’art  de  raisonner  , embrassant  une  infinité  de  rapports, 
est  devenu  moins  simple  , plus  étendu  , plus  compliqué  dans  ses 
formes  et  ses  moyens  ; et  il  en  a été  de  la  logique , comme  de  tous 
les  arts  qu’il  a fallu  réduire  eu  règles. 

Onmia ’.Jerè  qua;  surit  conclusa  tiunc  artibus  , nous  dit  Cicéron  , 
dispersa  et  dissipata  quondam  fucrimt  : ut  in  musicis  numeri  , et 

voces  et  modi adhibita  est  igitur  ars  quœdam  exlrinsecus , 

quœ  rem  dissolutam  divulsamque  conglutinaret , et  ratione  quA- 
dam  conslringeret.  ( De  Orat.) 

Celui  des  anciens  qui  a rédigé  , formé  , soumis  à des  règles  cer- 
taines, l’art  du  raisonnement,  la  logique,  c’est  Aristote;  et,  avec 
cet  esprit  d’analyse  et  de  méthode  dont  il  était  éminemment 
doué  , non-seulement  il  a tracé  les  formes  et  les  procédés  du  rai- 
sonnement , mais  il  en  a porté  les  règles  et  les  lois  à un  tel 
degré  de  précision  mathématique  , qu’on  peut  appeler  sa  logique, 
la  géométrie  de  la  raison.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  les  détails 
infinis  oh  il  est  entré  ; mais  il  sera  pour  moi  un  guide  que  je  ne 
perdrai  pas  de  vue. 

La  seule  logique  moderne  que  j’aie  à présent  sous  les  yeux  , est 
celle  de  Port-Royal  , X Art  de  penser,  livre  bien  digne  de  son 
titre , et  qui  peut  suppléer  à celui  de  la  Méthode  de  Descartes  , 
qui  me  manque  dans  ce  moment. 

Mais , quoique  cette  logique  de  Port-Royal  soit  plus  claire , 
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et  moins  pénible  à lire  que  les  Analytiques  d’Aristote,  cependant, 
comme  tout  n’en  est  pas  également  facile  et  nécessaire  à retenir, 
je  vais  l’étudier  , ainsi  que  les  Topiques  de  Cicéron  et  d’Aristote 
pour  en  recueillir  çà  et  lit  ce  qui  peut  vous  en  être  utile. 

Car  désormais  le  fruit  de  mon  travail  sera  de  simplifier  le 
vôtre , et  d’ajouter,  pour  ainsi  dire  , à vos  beaux  jours  , les  jours 
de  ma  vieillesse  , en  économisant  pour  vous  un  temps  qui  vous 
est  précieux. 

LEÇON  DEUXIÈME. 

Des  sensations.  Leur  origine.  L’instinct  qui  les  fuit  rapporter 
aux  sens  et  aux  objets  sensibles.  Prodige  du  commerce  de  l’Ame 
avec  le  corps , inexplicable  meme  pour  les  matérialistes , à 
moins  d’y  reconnaître  une  suprême  loi. 

Les  élémens  de  la  pensée  , les  matériaux  de  l’art  de  raisonner 
sont  les  sensations , les  idées  , les  affections  de  l’âme  ; ses  senti- 
mens , ses  souvenirs. 

L’impression  des  objets  qui  tombent  sous  nos  sens , produit 
dans  l’âme  des  sensations  que  nous  attribuons  à leurs  causes , ou 
que  nous  rapportons  au  sens  qu’affecte  leur  objet. 

Ainsi , l’effet  momentané  de  l’impression  que  fait  sur  mes  yeux 
la  lumière  , la  couleur  , la  figure  des  corps  ; de  l’impression  que 
fait  sur  mon  oreille  l’air  ému  par  le  corps  sonore  ; de  l’impression 
que  fait  sur  mon  palais  la  douceur  ou  l’aigreur  des  fruits  ; de 
l’impression  que  fait  sur  mon  odorat  le  parfum  des  fleurs  ; de 
l’impression  que  fait  sur  ma  main  l’activité  du  feu  , la  solidité  , 
le  poli , la  froideur  de  la  glace  , je  l’appelle  sensation  ; et  le  sou- 
venir qui  me  reste  de  la  sensation  ou  de  plusieurs  sensations  pa- 
reilles, je  l’appelle  idée  , s’il  n’est  mêlé  ni  de  pefne  ni  de  plaisir  ; 
je  l’appelle  affection,  ou  sentiment,  s’il  met  mon  âme  dans  une 
situation  agréable  ou  pénible',  comme  la  joie  , la  tristesse  , l’in- 
quiétude , etc. 

Dans  nos  leçons  sur  la  grammaire  , vous  avez  déjà  vu  com- 
ment du  souvenir  des  ressemblances , et  de  l’oubli  des  diffé- 
rences , entre  les  objets  de  nos  sensations,  se  forment  nos  idées 
génériques  et  spécifiques. 

Quant  à ces  objets  mêmes  et  à lema  qualités  , c’est  sans  doute 
une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  riSFde  semblable  à l’effet  que 
produit  dans  l’âme  l’impression  qu’ils  font  sur  nos  sens.  La  sa- 
veur , la  couleur  , l’odeur , telle  qu’elle  est  en  moi , n’est  pas  plus 
dans  le  corps  qui  en  est  l’objet , que  la  douleur  n’est  dans  l’épine 
qui  me  blesse  , ou  que  le  sentiment  de  brûlure  n’est  dans  le  feu. 
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Mais  ce  sentiment  de  blessure,  de  brûlure  , et  en  général  l’af- 
fection ou  de  douleur  ou  de  plaisir,  est-elle  dans  le  sens  auquel 
* je  l’attribue  , plus  que  la  sensation  de  la  lumière  n’est  dans  mes 
yeux  , et  celle  du  son  dans  mon  oreille  ? 

Si  l’on  nous  demande,  où  est  la  lumière?  nous  répondons  qu’elle 
est  dans  le  corps  lumineux  ; et  le  son  ? dans  le  corps  sonore  ; et  la 
couleur?  dans  la  fleur,  dans  l’étoffe  , dans  le  prisme  , dans  l'arc- 
en-ciel.  Si  l’on  nous  demande,  où  est  la  douleur  ou  le  plaisir? 
nous  répondons  que  c’est  là  même  où  s’est  faite  l’impression  ; et 
c’est  l’organe  du  sentiment  qui  nous  semble  en  être  le  siège.  Cette 
diversité  dans  l’instinct  qui  rapporte  nos  sensations  , tantôt  à l’ob- 
jet qui  les  cause,  tantôt  au  sens  qui  les  reçoit,  mérite  de  fixer 
un  moment  notre  attention. 

Toute  impression  faite  sur  nos  sens  n’est  que  le  tact  modifié 
de  diverses  manières.  Ainsi  la  cause  immédiate  des  sensations 
n’est  que  tel  ou  tel  mouvement  communiqué  à l’un  de  nos  or- 
ganes. Or,  quelle  ressemblance  peut-il  y avoir  entre  ce  mou- 
vement et  la  sensation  que  j’éprouve?  que  les  globules  de  lu- 
mière que  lance  le  soleil , soient  colorés  par  accident , ou  qu’ils 
nous  viennent  colorés  dès  leur  source  , leur  variété  , accidentelle 
ou  primitive,  n’étant  qu’une  diversité  de  figure  et  de  mouve- 
ment , leurs  impressions  sur  nos  yeux  ne  peuvent  différer  qu’en 
raison  du  plus  ou  du  moins  de  force  et  de  vivacité  dans  les  vi- 
brations qu’en  reçoivent  les  filamens  du  nerf  optique.  Or,  dans 
cette  espèce  de  tact , quelque  varié  qu’on  le  suppose  , y a-t-il 
rien  qui  ressemble  aux  sensations  de  rouge  , d’orangé,  de  jaune , 
de  vert,  de  bleu  , de  pourpre,  de  violet,  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  de  l’arc-en-ciel. 

Dans  le  rayon  qui  frappe  l’œil , et  dans  chaque  filet  de  ce 
rayon  , ce  n’est  que  plus  ou  moins  de  masse  ou  de  vitesse  , que 
plus  ou  moins  de  mouvement  dans  les  surfaces  qui  nous  ren- 
voient ce  que  nous  appelons  les  rayons  colorés  ; et , dans  le 
milieu  qui  les  brise  , Descartes  n’a  vu  que  plus  ou  moins  de  flexi- 
bilité, plus  ou  moins  de  ressort  ; Newton  , que  plus  ou  moins  de 
ténuité  , d’épaisseur  et  de  densité.  11  en  est  de  même  de  l’im- 
pression de  l’air  sur  l’organe  du  son  ; ce  n’est  qu’un  ébranlement 
plus  léger  ou  plus  profond  dans  le  nerf  de  l’oreille  , et  que  plus 
ou  moins  de  force  ou  de  rapidité  dans  les  vibrations  qu’il  reçoit. 

Comment  donc  expliquasse  rapport  si  constant  d’un  même 
effet , produit  par  une  mê^re  cause , sans  ressemblance  de  l’un  à 
l’autre  ? 

Ah  ! c’est  là  , mes  enfans,  la  grande  énigme  de  la  nature  , et 
non-seulement  le  mystère  de  l’action  des  corps  sur  les  âmes,  mais 
aussi  des  corps  sur  les  corps. 
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Quand  les  substances  sont  homogènes  , nous  croyons  concevoir 
comment  de  l’une  A l’autre  l’action  passe  et  se  communique  : il 
nous  paraît  tout  simple  que  le  vent  soulève  les  flots , qu’il  chasse 
les  nuages  ou  qu’il  enfle  les  voiles  ; que  le  feu  amollisse  ou 
fonde  les  métaux;  qu’une  boule  d’ivoire  qui  en  frappe  une  autre, 

, lui  transmette  son  mouvement  ; mais  cela  même  est  incompré- 
hensible, à moins  de  recourir  à une  expresse  volonté  du  suprême 
législateur.  Ainsi  la  raison  du  vulgaire  , Dieu  l’a  voulu , est  aussi 
la  raison  du  sage  ; et  cette  raison  , que  des  hommes  vains  trou- 
vent puérile  et  ridicule , était  la  seule  que  Newton  sût  donner 
des  phénomènes  de  l’attraction  et  des  prodiges  de  l’optique. 

Si  donc  les  sphères  ne  se  balancent  qu’en  vertu  d’une  loi  de 
leur  premier  mobile;  si  les  corps  mêmes  qui  se  touchent  n’ônt 
aucune  action  à se  communiquer,  que  celle  d’une  force  qui  leur 
est  imprimée  par  ce  mobile  universel  , quelle  difficulté , ou  quel 
doute  peut-il  y avoir  à expliquer  de  même  l’action  des  corps  sur 
les  Ames? 

Entre  la  blessure  et  la  douleur,  entre  le  suc  d’un  fruit  et  le 
plaisir  du  goût,  entre  le  tact  de  l’air  sur  mou  oreille,  ou  du  rayon 
solaire  sur  mes  yeux,  et  la  sensation  du  son  , de  la  lumière  ou 
des  couleurs  , il  n’y  a aucune  ressemblance  deTefïèt  à la  cause  ; 
mais  qu’importe  la  ressemblance  à celui  dont  la  volonté  seule 
a établi  tous  les  r supports  des  causes  avec  les  effets. 

C’est  aux  athées  à expliquer  comment  des  êtres  incréés,  in- 
dépemlans  les  uns  des  autres , et  par  conséquent  isolés  dans  leur 
eternelle  coexistence , auraient  la  faculté  de  se  transmettre  réci- 
proquement leur  action  , et  quelle  serait  cette  action  qui  passe- 
rait de  l’un  à l’autre.  C’est  là  pour  eux  un  labyrinthe  sans  issue  , 
où  vous  auriez  pitié  de  les  voir  errans  et  perdus. 

Us  nous  parlent  sans  cesse  des  lois  de  la  nature  , des  lois  du 
mouvement , et  ils  s’efforcent  d’miaginer  ce  mouvement  sans 
premier  mobile  , et  ces  lois  sans  législateur  : c’est  d’eux  que  l’on 
peut  dire  , quos  agitat  mundi  labor;  mais  ils  ont  beau  se  tra- 
vailler à concevoir  ce  qu’ils  appellent  force  et  action  dans  la  ma- 
tière ; un  monde  mécanique  , agissant  sur  lui-même  et  réglé  dans 
scs  raouvemens  , sans  moteur  , sans  régulateur  , est  un  chaos 
d’absurdités  qu’ils  ne  débrouilleront  jamais. 

Non , mes  enfans  , ni  les  corps  sur  les  Ames  , ni  même  les 
corps  sur  les  corps  , n’ont  aucune  action  véritable.  Ils  sont  ce 
qu’on  appelle  causes  secondes  ; mais  la  cause  première  agit  seule 
par  leur  moyen. 

11  est  donc  parfaitement  égal  que  le  moyen  soit  analogue  à 
l’action  ou  qu’il  ne  le  soit  pas  ; et  la  cause  première  a pu  faire 
dépendre  telle  affection  de  notre  Ame  , de  telle  ou  3e  telle  im- 
6.  12 
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pression  sur  tel  ou  tel  de  nos  organes  , sans  ressemblance  aucune 
de  la  cause  à l'effet. 

J’en  reviens  donc  à cette  vérité  , que  la  couleur,  l’odeur  , la 
saveur,  la  chaleur,  la  sensation  de  la  lumière  ou  du  son,  telle 
quelle  est  dans  l’àine  , ne  suppose  rien  de  semblable  dans  sa 
cause  ou  dans  son  objet.  Ainsi  dans  la  sensation  il  y a trois  choses 
à distinguer  , ce  qui  est  de  l’objet,  ce  qui  est  du  sens,  et  ce  qui 
est  de  l’Ame.  -*\  J - 

Ce  qui  est  de  l’objet , n’est  que  figure  , mouvement , opposi- 
tion de  parties,  avec  ces  différences  de  densité,  de  roideur,  de 
souplesse  , de  mollesse  ou  de  dureté  , qui , dans  les  corps,  résultent 
de  la  combinaison  des  élémens  qui  les  composent. 

Ce  qui  est  du  sens,  n’est  encore  qu’un  mouvement  imprimé  par 
l’objet  sensible  à des  fibres  ou  à des  nerfs,  soit  immédiatement , 
comme  dans  le  toucher  , soit  par  un  fluide  intermédiaire  , comme 
l’air  pour  le  son  , la  lumière  pour  les  couleurs. 

Dans  l’âme  enfin  , ce  sont  des  affections  , des  perceptions  , dei 
images  , que  nous  rapportons  à leurs  causes  , par  un  instinct  que 
la  raison  dément,  mais  qu’elle  ne  corrige  pas. 

Cette  sorte  d’illusion  est  commune  à tous  nos  sens  : mais  le 
sens  de  la  vue,  le  plus  trompeur  de  tous,  a des  erreurs  qui  lui 
sont  propres.  L’œil  nous  fait  rapporter  l’objet  au  bout  du  rayon 
visuel , en  droite  ligne  , quoique  ce  rayon  soit^jrisé.  Ainsi , nous 
voyons  le  soleil  avant  qu’il  soit  sur  l’horizon  ; nous  le  voyons  en- 
core après  qu’il  est  couché  ; parce  que  ses  rayons  se  brisent  en  en- 
trant dans  notre  atmosphère.  L’œil  nous  trompe  encore  à l’égard 
des  distances  et  des  grandeurs.  Ainsi  le  soleil , dans  un  ciel  pur  , 
nous  paraît  moins  grand  que  la  lune  , dont  le  diamètre  est  treize 
cent  mille  fois  plus  petit  que  le  sien  ; et  les  étoiles , qui  ne  nous 
semblent  que  des  points  lumiueux,  si  voisins  l’un  de  l’autre,  sont 
des  soleils  placés  à des  intervales  immenses. 

11  est  d’ailleurs  très-vraisemblable  qu’un  même  objet  n’est  pas 
le  même  à tous  les  yeux.  La  plus  légère  différence  dans  la  con- 
vexité de  la  lentille  du  cristallin  en  doit  causer  quelqu’une  dans* 
l’impression  des  rayons  de  lumière.  L’homme  dont  l’œil  est  teint 
de  bile,  voit  jaune  ou  vert  ce  que  nous  voyons  bleu.  Et,  dans 
tous  les  autres  organes  , il  est  à croire  que  le  plus  ou  le  moins  de 
finesse,  de  flexibilité,  de  ressort  dans  le  tissu  des  fibres  ou  de* 
honpes  nerveuses,  produit  la  même  diversité  d’impressions  que 
dans  l’organe  de  la  vue.  De  là  peut  venir  la  différence  de  ce  que 
nous  appelons  nos  goûts.  Mais  nous  ne  laissons  pas  de  donner  le 
même  nom  à ces  sensations  diverses  ; et,  soit  que  nos  perceptions 
du  même  objet  dillèrent  ou  se  ressemblent  plus  ou  moins  , c’est 
assez  qu’en  les  exprimant  nous  croyions  dire  la  même  chose.  En 
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appelant  rouge  la  couleur  du  rubis  bleu  , celle  du  saphit  ou  du 
lapis  ; jaune  , celle  de  la  topaze  ; vert , celle  de  l’émeraude  , etc. 
nous  nous  entendons  , ou  du  moins  nous  croyons  nous  entendre, 
et  nous  sommes  d’accord.  Ainsi  l’usage  et  l’habitude  ont  assimilé 
entre  nous  le  langage  des  sensations.' 

En  parlant  des  erreurs  où  nos  sens  nous  induisent , Port-Royal 
attribue  au*  jugemens  précipités  de  notre  enfance  cette  persuasion 
commune  que  la  douleur  est  dans  la  main  blessée  ; que  la  chaleur 
est  dans  le  feu;  que  la  lumière  est  dans  le  soleil;  la  couleur, 
l’odeur,  dans  la  rose,  etc.  Je  ne  saurais  penser  comme  Port-Royal 
sur  ce  point. 

Ce  qui  est  le  même  dans  tous  les  hommes , de  tous  les  lieux,  de 
tous  les  temps , dans  tous  les  âges  de  la  vie-,  n’est  point  un  pré- 
jugé, une  erreur  de  l’enfance:  or,  tel  est  en  nous  cet  instinct 
universel , invariable  , qui  nous  fait  rapporter  le  plaisir , la  dou- 
leur au  sens  qui  en  est  l’organe , et  les  autres  sensations  à l’objet 
'qui  affecte  le  sens.  Cette  différence  n’est  pas,  comme  dit  Port- 
Royal,  une  bizarrerie  du  préjugé;  elle  est  constante,  elle  est 
uniforme  ; elle  doit  donc  avoir  une  cause,  un  principe. 

C’est  sans  doute  une  erreur  de  croire  que  la  sensation  d’une 
douce  harmonie  est  dans  l’oreille  ; celle  d’un  beau  mélange  de 
couleurs  dans  les  yeux  ; celle  de  la  chaleur  ou  du  froid  dans  la 
main.  Mais  qui  de  nous  en  est  pleinement  détrompé  ? et  l’homme 
auquel  il  est  plus  évidemment  prouvé  que  tout  cela  n’est  que  dans 
Pâme  ,■  n’est-il  pas,  malgré  lui , et  en  dépit  de  sa  raison  , induit 
il  chaque  instant  à penser  comme  le  vulgaire  ? 

Qui  de  nous  ne  croit  pas  sentir  la  saveur  des  mets  , la  douceur 
ou  l’aigreur  des  fruits  dans  sa  bouche , et  la  blessure  ou  la  brû- 
lure dans  la  main  blessée  ou  brûlée  ? 

Comme  l’âme  de  l’homme  est  de  même  nature  que  l’intelli- 
gence qui  l’a  créée  , il  serait  , possible  qu’elle  fût  dans  le  corps  de 
la  même  manière  que  l’àme  universelle  est  dans  l’immensité  , 
tonte  entière  dans  tous  les  points.  Et , cela  supposé , il  serait  assez 
raisonnable  d’imaginer  que  , présente  à la  fois  dans  tous  les  sens, 
l’âme  y reçût  immédiatement  l’impression  des  objets  sensibles. 
Quem  in  hoc  mundo  locum  deus  obtinet,  hune  in  homine  animus. 

'(Seneca.)  i n jwic 

Mais , sans  nous  éloigner  d’une  hypothèse  plus  analogue  à 
l’économie  du  corps  humain  , en  convenant  que  l’âme  a son  siège 
dans  le  cerveau , à l’origine  de  ces  nerfs  qui  distribuent  dans 
tous  les  membres  l’action  de  sa  volonté  , et  qui  luj  apportent  de 
tous  côtés  les  impressions  qu’ils  reçoivent , il  y a , ce  me  semble  , 
encore  un  moyen  de  comprendre  par  quel  instinct  l’âme  rap- 
porte ses  sensations  , les  unes  à l’endroil  où  se  fait  sur  les  nerfs 
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l’imprAsion  de  l’objet,  les  autres  à l’objet  lui-même.  Ainsi  peut- 
être  l’a  voulu  la  nature,  afin  que  l’union  de  l’âme  avec  le  corps 
fût  plus  intime , et  sa  correspondance  plus  facile  et  plus  prompte 
a\ec  les  objets  du  dehors. 

S’il  nous  fallait  , à chaque  instant,  distinguer  à quels  raouve- 
mens  dans  les  fibres  de  Toril  , de  la  main  , de  l’oreille  , appartient 
la  sensation;  le  doute,  l’irrésolution  , les  lenteurs  du  raisonne- 
ment , feraient  de  l’action  de  la  vie  un  travail  pénible  et  tardif 
dont  l’âme  serait  excédée. 

C’est  cette  même  opération  laborieuse  et  lente,  cette  induc- 
tion continuelle  de  l’effet  à la  cause  de  nos  sensations  , que  la 
nature  nous  épargne  , en  nous  faisant  concevoir  la  couleur , la 
chaleur,  le  son,  etc.,  comme  une  qualité  de  l’objet  qui  affecte 
le  sens. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  m’entendre  attribuer  à la  nature  cette 
espèce  d’erreur;  souvent  elle  nous  laisse  tromper  par  l’apparence; 
mais  c’est  toujours  innocemment , jamais  à uotre  préjudice.  Le 
témoignage  de  nos  sens  est  fidèle  lorsqu’il  doit  l’être  pour  notre 
usage;  et,  lorsqu’il  nous  fait  illusion  , cette  illusion  est  pour  nous 
un  bien.  Pensez  , mesenfans,  quel  est  le  nombre  et  quelle  est  la 
variété  des  impressions  que  l’âme  reçoit  par  tous  les  sens,  et  voyez, 
dans  la  foule  de  ces  perceptions,  combien,  pour  être  assez  dis- 
tincte , il  fallait  que  chacune  fût  concise  et  rapide.  Plus  j’y  réflé- 
chis , plus  je  me  persuade  que  ce  qu’on  appelle  confusion,  dans 
cette  manière  vive  et  soudaine  de  concevoir  ensemble  la  cause  et 
son  effet , nous  est  donné  par  la  nature  , pour  nous  servir  habi- 
tuellement à saisir  le  rapport  de  nos  perceptions.  Je  dis  habituel- 
lement, car  autre  chose  est  la  spéculation  d’une  âme  posée  et 
tranquille  , autre  chose  est  l’aperçu  vif  et  pressé  de  l’âme  en  ac- 
tion. Hans  l’un  de  ces  deux  étals,  Tâme  a tout  le  loisir  d’analvser 
ses  affections;  dans  l’autre,  elle  n’a  que  l’instant  de  les  apercevoir; 
et  tel  est  le  partage  que  la  nature  a fait  entre  la  raison  et  Tins-  • 
tinct.  L’illusion  que  les  sens  font  à Tâme  n’est  donc  pas  en  effet 
un  mensonge  de  la  nature,  puisqu’il  est  donné  à la  raison  de  s’eu 
apercevoir  , et  de  nous  en  désabuser. 

Je  pourrais  bien  vous  dire  aussi  que  jajnais  nos  sens  ne  nous 
trompent,  que  Terreur  n’est  jamais  que  dans  nos  jugemens.  Cette 
opinion  fut  celle  d’Epicure  ; elle  a été,  elle  est  encore  celle  d’un 
grand  nombre  d’hommes  sensés  ; et , à la  bien  entendre , elle  est 
assez  fondée.  Car  tout  ce  que  le  sens  atteste  , c’est  qu’il  est  af- 
fecté de  telle  .ou  telle  façou.  Par  exemple,  à l’égard  des  gran- 
deurs, des  distances  , l’œil  ne  dit  autre  chose  , sinon  que  l’angle 
des  rayons  visuels  a plus  ou  moins  de  base,  et  que  l’image  a plus 
ou  moins  de  vivacité,  de  grandeur.  Or,  tout  cela  est  vrai.  Si  donc 
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on  juge  que  le  disque  du  soleil  et  celui  de  la  lune  sont  égaux  dans 
le  ciel , comme  les  images  en  sont  égales  au  fond  de  l’œil,  on  dit 
ce  que  l’œil  ne  dit  pas. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  de  la  rame  qui , dans  l’eau  , nous 
parait  coudée ',  et  de  l’objet  que  nous  voyons  dans  le  miroir,  et  de 
la  voix  que  nous  rapportons  directement  à l’endroit  de  l’écho  ; ce 
que  témoignent  l’œil  et  l’oreille,  c’est  que  l’impression  qu’ils  re- 
çoivent ressemble  à celle  qu’ils  recevraient  de  l’objet  même,  s'il 
était  réellement  au  point  d’où  la  lumière  semble  venir  en  droite 
ligne , et  d’où  le  son  est  renvoyé.  Or,  tout  cela  est  vrai  encore  : 
mais  il  est  vrai  aussi  que  tous  ces  effets  d’optique,  dans  l’œil  et  daus 
l’oreille,  induisent  notre  âme  en  erreur  et  altèrent  son  jugement, 
si  elle  n’a  pas  d’ailleurs  quelque  notion  qui  la  redresse.  Ainsi  la 
question  de  savoir  si  les  sens  nous  trompent  ou  ne  nous  trompent 
point , n’est  qu’une  dispute  de  mots.  , ; 

J’en  reviens  donc  à l’opinion  commune, que  nos  sens  ne  sontpas  * 
des  témoins  infaillibles  : mais,  pour  nous  détromper  des  erreurs  où 
ils  nous  induisent , la  nature  a voulu  qu’un  sens  corrigeât  l’autre  ; 
et  remarquez  que  c’est  le  toucher,  le  plus  délicat  de  nos  sens,  le 
plus  fidèle  et  le  plus  sur,  qu’elle  a donné  pour  censeur  à la  vue, 
qui  en  est  le  plus  fautif  et  le  plus  séduisant.  Au  reste  , ces  illu- 
sions sont , je  vous  le  répète , rarement  dangereuses  ; et , lors- 
qu’elles seraient  nuisibles  ou  pourraient  nous  mettre  en  péril  , 
la  nature  a pris  soin^de  nous  en  préserver. 

Quoique  l’œil  ne  nous  montre  que  des  surfaces  planes  avec  dfcs 
ombres  et  des  lumières , cet  autre  sens  qui  corrige  la  vue , le  tact, 
nous  y fait  distinguer  des  formes  inégales  , des  reliefs  et  des 
creux  , des  vides  et  des  pleins  , et  cette  correction  n’a  point  à 
essuyer  les  lenteurs  de  l’expérience  ; l’enfance  elle-même  est  avertie 
qu’un  corps  est  angulaire , qu’un  mur  est  vertical  , qu’un  plan  est 
incliné  , qu’une  pente  est  précipitée  , qu’un  objet,  vu  de  loin  , ne 
laisse  pas  d’être  le  même  que  celui  qu’on  a vu  de  près  , quoique 
l’image  en  soit  de  moitié  plus  petite  à vingt  pas,  qu’elle  ne  l’a  etc 
à dix  pas  de  distance. 

Les  expériences  faites  à Londres  sur  un  aveugle-né,  à qui  le 
célèbre  oculiste  Cheselden  avait  abaissé  les  cataractes , ont  paru 
expliquer  oe  grand  phénomène  du  sens  de  la  vue , instruit  par 
celui  du  toucher;  mais  combien  dans  les  animaux  l’instruction  du 
pur  instinct  me  semble  plus  vive  et  moins  lente  que  ne  le  fut , 
dans  ce  jeune  anglais  , celle  de  l’habitude  et  du  tâtonnement  , 
dans  l’usage  du  nouveau  sens  qu’il  venait  d’acquérir  ? Faut-il  tant 
de  leçons  au  jeune  chat , au  jeune  oiseau , à la  jeune  souris,  pour 
distinguer  l’espace  libre  où  ils  peuvent  passer,  du  mur  solide  qui 
leur  ferait  obstacle?  Ce  sont  aussi  des  aveugles-nés;  et,  à peine  ils 
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ont  les  yeux  ouverts  , qu’ils  ont  appris  à voir.  La  colombe  , en 
apercevant  l’épervier  dans  les  nues  , ne  le  voit  pas  aussi  gros 
qu’une  mouche  ; et  la  frayeur  à cette  vue  ne  laisse  pas  de  la 
saisir.  Qui  lui  a doue  appris  à mesurer  l’angle  visuel  , et  à juger 
de  la  grandeur  sur  la  distance?  Le  chevreuil  en  sautant  de  cime 
eu  cime  de  rochers , souvent  à travers  des  abîmes,  calcule  mieux 
que  nous  les  hauteurs  et  les  intervalles  , ou  plutôt  ne  calcule  point  : 
sa  science  est  en  sentiment  ; et  nous-mêmes  , où  en  serions-nous , 
si , par  une  lente  confrontation  du  témoignage  de  deux  sens  , il 
nous  fallait  aller  à tâtons  d’expérience  en  expérience?  Voltaire, 
en  avouant  que  la  nature  seule  est  ici  le  grand  maître,  la  fait 
parler,  et  croit  l’entendre  qui  nous  dit  : « Si  , pour  estimer  les 
>»  distauces  , les  grandeurs  , les  situations  de  tout  ce  qui  vous 
« environne,  il  vous  fallait  attendre  que  vous  eussiez  examiné 
» des  angles  et  des  rayons  visuels , vous  seriez  morts  avant  que 
*>  de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont  à dix  pas  de 
>•  vous  ou  à cent  millions  de  lieues  , et  si  elles  sont  de  la  grosseur 
>•  d’un  ciron  ou  d’une  montagne.  » ( Élémens  de  Philos,  de 
Newton.  ) 

De  tout  cela  , mes  enfans  , il  résulte  que  la  nature  a bien  pu 
nous  laisser  indécis  , exposés  aux  lenteurs  d’une  expérience  tar- 
dive , souvent  même  livrés  aux  séductions  de  l’apparence,  sur  des 
objets  qui  ne  nous  touchent  point  ; mais  que  , pour  nos  périls  et 
nos  besoins  , elle  y a pourvu  en  bonne  mère  ; qu’en  un  mot , 
cibles  des  erreurs  de  nos  sens  qui  sont  incorrigibles  , sont  au  moins 
innocentes;  que  l’âme  n’y  confond  que  ce  qu’il  lui  serait  inutile- 
ment pénible  de  distinguer,  et  que  c’est  pour  lui  faciliter  le 
travail  de  la  vie,  l’action  de  la  pensée  , que  la  nature  a pris  ce 
moyen  d’en  simplifier  les  détails. 

Quant  au  peu  de  pouvoir  qu’a  la  raison  de  vaincre  et  de  dé- 
truire l’illusion  des  sens , il  faut  savoir  que  ce  qui  est  libre  dans 
l’homme  , est  du  domaine  de  la  raison  ; mais  que  ce  qui  est 
physique  et  nécessaire  , est  du  domaine  de  l’instinct.  Vous  en 
voyez  l’exemple  dans  nos  mouvemens  organiques  : les  uns  s’exé- 
cutent en  nous  à notre  insu,  malgré  nous-mêmes,  comme  les 
mouvemens  du  cœur  et  du  poumon  , celui  des  intestins  et  celui 
des  artères  ; les  autres,  quoique  volontaires  dans  leur  principe, 
ne  s’opèrent  encore  que  mécaniquement  : l’âme  peut  vaguement 
les  commander  ; en  cela  , ils  sont  libres  ; mais  elle  ignore  par  quels 
ressorts  ils  sont  produits,  et  en  vertu  de  quelle  loi  ils  s’accordent 
et  se  combinent.  Une  autre  intelligence  que  la  sienne  y préside  ; et, 
loin  de  les  guider,  elle  les  déconcerte,  lorsqu’elle  veut  les  rai- 
sonner. 

Vous  voulez  parler  ou  écrire  , gardez-vous  de  vous  occuper  des 
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inflexions  de  votre  langue  , ni  des  mouvemens  de  vos  doigts;  Vous 
n’avez  qu’à  penser  ; votre  langue  et  vos  doigts  suivent  votre  pen- 
sée , et  l’expriment  fidèlement.  C’est  sans  doute  un  prodige  que 
cet  instinct  secret  qui  , avec  tant  de  célérité' , de  précision  , de 
justesse  , fait,  daus  un  détail  infini  , tout  ce  que  lui  commande 
une  volonté  vague.  Cependant  rien  de  plus  réel:  le  jeu  de  la  main 
qui  voltige  sur  les  touches  du  clavecin  ; ce  jeu  des  nerfs , de 
muscles  , des  tendons  , si  régulièrement  combiné  , et  rendu  si 
prompt,  si  facile,  par  l’exercice  et  l’habitude,  est  absolument 
inconnu  du  musicien  auquel  ces  ressorts  obéissent.  Le  plus  habile 
mécanicien  , le  plus  savant  anatomiste  ne  sait  pas  mieux  que  son 
valet  régler  et  faire  agir  les  mobiles  de  son  action.  Malheur  au 
voltigeur  qui,  sur  la  corde,  raisonnerait  les  lois  de  l’équilibre. 
La  raison  n’a  que  faire  où  préside  l’instinct  ; ne  croyez  donc  pa. 
faire  grâce  à l’enfance  en  ne  l’accusant  pas  des  erreurs  , ou  plutôt 
des  illusions  qui  nous  sont  naturelles  et  nécessaires.  Newton  , 
après  avoir  si  savamment  décomposé  les  rayons  du  soleil  et  analysé 
la  lumière,  voyait,  comme  vous,  les  couleurs  dans  le  prisme  et 
dans  l’arc-en-ciel.  ‘ 

Ne  laissez  pourtant  pas  de  garder  , comme  dans  un  coin  de 
votre  entendement , cette  arrière-pensée;  que  ce  qu’on  appelle 
dans  les  corps  leurs  qualités  sensibles  , ne  sont  que  nos  sensa- 
tions rapportées  à leurs  objets  ; mais  , dans  l’usage  de  la  vie  , 
laissez-vous  aller  aux  séductions  inévitables  de  vos  sens,  et  parlez 
comme  tout  le  monde. 

Je  dois  même  vous  dire  , pour  ne  vous  rien  dissimuler  , que 
cette  opinion  , à laquelle  je  tiens  moi-même,  n’est  pas  absolument* 
inattaquable.  Toutes  nos  sensations  ne  sont  pas  telles  que  l’on 
puisse  affirmer  qu'il  n’y  ait  aucune  ressemblance  avec  l’objet  qui 
en  est  la  cause.  La  sensation  qui  nous  peint  l’étendue,  la  figure  des 
corps,  leur  grandeur  relative  ,leur  distance,  leur  mouvement , ne 
diffère  pas  de  son  objet  , çomiue  la  sensation  de  l’odeur  , du  son  , 
de  la  chaleur  , nous  semble  devoir  différer  de  sa  cause  physique. 

C’est  bien  réellement  un  triaugle  , un  cercle , un  ovale  , tel 
qu’il  est  présent  à nos  yeux;  c’en  est , dis-je  , l’image  que  la  sen- 
sation nous  présente  : le  sens  du  toucher  nous  l’atteste.  Or  , si 
malgré  la  différence  essentielle  des  deux  substances  , il  est  donné 
à l’âme  de  concevoir  la  figure  des  corps  , pourquoi  serait-il  im- 
possible que  , daus  la  sensation  des  couleurs  et  dans  celle  de  la 
lumière , il  y eût  aussi  de  la  ressemblance  avec  l’objet  qui  les 
produit  ? Pourquoi  cet  objet  coloré  ne  se  peindrait-il  pas  dans 
la  pensée,  comme  s’y  décrit  la  figure  triangulaire,  circulaire, 
elliptique  ? L’analogie  n’est  pas  la  même  à l’égard  des  sons  et  des 
odeurs  ; mais  toutes  les  analogies  bous  sont-elles  connues  ? Sa- 
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vons-nous  bien  ce  que  la  loi  d’union  et  de  commerce  entre  les 
deux  substances  a mis  d’affinité  dans  leur  relation  ? 

Il  est  bien  vrai  que  toute  ressemblance  d’une  perception  intel- 
lectuelle avec  un  objet  matériel  est  inconcevable  pour  nous  ; 
mais  d’abord  , toute  inconcevable  qu’elle  est,  vous  venez  de  voir 
qu’elle  existe  à l’égard  des  ligures  , des  grandeurs  , des  distances  , 
et  puis , s’il  n’y  avait  qu’à  nier  tout  ce  qui  est  incompréhensible, 
que  ne  nierait-on  pas  ? Nous  sommes  investis  de  vérités  inexpli- 
cables : plus  vous  avancerez  , plus  vous  reconnaîtrez  qu’autour  de 
nous  , et  en  nous-mêmes,  tout  n’est  que  prodiges  et  mystères. 

Or  , mes  enfans,  sachez  que  des  merveilles  de  la  nature  , la 
plus  étonnante  peut-être , et  de  tousses  problèmes  le  plus  inso- 
luble pour  nous,  serait  l’union  de  l’àine  et  du  corps,  et  leur  action 
réciproque  , si  , pour  explication  de  ce  grand  phénomène  , nous 
n’avions  pas  ce  mot,  qui  seul  explique  tout , la  volonté  d'un  Dieu. 
C’est  en  cela  que  Pascal  a eu  raison  de  dire  que  « l’homme  est  à 
» lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature.  » 

Du  reste  , ne  présumez  pas  que  , dans  l’hypothèse  des  maté- 
rialistes , et  en  supposant , avec  eux  , que  la  pensée  et  le  senti- 
ment fussent  desmodesde  !a  même  substancedont  nos  organes  sont 
composés,  ne  présumez  pas,  dis-je,  que,  dans  cette  hypothèse, 
l’impossibilité  de  concevoir  l’action  des  sens  sur  l’àme , de  l’âme  sur 
les  sens  , ne  fût  pas  la  même  pour  nous , à moins  d’y  reconnaître 
encore  l’effet  d’une  suprême  loi.  Dieu  Va  voulu , serait  toujours 
le  seul  mot  de  la  grande  énigme. 

Vous  avez  déjà  vu  que  , sans  cette  première  cause  , non-seu- 
' lement  l’action  des  sphères  célestes  de  l’une  à l’autre , mais 
l’action  d’un  atome  sur  un  atome  est  inconcevable.  Ce  n’est  là  ce- 
pendant qu’un  mouvement  transmis  , et  qu’un  effet  analogue  à 
sa  cause , effet  qui  semble  d’autant  plus  naturel,  que  les  rapports 
en  sont  connus  et  calculés. 

Que  serait-ce  donc  , lorsque  , du  simple  ébranlement  des  fibres 
de  l’oreille  , résulterait  dans  les  corpuscules  dont  l’àme  serait 
composée,  la  sensation  d’un  concert  de  musique,  sans  aucune 
confusion  des  voix,  des  sons,  ni  des  accords?  Que  serait-ce, 
lorsque  de  la  simple  émotion  des  filamens  du  nerf  qui  tapisse 
le  fond  de  l’œil , résulterait  pour  les  atomes  qu’on  appellerait 
âme  , la  perception  vive  et  distincte  d’un  ciel  semé,  d’étoiles  , ou 
d’un  paysage  varié  ? 

On  peut  voys  dire  que  ce  concert  s’exécute  en  petit  dans  la 
conque  de  l’oreille  et  sur  le  tympan  ; que  ce  tableau  , réduit  , se 
peint  au  fond  de  l’œil , sur  le  tissu  de  la  rétine.  C’est  là  d’abord 
un  étonnant  prodige  ; car  il  faut  , pour  cela  , que  chaque  molé- 
cule d’air  rende  distinctement  au  concert  de  l’oreille  le  son  qu’elle 
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a reçu  , ce  qui  seul  confond  la  pensée  , si  l’on  considère  surtout 
quel  est  le  nombre  de  ces  molécules  sonores  , et  avec  quelle 
vitesse  elles  doivent  se  succéder  pour  foi^ier  si  rapidement  cette 
longue  suite  d’accords.  11  faut  aussi  qu’e&  se  croisant  dans  la 
pupille  , le  nombre  infini  de  rayons  qui  vont  peindre  leur  tableau 
dans  le  fond  de  l’œil , gardent , chacun  sans  se  mêler  , la  couleur 
et  le  trait  du  point  de  l’objet  qu’ils  retracent  : prodige  où  l’on  se 
perd  encore  , lorsqu’à  la  pointe  de  cet  angle  qu’ils  forment  tous 
ensemble  pour  pénétrer  dans  l’œil  , il  faut  concevoir  des  millions 
de  filets  de  lumière  sans  aucune  confusion  ; mais  ce  n’est  pas  tout. 

Supposons  le  concert  parfaitement  exécuté  dans  le  tissu  des 
fibres  du  tympan  ; le  tableau  parfaitement  peint  sur  le  tissu  de  la 
rétine  ; où  sera  l’àme  pour  en  jouir  ? Veut-on  qu’elle  réside  dans  ce 
même  tissu  à l’extrémité  de  ces  nerfs  ; qu’ell^  y soit  elle-même 
1 instrument  de  cette  harmonie  et  la  toile  de  ce  tableau  ? Mais 
l'instrument  ne  s’entend  pas  lui-même;  mais  le  tableau  ne  se  voit 
pas.  L’àme  aura-t-elle  un  sens  pour  se  voir  ou  s’-eiitendre?  Où 
sera-t-il  ce  sens?  dans  un  tissu  de  fibres,  dans  les  houpes  uervenses, 
dans  ce  fluide  qu’on  appelle  nerveux,  et  qu’on  ne  connaît  pas? 

Que  le  matérialiste  suppose  donc,  comme  il  lui  plaira,  l’ànie 
étendue  et  répandue  dans  tout  le  corps;  qu’il  en  fasse  un  corps 
délié,  un  air  subtil,  une  flamme  subtile,  comme  disaient  les 
anciens  philosophes  : 

Quintcsccncc  d'atome , extrait  de  la  lumière. 

comme  dit  le  bon  La  Fontaine;  je  âemande  : que  reçoit-elle  des 
impressions  du  dehors  ? elle  en  reçoit  du  mouve/nent , et  rien  de 
plus  ; car  les  corps  , l’un  à l’autre,  n’ont  que  du  mouvement  à se 
communiquer.  Ce  sera  donc  un  mouvement  transmis  d’atomes 
en  atomes,  qui,  sans  autre  influence,  fera  des  sentimens , des 
images  et  des  pensées?  Encore  resterait-il  à concevoir  comment, 
dans  une  âme  épandue,  disséminée  dans  tout  le  corps,  le  senti- 
ment et  la  pensée  se  réduiraient  à l’unité , et  cela  seul  serait  l’ccucil 
d’un  système  où  tout  est  démence. 

11  est  vrai  qu’au  lieu  d’une  âme  ainsi  diffuse , le  plus  grand 
nombre  des  matérialistes  en  supposent  une,  qui  n’est  plus  qu’un 
corpuscule , une  monade  ; et  cette  âme  , aussi  simple  qu’il  est 
possible  de  la  concevoir , ils  la  placent  dans  le  cerveau  , à l’origine 
des  nerfs  et  à la  source  du  fluide  , qui  est  le  principe  de  la  vie. 
Descaries  eu  croyait  voir  le  siège  dans  une  petite  glande , située 
au  milieu  du  cerveau,  nommée  la  glande pinéale , parce  qu’elle  a 
la  forme  d’une  pomme  de  pin;  et  cette  idée  est  admissible  dans  la 
doctrine  même  de  la  spiritualité  de  l’âme.  Car,  puisqu’il  a fallu 
que  l’uniou  de  l’amc  et  du  corps,  et  leur  action  réciproque,  eût. 
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un  point , non  pas  de  contact , mais  de  relation  et  de  correspon- 
dance, il  est  naturel  de  penser  que  c’est  à l’origine  et  au  milieu 
des  nerfs,  que  le  supr^ue  législateur  aura  marqué  ce  point  de 
ralliement  pour  toutes  les  impressions  que  les  sens  enverraient  à 
l’àme.  Qu’elle  y soit  donc  comme  elle  y peut  être , non  pas  en 
étendue  , mais  en  substance  et  en  action  ; et  que,  d’après  la  loi 
d’une  première  cause,  ce  soit  là  le  sensorium , l’endroit  fixe  où 
l’àme  reçoive , en  sentiment  et  en  images,  les  impressions  du 
dehors;  il  n’y  a rien,  dans  cette  hypothèse,  que  la  raison,  ne 
permette  d’imaginer , et  n’accorde  sans  répugnance  : car  le  grand 
ouvrier  des  mondes  a pu  vouloir  que  cela  fût  ainsi  ; et  cette  vo- 
lonté toute-puissante  est  la  raison  universelle. 

Mais  que  , réduite  au  mécanisme  d’une  organisation  physique  , 
l’àme  , parcelle  de  matière , et  fortuitement  unie  à des  organes 
matériels,  se  trouve  naturellement  susceptible  d’afi’ections- , de 
sentimens  et  de  pensées,  qui  n’ont,  pour  toute  cause,  que  des 
vibrations  dans  des  nerfs  , des  tressaillemens  dans  des  fibres  , ou 
un  mouvement  plus  ou  moins  vif  et  plus  ou  moins  accéléré  dans 
ce  fluide  qu’on  appelle  nerveux;  c’est,  de  toutes  les  suppositions 
imaginables  , celle  qui  répugne  le  plus  à une  raison  saine;  et  je 
vous  la  donne  pour  la  production  d’un  entendement  déréglé. 

Nous  reviendronsplus d’une  fois  sur  ce  pitoyable  matérialisme. 
Mais  je  vous  en  ai  dit  assez  par  rapport  aux  sensations.  Nous  allons 
passer  aux  idées. 


LEÇON  TROISIÈME. 

Des  Idées.  De  ce  qui  les  compose.  En  quoi  leur  vérité  consiste. 
Deux  moyens  de  les  circonscrire  et  de  les  éclaircir , la  défini- 
tion et  la  division.  Objets  des  idées  , la  substance  et  le  mode. 
Qu’il  y en  a dévalués  , de  confuses , d’obscures.  Source  de  nos 
erreurs  dans  ces  perceptions . 

Il  n’y  a point  d’idées  absolument  simples  ; lors  même  que  , par 
abstraction  , l’on  en  généralise  l’objet,  et  qu’ou  le  simplifie  autant 
qu’il  est  possible  , il  y reste  encore  implicitement  un  sujet  et  un 
attribut. 

Dans  la  nature,  rien  n’existe  sans  quelque  qualité , rien  ne 
frappe  nos  sens  que  par  des  qualités  sensibles.  Ainsi  d’abord  , Ip 
souvenir  de  la  sensation  contient  l’idée  d'une  substance,  et  celle 
de  sa  qualité.  Nous  n’avons  des  substances  qu’une  idée  vague  et 
confuse  ; c’est  par  leurs  modes  qu’elles  sont  aperçues  et  définies; 
et  il  en  est  des  substances  fictives  comme  des  substances  réelles  ; 
dès  que  l’idée  en  est  distincte,  elle  présente  une  existence  modi- 
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fiée.  Qu’est-ce  que  la  matière  ? une  substance  étendue , divisible 
et  impénétrable.  Qu’est-ce  que  l’âme?  une  substance  intelligente, 
sensible  et  éimple.  Qu’est-ce  que  la  vertu  ? une  bienfaisance  uni- 
verselle. Qu’est-ce  que  la  bienfaisance?  une  inclination  à pro- 
curer aux  autres  -ce  que  l’on  désire  pour  soi. 

Les  idées  même  les  plus  simples  en  apparence  renferment  les 
élémens  d’une  définition  ; et,  si  l’on  croit  trouver  que  quelque 
chose  soit  indéfinissable,  comme  on  le  dit  du  temps , de  l'espace, 
du  mouvement , c’est  que  l’idée  en  est  vague  et  confuse;  et  bien 
souvent  aussi , c’est  qu’on  manque  de  termes  pour  la  définir  net- 
temetit.' 7 ^ 

Dans  la  pensée , comme  dans  la  nature , l’âttribut  est  si  néces- 
sairement uni  au  sujet,  que  le  nom  seul  de  la  chose,  s’il  est  bien 
entendu  , en  exprime  implicitement  la  qualité  essentielle  et  défi- 
nitive , c’est-à-dire  , la  qualité  qui  en  détermine  l’idée  , soit  géné- 
rique , soit  spécifique , soit  individuelle.  Par  exemple  , l’animal 
signifie  l’être  vivant  et  sensible  ; l’homme , l’animal  doué  d’une 
intelligence , susceptible  d’accroissement , et  d’une  raison  pro- 
gressive ; Triptolème , l’homme  inventeur  de  l’agriculture. 

Mais  , si  l’idée  ne  se  compose  que  de  ses  propres  élémens , elle 
est  donc  toujours  .vraie  ? éclaircissons  ce  point  avant  que  d’aller 
plus  avant. 

Rien  de  plus  simple  que  l’idée  du  vrai.  On  y distingue  cepen- 
dant le  vrai  par  essence  , le  vrai  en  existence  ou  en  réalité,  et  le 
vrai  dans  nos  conceptions. 

Quand  le  monde  entier  ne  serait  qu’un  être  fantastique  , l’idée 
en  serait  vraie  en  elle-même,  parce  qu’elle  est  d’accord,  qu’M 
n’y  a rien  d’incompatible  , rien  qui  répugne  à l’existence,  ni  des 
parties  en  elles-mêmes,  ni  de  l’ensemble  qu’elles  composent; 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  des  vérités  métaphysiques.  Platon  et 
Malebranche  ont  pensé  que  les  types  en  étaient  empreints  dans 
l’intelligence  suprême.  Mais  , s’il  était  possible  de  faire  abstrac- 
tion d’une  suprême  intelligence , ces  vérités  seraient  encore  les 
mêmes.  Les  idées  essentielles  ne  sont  pas  vraies  , parce  qu’elles 
résident  dans  l’intelligence  divine  ; mais  elles  résident  dans  l’in— 
telligenc#  divine  , parce  qu’elles  sont  vraies  ; et  c’est  ainsi  que  les 
essences  sont  co-éternelles  avec  Dieu. 

Le  vrai  en  existence  suppose  le  vrai  en  essence  ; car  rien  ne  peut 
être  vrai  en  réalité  qui  ne  soit  vrai  en  soi.  Au  contraire , tout  ce 
qui  est  vrai  en  soi , ne  l’est  pas  en  réalité. 

Le  vrai  dans  nos  conceptions , s’il  n’a  pour  objet  que  les  pos- 
sibles , ne  suppose  et  n’atteste  que  le  vrai  en  essence.  Mais  , lors- 
qu’à l’idée  de  l’essence  et  de  la  possibilité  se  joint  l’idée  de  l’exis- 
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tence  , la  vérité  en  est  indivisible  ; et  si  la  réalité  manque  à 
l’objet,  il  n’est  plus  conforme  à l’idée.  Qu’un  homme  soit  doué  de 
toutes  les  vertus , cela  est  possible  et  concevable  ; mais  que  ce 
mortel  accompli  soit  le  héros  que  j’entends  louer,  c’est  ce  qui  n’est 
plus  vrai. 

Le  possible  l'est  de  deux  manières  ; en  soi  d’abord  , et  puis  dans 
sa  cause.  Tout  ce  qui  n’a  rien  d’incompatible  en  soi  , peut  abso- 
lument exister  ; mais  tout  ce  qui  est  absolument  possible , ne  l’est 
pas  relativement,  si  la  cause  manque  à l'effet.  11  semble  absolu- 
ment possible  que  la  planète  de  la  terre  ait  plusieurs  satellites  , 
plusieurs  lunes,  comme  Saturne;  mais,  manque  d’une  cause  qui 
produise  ce  phénomène,  ce  n’est  qu’un  possible  idéal. 

Par  une  raison  semblable,  il  arrive  que  ce  qui  est  possible 
physiquement , est  moralement  impossible.  Il  est  possible  physi- 
quement que  les  peuples  de  l’Orient  et  du  Midi  subjuguent  les 
peuples  du  Nord  ; il  est  moralement  impossible  que  cela  soit.  Au 
contraire,  il  est  moralement  possible  que  les  peuples  du  Nord  se 
répandent  encore  vers  l’Orient  et  le  Midi.  Les  choses  seraient  plus 
souvent  concevables  , comine  physiquement  possibles  ou  physi- 
quement impossibles  , si  les  forces  de  la  nature  nous  étaient 
mieux  connues  ; mais  rarement  connaissons-nous  assez  les  causes 
pour  en  mesurer  les  effets. 

Nous  aurons  lieu  de  voir  de  quel  degré  de  probabilité  et  de 
vraisemblance  peut  être  susceptible  ce  qui  n’est  pas  évidemment 
connu  : il  ne  s’agit  ici  que  d’assurer  à l’idée  son  évidence  ; et  ce 
sera  l’effet  de  la  définition. 

• O11  a distingué  la  définition  du  nom,  de  celle  de  la  chose;  et 
celte  distinction  a lieu  toutes  les  fois  qu’on  introduit  un  mot  nou- 
veau ou  qu’on  donne  à un  mot  reçu  une  signification  nouvelle  ; 
mais  à l’égard  des  termes  usités  et  pris  dans  leur  sens  naturel , ce 
sera  bien  définir  la  chose  que  d’en  bien  définir  le  nom. 

De  deux  idées  que  contient  la  définition  , l’une  est  commune 
à plusieurs  objets  semblables  en  ce  qu’elle  exprime  ; l’autre  est 
particulière  et  propre  à l’objet  défini.  L’idée  commune  est  celle  du 
genre  ou  de  l’espèce;  l’idée  propre  est  ce  qu’on  appelle  la  diffé- 
rence, de  l’individu  à l’égard  de  l’espèce,  ou  de  l’espèce^i  l’égard 
du  genre,  si  c’est  l’espèce  qu’on  définit. 

Observez  cependant  que  la  différence,  dans  la  définition  , n’est 
pas  seulement  une  idée  propre  au  sujet , mais  une  idée  qui  lui 
est  en  même  temps  essentielle  et  propre. 

Une  idée  peut  être  essentielle  au  sujet  sans  lui  être  propre.  Il 
est  essentiel  à l’homme  d’être  sensible;  mais  cette  qualité  ne  lui 
est  pas  exclusivement  propre  : les  animaux  en  sont  doués.  Une 
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idée  peut  être  propre  à son  objet  et  ne  lui  être  pas  essentielle  : 
rire  , parler , écrire  sont  des  propriétés  dans  l’homme  , et  ne  sont 
pas  de  son  essence. 

La  différence  définitive  doit  donc  être  dans  son  objet  une  qua- 
lité  qui  ne  soit  qu’à  lui,  et  sans  laquelle  il  ne  puisse  être  ; mais 
ce  n’est  pas  toujours  un  simple  et  unique  attribut:  elle  se  compose 
souvent  de  plusieurs  qualités  dont  aucune  n’est  exclusivement 
propre  au  sujet , mais  qui , toutes  ensemble , ne  conviennent  qu’à 
lui  : communium  frequentid , ex  quibus proprium  quid sit  cluceat. 

( Cicer.  Orat.  part.  ) Observez  cependant  qu’elles  doivent  toutes 
entrer  dans  l’idée  de  son  essence;  tout  ce  qui  ne  lui  est  qu’acci- 
dentel , est  étranger  à la  définition. 

On  appelle  qualités  accidentelles  ou  accidens , à l’égard  d’un 
sujet,  ce  qui  peut  y être  ou  n’y  pas  être,  sans  que  lui-même  il 
change  de  nature.  La  qualité  qu’on  appelle  chaleur  est  essentielle 
au  feu  , et  ne  l’est  pas  au  fer  ; elle  n’y  est  qu’accidentelle  : le  fer 
froid  n’en  est  pas  moins  fer. 

Chaque  propriété  , qu’on  attache  à l’idée , en  restreint  l’éten- 
due. Ainsi , plus  elle  est  composée  , moins  elle  embrasse  de  rap- 
ports. L’idée  du  genre  ne  contient  que  la  qualité  essentielle  et 
commune  à toutes  les  espèces.  L’idée  de  l’espèce  contient,  de  plus, 
la  qualité  qui  la  distingue  ; l’idée  de  l’individu  contient , de  plus 
encore,  sa  propriété  individuelle.  Dans  l’idée  de  l’être  vivant, 
sont  compris  tous  les  êtres  organisés  et  doués  de  la  vie  végéta- 
tive ou  sensitive , mais  sans  aucune  différence  entre  la  plante  et 
l’animal.  Dans  l’idée  de  l’être  sensible  , est  comprise  encore  la 
qualité  d’être  vivant,  mais  avec  ce  caractère  ddMRnsibilité  qui 
distingue  l’animal  de  la  plante.  Dans  l’idée  d’être  doué  d’une  in- 
telligence perfectible , se  trouvent  réunies  les  qualités  d’être  vi- 
vant , d’être  sensible  , et  de  plus  , cette  faculté  qui  distingue  l’es- 
pèce humaine. 

Ainsi  l’être  vivant  contient , dans  son  idée  générique  , l’animal 
et  la  plante  , et  réunit , dans  leur  ressemblance  spécifique , qui 
est  la  vie , tout  ce  qui  sur  la  terre  , ou  dans  l’eau  , ou  dans  l’air  ,* 
reçoit  la  naissance  de  son  semblable , s’organise  et  se  développe , 
prend  de  la  nourriture  et  de  l’accroissement , se  reproduit , vieillit, 
et  meurt.  > ’’’ 

, Ici,  mes  enfans , souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ail- 
leurs , de  cette  échelle  analytique  par  où  l’entendement  humain 
s’élève  de  l’idée  de  l’individu  à celle  de  l’espèce  , de  celle  de  l’es- 
pèce à celle  du  genre,  et  ainsi  par  degrés  , en  la  simplifiant  tou- 
jours, c’est-à-dire , en  la  dépouillant  de  ses  propriétés  indivi-  , 
duelles  ou  spécifiques,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  reste  plus  que  la 
qualité  de  substance  et  la  pure  essence  de  l’être.  • ,■  . < : 
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C’est  là  le  genre  au-dessus  duquel  nous  n’en  concevons  plus 
aucun.  Il  y a de  même  des  espèces  au-dessous  desquelles  On  n’en 
peut  concevoir  aucune  , et  qui  ne  réunissent  que  des  individus.  Je 
les  apellerais  infimes , si  j’osais  rajeunir  ce  mot. 

Entre  ces  deux  extrémités  de  l’échelle  analytique  de  nos  idées  , 
il  n’y  a aucun  genre  qui  ne  soit  espèce , ni  aucune  espèce  qui  ne 
soit  genre.  L’être  vivant  est  une  espèce  à l’égard  de  l’être  subs- 
tance ; mais  il  est  un  genre  à l’égard  de  la  plante  et  de  l’animal. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  classes  intermédiaires. 

Observez  cependant  que  cette  méthode  , 'qu’on  appelle  ascen- 
dante, cette  analyse  des  idées,  n’est  qu’artificielle  et  fictive.  11  n’y 
a dans  la  nature  que  des  individus.  Les  espèces  , les  genres,  ne 
sont  que  des  abstractions  et  des  manières  déclasser  des  idées  dans 
la  mémoire  et  dans  l’entendement,  pour  en  considérer  un  grand 
nombre  à la  fois,  sous  le  rapport  qui  leur  est  commun.  Or,  ce 
rapport  de  ressemblance,  et  celui  qui  lui  est  opposé,  la  dissem- 
blance qui  sert  à démêler  l’espèce  dans  le  genre , et  l’individu  dans 
l’espèce , sont  les  deux  points  de  vue  de  la  définition  : Quœ  quasi 
involutum  evolvit  id  de  quo  quœritur.  ( Cic.  Top.  ) 

Ainsi  l’idée  doit  contenir  la  définition  de  l’objet , comme  le 
nom  doit  exprimer  tout  ce  que  renferme  l’idée.  Ces  deux  règles 
bien  observées  dans"  le  commerce  des  esprits,  on  est  sûr  de  se  bien 
entendre. 

Mais  , si  l’on  veut  penser  et  parler  avec  précision  , avec  clarté , 
avec  justesse  , c’est  toujours  par  l’espèce  immédiate  qu’il  faut  dé- 
finir l’individi^et  par  le  genre  immédiat  qu’il  faut  définir  les  es- 
pèces, j’entdMp  lorsqu’il  s’agit  d’assigner  l’espèce  ou  le  genre  de 
l’objet  dont  on  parle;  car  bien  souvent  il  est  question  d’expliquer, 
non  pas  ce  qu’il  est , mais  quel  il  est,  pris  en  lui-même  , et  alors 
c’est  par  ddfc  qualités  individuelles  qu’on  le  distingue.  Si  l’on  vous 
demande  quel  air  vous  respirez  ? la  réponse  doit  être  : un  air  pur, 
un  air  sain,  un  air  vif,  un  air  humide.  Mais  si  l’on  vous  demande 
qu  est-ce  que  l’air ? la  réponse  doit  remonter  au  genre  immé- 
'fliat  : c’est  un  fluide.  Ce  serait  mal  répondre  que  de  dire,  c’est 
une  substance  étendue.  Ce  n’est  pourtant  pas  assez  de  répondre , 
c’est  un  fluide  ; il  faut  ajouter , un  fluide  moins  dense  et  plus  léger 
que  l’eau  ; et  ce  n’est  point  assez  encore  ; car  la  lumière  est  aussi 
un  fluide  plus  léger  que  l’eau,  et  peut-être  moins  dense.  Il  faut 
donc  ajouter  qu’M  est  d’un  poids  appréciable  ; qu’il  est  impercep- 
tible à l’œil,  sensible  au  tact  et  à l’ouïe;  qu’il  est  compressible  , 
élastique  ; qu’il  occupe  notre  atmosphère , qu’il  est  enfin  , pour 
l’animal  qui  le  respire,  un  des  principes  de  la  vie.  , 

Ainsi  la  définition  doit  procéder , de  différence  en  différence , 
jusqu’à  ce  point  de  propriété  ou  elle  ne  convient  plus  qu’à  l’objet 
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défini  : XJsque  eb proscqui  diim  propriwni  cjjiciatur,  quod  nullam 
in  aliam  rem  transferri  possit.  ( Cic.  Top.  ) 

Vous  devez  voir,  par  cet  exemple,  que  toutes  les  qualités  com- 
prises dans  la  définition  ne  sont  pas  des  propriétés.  Il  y en  a de 
communes,  ou  à plusieurs  espèces,  ou  à l’espèce  entière  de  l’indi- 
vidu défini , ou  à plusieurs  individus  de  la  meme  espèce.  Mais  il 
faut  au  moins  que,  de  leur  ensemble,  résulte  un  caractère  exclu- 
sivement propre,  et  qu’il  n’y  ait  rien  de  superflu. 

La  véritable  définition  logique  est  celle  qui , par  un  seul  trait , 
lucide  breviterque , détermine  l’idée  de  son  objet  ; en  quoi  Cicéron 
la  distingue  de  la  définition  oratoire , qui , avec  moins  de  préci- 
sion , a plus  de  volume  et  d’ampleur. 

Port-Royal  a repris  quelques  définitions  dans  la  physique  d’A- 
ristote , comme  celle  du  froid,  du  chaud  , du  sec  et  de  l’humide  , 
lesquelles  manquent  en  effet  de  clarté.  La  physique  était  l’endroit 
faible  de  çet  homme  prodigieux.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  mal 
défini  ce  que  personne  n’entendait  bien  ; mais  les  choses  morales 
et  intellectuelles , qui  les  définit  mieux  que  lui  ? 

Vous  trouverez  aussi  des  modèles  de  définition  dans  nos  écrivains 
moralistes.  Quelquefois  cependant  ils  s’attachent  plus  à l’acception 
usuelle  des  mots  , qu’à  l’idée  philosophique  ; en  voici  un  exemple. 

L’envie,  exactement  parlant,  est  un  chagrin  que  J’euvieux 
ressent  à la  vue  du  bien  d’autrui , et  surtout  des  prospérités  de 
ses  égaux  , de  ses  semblables.  C’est  ainsi  qu’ Aristote  a défini  l’en- 
vie, lorsqu’il  l’a  distinguée  de  l’émulation:  Invidia  htrbulenla 
molestia,  ob  res  secwnlris,  non  illius  qui  sit  indignes , sed  illius 
qui  sil  æqmilis  mit  similis.  Invident  homines  iis  qui  ipsis  temporc, 
et  loco , et  tel  a te,  et  existimatione  propinqui  sunl.  Idem  est  alicnis 
malis  gaudens  ac  invidus.  Et  au  contraire:  AEmulalio  molestia 
queedam , non  quod  alteri  bona  adsint , sed  quod  non  etiam  sibi. 
slEmulus  se  præparat  ad  bona  sibi  adipiscenda  ; invidus  studet  ut 
nec  proximus  hæc  habeat.  Juvenes  et  magnanimi  ad  œmulationem 
proclivi  : æmulari  et  contemnere  contraria  sunt.  ( Arist.  Rlict.  ) 

La  jalousie  est  autre  chose  : c’est  une  crainte  inquiète  que  nos 
propres  biens  ne  nous  soient  ravis;  encore  ne  regarde-t-elle  que 
les  biens  qui  intéressent  la  vanité,  l’orgueil,  l’amour,  l’ambition, 
les  affections  morales.  On  est  jaloux  de  sa  réputation,  on  ne  l’est 
point  de  sa  fortune  ; on  l’est  de  sa  maîtresse  , et  on  ne  l’est  pas  de 
son  or.  Si  nous  sommes  jaloux  du  bien  qui  arrive  aux  autres  , c’est 
quand  nous  y perdons  quelque  avantage  d’égalité  ou  de  supériorité 
à leur  égard,  et  c’est  ainsi  que  l’on  s’afflige  ou  du  mérite  , ou  des 
succès  , ou  de  la  fortune  de  ses  égaux  ou  de  ses  inférieurs.  Quel- 
quefois même  il  nous  arrive  d’être  jaloux  de  nos  propres  bienfaits, 
lorsqu’ils  rendent  indépendans  de  nous  ceux  qui  nous  en  sont  re- 
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devables.  C’est  là  sans  doute  ce  quia  fait  dire  à La  Bruyère: 
ii  La  jalousie  et  l’émulation  s’exercent  sur  le  même  objet,  qui  est 
» le  bien  ou  le  mérite  des  autres.  » Vauvenargues  a dit  dans  le 
même  sens,  que  « la  jalousie  est  le  triste  sentiment  de  nos  dés- 
» avantages  comparés  au  bien  de  quelqu’un.  » 

Au  reste  , on  parle  bien  en  employant  les  mots  dans  leur  accep- 
tion commune  ; mais  on  parle  encore  mieux  , en  observant  leur 
acception  philosophique  ; et,  en  général  , c’est  à l’exactitude  des 
définitions  que  tient  et , la  justesse  de  l’esprit,  et  la  netteté  des 
idées,  et  la  propriété  du  langage.  Cependant  il  y aurait  une  affec- 
tation puérile  et  minutieuse  à vouloir  tout  définir  en  parlant  : 
l’on  n’en  finirait  point;  et  l’on  serait  d’une  lourdeur  pédantesque 
et  insupportable.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  y a confusion  dans  les 
idées,  ou  ambiguité  dans  les  termes,  qu’il  est  nécessaire  de  dé- 
finir. 

L’objet  de  la  définition  présente  bien  souvent  divers  sens  sous 
le  même  nom.  Il  faut  en  lever  l’équivoque , et  prévenir  la  confu- 
sion. Par  exemple,  en  définissant  la  liberté,  je  distinguerais  la 
liberté  physique,  qui  est  le  plein  exercice  de  nos  facultés  natu- 
relles ; la  liberté  morale,  qui  est,  dans  Ih  volonté,  la  faculté  du 
choix  ; la  liberté  civile , qui , dans  le  citoyen , est  le  droit  de  faire  à 
son  gré  ce  que  la  loi  ne  défend  pas;  et  la  liberté  politique,  qui, 
dans  un  peuple , est  l’avantage  de  n’obéir  qu’aux  lois  qu’il  s’est 
faites  lui-même,  ou  auxquelles  il  s’est  soumis  d’un  pur  et  plein 
consentement. 

Une  idée  se  définit  aussi  par  ses  rapports.^ 

<*  La  raison  regarde  à l’utile,  la  vertu  à l’honnête.  ( Arist.  ) La 
« correction  est  un  mal  causé  pour  l’amour  de  celui  qui  l’éprouve  ; 

» la  vengeance  est  un  mal  causé  pour  l'amour  de  celui  qui  le 
» fait.  •>  ( Id.  ) 

En  parlant  de  l’ambition  , ce  serait  la  distinguer  d’elle-même , 
la  définir  dans  ses  rapports,  que  de  dire  qu’elle  est  un  désir  de 
s’agrandir  dans  l’opinion  des  hommes , ou  par  les  facultés  de 
l’esprit  et  de  l’àme,  ou  par  l’éclat  de  la  renommée,  ou  par  les 
biens  de  la  fortune , ou  par  les  avantages  du  crédit  et  de  la  faveur, 
ou  par  l’autorité  des  emplois , ou  par  l’élévation  du  rang  et  l’as- 
cendant de  la  puissance. 

Quelquefois  la  définition,  pour  être  plus  exacte,  exclut  de  son 
sujet  des  idées  qui  n’en  sont  pas,  et  que  l’on  pourrait  y mêler. 
Etre  serviable , ce  n’est  pas  être  servile;  être  complaisant,  ce  n’est 
pas  être  un  complaisant  ; l’un  est  la  bonne  volonté , l’inclination 
d’un  homme  libre;  l’autre  est  l’abjection  et  la  bassesse  d’un  es—, 
elave  : Idem  ne  sit  pertinacia  et  perseverdntia , definitionibus  jue* 
dicandimi.  ( Ciç.  Top.  ) 
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Une  définition  parfaite  est  celle  où  rien  ne  manque,,  et  où  rien 
n’est  surabondant;  qui  est  à la  fois  claire  et  précise  ; qui  convient 
à tout  son  objet,  et  qui  ue  convient  qu’à  lui  seul;  omni  et  soit.  La 
division  contribue  aussi  à la  netteté  des  idées  ; elle  s’exerce  sur 
l’idée  elle-même , soit  complexe , soit  collective , pour  la  distri- 
buer , ou  comme  genre  en  ses  espèces , ou  comme  tout  en  ses 
parties.  C’est  là  ce  qui  distingue  la  partition  de  la  division  : In 
partitione  quasi membra  surit;  in  divisione formes . ( Id.  ibid.  ) 

Je  répéterai  donc  ici , d’après  Cicéron  , ce  que  j’ai  dit  ailleurs, 
que  la  division  philosophique , comme  la  ■ division  oratoire  , et 
plus  sévèrement  encore  , doit  être  complète , précise  et  dis- 
tincte. 

Si  l’on  divisait  les  qualités  de  l’âme  en  vertus  et  en  vices  , la 
division  ne  serait  pas  complète  ; car  l’intelligence,  la  sensibilité  , 
la  gaieté,  la  tristesse  , et  bien  d’autres  qualités  de  l’âme  ne  sont  ni 
vices , ni  vertus. 

Si , en  distribuant  les  idées  de  vertu  et  de  vice,  chacune  en  ses 
espèces , on  mettait  les  talens  au  nombre  des  vertus,  les  erreurs  au 
nombre  des  vices,  on  supposerait,  dans  le  genre,  des  espèces  qui 
n’y  sont  pas. 

Si  l’on  disait  d’un  homme  public  qu’il  se  serait  rendu  coupable 
par  son  audace,  par  sa  cupidité  et  par  son  avarice,  on  distingue- 
rait ce  qui  n’est  pas  distinct  ; car  dans  l’idée  de  la  cupidité  est 
renfermée  celle  de  l’avarice  : Genus  omnium  libidinuni  cupiditas , 
ejus  autem  generis  sine  dubio pars  est  avaritia.  ( Aristote,  Rhet.  ) 

« Il  n’y  a pour  l’homme  que  trois  événemens,  naître,  vivre  et 
» mourir:  il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  de  mourir,  et  il  ou- 
» blie  de  vivre.  » ( La  Bruyère.  ) , 

In  rebus  magnis,  consilia  primitm,  deinde  acta , posteà  eventus 
spectantur.  (Cic.  de  Orat.  ) Quid  ante  rem,  quid  cum  re,  quid post 
rem  evenerit.  ( Id.  Top.  ) Voilà.des  modèles  de  division. 

Ce  qui  contribuerait  le  plus  à la  netteté  et  à la  justesse  de  l’es- 
prit , serait  de  diviser  les  idées  en  ce  qu’elles  ont  de  clair  et  en  ce 
qu’elles  ont  d’obscur;  en  ce  qu’elles  ont  d’évidemment  vrai  et  en 
ce  qu’elles  ont  de  douteux  , de  problématique. 

Nos  idées  sont  bien  souvent  comme  les  images  que  vous  voyez 
au  coucher  du  soleil,  claires  d’un  côté,  obscures  de  l’autre.  Par 
exemple,  rien  de  plus  clair  gue  les  idées  que  nous  avons  de  l’exis- 
tence de  notre  âme,  et  de  ce  qui  se  passe  en  elle  , comme  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  , de  l’espérance  et  de  la  crainte,  du  plaisir 
et  de  la  douleur;  rien  de  plus  vague  et  de  plus  confus  que  les  idées 
que  l’on  s’est  faites  de  sa  nature  et  de  sa  substance.  Les  sages  de 
l’antiquité,  s’efforçant  de  la  concevoir,  en  faisaient  presque  tous 
un  corps  délié  , un  air  subtil,  une  flamme  subtile,  un  composé 
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d’atomes.  Nous,  à qui  une  plus  saine  philosophie  a fait  sentir  que  la 
pensée  étant  un  mode  essentiellement  indivisible  et  simple , la  sub- 
s lance  où  elle  réside  doit  être  simple  et  indivisible  comme  elle  ; nous 
qui , par  conséquent,  n’admettons  dans  cette  substance  rien  de  ma- 
tériel , nous  n’en  avons  encore  qu’une  idée  confuse  et  vague.  Il  en 
est  de  même  de  l’idée  d’un  Dieu , si  évidente  par  l’induction  que 
nous  tirons  de  ses  ouvrages,  et  si  impénétrable  pour  notre  intelli- 
gence , quand  nous  voulons  en  concevoir  la  nature  et  les  attributs. 

« Si  l’on  ne  me  demande  pas  ce  que  c’est  que  le  temps  , disait 
» S.  Augustin,  je  le' sais;  si  l’on  me  le  demande,  je  ne  le  sais 
» plus.  » G’est  qu’il  le  concevait  clairement  dan*  ses  rapports 
avec  le  mouvement,  dont  il  est  la  mesure,  et  qui  le  mesure  à 
son  tour  ; mais  considéré  en  lui-même , lorsqu’il  fallait  le  définir  , 
la  nature  lui  en  échappait. 

En  général , nous  concevons  assez  nettement  les  effets , les 
modes  sensibles  ; mais  les  causes,  mais  les  substances  , ne  se  lais- 
sent point  pénétrer.  Il  est  donc  bien  nécessaire , à qui  veut  peuser 
juste,  de  séparer  dans  ses  idées  les  ténèbres  de  la  lumière,  comme 
fit  l’Ëternel  lorsqu’il  débrouilla  le  chaos  : Et  divisit  lucem  à lend- 
bris.  ( Genes.  ) 

On  a dit  que  la  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux 
yeux  de  l’histoire  ; on  peut  bien  dire  de  même  que  la  définition 
et  la  division  sont  les  deux  yeux  de  la  philosophie  ; et  l’une  comme 
l’autre  de  ces  opérations  de  l’entendement  exige  un  discernement 
si  exquis  que  Platon  regardait  le  talent  de  bien  définir  et  de  bien 
diviser  comme  un  don  divin. 

Mais  , dans  la  définition  , vous  n’avez  vu  que  la  qualité  géné- 
rique ou  spécifique , essentielle  ou  propre  au  sujet  ; et  ce  n’est 
pas  la  seule  admise  dans  la  conception  de  l’idée.  Le  plus  souvent, 
ce  qui  qualifie  le  sujet  lui  est  accidentel.  Un  cheval  fougueux  diffère 
d’un  cheval  docile  , quoique  l’espèce  en  soit  la  même. 

N’oubliez  pas  que  telle  qualité  qui  est  accidentelle  à l’égard  du 
genre  , est  essentielle  à l’égard  de  l’espèce.  La  blancheur  est  acci- 
dentelle au  marbre  et  â l’oiseau  ; mais  elle  est  essentielle  à l’al- 


bâtre et  au  cygne.  Ainsi , en  remontait  l’échelle  analytique , de 
degrés  en  degrés  , les  qualités  deviennent  toutes  des  accidens  , et 
le  genre  suprême  n’en  retient  qu’une  seule  qui  constitue  son 
essence.  • £ 

Du  reste,  tout  ce  qui  peut  qualifier  la  substance  ou  le  mode,  tout 
ce  qui  peut  caractériser,  circonstancier  l’action  , le  temps,  le  lieu, 
le  nombre  , la  situation  de  l’être  ,_ses  relations,  ce  qui  lui  arrive, 
ce  qui  l’affecte  du  dehors , en  un  mot,  toutes  ces  idées  relatives 
à l’existence , qu’ Aristote  a comprises  sous  le  nom  de  catégories  , 
peuvent  se  combiner  dans  notre  entendement , mais  chacune  sous 
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les  rapports  qui  lui  conviennent.  Par  exemple,  le  temps  n’appar- 
tient qu’à  l'iiléc  de  l’existence  continue  et  à celle  de  l’action.  Le 
lieu  n’appartiént  qu’à  l’idée  de  la  substance  elendue.  La  quantité 
n’appartient  qu’au  nombre,  à la  mesure,  à la  grandeur.  Le  nombre 
n’appartient  qu’à  la  substance  , ou  divisée  , ou  divisible,  et  à 
l’idée  collective  d’une  classe  d’individus  physiques  ou  intellectuels. 
La  mesure  appartient  à l’étendue  ou  à la  durée;  la  grandeur  , à 
toute  substance  , soit  réelle  , soit  idéale  , dans  le  rapport  du  plus 
au  moins.  Le  plus  ou  le  moins  peut  convenir  aux  qualités , aux 
attributs,  mais  non  pas  aux  essences. 

Vous  savez  qu’on  appelle  essence  la  qualité  abstrfite,  qui  est 
la  marque  propre  et  distincte  du  genre  ou  de  l’espèce  , son  carac- 
tère indélébile,  et  sans  lequel  son  être  ne  peut  se  concevoir.  Or , 
je  dis  que  cette  qualité  n’est  susceptible  ni  de  plus,  ni  de  moins. 
Un  cercle  n’a  ni  plus,  ni  moins  de  rondeur;  il  n’est  ni  plus  ni 
moins  cercle  qu’un  autre  cercle.  Si  les  qualités  sont  susceptibles 
d’accroissement  f c’est  qu’elles  ne  sont  prises  que  pour  acciden- 
telles, comme  lorsqu’on  dit  , plus  ou  moins  de  force,  de  vitesse, 
de  pesanteur,  de  chaleur,  de  ressort,  etc 

Quelquefois  l’accident  a le  même  nom  que  l’essence.  On  dit 
d’un  solide,  qu’il  est  plus  solide  qu’un  autre;  et  d’un  fluide,  qu’il 
est  plus  fluide.  Mais  on  ne  dira  point  que  le  bronze  est  plus  un 
solide  que  le  verre  , ni  que  l’air  est  plus  un  fluide  que  l’eau.  Un 
définit  l’objet  , et  en  détermine  l’essence. 

Parmi  les  qualités , les  unes  sont  absolues,  les  autres  relatives  ; 
les  unes  actuelles,  les  autres  virtuelle^  les  unes  positives,  les 
autres  négatives  , privatives  ou  défectives. 

Absolues.  La  pesanteur,  la  solidité  dans  les  corps;  dans  l’homme, 
la  droiture,  la  constance,  la  force  d’âme. 

Relatives.  La  chaleur , l’odeSir,  la  saveur,  etc.,  dans  les  objets 
des  sens  ; dans  l’homme  , l’équité  , l’indulgence  , la  bienfaisance  ; 
et  par  comparaison  , l’égalité  , la  supériorité  , la  puissance , la 
dépendance.  ^ 

Actuelles.  Dans  les  corps  , la  figure , le  mouvement  ; dans 
l’homme  , la  santé,  la  vertu  , la  sagesse. 

Virtuelles.  La  mobilité  dans  les  corps,  la  fragilité  dans  le  verre, 
la  ductilité  dans  l’or  ; dans  l’animal , la  sensibilité  ; la  sociabilité 
dans  l’homiye. 

Positives.  Comme  toutes  celles  que  je  viens  de  nommer. 

Négatives.  Comme  l’impénétrabilité  dans  la  substance  maté- 
rielle ; l’indivisibilité  dans  la  substance  spirituelle  ; l’instabilité, 
l’inconstance,  dans  les  choses  humaines  ; l’inégalité  dans  l'esprit , 
dans  le  caractère. 

Privatives , ou  effectives.  La  discordance  entre  les  sons  ; la 
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désunion  , la  défiance  , la  déplaisance  entre  les  hommes  ; la  disso- 
lution, la  décomposition  , la  dégradation  dans  les  corps  ; le  dé- 
règlement dans  les  mœurs  ; le  désordre  dans  les  affaires  ; la  mé- 
sintelligence dans  les  familles  ; la  décadence  dans  les  fortunes. 

Une  question  de  quelque  conséquence  serait  de  savoir  laquelle 
des  deux  est  positive  , laquelle  des  deux  est  privative , de  l’idée 
du  fini  ou  de  celle  de  V infini.  A ne  regarder  que  les  mots  , c’est 
Y infini  qui  porte  le  signe  privatif;  mais,  à consulter  les  idées, 
c’est  bien  réellement  dans  celle  du fini  t\\ie  se  trouve  la  privation. 
Lorsque  mon  idée  de  l’espace  s’est  étendue  jusqu’aux  étoiles  , et 
qu’elle  cesscMe  s’étendre,  qu’arrive-t-il?  Que  j’en  retranche  tout 
ce  qui  est  au-delà.  Au  contraire , si , à mon  idée  de  l’espace , je 
n’assigne  aucunes  limites , et  si  j’en  exclus  toute  borne , il  est 
évident  que  je  lui  laisse  toute  l’étendue  qui  lui  est  essentielle.  11 
en  est  de  même  de  l’infini  dans  les  nombres  , de  l’infini  dans  la 
durée  : le  fini  n’en  est  qu’un  fragment. 

Mais,  avons-nous  bien  cette  idée  positive  de  l’infini  ? Nous  ne 
l’avons  pas  dans  le  sens  de  celui  qui,  par  idée , entend  une  image 
figurative  de  son  objet.  Car  toute  figure  a des  limites  ; et  un  in- 
fini figuré  , ou  l’image  d’un  infini , implique  contradiction.  Mais, 
i,  par  idée , on  entend  une  conception  purement  intellectuelle 
de  l’essence  des  choses , nous  avons  si  bien  et  si  distinctement 
l’idée  de  l’infini , que  si  l’on  en  dit  quelque  chose  d’inconciliable 
avec  son  essence  , notre  entendement  y répugne  et  eu  rebute 
l’absurdité  ; si , par  exemple , on  dit  que  , dans  les  nombres  , 
l’infini  est  pair  ou  impair  ; que , dans  l’espace  , l’infini  se  par- 
tage en  deux  moitiés  égales  ; que,  dans  la  durée,  il  y a deux 
infinis,  qui,  joints  ensemble,  en  font  un  plus  grand  que  l’un 
des  deux  sans  l’autre , vous  sentez  que  tout  cela  répugne  à l’idée 
de  l’infini.  Vous  l’avez  donc  bien  cette  idée.  Mais  c’est  dans  nos 
études  sur  la  métaphysique  qu’il  sera  temps  de  voir  comment  nos 
conceptions  et  nos  pensées  peuvent  s’élever  jusque-là. 

Nous  avons  vu  que  toute  idée  , et  même  la  pl«s  simple  , en 
contient  au  moins  deux,  puisqu’il  est  impossible  de  concevoir  la 
substance , soit  réelle  , soit  idéale , sans  les  deux  élémens  de  sa 
définition  , et  que  c’est  dans  la  convenance  et  l’accord  de  ces  élé- 
mens que  consiste  la  venté. 

Mais  la  convenance  des  idées,  entre  elles,  est  tantôt  dans  la 
nature  et  l’essence  des  choses,  et  tantôt  dans  l’opinion. 

Tout  ce  qui , dans  l’ordre  des  possibles,  n’implique  point,  con- 
tradiction , est  vrai  dans  son  essence  et  d’une  vérité  purement 
idéale  ; je  vous  l’ai  déjà  dit  : quand  même  il  n’y  aurait  dans  la 
nature  aucun  corps  parfaitement  rond  , l’idée  de  rondeur  n’en 
aurait  pas  moins  sa  vérité  , parce  qu’elle  contient  des  idées  qui  se 
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conviennent , savoir , l’ide’e  d’étendue  et  celle  de  limites  , l’idée 
de  circonférence  et  celle  de  diamètre  , l’idée  de  centre  et  celle  de 
rayons  égaux. 

Mais  , sans  cette  évidence  immédiate  , la  vérité  de  fait  ne  laisse 
pas  d’être  souvent  indubitable  , lors  même  qu’elle  est  le  plus  in- 
compréhensible pour  nous  : mouvement  transmis,  espace  vide, 
divisibilité  de  la  matière  à l’infini,  mondes  créés,  Dieu  éternel  , 
voilà  des  vérités  qui  passent  notre  intelligence  , et  auxquelles 
notre  raison  est  cependant  forcée  de  donner  son  acquiescement. 
La  conviction  qu’elles  emportent  tire  sa  force  de  ce  principe  , que 
de  deux  choses  contradictoii'es , si  l’une  est  évidemment  fausse  , 
l’autre  est  nécessairement  vraie , ne  fût-elle  pas  concevable  ; 
principe  qui  dément  la  règle  de  ne  rien  admettre  comme  vrai , 
que  ce  qui  est  conçu  clairement. 

Ce  qui  n’a  rien  d’incompatible  en  soi  peut  être  admis  comme 
vrai , sans  avoir  d’autres  réalités  que  dans  l’opinion  reçue  ; mais 
ce  n’est  là  qu’une  vérité  relative  et  de  convenance.  L’idée  du  sou- 
verain bien  se  composait  différemment  dans  l’école  de  Zénon  et 
dans  celle  d’Épicure  ; mais , dans  l’une  et  l’autre  , elle  était 
d’accord  avec  le  système  reçu.  L’idée  du  soleil  levant , du  soleil 
couchant , des  révolutions , diurne  et  annuelle  , du  soleil  autour 
de  la  terre,  a cette  sorte  de  vérité.  Parler  ainsi , ce  serait  une 
erreur  dans  le  langage  philosophique  ; mais  ce  n’en  est  pas  une 
dans  le  langage  commun,  et  le  philosophe  lui-même,  se  prêtant 
à l’illusion , laisse  dans  sa  pensée  l’idée  de  ces  mouvemens  unie  à 
celle  du  soleil. 

Lors  même  qu’il  çst  impossible  que  l’objet  de  l’idée  existe  , 
comme  la  ligne  sans  largeur,  le  point  sans  étendue,  la  surface 
sans  profondeur,  l’idée  ne  laisse  pas  d’avoir  sa  vérité  hypothétique. 
C’est  une  vue  de  l’esprit,  qu’on  appelle  abstraction  ; et  c’est  ainsi 
que  les  idées  de  mouvement , de  repos  , de  figure  , que  les  idées 
de  vertu  , de  vice,  de  plaisir  , de  douleur  , qu’en  un  mot  toutes 
les  idqps  génériques  ou  spécifiques  ont  dans  l’entendement  quelque 
réalité  : Quarum  rerum  nullum  subest  quasi  corpus.  Est  lamen 
quœdam  conformatio , insignita  et  impressa  in  intelligentid  quant 
notionem  voco.  (Cic.  Top.) 

Enfin  * l’idée  fictive  a aussi  une  sorte  de  vérité  dans  la  pensée  , 
comme  l’idée  du  phénix  , celle  du  sphinx  , du  centaure  , du 
minotaure.  , 

Une  idée  peut  être  obscure  en  elle-même  , quoique  l’objet  en 
soit  évident  à nos  yeux.  Telles  sont  les  idées  de  l’attraction  , de  la 
pesanteur,  de  l’électricité  , de  l’élasticité,  dont  l’effet  seul  nous 
est  connu. 

Une  idée  est  confuse  sans  être  obscure , lorsque  l’esprit  n’y 
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démêle  pas  nettement  ce  qu’elle  contient,  comme  l’idée  d’uue  ' 
quantité,  ou  collective,  ou  continue;  par  exemple  : celle  d’un 
fleuve,  d’un  siècle,  d’un  peuple,  d’une  armée;  le  tout  en  est 
conçu  en  masse  , mais  dans  l’ensemble  il  n’y  a rien  de  distincte- 
ment aperçu.  . 

Une  idée  est  vague  et  confuse  , lorsque  l’objet  en  est  indéfini , 
comme  du  temps  , du  mouvement.  Elle  est  confuse  encore'  et 
vague,  lorsque  l’attribut  seul  en  est  déterminé  , et  que  le  sujet  ne 
l’est  pas,  comme  dans  les  termes  concrets  , blanc  , dur  , vivant  , 
bon  , juste  , sage. 

Elle  est  claire  et  distincte  d’un  côté,  obscure  et  confuse  de 
l’autre  , comme  lorsqti’en  nous  rappelant  fidèlement  et  dictincte- 
mehtTune  sensation  , la  thaleur  , le  son  , la  lumière , la  couleur  , 
l’odeur,  la  saveur,  elle  y confond  l’effet  avec  la  cause,  l’objet 
avec  le  sens  , et  le  sens  avec  l’âme. 

Elle  est  fausse  sans  être  ni  obscure , ni  confuse , comme  lors- 
qu’elle attache  la  pensée  â la  matière,  la  gloire  au  crime,  Je 
bonheur  aux  richesses , le  souverain  bien  à l’intempérance  , au 
luxe  et  à la  volupté. 

Les  fausses  apparences  , l’équivoque  des  mots  , hes  abus  du  lan- 
gage , l’influence  de  l’opinion  , les  préjugés  transmis  , les  impres- 
sions de  l’habitude,  les  vices  de  l’éducation  , la  négligence  et  la 
légèreté  avec  laquelle  nous  glissons  sur  les  objets  de  la  pensée  , 
sout  autant  de  causes  du  manque  de  justesse  de  nos  idées,  et  autant 
de  sources  d’erreurs. 

Parmi  ces  causes , je  ne  dois  pas  oublier  celle  qui  produit,  les 
systèmes , la  vaine  curiosité  , l’ambition  de  pénétrer  dans  les 
mystères  de  la  nature,  plus  avant  qu’elle  ne  l’a  permis.  Les  poètes 
ont  représenté  la  nature  comme  dans  un  sanctuaire,  où  elle  est 
couverte  d’un  voile,  dont  elle  nous  permet  quelquefois  de  soulever 
un  coin,  mais  qu’elle  nous  défend  de  lever  tout  entier;  ce  qui 
signifie  , dans  le  langage  plus  simple  de  Montaigne,  que  nous  ne 
connaissons  le  tout  de  rien. 

Heureusement  nos  connaissances  les  plus  certaines  sont  celles 
de  l’objet  qui  nous  intéresse  le  plus.  Ce  que  nous  concevons  le 
mieux,  c’est  l’existence  de  notre  âme,  ses  qualités,  ses  facultés  ; ce 
sont  nos  perceptions,  nos  affections,  nos  inclinations,  ndf  passions  ,• 
nos  vices  , nos  vertus  , nos  faiblesses  ; science  intime  et  salutaire  , 
la 
pa 

sûrement.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  comment  la  nature  agit 
hors  de  nous;  par  quels  liens,  par  quels  ressorts  toutes  les  parties 
de  l’univers  sont  unies  et  conteuues  dans  cette  variété  infinie  de 


plus  essentielle  à l’homme , et  que  lui  recommandait  l’oracle  , 
■ ces  mots  : Nosce  te  ipsum.  * 

i,  mes  enfans,  la  raison  humdïne  peut  s’exercer  utilement  et 
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mouvemens,  et,  dans  cet  ordre  harmonieux  de  révolutions  im- 
muables, il  ne  nous  serait  guère  plus  utile  de  savoir  par  quelle 
impulsion  le,coeur  nous  bat  à notre  insu,  tandis  qu’à  volonté  nos 
nerfs  se  tendent  et  nos  muscles  se  renflent.  De  ces  merveilles  et 
de  mille  autres,  croire,  admirer,  adorer  en  silence  leur  incom- 
préhensible auteur  , voilà  notre  partage,  et  c’est  assez  pour  nous. 

Mais  ce  qui  nous  importe  essentiellement,  c’est  de  savoir  quelle 
passion  nous  domine  , puisque  , si  elle  est  vicieuse  et  nuisible , il 
nous  est  donné  par  la  nature  d’en  réprimer  les  mouvemens;  ce 
qui  nous  importe,  c’est  de  savoir  quelle  inclination  nous  porterait 
au  mal,  ou  nous  éloignerait  du  bien,  puisqu'il  est  en  nous  de  la 
combattre  et  de  la  vaiucre  ; c’est  de  savoir  quel  courage  et  quelle 
énergie  manque  à notre  âme  pour  remplir  des  devoirs  pénibles , 
puisqu'il  dépend  de  notre  volonté  de  surmonter  cette  faiblesse  , 
et  de  nous  prémunir  de  force  et  de  vertu.  Ce  qui  nous  importe 
surtout,  c’est  de  tirer  du  sentiment  de  notre  existence  et  de  l’é- 
vidence irrésistible  des  prodiges  sans  nombre  qui  s’opèrent  en 
nous,  cette  sublime  vérité,  que  nous  sommes  l’ouvrage  d’une 
suprême  intelligence  , et  que  le  don  de  la  pensée  ne  peut  nous 
venir  ni  du  néant , ni  du  hasard,  ni  de  cette  masse  aveugle  de 
matière  qui,  pour  âme  elle-même,  n'a  que  le  mouvement  au- 
quel elle  obéit , et  qu’elle  n’a  pu  se  donner. 

Ainsi , tout  ce  qu’il  a fallu  de  connaissance  à un  être  libre  pour 
être  bon  , la  nature  a donné  à l’homme  la  faculté  de  l’acquérir. 
De  là  ces  vérités  qui  se  développent  en  lui  en  même  temps  que 
ses  organes , et  qui , dans  les  bois  , ont  formé  le  code  moral  des 
sauvages,  et  les  premières  bases  du  pacte  social. 

Est  venu  le  temps  oii  des  formes  de  société  moins  simples  et 
plus  diverses  ont  donné  lieu  à des  conventions , à des  institutions 
nouvelles.  Les  lois  des  hommes  ont  pris  la  place  des  loi,  de  la 
nature.  Les  idées  sont  devenues  artificielles  comme  les  mœurs. 

Mais  dans  la  nature  du  bieu  et  du  mal , et  dans  leur  essence 
morale,  il  y a des  vérités  d’un  ordre  supérieur  aux  conventions  , 
aux  institutions  humaines.  C’est  à celles-là,  mes  enfans,  qu’il 
faut  vous  attacher. 

Comme  il  sera  éternellement  vrai  que  le  triangle  est  une  figure 
terminée  par  trois  lignes  droites , il  sera  vrai  de  même  que  la 
bienfaisance  est  une  vertu  ; que  l’oppression  à l’égard  du  faible 
innocent  est  un  crime  ; que  l’égoïsme  impitoyable  est  un  vice  ; 
que  l’orgueil  dans  l’homme  est  une  démence  ; que  le  manque  de 
foi  est  une  bassesse  ; que  la  calomnie  est  une  lâcheté  ; que  l’envie 
est  le  tourment  d’une  âme  vile  ; que  l’ingratitude  et  la  trahison 
sont  l’opprobre  du  cœur  humain  ; que  le  souverain  bien  ne  con- 
siste ni  dans  l’oisiveté,  ni  dans  l’intempérance,  ni  dans  le  luxe  et 
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Ja  mollesse,  ni  dans  la  volupté  des  sen^;  et  que  la  véritable  gloire 
a été  faussement,  indignement  attribuée  aux  forfaits  de  l’ambi- 
tion , au  brigandage  des  conquêtes. 

Il  sera  vrai  de  meme  que  l’amour  paternel  , la  piété  filiale,  la 
tendre  alTection  d’une  mère  pour  ses  enfans,  la  sensibilité  secou- 
rable  envers  les  malheureux,  le  respect  pour  la  vieillesse,  la  pitié 
pour  l’enfance  , le  désintéressement  personnel , le  dévouement  au 
bien  public  , l'inviolable  fidélité  aux  saints  devoirs  de  l’amitié , la 
justice  envers  tous  les  hommes,  sont  des  sentiinens  vertueux. 

11  sera  vrai  que  la  prudence,  la  force  et  l’égalité  d’âme,  la 
modération,  la  constance,  l’équité,  la  sincérité,  la  droiture,  la 
tempérance,  l’indulgence,  la  modestie,  sont  dans  l'homme  des 
caractères  d’excellence  et  de  dignité.  Ce  sera  donc  pour  vous  un 
curieux  et  intéressant  objet  d’attention  que  d’observer  dans  les 
idées  reçues , celles  qui  sont  d’une  vérité  universelle  et  constante  ; 
et  celles  dont  la  vérité  relative  et  particulière  tient  aux  circon- 
stances des  lieux  , des  hommes  et  des  temps.  Démêler  , discerner, 
classer  ces  deux  ordres  d’idées  ; savoir  quelles  sont  celles  dont 
il  nous  est  donné  de  définir  l’objet  avec  précision,  et  celles  dont 
la  perception  sera  toujours  vague  et  confuse  ; celles  qui , par 
l’étude  et  la  réflexion  , peuvent  atteindre  à l’évidence , et  celles 
qui,  pour  nous,  seront  toujours  comme  plongées  dans  un  léger 
nuage,  sublusiri  noctis  in  umbrâ  ; laisser  au  doute  et  à l’incerti- 
tude ce  qui  leur  appartient  ; nous  borner  à la  vraisemblance  , 
lorsque  la  pleine  vérité  nous  est  interdite  par  la  nature;  peser  les 
probabilités  ; nous  abstenir  de  limiter  trop  légèrement  les  pos- 
sibles ; n’être  ni  trop  crédules  dans  la  persuasion  , ni  trop  obstinés 
dans  le  doute  , ni  trop  curieux  de  savoir  , ni  trop  insoucieux  d’ap- 
pfendre,  ni  trop  vains,  trop  présomptueux  du  peu  que  nous 
aurons  appris  ; et , avec  la  même  bonne  foi , nous  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  nous  concevons  bien , et  de  ce  que  nous  n’aper- 
cevons que  vaguement,  obscurément,  ou  de  ce  qui  semble  à ja- 
mais inaccessible  à notre  intelligence  ; ce  sont  là  , mes  enfans  , 
les  moyens  de  simplifier , d’abréger  pour  nous  cette  longue  re- 
cherche de  la  vérité  qui , dans  tous  les  temps , a été  l'élude  des 
sages,  et  que  je  vous  exhorte  à ne  point  négliger;  car  c’est  à la 
connaissance  du  vrai  que  lient  celle  du  bien,  du  juste  et  de 
l’honnête. 
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LEÇON  QUATRIÈME. 

Différence  de  la  vérité  de  l'idée,  et  de  la  vérité  du  jugement. 
Qu' est-ce  qu affirmer  une  idée  d’une  autre  idée?  Rapport  d’ex- 
tension du  sujet  et  de  l’attribut.  Sens  défini,  sens  indéfini.  Con- 
version des  deux  termes.  Différence  de  qualité  et  de  quantité 
entre  les  propositions.  Autre  espèce  d’opposition  dans  la  di- 
versité des  termes.  Question  des  futurs  contingens. 

La  vérité , disait  Fontenelle , n Appartient  pas  à celui  qui  la 
trouve  ; mais  à celui  qui  la  nomme.  Cet  excellent  mot  vous  fait 
sentir  la  différence  de  la  véritqde  l’idée,  et  de  la  vérité  du  ju- 
gement. 

Dans  l’idée , la  vérité  n’est  souvent  qu’une  perception  légère  et 
fugitive,  à laquelle  l’entendement  ne  donne  aucune  adhésion.  Il 
nous  passe  tous  les  jours  par  l’esprit  des  choses  dont  nous  ne  di- 
sons ni  cela  est , ni  cela  n’est  pas ; et,  cependant,  c’est  l’un  ou 
l’autre.  Voilà,  selon  l’ingénieuse  expression  de  Fontenelle,  des 
vérités  qui  ne  sont  point  nommées. 

La  rondeur  de  la  terre  est  qne  idée  transmise , qu’on  a commu- 
nément sans  l’affirmer.  La  terre  est  ronde,  est  un  jugement  que 
des  demi-savans  ont  prononcé , et  que  le  vulgaire  répète  encore. 
La  terre  n’est  pas  ronde,  elle  est  aplatie  vers  les  pôles ; c’est  le 
jugement  d’Huyghens  et  de  Newton  : l’observation  l’a  constaté; 
c’est  une  vérité  nommée. 

La  loi  de  la  gravit^ioff  est  une  vérité  dont  les  anciens  se  dou- 
taient : Suapte  naturd  gravia  descenderint , evolaverint  levia ; an 
prœter  nisum  pondusque  corporum,  altior  aliqua  vis  legem  sin- 
gulis  dixerit.  Tel  est  le  doute  que  proposait  Sénèque  ; tel  était 
aussi  le  problème  qu’Horace  donnait  à résoudre , et  sur  lequel 
Newton  a prononcé  : 

Qua  mare  eompescant  causa,  quid  temperet  annum  ; 

Slellœ  sponte  sud , jussœne  , vagentur  et  errent  ? (Horat.  ) 

Ainsi  la  loi  de  la  gravitation  est  une  vérité  que  Newton  a nommée. 

Dans  la  conception  de  l’idée  , l’entendement  est  passif  ; il  la  re- 
çoit comme  l’œil  reçoit  la  lumière.  Dans  le  doute,  il  est  en  sus- 
pens , et  comme  en  équilibre  ; c’est  une  inaction  inquiète.  Dans 
le  jugement,  il  est  actif;  et  cette  action  consiste  dans  une  asser- 
tion mentale.  Le  jugement  est  dans  la  pensée  ; la  proposition  ne 
fait  que  l’énoncer.  Le  mot  qui  exprime  l’assertion , est  le  verbè 
( je  vous  répète  ici  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  nos  leçons  sur  la 
grammaire);  et  quand  la  négation  s’y  joint,  l’assertion  estnégative. 
Je  vous  ai  dit  aussi  que  le  verbe  être  est  le  seul  véritable.  Tous 
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les  autres  ne  sont  que  des  locutions  abrégées  : Pluit , ptuvia' est 
cculens.  Lucet,  sol  est  lucens.  Je  gémis , je  suis  gémissant.  Toute 
proposition  peut  se  rédoudre  ainsi  par  l’analyse. 

Des  deux  termes  dont  la  proposition  est  composée,  vous  avez  vu 
que  l’un  est  le  sujet , et  que  l’autre  en  est  l’ attribut  (j’aimerais 
mieux  dire  l’o£/ef,  car  Y attribut,  àlanégative,  est  un  mot  pris  àcon- 
tre-sens;  mais  il  est  reçu).  Le  sujet  donc  est  ce  dont  on  affirme,  ou 
dont  on  nie  quelque  chose.  U attribut  est  ce  qui  est  affirmé  ou  nié. 
L’un  est  toujours  une  substance,  soit  réelle,  soit  idéale  ; et,  si  le 
mot  est  un  adjectif,  l’article  s’y  joint , pour  marquer  qu’il  est  pris 
substantivement  : Le  vrai,  le  beau , le  plein  , le  vide.  L’autre  est 
toujours  un  mode,  une  qualité  dqsa  substance;  et,  si  le  mot  est 
un  substantif,  il  est  pris  adjectivement  et  sans  article  : Le  sage 
est  homme ; à moins  qu’il  ne  soit  défini  : Le  sage  est  V homme  qui 
réunit  la  connaissance  et  l’amour  du  bien. 

Affirmer  une  idée  d’une  autre  idée  , c’est  dire  que  l’une  est 
dans  l’autre.  Mais  une  idée  est  dans  une  autre  idée,  ou  en  entier, 
comme  cercle  est  dans  figure,  ou  en  partie  seulement,  comme 
figure  est  dans  cercle.  Tout  cercle  est  une  figure  ; quelque  figure 
est  un  cercle.  Deux  idées  sont  aus si  l’une  dans  l’autre,  récipro- 
quement et  en  totalité.  Mais  alors  elles  n’en  font  qu’une  ; et  vous 
avez  vu  que  cette  identité  est  l’effet  et  la  preuve  d’une  bonne  dé- 
finition. 

Le  triangle  est  la  figure  terminée  par  trois  lignes  droites;  la 
figure  terminée  par  trois  lignes  droites  , est  le  triangle. 

Ainsi, pour  s’adaptera  un  sujet  moin#étqpdu  que  lui,  l’attribut 
doit  être  restreint;  et  le  signe  de  celte  restriction  est  l’adjectif 
individuel , un  ou  une  : Le  corbeau  est  un  oiseau  noir.  Le  cygne 
est  un  oiseau  blanc.  Quoique  noir  et  blanc  soient  des  qualités  spé- 
cifiques du  corbeau  et  du  cygne,  cependant,  comme  ces  qualités 
ne  leur  sont  pas  exclusivement  propres,  et  qu’il  y a plus  d’oiseaux 
blancs  que  de  cygnes,  plus  d’oiseaux  noirs  que  de  corbeaux,  c’est 
l’adjectif  individuel , et  non  pas  l’article  qu’il  faut  joindre  à ces 
attributs.  Si  l’on  disait  le  corbeau  est  l 'oiseau  noir,  le  cygne  est 
l 'oiseau  blanc,  la  proposition  serait  fausse. 

Mais  , quand  l’attribut  défini  est  déjà  restreint  par  lai-même  à 
l’étendue  de  son  sujet,  il  n’a  plus  besoin  qu’aucun  mot  le  particu- 
larise, et  il  peut  recevoir  l’article.  Ainsi , quoiqu’on  dise  commu- 
nément, le  triangle  est  une  figure  terminée  par  trois  lignes  droites, 
vous  venez  de  voir  qu’on  peut  dire  aussi , le  triangle  est  la  figure 
terminée  jpar,  etc.  L’article  annonce  que  l’attribut  est  pris  daus 
un  sens  défini , qu'il  convient  à tout  son  sujet , et  qu’il  ne  convient 
qu’à  lui  seul  : Dieu  est  l’étre  par  excellence. 

Si  l’attribut,  vaguement  énoncé,  n’est  marqué  d’aucun  signe, 
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c’est  le  signe  individuel  qu’on  y sous-entend  : Dans  le,  bien  , la 
constance  est  vertu , signilie  est  line  vertu.  . 

Observez  mes  enfans  que  le  sujet,  lors  même  qu’il  est  pris  uni- 
versellement, n’est , à l’égard  de  l’attribut,  qu’un  individu  spéci- 
fique. Tout  triangle  ne  signifie  que  chacun  des  triangles  sans  ex- 
ception. Ainsi  tout  triangle  est  une  figure  terminée  par  trois 
lignes  droites,  ne  veut  pas  dire,  est  toute  figure  terminée  par  trois 
lignes  droites;  car  tout  triangle  n’est  pas  rectangle,  équilatéral  , 
isocèle,  scalène , mais  seulement  chaque  triangle  est  quelqu’une 
de  ces  espèces  : Nu  lia  affirma  tio  vera  erit,  in  qud  , clan  altribu- 
tivum  sit  universale  , universaliler  attribuitur.  (Abist.  Analyt.)  A 
moins  donc  que  l’attribut  ne  soit  individuellement  propre  au  sujet , 
il  est  toujours  plus  étendu  que  lui,  et,  pour  s’y  adapter,  il  faut 
qu’il  se  réduise. 

Mais  la  réduction  de  l’attribut  ne  porte  que  sur  la  totalité  ex- 
tensive de  l’idée  , sur  Yomnis  des  Latins  , et  non  sur  la  totalité 
compréhensive  , sur  le  totus.  L’idée  totale  de  figure  , c’est-à- 
dire  , d’espace  circonscrit  par  des  lignes,  est  comprise  dans  l'idée 
de  cercle  comme  dans  celle  de  triangle  ; mais  l’idée  de  toute  figure 
n’est  ni  dans  celle  de  triangle  , ni  dans  celle  de  cercle.  C’est  donc 
par  la  restriction  de  cette  totalité  extensive  ( omnis) , que  l’attribut 
se  réduit  au  point  d’être  identique  , et  conversible  avec  le  sujet. 

Par  des  idées  conversibles  , on  entend  celles  qui , réciproque- 
ment et  avec  la  même  vérité , peuvent  être  affirmées  ou  niées 
]’une  et  l’autre , en  sorte  que  le  sujet  et  l’attribut  peuvent  changer 
de  place.  Or  , vous  sente*  que  , pour  cela  , il  faut  que  l’étendue 
eii  soit  la  même  ; et  tant  que  l’un  déborde  l’autre,  si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi,  l’inverse  porte  à faux.  Voilà  pourquoi  la  véritable 
marque  d’une  bonne  définition  est  que  le  sujet  et  l’attribut  puissent 
être  réciproquement  affirmés  l’un  de  l’autre  ; et  tant  que  l’un  des 
deux  sera  plus  étendu  , ils  ne  peuvent  se  convertir. 

Si  l’on  dit , par  exemple  , que  le  carré  est  une  figure  rectiligne  , 
on  dit  vrai;  mais  il  n’est  pas  vrai,  à l’inverse,  que  la  figure  recti- 
ligne soit  le  carré  : d’autres  figures  sont  rectilignes.  Si  l’on  dit  que 
le  carré  est  un  quadrilatère  rectiligne  , dont  tous  les  cotés  sont 
égaux  , cela  est  vrai  ; mais  l’inverse  n’en  est  pas  vraie  : le  losange 
■é st  aussi  un  quadrilatère  rectiligne , dont  tous  les  cotés  sont  égaux. 
Si  l’on  dit  que  le  carré  est  un  quadrilatère  rectiligne , rectangle , on 
dit  vrai  encore  ; mais  , à l’inverse  , on  ne  peut  pas  dire  que  le 
quadrilatère  rectiligne,  rectangle,  soit  un  carré  ; le- carré  long  est 
aussi  quadrilatère  rectiligne  , rectangle.  Si  l’on  dit  même  que  le 
carré  e6tun  quadrilatère  rectiligne  , rectangle,  dont  tous  les  cotés 
sont  égaux  , il  n’est  pas  encore  exactement  vrai,  à l’inverse  , que 
le  quadrilatère  rectiligne,  rectangle,  dont  tous  les  côtés. sont 
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égaux,  soit  le  carré;  car  c’est  aussi  le  cube.  Mais,  si  l’on  dit 
enfin  : le  carré  est  une  figure  plane  , quadrilatère  , rectiligne, 
rectangle , dont  tous  les  côtés  sont  égaux  , la  définition  est  com- 
plète : les  deux  termes  se  correspondent,  et  ils  peuvent  se  ren- 
verser. Cela  bien  entendu , passons  à ce  qu’on  appelle  , dans 
la  proposition  , sa  qualité  et  sa  quantité. 

La  proposition  peut  être  affirmative , ou  négative  : c’est  là  sa 
qualité.  Elle  peut  être  universelle , particulière  ou  singulière  : c’est 
là  sa  quantité.  Mais  la  singulière  ne  fait  point  une  classe  distincte: 
je  vous  en  dirai  la  raison.  De  ces  différences  de  qualité  et  de 
quantité , se  forment  quatre  espèces  de  propositions  , qu’on  dis- 
tingue , dans  les  élémens  de  logique  , par  les  quatre  lettres  , 
A,  E,  1,0,  dont  chacune  en  marque  une  espèce. 

A.  L’universelle  affirmative. 

E.  L’universelle  négative. 

I.  La  particulière  affirmative. 

O.  La  particulière  négative. 

Ce  qui  est  exprimé  par  tes  deux  vers  techniques  : 

Asserit  A , negat  E;  verum  generaliler  ambo. 

Asserit  1 , negat  O;  sed  particulariter  ambo. 

Voyons  , quant  à la  qualité  , quel  rapport  la  proposition  peut 
avoir  avec  elle-mcme. 

Ce  rapport  est  de  convenance  ou  de  disconvenance  entre  les 
deux  termes.  Et  d’abord  il  doit  vous  sembler  que  le  jugement  ne 
faisant  qu’affirmer  ce  que  l’entendement  conçoit  , la  vérité1  de 
l’assertion  doive  être  une  suite  constante  de  la  vérité  des  idées.  En 
effet , cela  est  ainsi , lorsque  le  rapport  des  idées  est  bien  exacte- 
ment saisi  et  nettement  déterminé.  Mais  il  arrive  bien  souvent 
que,  dans  l’entendement , l’une  des  deux  idées , quelquefois  l’une 
et  l’autre,  est  obscure  , vague  , confuse  ; ou  que  l’esprit  ne  les  a 
pas  assez  attentivement  considérées  dans  leur  rapport  de  l’une  à 
l’autre.  Alors  l’esprit  peut  y supposer  une  convenance  qu’elles 
n’ont  pas  , ou  ne  pas  y voir  le  point  d’opposition  qui  les  rend 
inconciliables  : et  de  même  il  peut  croire  incompatibles  des  idees 
dont  les  rapports  de  convenance  ne  lui  sont  pas  assez  connus.  De  là , 
une  assertion  précipitée  ou  légèrement  hasardée  , soit  à l’affirma- 
tive , soit  à la  négative. 

Si  l’on  dit,  par  exemple , de  la  matière , qu’elle  pense  , on  joint 
ensemble  deux  idées  qui  ne  manquent  pas  de  clarté  , substance 
étendue  , et  pensée.  Mais , dans  la  pensée  , on  n’a  pas  assez  nette- 
ment aperçu  la  qualité  d’un  acte  indivisible  et  simple  , et , dans  la 
substance  étendue,  on  n’a  pas  vu  l’impossibilité  de  recevoir  un 
mode  simple  et  iudivisiblement  unique. 

• - 
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De  même  , lorsqu'on  nie  la  création  du  monde-,  l’on  n'aperçoit 
que  le  rapport  d’incompatibilité  du  néant  et  de  l’être  , et  l’on  ne 
veut  pas  voir  qu’entre  la  volonté  d’un  Dieu  et  sa  toute-puissance  , 
entre  uneca^se  infiniment  féconde  et  les  effets  qu’elle  produit,  ce 
n’est  plus  le  rapport  de  l’être  et  du  néant.  Non,  sans  doute,  le 
néant  n’a  rien  produit , et  rien  n’est  sorti  du  néant.  Mais  rien  n’a- 
t-il  pu  émaner  de  la  source  de  l’Etre,  de  l’Etre  par  essence  ? Quoi 
de  plus  analogue  que  le  fini  créé  , avec  l’infini  créateur?  Et  soit 
que  le  fini  soit  un  atome,  ou  un  monde , ou  des  millions  de  mondes , 
si  l’infini  existe  , oserais-je  nier  qu’il  ait  pu  le  produire?  Le  néant 
est,  de  toutes  les  idées,  la  plus  creuse  et  la  plus  obscure  ; c’est 
une  négation  d’idée  , comme  l’idée  des  ténèbres  ; mais  il  n’y  a 
rien  de  plus  positif  que  l’idée  de  l’existence  et  de  la  puissance  d’un 
Dieu.  Ainsi  la  convenance  des  idées  , ou  leur  disconvenance  , 
peut  échapper  à celui  qui  juge;  et  de  là  vient  souvent  que  les 
idées  sont  vraies  , et  que  le  jugement  est  faux.  A l’égard  de  la 
quantité , l’une  des  sources  de  nos  erreurs  est  l’inattention  qui 
nous  fait  confondre  l’espèce  avec  le  genre,  l’individu  avec  l’espèce. 

Par  exemple  , quoiqu’il  soit  vrai  que  quelque  homme  , que  tel 
homme  , que  même  un  grand  nombre  d’hommes  soient  trom- 
peurs, injustes  , méchans,  il  n’est  pas  vrai  qu’en  général  l’homme 
soit  méchant,  injuste,  trompeur. 

Vous  savez  l’histoire  de  cet  étranger  voyageur  , qui , ayant 
trouvé  à Blois  une  hôte, se  laide,  rousse  et  acariâtre  , écrivit  en 
note  sur  ses  tablettes  : « Les  femmes  de  Blois  sont  laides,  rousses 
et  acariâtres.  » Combien  de  jugemens  qui  ressemblent  à celui-là  ! 

Tout  ce  qu’on  peut  affirmer  du  genre  , on  peut  l’aflirmer  de 
l’espèce.  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer  de  l’espèce,  comme  qualité 
définitive,  on  peut  l’aflirmer  de  l’individu. 

S’il  est  vrai  que  l’animal  est  sensible,  il  est  vrai  que  l’insecte 
est  sensible.  S’il  est  vrai  qu’il  dépend  de  l’homme  de  vaincre  ses 
passions  , il  est  vrai  qu’il  dépend  de  moi  de  vaincre  ma  colère. 

Il  n’en  est  pas  de  même  à l’inverse.  Car  tout  ce  qui  est  vrai 
de  l’individu  n’est  pas  vrai  de  l’espèce  ; tout  ce  qui  est  vrai  de 
l’espèce  n’est  pas  vrai  du  genre  auquel  elle  appartient.  Quoiqu’il 
soit  vrai  que  tel  corps  est  vivant , il  n’est  pas  généralement  vrai  que 
les  corps  soient  vivans.  Quoiqu’il  soit  vrai  que  telle  espèce  d’ani- 
maux soient  bipèdes,  il  n’est  pas  vrai  en  général  que  les  animaux 
soient  bipèdes. 

Au  contraire  , tout  ce  qu’on  peut  nier  de  l’individu  , on  peut 
le  nier  de  l’espèce.  Tout  ce  qu’on  peut  nier  de  l’espèce,  on  peut  le 
nier  du  genre  auquel  elle  est  soumise.  S’il  n’est  pas  vrai, que  tel 
homme  soit  juste,  il  n’est  py  vrai  en  général  que  l’homme  soit 
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juste.  S’il  n’est  pas  vrai  que  la  plante  soit  sensible,  il  n’est  pas  vrai 
en  général  (pie  l’étre  vivant  soit  sensible. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’inverse.  On  peut  nier  du  genre 
ce  qu’on  ne  peut  pas  nier  de  l’espèce.  On  peut  nier  de  l’espèce 
ce  qu’on  ne  peut  pas  nier  de  l’individu.  Nier  que  l’être  vivant 
soit  sensible  , ce  n’est  pas  nier  que  l’animal  soit  sensible.  Nier  que 
l’bomme  soit  juste  , ce  n’est  pas  nier  que  tel  homme  soit  juste. 

Ces' différences  viennent  de  ce  que  le  genre  est  essentiellement 
compris  dans  l’espèce,  l’espèce  dans  l’individu;  au  lieu  que  ni 
l’individu , avec  ses  propriétés , n’est  compris  dans  l’espèce  ; ni 
l’espèce,  avec  ses  différences,  n’est  comprise  dans  la  simplicité  du 
genre. 

Ce  n’est  pas  que  , dans  son  extension  , le  genre  n’embrasse  l’es- 
pèce , et  l’espèce  l’individu.  Mais  les  propriétés  de  l’espèce , le 
genre  ne  les  comprend  pas  , mais  les  propriétés  de  l’individu  ne 
sont  pas  non  plus  dans  l’espèce. 

C’en  est  assez  pour  vous  faire  comprendre  pourquoi  telle  pro- 
position est  conversible  , et  pourquoi  telle  autre  ne  l’est  pas. 

A ne  peut  l’être,  vous  l’avez  vu,  qu’aulantque  l’attribut  en  est 
défini  et  restreint.  Si  l’on  dit  simplement , tout  triangle  est  une 
figure  , on  ne  peut  pas  dire  à l’inverse  toute  figure  est  un  triqngle. 
Alors  c’est  I qui  est  l’inverse  d’A  : Quelque  figure  est  un  triangle. 

I est  inverse  d’elle-même  , parce  que  les  deux  termes  peuvent 
répondre  à la  même  idée  ; et  les  deux  quelque  peuvent  s’en- 
tendre de  la  même  personne  ou  de  la  même  chose.  Si  quelque  élé- 
ment 'est  un  fluide,  quelque  fluide  est  un  élément  : Affirmât iva- 
rum  utraque  convertitur  in  parte.  ( Arist.  Analyt.  ) 

E peut  se  convertir  universellement  : Universalis  privatisa 
universaliter  convertitur.  (Arist.  ibid.)  Car,  à la  négative,  tout 
l’attribut  étant  exclu  de  tout  le  sujet,  l’exclusion  est  réciproque  : 
Aucun  monde  n’est  un  soleil  ; ^aucun  soleil  n’est  un  monde.  Rien 
de  matériel  ne  pense  ; rien  de  pensant  n’est  matériel. 

O se  renverse  entre  deux  termes,  dont  l’un  n’est  ni  le  genre  , 
ni  l’espèce  de  l’autre.  Tout  Français  n’est  pas  soldat  ; tout  soldat 
n’est  pas  Français.  Mais  du  genre  à l’espèce , O n’est  point  conver- 
sible; et,  quoiqu’il  soit  vrai  que  quelque  arbre  n’est  pas  un  chêne, 
il  n’est  pas  vrai  que  quelque  chêne  ne  soit  pas  un  arbre. 

C’est  par  le  sujet  qu’une  proposition  est  universelle , particulière  , 
ou  singulière. 

Elle  est  universelle,  si  le  sujet  en  est  pris  dans  toute  son  étendue 
génériqueou  spécifique  ; ce  qui,  à l’affirmative,  se  marque  de  deux 
manières,  ou  simplement  par  le  nom  générique  ou  spécifique,  pré- 
cédé de  l’article  : La  matière  , l'être  vivant,  l’homme  , le  vice , la 
iertu,  le  bien . le  mal  ; ou  par  le  mot  ^ii  signifie  totalité  , soit  gfné- 
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rique,  soit  numérique  : 'Tout  homme,  tous  les  hommes  ; aveccelle 
différence  que  tout  homme  exprime  une  généralité  absolue  , au 
lieu  que  tous  les  hommes  n’expriment  qu’une  généralité  morale  , 
une  grande  pluralité. 

A la  négative  , l’universalité  s’énonce  par  les  mots  nul,  aucun. 
Nul  homme,  aucun  homme.  Observez  qu’à  la  négative,  tout  n’est 
pas  synonyme  d’t«/c«/i.  Tout  homme  n’est  pas  juste,  11e  veut  pas 
dire,  aucun  homme  n’est  juste,  mais  seulement  quelque  homme 
n’est  pas  juste. 

La  proposition  est  particulière,  quand  le  sujet,  indéfini,  ne 
prend  du  genre  ou  de  l’espèce  qu’une  partie  quelconque,  vague- 
ment désignée  : Quelqu'un  , quelque  homme  , jdus  d'un  homme  , 
certains  esprits. 

La  proposition  est  singulière  , lorsque  le  sujet  en  est  individuel- 
lement déterminé  , soit  comme  unique  et  simple  , soit  comme 
collectif,  soit  comme  abstraitement  conçu:  César,  Rome,  l'armée, 
le  peuple  , le  sénat , la  matière  , l'esprit,  le  temps , le  mouvement , 
le  monde.  La  singulière  a cela  de  commun  avec  l’universelle,  que 
le  sujet  en  est  pris  dans  sa  totalité.  Mais  la  totalité  n’en  étant  qu’in- 
dividuelle , ou  comme  individuelle,  on  11’en  peut  rien  conclure 
que  de  particulier  ; et,  en  opposition  avec  l’universelle , ce  n’est 
jamais  qu’en  particulier  qu’elle  est  prise. 

De  la  qualité  et  de  la  quantité  des  propositions,  diversement 
combinées , résultent  quatre  espèces  d’oppositions  connues  sous  1<^ 
nom  de  contradictoires , de  subalternes , de  contraires  f et  de 
sous-contraires. 

Les  contradictoires , A-O  , E-I , sont  opposées  en  qualité  et  en 
quantité.  Elles  ne  peuvent  être  ni  toutes  les  deux  vraies,  ni  tontes 
les  deux  fausses. 

Si -A  est  vraie,  O ne  l’est  pas.  Si  O est  fausse,  A sera  vraie  <*J» 
Toute  partie  de  matière  est  divisible.  Quelque  partie  de  matière  ™ 
n’est  pas  divisible. 

Si  A est  fausse , O ne  peut  l’être.  Si  O est  vraie  , A sera  fausse  : 
Tout  homme  est  trompeur.  Quelque  homme  n’est  pas  trompeur. 

Lorsqu’E sera  vraie,  I sera  fausse.  Lorsqu’I  sera  fausse  , Esera 
vAaie  : Aucun  bonheur  n’est  sans  mélange.  Quelque  bonheur  est 
sans  mélange. 

E étant  fausse,  I sera  vraie.  1 étant  vraie  , E sera  fausse  : Aucun 
e.-pace  n’est  vide.  Quelque  espace  est  vide. 

Les  subalternes  A-I , E-O  , 11e  different  que  par  la  quantité. 
Elles  peuvent  être  toutes  les  deux  vraies  , elles  peuvent  être  toutes 
les  deux  fausses  : avec  ces  différences,  que  la  vérité  de  l’uni- 
verselle emporte  la  vérité  de  la  particulière;  que  la  fausseté  de  la 
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particulière  emporte  la  fausseté  de  l’universelle,  sans  quecela  soit 
réciproque.  . ' ’ 

’ Si  A est  vraie,  M’est  de  même  : Tout  métal  est  fusible.  Quelque 
métal  est  fusible. 

A étant  fausse,  I peut  être  vraie;  mais  I étant  vraie,  A peut 
ne  pas  l’être  : Toute  erreur  est  volontaire.  Quelque  erreur  est 
volontaire. 

„ I étant  fausse,  A l’est  aussi  : Quelque  songe  est  un  présage.  Tout 
songe  est  un  présage. 

E étant  vraie,  O le  sera  : Aucune  étoile  n’est  errante.  Quelque 
étoile  n’est  pas  errante. 

E étant  fausse?  O ne  peut  pas  l’être  : Aucune  vérité  n’est  cer- 
taine. 'Toute  Mérité  n’est  pas  certaine,  ou  quelque  vérité  n’est  pas 
certaine. 

Si  O est  fausse , E le  sera  : Quelque  volonté  n’est  pas  libre. 
Aucune  volonté  n’est  libre. 

O étant  vraie , E peut  ne  pas  l’être  : Tout  homme  n’est  pas 
sincère.  Aucun  homme  n’est  sincère.  > ‘ 

Les  contraires,  A-E  , sont  toutes  les  deux  universelles  , et  ne 
sont  opposées  que  par  la  qualité.  Elles  ne  peuvent  pas  être  toutes 
deux  vraies  : Tout  homme  est  bon.  Aucun  homme  n’est  bon. 
Mais  elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses;  il  suffit  pour  cela  que 
quelque  homme  soit  bon  , et  que  quelque  homme  ne  soit  pas  bon. 

• Les  sous-contraires  , 1-0  , ne  diffèrent  de  même  que  par  la 
qualité;  et  comme  elles  sont  toutes  les  deux  particulières,  elles 
peuvent  être  tontes  les  deux  vraies  : Quelque  homme  est  sincère  , 
• quelque  homme  n’est  pas  sincère.  Mais  elles  ne  peuvent  pas  être 
toutes  les  deux  fausses  ; car  , s’il  est  faux  que  quelque  homme  soit 
accompli,  il  sera  vrai  que  quelque  homme  ne  l’est  pas. 

Parmi  ces  rapports  d’oppositions  ^vous  devez  remarquer  qu’il 
y en  a de  nécessaires , et  qu’il  y en  a d’accidentels.  Lorsque  je 
dis  , par  exemple  , si  A est  vraie  , O ne  l’est  pas  ; si  A est  fausse  , 
O ne  peut  l’être;  cela  est  ainsi  nécessairement.  Mais  lorsque  je 
dis  A étant  fausse , I peut  être  vraie  ; I étant  vraie , A peut  ne 
pas  l’être,  cela  n’est  que  possible  , et  non  pas  nécessaire. 

C’en  est  assez  sur  les  propositions,  qui,  ayant  même  sujet  et 
même  attribut,  ne  diffèrent  que  du  général  au  particulier,  Ai 
de  l’affirmative  à la  négative.  Mais  le  changement  d’attribut  peut 
produire  une  autre  sorte  d’opposition.  * 

Il  y a des  attributs  qui  ne  sont  que  divers  , et  non  pas  inconci- 
liables, comme  jeune  et  fort , dur  et  froid  , sage  et  vaillant.  Ceux- 
là  n’affirment  rien  , ne  nient  rien  les  uns  des  autres  ; et , de  leur 
différence  , il  n’y  a rien  à conclure. 

Parmi  les  attributs  incompatibles  et  réciproquement  exclusifs , 
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il  en  est  qui  ne  peuvent  être  ni  vrais  ni  faux  en  même  temps', 
et  ceux-là  sont  contradictoires  ; comme  pair  ou  impair,  malade 
ou  sain , mort  ou  vivant  ; il  n’y  a point  de  milieu  : affirmer  l’un , 
c’est  nier  l’autre.  Mais  rond  et  carré,  jeune  et  vieux,  doux  et 
amer,  noir  et  blanc  , triste  et  gai,  quoique  nécessairement  faux 
l’un  ou  l’autre,  ne  sont  pas,  l’un  ou  l’autre,  nécessairement 
vrais.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  contraires.  II  u’est  pas  possible 
qu’en  même  temps  un  même  corps  soit  rond  et  carré  ; mais  il 
peut  n’être  ni  carré  , ni  rond  : Virgile  et  Horace  ne  mou- 
rurent ni  vieux  , ni  jeunes  ; bien  des  liqueurs  ne  sont  ni  douces, 
ni  amères  ; mille  couleurs  occupent  l’intervalle  entre  le  blanc  et 
le  noir;  et  dans  la  sérénité  d’un  esprit  sage,  il  n’y  a ni  gaieté  , 
ni  tristesse. 

Vous  aurez  soin  de  distinguer  aussi  l’attribut  essentiel  et  propre 
de  l’attribut  accidentel  ; car  l’un  est  vrai  dans  tous  les  temps  ; 
l’autre,  selon  les  temps,  peut  être  vrai  , ou  ne  l’être'  pas  ; à moins 
qu’il  ne  soit  tel  qu’après  avoir  été  , il  ne  puisse  plus  cesser  d’être; 
comme  quand  Phocion  disait  aux  Athéniens  : « S’il  est  vrai 
» aujourd’hui  qu’Alexandre  soit  mort , cela  sera  vrai  encore 
» demain.  » 

Mais  si , d’un  temps  à l’autre , les  accidens  sont  variables . 
la  vérité  dépendra  du  temps  : Rome  fut  libre  , Rome  fut  asservie. 
Octave  fut  cruel , Octave  fut  clément.  Néron  fut  doux,  Néron  fut 
inhumain.  Selon  les  temps,  l’un  et  l’autre  sont  vrais;  et,  de 
même,  selon  les  lieux,  l’homme  est  libre,  l’homme  est  esclave. 

Nous  allons  bientôt  voir,  à l’égard  des  possibles,  des  probables, 
des  vraisemblables  , de  quelles  manières  les  propositions  peuvent 
être  opposées. 

Mais,  sur  les  futurs  contingens , c’est-à-dire  , sur  ce  qui  peut 
arriver,  ou  ne  pas  arriver, «y  a-t-il  entre  les  deux  contradictoires 
une  opposition  réelle , et  qui , dès  à présent , rende  l’une  des 
deux  vraie  et  l’autre  fausse  ? Par  exemple,  si  quelqu’un  dit  que , 
dans  mille  ans  , l’Europe  et  l’Amérique  seront  en  guerre,  et  que 
quelqu’atatre  dise  qu’elles  seront  en  paix , la  proposition  qui , 
dans  mille  ans , se  trouvera  conforme  à l’événement , est-elle 
vraie  dès  à présent , et  dès  à préseut  la  contradictoire  en  est-elle 
fausse  ? 

Cette  question  , qni  semble  oiseuse , est  d’une  grande  impor- 
tance pour  les  fatalistes  ; car  tout  ce  qui  est  vrai , disent-ils,  est 
nécessaire  ; et  si , dès  à présent , tout  l’avenir  est  vrai , il  n’y  a 
plus  rien  de  contingent.  C’est  leur  argument  familier  contre  la 
liberté  morale. 

On  peut  dire,  je  crois,  qu’entre  deux  contingens,  aucun  des 
deux  n’est  plus  vrai  que  l’autre.  Qu’est-ce  en  effet  que  la  vérité? 

fi.  " . .4 
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Un  rapport  de  conformité  de  la  pensée  avec  ce  qui  est,  ce  qui  a 
été  ou  ce  qui  doit  être.  Mais  ce  qui  peut  être  ou  n’être  pas  , 
n’est  point  ce  qui  doit  être  ; et  cette  alternative  de  pouvoir  elre, 
on  n’être  paé,  réduit  l’avenir  à zéro,  par  rapport  à la  vente.  La 
vérité,  comme  la  boussole,  suppose  nécessairement  un  point  fixe, 
et  il  n’y  en  a point  dans  un  avenir  contingent. 

Il  est  pour  moi , plus  que  moralement  sur  que  le  soleil  se  lèvera 
demain’,  et  même  dans  mille  ans.  Je  puis  donc  regarder,  comme 
une  vérité,  une  si  forte  vraisemblance.  Mais,  dans  ce  qui  dépend 
d.r  canrice  et  de  l’inconstance  des  volontés  humâmes,  de  la  fluc- 
tuation perpétuelle  de  cette  liberté  de  l’homme  , s.  mobile  et  si 
variable  au  gré  du  vent  des  passions,  quel  point  fixe  peut-il  y 
.voir?  Et  si  , à la  distance  de  mille  ans  , ou  de  dix  mille  ans 


fixe  et  détermine  , . ..  .s 

l’objet  avec  la  pensée  , existerait-elle  de  1 un  ü 1 autre  . 

..  I!  est  nécessaire  , dit  Aristote  , qu’on  fasse  demain , ou  qu  on 

np  fisse  nas  la  guerre  navale,  et  il  faut  bien  que  1 un  des 
I deux  se  trouve  vrai  ; mais  non  pas  l’un  plutôt  que  1 autre  ; et 
„ il  n’est  pas  nécessaire  que  des  a présent  1 un  des  deux  soit  liai, 

„ et  l’autre  faux  dès  à présent.  » Ex  hts  necesse  est  altérant 
vartem  contradictions  esse  veram  vel faisant  ; non  tamen  hoc 
rel  illud  , sed  utramois  ; nec  tamen  esse  jam  veram  aut  faisant. 

Et  ce  n’est  point  lii  un  sophiste  qui  parle  ; c est  le  plus  exact  et 
le  plus  profond  raisonneur  de  l’antiquité  ; c’est  celui  dont  Cicéron 
lui-même  a dit  : Jnveniendi,  judicandi , utruisque  pnneeps  , ut 
Tttihi  auidern  videtur  Aristoteles.  (Topica.)  Et  ailleurs  : (fus  om- 
nium doctior  , guis  acutior , guis  , in  rebus  vel  mventend.s  , val 
iudicandis  , acrior  Aristotele?  (Orat.  ) 

’ On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  rien  n’est  incertain  pour  1 intel- 
ligence suprême.  La  vérité,  pour  elle,  n’est  que  celte  pensee 
éternelle,  infinie,  immuable,  dans  laquelle  les  temps  , les  mondes, 
l’immense  collection  des  êtres  et  des  évenemens , soit  reels , soit 
possibles  , tout  n’est  qu’un  point.  Il  n’y  a donc  point  d alternative 
Île  pouvoir  être , ou  n’être  pas , à l’égard  de  l Etre  suprême  ; et , 
comme  rien  n’est  futur  devant  lui,  rien  n est  contingent.  Mais  la 
vérité  qui  lui  est  présente  n’en  aura  pas  moins  dépendu  des  causes 
morale  qu’il  laisse  agir;  et,  quoi  qu’en  disent  les  sophistes  1 m- 
Sillibilité  de  sa  vue  ne  gêne  en  rien  la  liberté  de  1 action  dont, 
est  témoin.  C’est  un  point  dont  j’espère  que  vous  serez  bientôt 

aUSSTÎ:S^ne  s’agit  que  de  l’intelligence  humaine  ; 
car  c'est  pour  elle  qu’il  y a des  futurs.  Or,  je  dis  que,  pour  elle  s 
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ce  qui  est  contingent , ce  qui , dans  l’avenir,  peut  être  ou  n’être. 
pas , n’a  de  vrai  que  l’alternative  , c’est-à-dire , que  la  nécessité 
d’être,  ou  de  ne  pas  être. 

- «Si,  dans  l’avenir,  tout  est  vrai,  dès  à présent,  vous  disent 
» les  sophistes , dans  l’avenir,  tout  est  nécessaire.  •>  Répondez- 
leur  : « Si  dans  l’avenir  tout  n’est  pas  nécessaire , dans  l’avenir 
» tout  n’est  pas  vrai.  » Or  , un  sentiment  irrésistible  nous  porte 
à croire  que  , dans  ce  qui  dépend  des  volontés  humaines  , il  n’y  a 
point  de  nécessité. 

Jusqu’ici,  nous  n'avons  regardé  la  proposition  que  sous  le  rap- 
port de  ses  deux  termes , et  je  vous  l’ai  montrée  aussi  simple  qu’il 
m’a  été  possible  , pour  vous  en  faire  plus  nettement  concevoir  la 
construction.  Mais  il  est  rare  que  dans  le  discours  elle  ait  cette 
simplicité.  Les  termes  se  compliquent , le  verbe  s’accommode  aux 
circonstances  d’où  dépend  la  vérité  de  l’assertion  ; et  tantôt  la  vé- 
rité tient  aux  idées  accidentelles  qui  modifient  l’un  ou  l’autre,  ou 
l’un  et  l’autre  des  deux  termes  ; tantôt  elle  dépend  de  la  manière 
dont  le  verbe  s’énonce , pour  modifier  l’assertion. 

Ceci  demande  une  attention  nouvelle;  et  la  mienne,  comme  la 
vôtre , a besoin  de  se, reposer. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

Des  formes  et  des  modes  de  la  proposition.  Elle  est  simple, 
composée , ou  complexe.  Elle  est  modifiée  par  des  idées  acces- 
soires. Vidée  accessoire  est  explicative , ou  définitive.  Elle 
s’attache  aux  termes  ou  aux  signes  de.  l’assertion.  Souvent 
c’est  la  phrase  incidente  qui  exprime  Vidée  accessoire. 

Dans  l’exercice  de  la  raison,  la  grande  aifaire,  ou  plutôt  la  seule 
dont  il  s’agit , c’est  de  bien  juger.  L’objet  en  question  est  toujours 
le  rapport  de  deux  idées  l’une  avec  l’autre.  Le  Commerce  de  la 
pensée  n’est  que  la  communication  réciproque' ou  de  la  vérité,  ou 
de  sa  ressemblance.  La  proposition  est  donc  , pour  ainsi  -dire  , la 
monnaie  de  ce  commerce  , tantôt  reçue  sans  examen' , tantôt 
examinée  et  souvent  rebutée.  Le  raisonnement  elt  donc  comme  la 
balance,  le  creuset,  la  pierre  de  touche,  où  l’on  éprouve  la  bonté, 
la  vérité  du  jugement. 

Lorsque  le  jugement  a sa  preuve  en  lui-même,  soit  par  la  clarté 
des  idées  et  l’évidence  de  leur  rapport , soit  par  des  modifications 
qui  le  réduisent  à son  point  de  justesse  et  de  vérité  , le  rai- 
sonnement est  inutile  et  serait  superflu.  Je  vous  l’ai  déjà  dit. 
Aussi  n’est-il  poiut  rare  d’entendre  de  longs  discours  très-raison- 
nables , où  rien  n’est  raisonné.  Le  raisonnement  n’est  donc  qu’uu 
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j moyen  de  constater , de  certifier  le  jugement  ; et , quand  la  vé- 
rité est  bien  établie  , bien  affermie  sur  sa  base  , elle  ressemble  à la 
colonne  qui  n’a  besoin  d’aucun  appui. 

C’est  donc  surtout  à la  solidité  du  jugement  et  à sa  rectitude 
qu’il  faut  nous  attacher  ; et , après  avoir  vu  , dans  sa  simplicité  , 
la  proposition  qui  l’énonce  , il  nous  reste  à considérer  les  formes 
et  les  modes  dont  elle  est  susceptible,  pour  se  donner  à elle-même 
la  clarté,  la  justesse  , la  précision  que  doit  avoir  l’expression  de 
la  vérité. 

Une  proposition  pour  être  simple  , doit  l’être  dans  les  termes  , 
et  doit  l’être  dans  l’assertion  : Dieu  est  juste , Dieu  n’est  point 
trompeur.  Elle  n’est  donc  plus  simple  , si  l’un  des  deux  termes  est 
composé,  ou  si  l’un  des  deux  est  complexé.  Elle  n’est  plus  simple , 
si  l’assertion  en  est  modifiée  par  quelque  autre  proposition,  ou  par 
quelque  idée  incidente. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  idées,  sans  appartenir  l’une  à l’autre, 
ne  fout  que  se  ranger  distinctement  sous  un  commun  rapport  , 
pour  être  ensemble  , ou  le  sujet , ou  l’attribut  d’une  proposition  , 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  un  terme  composé  ; et  les  deux  termes 
peuvent  l’être  ■ « De  bonnes  lois  et  de  bonnes  mœurs  sont , 
>»  pour  un  peuple , des  sources  abondantes  de  gloire  et  de  pros- 
» périté.  » Il  faut  que  tout  cela  soit  vrai  dans  tous  les  points. 

Si  l’on  disait  s ■*  La  liberté  , la  sûreté  , l’oisiveté  sont  les-plus 
» grands  biens  de  la  vie , » l’assertion  serait  fausse , au  moins 
quant  à l’oisiveté;  et,  à tous  égards , la  paix  de  l'àme , l’innocence, 
la  vertu  , la  sagesse , sont  encore  de  plusjgr^pds  biens. 

Ainsi , quel  que  soit  le  nombre  des  sujets  ou  des  attributs , dès 
que  l’affirmation  leur  est  commune  , elle  doit  leur  convenir  à 
tous.  C’est  de  la  justesse  de  tous  ces  rapports  que  résulte  la  vérité  ; 
et  il  en  est  de  même  à la  négative  : 

i 

Non  domus  ac fundus , non  teris  aoervus  et  auri 
Ægroto  Domini  deduxit  corpore  febrcs , 

Non  animo  curas.  (Horat.) 

* v 

Mais  la  correspondance  d’un  terme  à l’autre  n’est  pas  toujours 
commune , et  la  même  entre  les  idées  dont  les  termes  sont  com- 
posés. Souvent  elles  se  correspondent  une  à une,  et  dans  ce 
rapport  que  nous  appelons  vis-à-vis.  Si  je  dis , par  exemple  : 
« Le  frein  et  l’aiguillon  sont  nécessaires  avec  la  jeunesse,  » le 
rapport  est  unique.  Mais  si  je  dis  : <•  Le  blâme  et  la  louange  sont 
» le  frein  et  l’aiguillon  dont  il  faut  user  avec  la  jeunesse , » le 
rapport  est  double;  le  frein  répond  au  blâme , et  la  louange  à 
l’aiguillon.  On  peut  dire  de  même  : « Le  printemps  et  l’hiver 
» sont  la  jeunesse  et  la  vieillesse  de  l’année;  l’été  et  l’automne  en 
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« sont  l'âge  viril  et  l’âge  mûr.  » Chacune  des  idées  a sa  corré- 
lative ; la  vérité  résulte  de  leur  correspondance. 

Lorsqu’une  ou  plusieurs  idées  accessoires  se  réunissent  pour 
former  , avec  l’idée  principale , une  seule  conception , leur  en- 
semble est  ce  qu’on  appelle  en  logique  un  terme  complexe.  Or , 
il  y a trois  manières  d’exprimer  l’idée  accessoire. 

i°.  Par  un  simple  adjectif,  ou  par  un  participe  avec  régime  ou 
sans  régime  : «L’homme  juste.  » « L’homme  vivant  de  peu.  » 
« L’homme  éprouvé  par  le  malheur.  >•  « Le  vieillard  expirant.  >> 
» L’orphelin  délaissé.  » • 

2°.  Par  une  préposition  avec  son  complément , faisant  office 
d’adjectif  : « Un  temps  d’orage.  » «Une  mer  enfurie.  >*  « Le  ciel 
••  dans  sa  colère.  » «Le  jour  sur  son  déclin.  >•  « Un  homme  sans 
» foi , sans  pudeur.  » « Un  ami  à l’épreuve.  » « Un  vieillard  au 
» bord  du  tombeau.  » 

3°.  Par  une  proposition  incidente  liée  à l’un  des  termes  , au 
moyen  du  qui  relatif  : je  vous  en  ai  donné  ci-devant  des  exemples  ; 
vous  en  aurez  bientôt  encore  un  plus  grand  nombre  sous  les  yeux. 

Quant  au  participe  , observez  que  son  régime  ou  celui  de  son 
verbe,  soit  actif,  soit  passif,  ne  forme  avec  lui  qu’une  idée  com- 
plète et  définie  : «Aimant  la  gloire,  appliqué  à l'étude,  piqué 
» d’émulation.  » Et  il  en  est  de  incme  de  l’adjectif  : « Prodigue 
» de  conseils  , avide  de  richesses  , avare  de  louanges.  >>  Le  ré- 
gime ne  fait  que  compléter  l’idée  de  l’existence  ou  de  l’action 
modifiée. 

Dans  la  complexion  dii  terme , l’idée  accessoire  qui  modifie 
l’idée  -principale  , est  ou  définitive  , ou  simplement  explicative. 

Elle  est  définitive  , lorsqu’elle  ajoute  à l’idée  principale  une 
particularité  qui  spécifie  la  nature  ou  la  qualité  de  l’objet  : 
« L’homme  insolent  dans  la  prospérité , sera  rampant  dans  l’in- 
» fortune.  » Vous  sentez  que  la  vérité  de  la  pensée  porte  sur 
l’idée  adjective  , insolent  dans  la  prospérité. 

Si  l’on  disait  : « L’homme  consulte  le  passé  pour  bien  juger 
» de  l’avenir.  » « L’homme  se  prémunit  de  patience  et  de  courage 
« contre  les  accidens  de  la  vie.  » Ces  assertions  vagues  man- 
queraient de  justesse;  mais  si  l’on  dit  : «L’homme  sage  con- 
» suite,  etc.  ••  « L’homme  sage  se  prémunit,  etc.  >■  La  qualité  de 
sage  donne  à l’idée  son  juste  et  vrai  rapport , et  il  en  est  de 
même  quand  c’est  à l’attribut  que  se  joint  la  définitive  : « f,a 
n tempérance  est  une  vertu  , » serait  bien  une  vérité  , mais  une 
vérité  commune  : « La  tempérance  est  une  vertu  nécessaire  aux 
» vieillards  ; la  tempérance  est  la  vertu  qui  contient  les  appétits 
» sensuels  dans  les  bornes  de  la  raison.  » Voilà  des  vérités  moins 
vagues , mieux  déterminées.  ' 
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Si  Aristote  eût  dit  simplement  : « Les  bonnes  mœurs  sont 
» une  habitude.  » Ce  n’eût  été  qu’une  vérité  vague , incomplète 
et  indéfinie.  •<  Les  bonnes  mœurs  sont  une  habitude  honnête  et 
» louable  , qui  règle  les  mouvemens  de  notre  âme  et  les  dirige 
» au  bien.  » Voilà  ce  qui  présente  un  sens  clair  , précis  et  com- 
plet. 

La  vérité  de  la  proposition  ne  dépend  pas  de  même  de  l’expli- 
cative. Celle-ci  n’est  pas  une  idée  accidentelle  ; elle  est  dans  la 
nature  du  sujet  ou  de  l’attribut  ; elle  y est  prise , elle  en  est  ex- 
traite ; ce  ifesl  que  pour  aider  à l’y  apercevoir,  qu’on  l’énonce  ; 
et , sans  être  énoncée  , elle  y serait  encore  implicitement  conte- 
nue. Ce  développement  de  l’idée  principale  ne  détermine  donc 
pas  la  vérité  de  la  proposition  , mais  il  la  rend  plus  vive  , plus 
sensible  , plus  apparente  : 


P'ilœ  summa  brevis  spem  nos  vctat  inchoare  longam.  (Ho r at.) 

Voyez  combien  ce  mot  brevis  rend  cette  vérité  frappante , en 
réduisant  le  vitre  summa  à quelques  heures  fugitives. 

Et  dans  ces  beaux  vers  du  même  poète  : 


Æquam  memento  rebus  in  arduis 
Servare  mentent  ; non  tecus  in  bonis . 

Ab  insolent  i tempcratam 
I.œtitid,  morilure  Delli. 

A quoi  tient  la  force  de  la  pensée  , si  ce  n’est  à cet  énergique 
et  profond  morilure ? 

\ Et  dans  cette  pensée  de  Pascal  : « Entre  nous  et  le  ciel  , 
» l’enfer  ou  le  néant,  il  n’y  a que  la  vie  qui  est  la  chose  du 
■i  monde  la  plus  fragile.  » Quoi  de  plus  effrayant  que  la  fragilité 
de  ce  fil  qui  nous  tient  suspendu  entre  le  ciel  et  deux  abîmes  ? 

« L’homme  a besoin  des  secours  de  l’homme , « est  une  vé- 
rité vaguement  exprimée  ; mais  si  voijis  dites  : « L’homme  jeté 
» nu  sur  la  terre  , faible , imbécile , désarmé , entouré  d’enne- 
• » mis  , manquant  de  tout  dans  une  longue  enfance,  a besoin  des 
» secours  de  l’homme.  » Combien  ces  idées  explicatives  de  la  mi- 
sère humaine  n’ajoutent-elles  pas  de  lumière  et  de  force  à cette 
simple  assertion  : « L’homme  a besoin  des  secours  de  l’homme?  » 
Nttdum  et  infirmum  socielas  munit.  ( Sen.  ) 

0 Lorsque  vous  dites  : « L’homme  dont  les  sens  sont  si  faibles  , 
les  moyens  si  bornés  , a mesuré  les  cieux,  fertilisé  la  terre  et 
traversé  les  mers.  » Quelle  étonnante  idée  de  l’industrie  humaine 
Tie  résulte-t-il  pas  de  l’opposition  des  incidentes  explicatives  ? 

« L’espèce  humaine,  à qui  sont  accordés  les  plus  grands  biens 
» de  la  nature,  est  aussi  celle  à qui  sont  attachés  les  plus  grands 
« maux.  » ■ > 
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« La  prévoyance  , qui  est  si  souvent  utile  , est  quelquefois  fu- 
» neste.  » « Le  souvenir  qui  perpétue  les  plaisirs , perpétue  aussi 
» les  regrets.  » 

Ce  sont  encore  là  des  exemples  d’incidentes  explicatives  , qui, 
dans  l’idée  principa^k  marquent  des  singularités  que  l’esprit  au- 
rait pu  ne  pas  y aperce^pir. 

Comme  elles  font  sentir  la  force  des  contrastes,  elles  font  aussi 
concevoir  plus  vivement  tous  les  autres  rapports  : «Le  chêne, 

» qui  est  de  tous  lesarbres  le  plus  lent  à croître  et  à se  former,  est 
» aussi  le  plus  dur,  le  plus  fort  et  le  plus  durable.  »> 

Animum  rege,  qui , nisi  paret , 

Imperal.  (Hou AT.) 

Ainsi,  pour  l’attribut  comme  pour  le  sujet,  l’explicative  est 
toujours  la  même  : elle  n’y  ajoute  rien  , elle  n’y  change  rien;  elle 
en  développe  l’idée  et  en  fait  sentir  les  rapports. 

Je  vous  ai  dit  que  l’incidente  est  jointe  à l’un  ou  à l’autre  terme 
par  le  qui  relatif;  et,  au  moyen  de  cette  liaison  , combien  d’i- 
dées définitives  ou  explicatives  ne  voit-on  pas  se  réunir  comme 
dans  un  même  foyer  1 vos  lectures  vous  en  présentent  des  exem- 
ples sans  nombre. 

Cependant  la  phrase  incidente  étant  une  locution  moins  con- 
cise et  moins  vive  que  l’adjectif  ou  que  le  participe , ce  n’est  qu’eu 
supplément  ou  de  l’un  ou  de  l’autre  qu’elle  s’est  introduite  ; et 
plus  une  langue  est  abondante  en  adjectifs  et  en  participes  , 
moins  elle  est  obligée  de  recourir  à la  phrase  incidente  ; avantage 
considérable  des  langues  anciennes  sur  les  langues  modernes. 

Je  ne  parle  du  grec  que  par  ouï  dire.  Mais  dans  le  latin  même 
combien  de  fois  ne  rencontrai-je  pas  des  adjectifs,  des  participes, 
qu’il  me  semble  impossible  de  traduire  passablement,  sans  la 
phrase  incidente  et  le  qui  relatif?  Par  exemple , comment  ren- 
drai-je le  tempus  edax  rcrum  ? ou  Yindocilis paupericm  pati  ? Ou 
le  gravent  Relei stomachum  cedere  nescii,  d’Horace? 

Et , lorsque  je  lis  dans  le  même  poète  , 

JYec  quidquam  tibi  prodest 
Aerias  tentasse  domos , animoque  rotundpm 

Percussisse  polum , morituro. 

.* 

ne  suis-je  pas  obligé  , en  traduisant  tibi  ntorituro,  , de  dire,  à 
toi  qui  allais  mourir  ? - 

Lorsque  je  lis  , 

‘ ...  JVeque  harum , quas-  colis , arborum , 

t • Te , prœter  invisas  cupressos , 

. U lia  breveta  dominum  sequetur.  ' * . / 

* 
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puis-je  rendre  en  français  le  brevem  dominant,  sans  dire , le  pos- 
sesseur qui  aura  si  peu  vécu  ? , 

Boileau,  pour  suppléer  à un  participe,  en  traduisant  ces  mots  : 


.......  *Facili  sœvitid  negat } 

Quœ  poscente  magis  gaudeat  eripi. 

n’ a-t-il  pas  été  obligé  de  dire  , 


Qui  mollement  résiste,  et  par  un  doux  caprice. 
Quelquefois  le  refuse , afin  qu’on  le  ravisse  ? 

N’en  est-il  pas  de  même  du 


Ver  prolerit  restas 


Interitura  ? 

et  du 

Firtus  recludens  immeritis  mori 

Cœlum  ? 

' 

et  du 

Mortis  faciles  animos , de  Lucain? 

et  du 

Nesciafallere  vita,  de  Virgile? 

et  du 

Pallida  morte  futur â , du  même  ? 

- 

et  de  Yaccepimus  peritura  perituri  ; et  de  ducunt  volentem  fat  a , 
nolentem  trahunt  , de  Sénèque  ? 

Mais  les  idées  qui  modifient  celle  de  l’existence  et  de  l’action  , 
sont  en  si  grand  nombre  , que  les  langues  même  les  plus  riches 
ne  peuvent  y suffire  , sans  le  secours  de  la  phrase  incidente.  Con- 
solons-nous donc  d’en  avoir  un  peu  plus  fréquemment  besoin , et 
tâchons  d’en  faire  oublier,  ou  d’en  faire  aimer  la  lenteur,  par 
l’agrément  d’un  tour  élégant  et  nombreux  , et  surtout  par  la 
netteté  d’une  expression  facile  et  pure. 

Il  peut  quelquefois  être  douteux  si  l’incidente  est  explicative  , 
ou  si  elle  est  définitive.  Si  je  dis , par  exemple  : « L’homme  do- 
» miné  par  ses  passions  ne  peut  répondre  de  lui-même.  »-'l!  est 
douteux  si  je  parle  de  l’homme  en  général  , que  je  crois  naturel- 
lement dominé  par  ses  passions  ; ou  seulement  et  en  particulier  , 
de  celui  des  hommes  que  ses  passions  dominent. 

L’équivoque  se  lève  en  disant , pour  l’explicative  : « L’homme 
» dominé,  comme  il  l'est , par  ses  passions  ; » et  pour  la  défini- 
tive : « Celui  des  hommes  qui  se  laisse  dominer  par  ses  pas- 
» sions.  » 

Comme  Ja  vérité  de  la  proposition  dépend  de  l’incidente  dé- 
finitive , on  ne  la  laisse  guère  passer  sans  examen.  C’est  là 
que  l’attention  s’arrête.  Si,  par  exemple,  on  entend  dire  : 
« L’homme  sage,  qui  ne  Vit  que  pour  soi , s’abstient  de  se  mêler 
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» de  la  chose  publique.  » « La  doctrine  qui  met  le  souverain  bien 
» dans  la  volupté*  est  une  saine  philosophie  ; » un  bon  esprit 
sera  d’abord  frappé  du  faux  rapport  de  convenance  que  ces  as- 
sertions établissent  entre  la  sagesse  et  l’égoïsme  , entre  une  saine 
morale  et  la  doctrine  d’Epicnre.  Aussi  vous  ai-je  dit  que  , quel 
que  soit  le  nombre  des  idées  qui  forment  ensemble  l’incidente 
définitive,  on  y exige  sévèrement  la  justesse  dans  tous  les  points  : 

« Une  religion  qui  console  et  soutient  l’homme  dans  le  malheur, 

» et  qui  , dans  la  prospérité,  le  rend  juste,  modeste,  compa- 
» tissant  et  secourable,  ne  peut-être  qu’un  don  du  ciel , et  un 
» très-grand  bien  pour  la  terre  ; » voilà  de  ces  rapports  dont  tout 
bon  esprit  est  frappé  , et  sur  lesquels  il  se  repose. 

On  ne  regarde  pas  d’aussi  près  à l’incidente  explicative  , parce 
qu’elle  est  communément  sans  conséquence. 

« L’homme  qui  est  le  jouet  de  la  fortune  et  l’esclave  de  la 
« destinée  , n’est  jamais  assuré  d’un  bonheur  durable.  •>  Comme 
dans  cet  exemple  il  s’agit  de  l’incertitude  et  de  l’instabilité  du 
bonheur,  et  que  cette  idée  principale  est  vraie  en  elle-même,  in- 
dépendamment de  l’incidente,  on  passe. légèrement  sur  celle-ci. 

Mais  si  l’on  ddnne  à l’incidente  explicative  une  force  de 
preuves  , comme  il  arrive  assez  souvent  ; si  , par  exemple , on  dit: 
« L’homme  esclave  de  la  destinée  n’est  jamais  digne  ni  de 
» louange  ni  de  blâme  ; » c’est  alors  qu’on  arrête  le  raisonneur 
à l’incidente  ; et  c’est  une  attention  qu’il  faut  avoir  avec  les  so- 
phistes ; car  ils  ne  manquent  pas  de  glisser  dans  leurs  raisonne- 
niens  des  incidentes  frauduleuses  , et  de  s’en  prévaloir  lorsqu’on 
les  passe  sous  silence , comme  si  on  les  leur  accordait. 

Par  exemple  , ils  vous  disent  : « La  matière  qui  est  susceptible 
» de  sensibilité,  peut  l’être  aussi  d’intelligence;  le  corps  organisé 
» qui  sent , peut  aussi  penser.  » Rien  de  plus  captieux  , car  la 
proposition  principale  est  incontestable  , si  vous  accordez  l'in- 
cidente. 

Ils  vous  disent  de  même  : « Les  sciences  et  les  arts,  qui  ont  en- 
n gendré  le  luxe,  ont  aussi  engendré  les  vices.  » Cette  incidente 
est  un  piège  qu’ils  tendent  ; car  ils  supposent  incidemment  comme 
vrai  ce  qui  ne  l’est  pas',  que  les  sciences  et  les  arts  ont  été  les 
sources  du  luxe.  C’est  l’opulence  qui  l’a  produit , et  qui  a été  l’ali- 
ment des  vices  , comme  des  sciences  et  des  arts. 

Encore  n’est-ce  pas  assez  que  l’incidente  ait  sa  vérité  propre  : 
il  faut  qu’elle  soit  juste  et  vraie  dans  le  rapport  qu’on  y suppose; 
si  l’on  dit,  par  exemple  : « L’homme  qui  est  un  être  périssable, 
» n’est  pas  doué  d’une  âme  impérissable.  » L’incidente  est  vraie 
en  elle-même  , mais  on  y suppose  un  rapport  qu’elle  n’a  point 
avec  l’assertion  directe  ; car  ce  composé  , qu’on  appelle  homme , 
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peut  périr , c’est-à-dire  que  le  lien  des  deux  substances  qui  le 
composent  peut  se  dissoudre , sans  que  l’une  des  deux  se  ressente 
de  cette  dissolution.  Dans  la  décomposition  même  des  corps 
mixtes  , ne  voit-on  pas  que  leurs  élémens  se  séparent  sans  chan- 
ger de  nature.  Le  bois  brûlé  est  réduit  en  cendres , mais  les  sels 
s’y  conservent  ; l’air  et  l’eau  s’en  détachent  sans  aucune  altéra- 
tion. Si  donc  la  mort , dans  l’homme,  n’est  qu’une  désorganisa- 
tion , une  division  d’élémens  , pourquoi  le  principe  de  la  pensée 
I serait-il  seul  anéanti , tandis  que  tous  les  autres  restent  inalté- 
rables ? 

Voulez-vous  un  exemple  moins  abstrait,  plus  sensible  , de  la 
justesse  du  rapport  que  l’incidente  doit  avoir  ? Supposons  d'abord 
que  l’on  dise  : « Caton,  le  plus  vertueux  des  Romains,  ne  put  sur- 
» vivre  à la  liberté,  » Le  rapport  est  juste  et  frappant  ; car  ce  fut 
en  effet  par  une  inflexible  vertu  , que  Caton  ne  put  survivre  à la 
liberté  de  Rome  : • 

Et  cuncta  terrarum  subacla , 

Entier  atrocem  animurti  Catonis.  (Hokat.  ) 

, _ ♦ . 

Mais , si  l’on  dit  : •<  Caton , le  plus  sage  des  Romains , ne  put  sur- 

« vivre  à la  liberté,  » l’explicative  est  déplacée;  car  ce  ne  fut 
point  par  sagesse  que  Caton  se  donna  la  mort.  Rien  ne  distingue 
plus  sûrement  l’esprit  juste  de  l’esprit  faux  , que  la  façon  d’user 
bien  ou  mal  de  ces  incidentes.  Je  conviens  cependant  que  l’ex- 
plicative n’est  bien  souvent  qu’un  ornement  de  luxe  dans  le  style  : 
elle  ne  rend  l’idée  ni  plus  claire  ni  plus  sensible  ; mais  plie  l’en- 
noblit , l’embellit , la  colore;  elle  y ajoute  plus  de  finesse  , d’agré- 
ment , d’intérêt  ; elle  l’environne  d’images  que  l’on  aime  à se 
retracer  , ou  l’associe  à une  idée  qui  l’élève  et  qui  l’agrandit.  Les 
poètes  surtout  sont  pleins  d’incidentes  de  cette  espèce  : mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  beautés  du  style  ; il  s’agit  de  la 
vérité. 

Or,  si  la  vérité  de  la  proposition  tient  souvent  aux  idées  qui 
modifient  les  deux  termes  , souvent  aussi  elle  dépend  de  la  ma- 
nière dont  l’assertion  se  modifie  en  s’énonçant. 

Car  ce  n’est  pas  toujours  à la  vérité  de  la  chose  que  tient  la  vé- 
rité de  la  proposition.  Par  exemple  , si  elle  n’affirme  que  la  vrai- 
semblance,. la  possibilité , la  probabilité,  elle  dit  vrai,  pourvu 
qu’en  efTet  il  y ail  vraisemblance  , possibilité  , probabilité  dans 
ce  qu’elle  affirme.  Si  je  dis  : « Il  est  vraisemblable  que  d’autres 
» mondes  que  le  nôtre  sont  habités.  » « Il  est  possible  que  d’autres 
•*  animaux  que  ceux  de  notre  globe  soient  différemment  orga— 
» nisés  , et  que  la  nature  leur  ait  donné  quelque  sens  que  nous 
» n’avons  pas.  ■>  *•  Il  est  probable  que  le  chien  a compris  ce  que 
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» lui  a dit  son  maître  , lorsqu’après  l’avoir  écouté  , il  obéit  à la 
» parole.  » . . 

Quand  je  m’exprime  ainsi , il  est  égal  que  ce  que  je  dis  être 
vraisemblable  , possible , ou  probable  , soit  réellement  vrai , ou 
qu’il  ne  le  soit  pas  : ma  proposition  n’en  a pas  moins  sa  vérité,  s’il 
y a ce  que  j’aflirme  , c’est-à-dire  possibilité,  probabilité,  vrai- 
semblance. 

Mais , dans  la  négative , il  faut  bien  prendre  garde  à la  ma- 
nière dont  le  signe  de  la  négation  est  placé. 

Si  je  dis  : « Il  est  possible  que  cela  soit  ; il  est  vraisemblable  , 
» il  est  probable  , il  est  croyable  que  cela  est , » et  qu’on  dise  : 
» Il  n’est  pas  possible,  il  n’est  pas  vraisemblable',  il  n’est  pas 
» probable  , il  n’est  pas  croyable  que  cela  soit  ; » l’opposition  est 
» contradictoire. 

Mais  si  je  dis  : « Il  est  possible  que  cela  soit  ; » et  qu’on  dise  : 
« Il  n’est  pas  possible  que  cela  ne  soit  pas  ; •>  il  n’y  a de  différence 
qu’en  ce  que  l’un  dit  plus  que  l’autre  , et  en  ce  que  le  moins  peut 
être  vrai , quoique  le  plus  ne  le  soit  point.  Si  je  dis  : « Il  est 
>•  possible  que  cela  ne  soit  pas;  » « il  n’est  pas  nécessaire  que  cela 
» soit  ; » je  dis  la  même  chose. 

Je  ne  fais  que  vous  indiquer  comment,  dans  cette  espècç  de  pro- 
positions qu’on  appelle  modales , la  négation  différemment  placée, 
ou  redoublée  , change  le  sens  de  l’assertion.  Vous  épuiserez  , si 
vous  voulez  , les  combinaisons  qui  résultent  des  différentes  oppo- 
sitions d’A , E , I , O , ainsi  modifiées  ; mais , avec  un  peu  d’atten- 
tion à ce  qu’on  nie , ou  à ce  qu’on  affirme  , il  est  aisé  , je  crois  . 
de  suppléer  à cette  analyse  qui , d’ailleurs,  resterait  difficilement 
dans  l’esprit.  ' V ■ . '■* 

Vous  trouverez  encore  bien  des  manières  dont  l’assertion  se 
modifie.  D’abord  vous  savez  que  l’adverbe  sert  à qualifier  ou  l’exis- 
tence ou  l’action  : comme  lorsqu’on  dit  : « L’homme  qui  n’a  ja- 
» mais  été  malheureux  est  faiblement  toucHé  des  malheurs  d’au- 
trui ; i>  l’adverbe  Sert  de  même  à caractériser  l’affirmation  ou  la 
négation,  soit  pour  le  degré  d’assurance  qu’011  entend  lui  donner, 
soit  pour  les  circonstances  dont  on  la  fait  dépendre. 

Il  n’est  pas  égal  d’affirmer  qu’une  chose  arrive  souvent , ou 
qu’elle  arrive  raremeut  ; qu’une  espérance  est  bien  fondée  ou 
assez  fondée  , ou  peu  fondée  ; qu’on  n’est  pas  toujours  libre  , ou 
qu’on  n’est  jamais  libre;  que  l’on  croit  fortement  ou  qu’on  a lieu 
de  croire. 

Et  par  comparaison  : 

f*.  - 

Je  le  désire  assez , pour  le  croire  aisément, 
s Ah!  je  l’ai  trop  aime  pour  ne  le  point  haïr.  (RicisE.' 
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Les  inflexions  du  verbe  ont  aussi  pour  objet , de  circonstançier 
ou  l’action  ou  l’existence  ; ceci  n’a  pas  besoin  d’exemple  : vous 
avez  assez  vu  tpiel  était  le  rapport  des  temps  d’un  verbe  avec  les 
verbes  corrélatifs,  quand  vous  avez  appris  à les  faire  accorder, 
Enfin,  par  le  moyen  des  conjonctions  prépositives,  et  des  rap- 
ports qu’elles  expriment , la  proposition  varie  et  se  conforme  au 
caractère  de  la  pensée  ; mais  ceci  nous  mènerait  trop  loin  ; et , 
dans  nos  études , je  ne  dois  pas  oublier  ce  principe  d’économie  du 
temps  et  du  travail  : Hâte- toi  lentement. 

LEÇON  SIXIÈME. 

Des  conjonctions  prépositives , et  des  différentes  manières  dont 
elles  modifient  la  proposition.  De  la  sentence  motivée  ou  de 
Tentbjmeme  oratoire. 

Dans  le  nombre  des  conjonctions  prépositives  qui  modifient  l’as- 
sertion , l’on  distingue  en  logique  la  copulative,  la  disjonctive,  la 
conditionnelle  , la  causale  , la  relative , la  discrétive  , l’exclusive 
ou  l’exceplive  , et  la  comparative. 

Yous  savez  que  les  particules  copulalives  (et  pour  l’affirmation  , 
ni  pour  la  négation)  rangent  plusieurs  idées  sous  un  même  rap- 
port, ou  sous  des  rapports  symétriques;  et  que,  sous  ces  rap- 
ports , tout  doit  en  être  vrai  : <•  L’immensité  et  l’éternité  sont 
» des  attributs  de  l’Etre  suprême.  » « Ni  le  temps,  ni  l’espace  ne 
» sont  des  substances  réelles.  » « Naître,  vivre  et  mourir,  c’est 
u parcourir  ün  cercle  tracé  par  la  nature.  » « L’enfance  et  la 
» vieillesse  sont  deux  objets  sacrés.  » 

La  disjonctive  , dont  le  signe  est  vel  en  latin,  et  ou  dans  notre 
langue  , affirme , non  pas  que  telle  chose  soit , mais  que  de  deux 
chosfes  qu’elle  énonce  , il  y en  a une  qui  doit  être  , ‘sans  décider 
laquelle,  et  en  faisant  entendre  qu’elles  ne  sauraient  être  Tune  et 
l’autre  à la  fois. 

Elle  peut  donc  être  fausse  de  trois  manières , savoir , si  aucun 
des  deux  ne  peut  être  ; s’jls  peuvent  être  l’un  et  l’autre  ; ou  s’il  y 
a un  milieu  possible. 

Pour  qu’elle  soit  rigoureusement  vraie , il  faut  que-  l’alterna- 
tive en  soit  immédiate  et  nécessaire  : « La  terre  tourne  autour 
du  soleil , ou  le  soleil  tourne  autour  de  la  terçe.  « « Ou  l’homme 
» est  libre  , ou  il  n’est  digne  , ni  de  louange,  ni  de  blâme.  » .«  Le 
» faux  dévot  ne  croit  pas  en  Dieu , ou  il  se  moque  de  Dieu.  » 
(La  Bruyère.)  « Nos  passions  sont  nos  maîtres,  ou  nos  esclaves.  » 
Elle  n’est  que  moralement  vraie,  lorsqu’il  n’est  que  probable 
que  ce  soit  l’un  oui  l’autre  : 

Qtiiconrjae  sc  déguise  est  faible,  ou  veut  tromper.  (Voltaire.) 


LOGIQUE. 

<i  Ou  celui  qui  me  flatte  m’aime  trop,  ou  il  nè  m’estime  pas 
assez.  * • __ 

L’alternative  efi  est  souvent  de  l’affirmation  à la  négation. 

« Ou  Dieu  ne  serait  pas  juste,  ou  l’homme  de  bien  sera  heu- 
» reux.  » « Ou  il  y a du  vide  dans  la  nature,  ou  il  n’y  a point  de 
» mouvement.  » 

Dans  la  proposition  suppositive  et  dans  la  conditionnelle , la 
vérité  est  dépendante  ; et  ce  rapport  de  dépendance  est  exprimé 
par  si,  ou  par  quelque  autre  particule  prépositive. 

« Quand  la  vertu  n’aurait  pour  récompense  qu’elle-même,  elle 
» serait  préférable  à tout.  » 

« Si,  par  uue  lumière  prophétique,  les  Athéniens  avaient  prévu 
» les  événemcns  futurs,  Athènes,  même  dans  un  tel  cas,  aurait  dû 
» faire  ce  qu'elle  a fait , s’armer  contre  Philippe  pour  la  défense 
» de  la  Grèce.  » (Démosth.  pour  la  couronne.) 

La  conditionnelle  se  résout  quelquefois  par  la  disjonctive , ou 
par  la  restrictive.  Gomme  on  dit  par  exemple  : « Si  le  peuple  ne 
tremble  , il  fait  trembler  ; >*  on  peut  dire  de  même  : « Ou  le  peuple 
tremble,  ou  il  fait  trembler;  » et  de  même  encore  : « Le  peuple 
fait  trembler,  à moins  qu’il  ne  tremble.  » 

Dans  la  conditionnelle , la  vérité  consiste  en  ce  que  l’une  des 
parties  de  la  proposition  , c’est-à-dire  la#  subséquente , dépend  de 
l’antécédente.  ® 

J l 

« Dès  qu’un  corps  grave  n’est  pas  soutenu , il  tombe;  » voilà 
une  vérité  physique. 

« Tant  que  l’on  craint  la  mort  ou  l’infortune  ,-on  n’est  pas 
n vraiment  courageux;  « voilà  une  vérité  morale. 

Il  y a aussi  dans  la  proposition  causale  un  rapport  de  dépen- 
dance ; mais  ce  rapport  est  positif,  et  le  mot  qui  l’exprime  ne  fait 
qu’appuyer  l’assertion. 

« J’existe,  puisque  je  pense.  » « Dieu  est  éternel,  puisqu’il 
» est.  » « La  vertu  est  rare,  parce  qu’elle  est  pénible.  » « Le  mou- 
» vement  n’est  pas  essentiel  à la  matière,  car  je  puis  concevoir 
» la  matière  en  repos.  » « Le  monde  a un  moteur,  puisqu’il  n’a 
» pu  ae  donner  lui-même  le  mouvement.  » « Le  mouvement  a un 
» législateur , un  régulateur , puisqu’il  est  soumis  à des  lois  qu’il 
» n’a  pu  s’imposer  lui-même.  » 

Si  l’une  des  deux  parties  de  la  propositionne  tient  pas  à l’autre, 
quand  même  l’une  et  l’autre  est  vraie , l’assertion  qui  les  lie  est 
fausse.  Si  l’on  dit  par  exemple  d’un  homme  : « Puisqu’il  est  ja- 
» loux , il  est  amoureux  ; » on  peut  fort  bien  nier  que  l’un  soit  la 
preuve  de  l’autre;  car  on  est  jaloux  sans  amour. 

Mais  dans  ces  sortes  de  maximes,  il  suffit  que  ce  que  l’on  donne 
pour  vrai  le  soit  moralement  : 
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Il  n’est  pas  condamne,  puisqu’on  veut  le  confondre. 

Si  Titus  est  jaloux,  Titus  est  amoureux.  (Racine.)  . * 

La  causale  porte  communément  sa  préposition  avec  elle  : 
Tolluntur  in  altum 

U t lapsu  graviore  ruant.  • 

De  même , Cicéron , en  parlant  de  Calpurnius  : A quo  nihil 
speres  boni  reipublicœ , quia  non  vult;  nihil  metuas  mali,  quia 
non  audet. 

Mais , lorsque  le  rapport  des  deux  parties  de  la  causale  se  fait 
assez  sentir  par  son  intimité , on  peut  se  dispenser  de  le  marquer 
par  aucun  signe  ; et  l’expression  en  est  plus  vive. 

Vous  en  avez  un  bel  exemple  dans  la  lettre  que  le  duc  de  Mon- 
tausier,  gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  lui  écrivit 
après  le  siège  de  PUilisbourg , ou  ce  prince  avait  commandé  : 
« Monseigneur , je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise 
» de  Philisbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bombes,  du 
» canon  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  aussi  sur  ce  que  vous 
« êtes  brave;  c’est  une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison.  Mais  , 
» je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral , généreux  , 
» humain  , etc.  » 

Ce  qui , dans  la  proposition , exprime  connexion , parité , ou 
comparaison  graduelle , «est  encore  ^m  mode  de  la  pensée,  et 
c’est  ce  qu’on  appelle  des  propositions  relatives  ou  comparatives  : 

La  patrie  est  partout  où  l’âme  est  attache'e.  (Voltaire.) 

« Il  n’y  a point  d’engagement,  où  il  n’y  a point  eu  de  liberté.  » 
(Cicéron.) 

« Plus  on  fait  de  bien  aux  ingrats,  plus  la  reconnaissance  leur 
» est  pénible.  « 

« Autant  une  vérité  dure  est  offensante  dans  la  bouche  d’un 
» ennemi , autant  elle  est  généreuse  et  touchante  dans  labouçhe 
» d’un  ami  tendre.  » 

<■  Plus  on  se  pique  d’avoir  de  l’esprit , plus  on  croit  manquer 
» de  mémoire.  » 

« Moins  on  est  riche  de  son  fonds , moins  on  veut  convenir  de 
» ce  que  l’on  emprunte.  » 

« Un  bon  esprit  n’est  pas  aussi  reconnaissant  des  éloges  flatteurs 
» que  des  conseils  utiles.  » 

« Tous  les  jours  vont  à la  mort,  le  dernier  y arrive.  » (Mon- 
taigne.) 

. « Cità  arescît  lacryma , prœsertim  in  alienis  malis.  » (Cicer. 

Orat.  Part.) 

« In  nullutn  avarus  bonus  est  ; in  se  pessimus.  » (Senecà.) 

« Ignis  aurum  probat , miseria  fortes  viros.  » (Idem).- 
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Si  cette  relation  d’un  terme  à l’autre  n’est  pas  exacte,  on  a 
droit  de  nier  la  proposition;  comme  si  l’on  disait  : « Tel  est  le 
»,  langage,  telle  est  la  pensée.  » « Tels  sont  les  écrits  d’un  homme  , 
» telssont  ses  mœurs.  » « Plus  on  est  riche,  plus  on  est  heureux.  » 

Ce  qu’on  affirme  par  comparaison , doit  être  vrai  au  degré 
qu’on  l’exprime  ; car  l’assertion  porte  sur  le  plus  ou  le  moins  ; 
ainsi , pour  qu’il  soit  vrai  que  la  douleur  est  le  plus  grand  des 
maux , il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  un  mal  ; il  faut  qu’elle  soit  le 
plus  grand  mal. 

Mais  on  demande  si  ce  qu’on  affirme  au  comparatif  doit  com- 
mencer par  être  vrai  au  positif  : si  par  exemple,  pour  pouvoir 
dire  qu’un  corps  est  plus  dur  qu’un  autre,  il  faut  d’abord  qu’ils 
soient  durs  tous  les  deux;  et  si  de  deux  actions , dont  l’une  est  juste, 
et  l’autre  injuste,  on  peut  dire  que  celle-là  est  plus  juste  que 
celle-ci.  Je  ne  pense  point  que  cela  soit  exact;  et,  quoique  mieux 
et  meilleur  se  disent  communément  du  bien  au  mal , c’est  un  abus 
sans  conséquence. 

Les  discrétives  sout  celles  qui  partagent  l’assertion  en  deux  par- 
ties, dont  l’une  est  opposée  à l’autre,  et  s’en  détache. 

« Un  honnête  homme  peut  être  fin , mais  non  pas  rusé.  » (La 
Rochefoucauld.  ) 

« La  probité  permet  quelquefois  de  dissimuler  , jamais  de 
>>  feindre.  » 

« L’utilité  de  vivre  n’est  pas  dans  l’espace  , mais  dans  l’usage.  » 

(Montaigne.)  - 

« Ce  n’est  pas  aimer  la  vérité  que  de  ne  l’aimer  que  flatteuse  et 
» agréable;  il  faut  l’aimer  Apre  et  dure  , affligeante  et  sévère  ; il 
■>  faut  en  aimer  les  épiues  et  les  blessures.  [Idem.) 

« Semper  in  fide  quid senseris,  nonquid  dixeris  cogitandum.  » 
(Cic.  de  Offi.) 

« Il  faut  agir  selon  la  loi,  mais  il  faut  penser  d’après  les  sages. 

( Arist.) 

Il  est  bon  d’élrc  charitable  ; * 

Mais  envers  qui?  voilà  le  point.  (La  Fontaine.) 

Je  suis  ta  prisonnière , et  non  pas  ton  esclave.  ( Comélie  à César.) 

Mon  cœur  aime  Orosmane,  et  non  son  d indème.  {Zaïre.  ) 

« Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  lassitude,  il  la  déclare.  » (Mon- 
taigne.) 

Cœliim  , non  animum  mutant , qui  trans  mare  currunt.  (Horat.) 

« Multos  fortuna  libérât  pcend  ( nocentes J metu  neminem.  » 
(Senkca.)  t 

Ces  propositions  peuvent  se  réfuter  de  trois  manières.  Si  par 
exemple  quelqu’un  dit  : « C’est  la  naissance  et  non  pas  la  fortune 
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» qui  distingue  les  hommes  ; » on  peut , selon  les  lieux , et  selon 
les  temps,  lui  répondre  que  c’est  la  fortune  et  non  pas  la  nais- 
sance qui  distingue  les  hommes;  ou  que  c’est  l’une  et  l’autre;  ou 
que  ce  n’est  ni  l’une  ni  l’autre,  mais  le  mérite  et  la  vertu. 

Les  exceptives,  ou  restrictives,  sont  marquées  par  le  mot  seul 
ou  par  si  ce  n’est,  hormis , ne  et  que , à moins  que , etc. 

Les  arbres  parlent  peu  , si  ce  n’est  dans  mon  livre.  (La  Fontaine.  ) 

« Je  ne  vois  que  des  infirmités  de  toutes  parts,  qui  m’englou- 
» tissent  comme  un  atome.  » (Pascal.) 

« On  ne  souhaite  l’estime  que  de  ceux  qu’on  aime  et  qu’on  es- 
» time.  » (Sévigvé.) 

« On  ne  devrait  s’étonner  que  de  pouvoir  encore  s’étonner.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

« On  n’arrive  à la  vérité  que  par  un  chemin , et  l’on  s’en  écarte 
» par  mille.  » (La  Bruyère.) 

Una  salus  viclis , nultam  sperare  sa/ulem.  ( Viroile.) 

Vous  concevez  que  ces  propositions  affirment  et  la  chose  et  la 
restriction  qu’on  y met , et  que  par  conséquent  elles  peuvent  être 
attaquées  des  deux  manières. 

« L’homme  juste  et  sage  est  seul  en  paix  avec  lui-même;  » 
cela  est  vrai  dans  l’un  et  l’autre  point. 

Mais  si  l’on  dit  : « L’horqme  juste  et  sage  est  seul  honoré  dans 
» le  monde  ; » cela  est  faux  comme  exceptive  ; car  des  hommes 
sont  honorés  , qui  ne  sont  ni  sages  ni  justes. 

Les  inceptives  et  les  désitives  marquent  le  temps  auquel  une 
chose  commence,  et  le  temps  où  elle  finit.  Mais,  à moins  qu’elles 
ne  soient  comparatives,  elles  ne  sont  pas  plus  composées  dans  le 
sens  que  toutes  les  propositions  dont  l’attribut  est  détehniné. 
Commencer  ou  finir  n’est  qu’une  circonstance  ajoutée  à l’idée 
principale  de  l’existence  ou  de  l’action , comme  dans  naître,  vivre, 
mourir,  etc. 

On  aurait  béau  vouloir  complètement  diviser  et  classer  les  pro- 
positions ainsi  modifiées,  la  diversité  en  est  incalculable,  par  le 
nombre  infini  de  tours  dont  l’expression  est  susceptible,  et  des 
degrés  ou  des  nuances  que  la  pensée  peut  recevoir  de  l’accession 
des  idées  , et  de  l’alliance  des  mots. 

Dans  l’économie  du  discours,  comme  dans  celle  du  corps  hu- 
main , il  y a des  contextures  et  des  ressorts  imperceptibles  dont  les 
effets  se  font  sentir,  mais  auxquels  l’anatomie  ne  peut  atteindre. 
Et  plus  la  proposition  se  ramifie  et  s’entrelace  d’explicatives  , 
d’exceptives , de  discrétives,  etc.,  plu^il  est  difficile  d’y  démêler 
la  vérité  tL’avec  l’erreur.  Cette  complexion  d’idées , dont  le  mé- 
lange échappe  à l’analyse,  est.  en  éloquence  le  jeu  et  l’artifice  des 
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sophistes.  La  pensée  en  est  plus  brillante  ; mais  sa  lumière  ainsi 
brisce  et  divisée,  comme  dans  le  verre  à facettes,  éblouit  plus 
qu’elle  n’éclaire,  et  n’a  plus  de  foyer,  ni  de  centre  commun. 

Plus  la  proposition  est  simple  dans  ses  rapports  , plus  la  clarté 
en  est  pure  et  vive  ; et  c’est  par  là  que  ce  que  les  anciens  appe- 
laient l’enthymème  oratoire  , ou  la  sentence  enthymématique , 
frappe  si  vivement,  si  soudainement  les  esprits. 

La  sentence  est  une  proposition  universelle,  qui  porte  sa  clarté, 
son  évidence  en  elle-même  ; et  qui  a pour  objet  une  vérité  mo- 
rale ou  politique  : Sentenlia  enuntiatio  est , non  de  singularibus  , 
sed  de  universalibus , de  his  quœ  in  agendo  expelenda  vel  fu~ 
gienda  sont.  (Ahist.  Rhet.) 

Et  de  la  sentence  , dit-il , on  fait  un  enthymème  en  ajoutant  la 
cause  , additif  causd  fit  enthjrmema. 

Vous  avez  vu  ci-devant  un  grand  nombre  d’exemples  de  la 
sentence  simple.  Je  ne  tarirais  pas  à vous  en  citer  de  nouveaux  : 
« Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchans,  afin  que  les  bons  soient 
» tranquilles.  » (Sadi.  ) 

Cùm  laudare  relis , vide  quid  prœciperes  ; cùm  prœcipere  , 
quid  laudares.  (Aiust.) 

Si  juvenis,  spera;  si  senex,  recordare.  (Idem.) 

« La  jeunesse  vit  d’espérance  , la  vieillesse  de  souvenir.  » 
( Montaigne.  ) 

Profusissimi  in  eo  sumus , cujus  unius  (scilicet  temporis) , ho- 
nesta  avaritia  est.  (Senec.  ) 

Facere  et  pâli  fortia  Romanum  est.  ( Scœvol.  in  Tit.-Liv.  ) 

In  nullil  re  propiùs  accédant  hommes  ad  deos , quàm  in  salute 
hominibus  dandd.  ( Cic.  ) 

« Il  est  au  pouvoir  des  plus  vils , comme  des  plus  féroces  des  ani- 
» maux,  d’ôler  la  vie;  il  n’appartient  qu’aux  dieux  et  aux  hommes 
» de  l’accorder.  » ( Métastase.  ) 

<■  Ceux  qui  ôtent  l’honneur  à la  vertu,  ôtent  la  vertu  à la  jeu- 
» nesse.  » ( Le  vieux  Caton.  ) 

« J'aime  mieux  avoir  à me  repentir  de  ma  fortune,  que  d’avoir 
» à rougir  de  ma  victoire.  » ( Mot  d’ALEXAND.  ) 

Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  veram  esse  victoriam,  quœ 
s ah’ A fidc  et  integrd  dignitate  parabitur.  ( Cic.  ) 

Mais , quoique  la  sentence  ainsi  modifiée  , ou  par  des  iclees  ac- 
cessoires , ou  par  des  incidentes  explicatives  , porte  sa  raison  en 
elle-même  , la  preuve  n’y  est  pas  aussi  distinctement  articulée  que 
dans  l’enthymème  oratoire  : 

Ainsi  que  la  vertu  , le  crime  a ses  degrés. 

c’est  ce  qu’on  appelle  sentence  ; 

G. 
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Dans  le  crime  une  fuit  il  suflit  cju’on  débuté , 

Une  ebute  toujours  entraîne  une  autre  chute. 

c'est  ce  qu’on  appelle  enthymème , additâ  causd. 

« S’il  n’est  pas  juste  d’être  en  colère  du  mal  qu’on  nous  fait 
>•  sans  le  vouloir,  il  n’est  pas  juste  d'être  reconnaissant  du  bien 
» qu’on  nous  fait  malgré  soi.  » (Aristote.) 

« Il  faut  aimer  , non  pas  comme  devant  haïr  un  jour , mais 
» comme  devant  toujours  aimer;  car  l’autre  maxime  tient  de  la 
» perfidie.  » (Aristote.) 

« Les  lois  ont  besoin  d’une  loi  qui  les  conserve,  comme  l'olive' 
» a besoin  d’huile  : Indigeitt  leges  lege,  utolivæ  oleo.»  (Aristote.) 

Iphicrales  aux  Athéniens  après  son  expédition  sur  les  Thraces  ; 
u Sipriusquàm  facerem , postulassent  ut  statud  donarer  si  fecis- 
>•  sent,  concedissetis  ; cùnt fecerim  , cur  non  conceditis.  » (Aris- 
tote. ) 

« Les  conquêtes  sont  faciles  à faire , parce  qu’on  les  fait  avec 
» toutes  ses  forces;  elles  sont  diüiciles  à conserver,  parce  qu’on 
» ne  les  défend  qu’avec  une  partie  de  ses  forces.  » ( Montesquieu.  ) 
Vous  venez  de  voir  en  sentence  ce  mot  de  Montaigne  : « L’uti- 
» lité  de  vivre  n’est  pas  dans  l'espace,  mais  dans  l’usage.  » Il  en 
a fait  un  enthymème  en  y ajoutant  cette  incise  : « Tel  a vécu 
» long-temps  qui  a peu  vécu.  » Et  c’est  communément  l’incise 
qui  fait  la  preuve  de  l’enlhymème.  Exemples  : 

« Les  mêmes  défauts , qui  dans  les  autres  sont  lourds  et  insup- 
» portables,  sont  chez  nous  comme  dans  leur  centre  ; ils  ne  pèsent 
» plus  , on  ne  les  sent  pas.  » ( La  Bruyère.  ) 

« C’est  une  grande  misère  que  de  n’avoir  pas  assez  d’esprit  pour 
» bien  parler  , ni  assez  de  jugement  pour  se  taire;  voilà  le  prin- 
» cipe  de  toute  impertinence.  » ( La  Bruyère.  ) 

« Ceux  qui , sans  nous  connaître  assez,  pensent  mal  de  nous, 

» ne  nous  font  aucun  tort  ; ce  n’est  pas  nous  qu’ils  attaquent , 

>•  c’est  le  fantôme  de  leur  imagination.  » ( La  Bruyère.  ) 

*•  Il  n’y  a que  de  l’avantage  pour  celui  qui  parle  peu;  la  pré- 
» vention  est  qu’il  a de  l’esprit  ; et , s’il  est  vrai  qu’il  n’en  manque 
» pas  , la  prévention  est  qu’il  l’a  excellent.  » ( La  Bruyère.  ) 

Nihu  liabet  fortuna  tua  ma  jus  quant  ut  possis , nihil  natura  tua 
radius^  quant  ut  relis  servare  quant  plurinios  : tu  qui  nihil  obli- 
visci  soles,  nisi  injurias  , dit  Cicéron  à César  ; et  de  la  plus  belle 
des  sentences,  l’incidente  fait  le  plus  parfait  des  enthymèmes 
oratoires. 

La  force  de  la  pensée  enthyméraatique  consiste  dans  la  con- 
nexité de  la  sentence  avec  sa  raison.  Comme  dans  ces  mots  de 
La  Bruyère  : « La  finesse  est  l’occasion  prochaine  de  la  fourberie  ; 
n de  l’une  à l’autre  le  pas  est  glissant.  » 
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Arislote  regarde  l’enthymème  oratoire  comme  la  plus  puissante 
des  preuves  , en  ce  qu’il  frappe  les  esprits  d’une  lumière  imprévue 
et  soudaine;  et  comme  la  plus  séduisante,  en  ce  qu’il  flatte  la 
vanité  des  auditeurs. 

■>  Car  les  hommes,  dit-il,  aiment  à voir  établir  en  maximes 
» générales  leurs  opinions  particulières  , et  leurs  senlimens  per- 
» sonnels.  Celui  qui  a de  mauvais  voisins  ou  des  fils  dénaturés, 

•>  aime  à entendre  dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus  fâcheux  que  le 
» voisinage  , rien  de  plus  insensé  que  de  mettre  au  jour  des  en- 
••  fans.  » Gaudent  audit  ores , propter  vanitatem  , cùm  universa- 
liter  dicilur  quod priiis  in  parte  verum  existimabant.  Ut  si  quis 
viciais  utatur  , aat  filiis  improbis  , nihil  vicinitate  molestius  , 
nihil  dementius  filiorum  procreatione.  ( Rfiet.  ) 

Mais  il  faut  que  la  vérité  énoncée  dans  l’enthymème  ne  soit  , 
ajoute-t-il,  ni  trop  commune-;  ni  trop  éloignée  des  notions  com- 
munes : Quare  , conjicere  oportet  dratorern  quales  opiniones  au- 
ditores  priiis  conceperint . ( Rhet.  ) 

Et,  si  une  partie  de  la  pensée  est  connue,  il  veut  qu’on  laisse 
à l’auditeur  Je  plaisir  de  l’y  ajouter  lui-même  : Si  aliqua  pars 
nota , liane  enuntiare  non  est  opus  , quoniam  hanc  ipse  auditor 
adjunget.  C’est  là  , comme  nous  le  verrons  bientôt , le  principe  de 
l’enthymème  philosophique  , lequel  n’est  qu’un  raisonnement 
dont  une  partie  est  sous-entendue.  Mais  celui-ci  sort  bien  sou- 
vent de  l’ordre  des  idées  communes  ; il  suppose  des  connaissances, 
des  lumières  ; il  laisse  à l’auditeur  des  milieux  à franchir,  au  lieu  * 
que  l’enthymème  oratoire  s’en  tient  à des  idées  voisines  de  l’opi- 
nion , nouvelles  cependant,  mais  faciles  à concevoir  : point  de 
conséquences  intermédiaires  à suppléer  ; point  de  grands  inter- 
valles ; ce  que  personne  ne  pensait  avant  de  l’entendre  dire  ; ce 
que  tout  le  monde  pense  après  l’avoir  entendu  : 

De  ee  vrai  dont  tons  les  esprits 
Ont  en  cux-im'mes  la  semence  , 

Qn’on  ne  cultive  point,  et  que  l’on  est  snrpris 

De  trouver  vrai,  quand  on  y pense.  (La  Motte.) 

A la  faveur  de  la  rapidité  avec  laquelle  passe  la  sentence  en- 
thymématique,  de  la  surprise  qu’elle  cause  , et  de  ce  qu’elle  a de 
séduisant  pour  le  commun  des  esprits,  il  arrive  souvent  que,  plus 
brillante  que  solide  , elle  fait  prendre  , pour  la  vérité  , ce  qui  n’en 
est  qu’une  fausse  apparence  , et  alors  elle  est  sophistique. 

Si  la  mort  n’était  pas  un  mal  , disait  Sapho  , les  dieux  ne  s’en 
seraient  pas  exemptés  : Mort'  malum , sic  enim  dii  judicarnnt  : 
Alibqui  mortem  obirent.  Sapho  raisonnait  mal  ; car  la  mort  pour  - 
rait être  un  bien  pour  les  hommes , quoiqu’elle  eût  été  uu  mal 
pour  les  dieux.  v-  . , 
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u La  mort  ne  me  concerne , ni  mort,  ni  vif,  nous  dit  Montaigne  : 
» vif,  car  elle  n’est  point  encore  ; mort,  car  elle  ne  sera  plus.  » 
Autre  sophisme.  Pour  raison  , il  aurait  fallu  pouvoir  dire  : « mort, 
..  car  je  ne  serai  plus.  » Et  qui  peut  l’assurer? 

« A Thèbes , nous  dit  Aristote  , un  meurtrier  voulait  qu’on 
» jugeât  si  celui  qu’il  avait  tué  ne  méritait  pas  la  mort.  » Quasi 
non  injustum  esset  interfivere  eum  qui  mari  dignns  fuisset.  Nous 
verrons  dans  la  suite  quel  parti  Cicéron  tira  de  ce  raisonnement 
dans  la  défense  de  Milon. 

Dans  l’Orestede  Théodecte,  le  parricide  plaidait  ainsi  sa  cause  : 
« Si  une  femme  a tué  son  mari , il  est  juste  qu’elle  meure  ; il  est 
» juste  qu’un  fils  venge  le  meurtre  de  sou  père  ; c’est  ce  qui  a été 
» fait.  » Mais  par  qui , et  sur  qui  ? c’est  ce  qu’Oreste  supprimait. 

« L’administration  de  Démosthènes  a été  la  source  de  tous  nos 
» maux , disait  Démadès  en  l’attaquant  ; car  la  guerre  s’en  est 
» suivie.  » « 11  donnait  pour  cause  , dit  Aristote,  ce  qui  n’était 
» pas  cause.  » Ce  fut  aussi  le  sophisme  d’Eschine,  que  Démos- 
thènes réfuta  et  mit  en  poussière  dans  sa  défense  ; le  même 
sophisme  a été  celui  de  J.  J.  Rousseau,  contre  le|  sciences  et 
les  arts. 

Une  attention  continuelle  qu’on  doit  avoir  dans  ses  lectures  , 
c’est  de  bien  discerner  , parmi  les  assertions  sentencieuses  et  en- 
thymématiques  , celles  qui  ont  de  la  vérité,  de  celles  qui  n’en  ont 
qu’une  apparence  séduisante  ; d’autant  que  presque  tous  les  livres 
de  politique  et  de  morale  affectent  ce  tour  de  pensée;  et  que  dans 
tous  les  styles , grave,  léger,  sublime,  familier,  populaire,  le 
philosophe,  l’orateur,  l’homme  du  monde,  l’homme  du  peuple, 
chacun  parle  par  enthymèmes.  Nos  écrivains  les  plus  estimés  en 
sont  pleins.  La  plupart  des  pensées  de  La  Rochefoucauld  , de 
Montaigne,  de  Pascal,  de  La  Bruyère,  de  Vauvenargues  , de 
Montesquieu  , et  chez  les  anciens  , d’Aristote  , de  Sénèque  , 
d’Horace,  presque  tous  les  dits  des  Lacédémoniens  et  des  philo- 
sophes de  la  Grèce  , sont  des  sentences  enthymémaliques  ; or  , 
dans  le  nombre  il  y en  a souvent  de  hasardées , d’exagérées  , 
quelquefois  d’absolument  fausses. 

Lorsque  Sénèque  a fait  dire  à la  nature,  parlant  aux  gens  de 
bien  des  accidens  qu’ils  auraient  à souffrir:  Ferle  fortiter  ; hoc 
est  quo  deum  antecedatis  : ille  extra  patientiani  malor um  est; 
vos  suprà  patientiam  ; il  a fait  dire  une  chose  outrée.  Et  en  ajou- 
tant : Contemnitc  paupertatem  ; nemo  tam  pnuper  vont  quàm 
natus  est  : contemnite  dolorem  ; mit  solvetur , mit  solvel  : con— 
temnite  mortem  quœ  vos  aut  finit , aut  transfert  ; il  a fait  des  en- 
thymèmes sophistiques.  Car  ce  sont  là  de  mauvaises  raisons  pour 
mépriser  la  pauvreté  , la  douleur  et  la  mort. 
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Lorsque  La  Rochefoucauld  a dit  : « La  nature  fait  le  mérite  , 

» la  fortune  le  inet  en  œuvre  , >•  il  n’en  a rien  laissé  à la  vertu  ; 
et  cela  n’est  ni  vrai , ni  juste. 

Lorsqu’il  a dit  : « A une  grande  vanité  prés , les  héros  sont  faits 
» comme  les  autres  hommes  , » il  a trop  rabaissé  Epaminondas, . 
Scipion  , Turenne  , Catinat,  et  même  César.  • 

Lorsque  La  Bruyère  a dit  : « Toute  révélation  d’un  secret  est 
<•  la  faute  de  celui  qui  l’a  confié.  » S’il  n’a  pas  dit  une  niaiserie 
(et  il  en  était  incapable)  , il  a dit  une  chose  fausse. 

11  est  bieu  vrai  qu’un  secret  ne  serait  jamais  révélé , s’il  n’était 
jamais  confié.  Mais  pour  que  ce  fut  toujours  la  faute  de  celui  qui 
l’a  confié,  il  faudrait  que  toute  confiance  fut  imprudente,  que 
toute  confidence  fût  indiscrète;  et  cela  n’est  vrai  que  du  secret 
d’autrui;  car,  pour  le  sien  propre,  on  peut  croire,  et  quelque- 
fois même  on  doit  croire  le  confier  à un  ami  sûr;  et,  s’il  ne 
l’est  pas,  la  faute  n’en  est  qu’à  lui  seul. 

C’est  ainsi'  que , pour  être  plus  concis , plus  tranchant , dans  une 
maxime  générale , on  passe  le  but  et  les  bornes  : 


Quos  ultra,  citraque , nequit  consisterc  rectum.  ( Horat. ) 

Si  La  Bruyère  eut  dit  : « La  révélation  d’un  secret  est  bien 
» souvent  la  faute  de  celui  qui  l’a  confié,  »'il  aurait  dit  la  vérité, 
mais  une  vérité  commune.  On  aime  souvent  mieux  avoir , dans  ses 
pensées,  moins  de  justesse  , et  plus  de  singularité. 

Cependant , loin  de  perdre  de  sa  valeur  à être  moins  aiguë  et 
moins  piquante  , la  sentence  enthymématique  acquiert  souvent 
plus  de  force  et  d’éclat  à développer  son  motif  ; et  c!est  un  des 
jdus  grands  moyens  de  l’éloquence  oratoire  et  philosophique. 

Ecoutez  Montaigne  sur  ces  mots  de  Sénèque  : Calamitosus  est 
animus  fuluri  anxius ; comme  il  en  explique  la  cause  : « La  va- 
u nité  , le  désir,  l’espérance  nous  élancent  vers  l’avenir,  et  nous 
» dérobent  le  sentiment  et  la  considération  de  ce  qui  est , pour 
••  nous  amuser  de  ce  qui  sera,  voire  ( même)  quand  nous  ne 
» serons  plus.  >• 

Ecoutez  Lucrèce,  développant  la  même  idée  : 


Nam  Tcluli  pueri  trépidant  , atque  mania  effets 

ln  tenebris  metuunt,  sic  nos  in  luce  timemus 

Interdit  ut  nihilà  quœ  sunt  meluenda  mugis } qu'am 

Quœ  pueri  in  tenebris  pavitant fugiunttpie Jiitura.  (De  Rer.  Nat.) 

Et  Montaigne  encore  sur  le  même  sujet  : « Un  des  principaux 
» bienfaits  de  la  vertu  , c’est  le  mépris  de  la  mort;  moyen  qui 
» fournit  notre  vie  d’une  molle  tranquillité,  et  nous  en  donne 
» le  goût  pur  et  aimable  , sans  quoi  toute  autre  volupté  est 
» éteinte.  » 
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C’en  est  assez  sur  la  proposition , non  pas  pour  vous  faire  con- 
naître de  combien  de  manières  elle  se  modifie , car  cela  serait 
infini  ; mais  pour  vous  mettre  en  état  d’observer  , soit  dans  les 
livres,  soit  dans  l’expression  habituelle  de  la  pensée,  à quelles 
nuances  légères  tient  souvent  la  justesse  du  rapport  qu’elle  ex- 
prime , ej  combien  peu  de  distance  il  y a quelquefois  de  la  vérité 
à l’erreur.  . ; . • - 

Demain , nous  entrerons  dans  la  route  frayée , mais  toujours 
épineuse,  de  l’argumentation,  ou  du  raisonnement  en  forme. 
Je  vous  demande  encore,  pour  deux  ou  trois  leçons,  un  peu 
d’ardeur  et  de  courage;  après  quoi,  arrivés  au  bout  de  la  car- 
rière , vous  n’aurez  plus  qu’à  marcher  sans  guides  dans  les  sen- 
tiers de  la  raison.  . ■*»  *■ 

LEÇON  SEPTIÈME. 


Que  le  raisonnement  accuse  la  faiblesse  de  F entendement  et  sup- 
pose  le  doute.  Idée  générale  du  raisonnement  en  forme.  Que 
cette  forme  dialectique  serait  importune , si  elle  était  fréquem- 
ment employée . Qu’elle  n’en  est  pas  moins  bonne  et  utile  à 
comialtre.  Du  syllogisme  simple.  Comment  il  se  construit.  Des 
trois  termes  qui  le  composent , et  des  trois  propositions  oit  ces 
termes  sont  en  rapport.  Règles  du  syllogisme.  Ses  formes.  Ses 
figures.  Qu’un  bon  syllogisme  est  celui  dont  la  conclusion  résulte 
nécessairement  des  prémisses. 

Si  l’homme  avait  l’œil  parfaitement  juste  et  sûr , il  n’aurait  be- 
soin d’instrument  ni  pour  mesurer  les  surfaces , ni  pour  estimer 
les  distances,  ni  pour  comparer  les  grandeurs.  L’équerre , la  règle, 
le  compas,  sont  dans  ses  mains  des  témoignages  de  l’imperfection 
de  sa  vue.  Il  en  est  de  même  du  raisonnement  à l’égard  de  l’esprit 
humain. 

Si  , dans  ses  premières  conceptions  , l’entendement  était  sûr  de 
lui-même  ; si , comme  d’un  coup  d’œil , il  saisissait  toujours  le 
juste  rapport  des  idées  , il  n’aurait  besoin  d’aucune  mesure  com- 
mune , d’aucun  moyen  de  vérifier  , de  certifier  ses  jugemeus. 
L’intelligence  suprême  ne  raisonne  point;  elle  voit.  Il  est  même 
plus  que  probable  que  les  intelligences  pures  jouissent  de  la  vérité 
comme  nos  yeux  de  la  lumière. 

L’instrument , le  moyen  que  la  raison  emploie  5 vérifier  la 
pensée,  est  donc  pour  elle  ce  qu'est  pour  l’œil  l’équerre  ou  le 
compas  ; et  la  manière  d’opérer  par  ce  moyen  , l’opération  même 
dans  laquelle  on  l’emploie,  s’appelle  le  raisonnement. 

Le  raisonnement  suppose , ou  pour  soi-même , ou  pour  les  autres, 
un  doute  à éclaircir  , une  opinion  à fixer  , une  question  , un  pro- 
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blême  à résoudre  : Argumenlum , ratio  tpuv  rcidubiœ facial  fidem. 

( Gic.  Top.  ) Et  la  solution  consiste  à trouver  le  rapport  de  deux 
iJ  ées,  par  l’entremise  d’une  troisième  , avec  laquelle  on  les  com- 
pare ou  implicitement,  ou  explicitement. 

Dans  la  sentence  enthyiuéinatique,  vous  avez  vu  assez  d’exemples 
du  raisonnement  implicite.  Je  n’ai  plus  qu’à  vous  faire  entendre 
comment  il  prend  la  forme  régulière  et  complète  d’un  syllogisme, 
c’est-à-dire , d’un  argument  développé.  Pour  cela  , écoutons  d’abord  . * 

la  chauve-souris  de  la  fable. 

Il  s’agit  pour  elle  de  persuader  tantôt  qu’elle  est  oiseau  , et  tantôt 
qu’elle  ne  l’est  pas.  Quels  sont  les  moyeus  qu’elle  y emploie  ? Pour 
prouver  l’un  , elle  fait  voir  en  elle  quelque  chose  qui  est  de 
l’oiseau  : 

Je  suis  oiseau , voyez,  mes  ailes  ; * 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs! 

Pour  prouver  l’autre,  elle  fait  voir  dans  l’oiseau  quelque  chose  qui 
u’est  pas  en  elle  : 

Qui  fait  l’oiseau  ? c’est  le  plumage. 

Je  suis  souris  : vivent  les  rats!  •* 

Dans  ces  deux  petits  plaidoyers  , le  raisonnement  est  implicite. 

Mais  rien  n’est  pins  facile  que  d’en  faire  un  argument  en  forme  ; 
car  c’est  comme  si  elle  avait  dit  à l’affirmative  : 

Tout  animal  qui  a des  ailes,  est  un  oiseau. 

Or , j’ai  des  ailes  ; • , 

Donc  je  suis  un  oiseau. 

Et  à la  négative  : 

Tout  oiseau  a des  plumes. 

Or,  je  n’ai  pas  des  plumes  j 
Donc  je  ne  suis  pas  un  oiseau. 

Ailes  et  plumes  sont  les  moyens  de  ces  deuxargumens;  et  quelles 
que  soient  les  idées  qu’on  veut  unir  ou  séparer  , l’instrument  est 
toujours  le  même. 

Si  je  veux  prouver,  par  exemple,  que  toute  bonne  loi  doit  être 
■égale , je  dirai  : L’idée  de  justice  est  dans  celle  de  bonne  loi.  L’idée 
d’égalité  est  dans  celle  de  justice  ; donc  l’idée  d’égalité  est  dans 
celle  <le  bonne  loi.  Et  en  d’autres  termes  : 

Une  loi  n’est  bonne  qu’autant  qu’elle  est  juste. 

>-■  Une  loi  n’est  juste  qu’autant  qu’elle  est  égale; 

Donc  une  loi  n’est  bonne  qu’autant  qu’elle  est  égale. 

Juste  est  le  moyen  que  j’emploie  à montrer  le  rapport  de  loi  égalé 
et  de  bonne  loi. 

Si , à la  négative  , je  veux  prouver  que  l’avare  n’est  jamais  riche  : 

Désuni  inopiné  multa,  avaritûv  omnia  (Senec.),  je  prends  pour 
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moyen  jouissance  , et  je  dis  : La  richesse  est  dans  la  jouissance. 
Or  , la  jouissance  n’est  pas  dans  Y avarice.  Donc  la  richesse  u’est 
pas  dans  Y avarice.  Ou  en  d’autres  termes  : 

L’homme  riche  csL  celui  qui  jouit. 

Or,  l 'avare  ne  jouit  point  ; 

Doue  l 'avare  n’est  point  riche. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  celte  manière  de  discourir 
est  presque  réservée  aux  sciences  exactes  ; que  rien  ne  serait  plus 
contraire  à l’aisance,  à la  liberté,  à la  facilité  du  langage  et  du 
style,  si  elle  y revenait  fréquemment;  et  qu’un  homme , qui 
dans  le  monde  raisonuerait  par  syllogismes,  serait  renvoyé  aux 
écoles.  Cependant  c’est  à cette  forme  régulière  que  tout  raisonne- 
ment doit  être  réductible,  et  qu’il  est  réduit  en  effet  toutes  les  fois 
que  la  discussion  devient  rigoureuse  et  pressante.  Ainsi , autant 
il  serait  ridicule  et  maussade  d’affecter  en  parlant  le  syllogisme  en 
forme  et  d’en  user  à tout  propos  , autant  il  est  utile  de  savoir  au 
besoin , et  s’en  servir  et  s’en  défendre. 

Je  crois  vous  avoir  dit  ailleurs  quelle  solidité  , quel  nerf  il  donne 
à l’éloquence,  lorsqu^ ht  forme  en  est  ressentie  sans  dureté,  sans 
sécheresse  , sous  les  ornemens  oratoires  , et  dans  les  mouvemeus 
dont  le  discours  est  animé.  Un  seul  argument  quelquefois  est  la 
charpente  d’un  plaidoyer.  Dans  les  harangues  de  Cicéron  et  dans 
celles  de  Démosthènes,  la  preuve  n’est  souvent  qu’un  syllogisme 
amplifié.  La  réfutation  n’a  pas  de  meilleure  arme;  et  le  talent  de 
la  manier  avec  adresse  et  avec  vigueur  fait  une  partie  essentielle 
de  l’éloquence  du  barreau  et  de  la  tribuue. 

C’est  aussi  le  talent  et  presque  tout  l’art  du  sophiste,  c’est-à-dire, 
du  raisouneur  de  mauvaise  foi.  Mais  lui , c’est  dans  le  défilé  d’une 
argumentation  captieuse  et  serrée  qu’il  engage  son  adversaire;  et 
il  n’est  pas  aisé  de  s’échapper  du  piège  , quand  on  n’a  pas  su 
l'éviter.  C’est  contre  cet  art  frauduleux  que  l’art  nous  prémunit, 
en  nous  donnant  des  règles  sûres  , non-seulement  pour  connaître 
le  vice  d’un  faux  raisonnement , mais  pour  marquer  au  juste  le 
point  défectueux  , l’endroit  où  se  cache  la  fraude.  Est  autem  offi- 
cium  in  qudque  re  scient is,  nec  mentiri  ipsum  in  iis  quæ  novit , et 
posse  alium  mentientem patefacere.  (Arist.  de  Sophist.  Elenchis.) 
Et  ce  discernement  acquis  , ce  coup  d’oeil  exercé  , changé  en  habi- 
tude , est , en  affaires , en  politique  , en  toute  espèce  de  discus- 
sion , un  avantage  bien  plus  grand  qu’on  ne  pense. 

Mais  c’est  surtout  avec  soi-même  qu’il  est  bon  d’avoir  ce  moyen 
de  réfuter  les  arguties  de  la  vanité,  de  l’amour-propre  , de  l’in- 
térêt personnel , des  passions  en  général.  Car  de  tous  les  sophistes  , 
ce  sont  là  les  plus  dangereux  : Qui  ab  aliis  facile  paralogismo 
decipitur , nec  animadyerlit , ipse  quoque  a semetipso  hoc  pati 
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sœpenumerb  potes t.  (Arist.  de  Scop.  Sopliist.  ) Ne  regrette*  donc 
pas  le  temps  que  vous  aurez  employé  à vous  pourvoir  d’une  logique 
ferme  et  d’un  bon  sens  inaltérable. 

Le  syllogisme  simple  , celui  qui  contient  en  essence  tous  les 
autres  raisonnemens , et  auquel  se  résout  en  dernière  analyse 
presque  tout  l’art  du  dialecticien,  n’est  composé  que  de  trois  termes 
et  de  trois  propositions. 

Des  trois  termes  , il  y en  a deux  à comparer  ; il  y en  a un  avec 
lequel  on  les  compare. 

Les  deux  termes  à comparer  s’appellent  les  extrêmes.  Le  terme 
auquel  on  les  compare  s’appelle  le  milieu  ou  le  terme  moyen ; ici 
comparer  signifie  voir  si  l’un  est  dans  l’autre  : V oco  medium 
quod  ipsum  est  in  alio  , cùm  aliud  in  ipso  stt.  Majus  extremum 
appello  in  quo  medium  est , minus  autem  quod  est  sul)  medio. 

( Arist.  Analyt.  ) 

Il  y a donc  l’un  des  deux  extrêmes  qui  contient  le  milieu  et 
c’est  là  le  grand  terme.  Il  y en  a un  que  le  milieu  contient  ; et 
c’est  là  le  petit  terme.  Retenez  bien  cette  distinction  ; elle  est  la 
clef  du  syllogisme  ; et , pour  la  mieux  comprendre  , rappelez-vous 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , que,  dans  la  proposition  , l’espèce 
de  l’attribut  est  plus  étendue  que  celle  du  sujet;  que  celle-ci  lui 
est  inférieure  , subjecta  ; qu’elle  y est  comprise  toute  entière  , 
comme  triangle  l’est  dans  figure  , lion  dans  animal;  au  lieu  que 
l’espèce  de  l’attribut  n’est  qu’en  partie  dans  celle  du  sujet,  comme 
figure  est  dans  triangle , animal  dans  lion.  Ainsi,  vous  ai-je  dit , 
hormis  les  cas  ou  les  deux  termes  , définis  l’un  par  1 autre  , sont 
rendus  conversibles , c’est  toujours  l’attribut  qui  est  le  plus  étendu , 
et  qui , par  conséquent , ne  s’adapte  au  sujet  qu’autant  qu  il  est 
réduit  par  sa  définition  , ou  par  le  sens  qu’on  y attache.  L attribut 
de  la  proposition  en  est  donc  toujours  le  grand  terme  ; et,  a 1 affir- 
mative , il  n’est  jamais  pris  qu’en  partie  : Le  plomb  est  un  mi- 
néral , et  l’un  des  minéraux.  La  mousse  est  une  plante , et  l 'une 
des  plantes.  Le  cercle  est  la  figure  curviligne  dont  tous  les  rayons 
sont  égaux. 

L’attribut  de  la  négative  en  est  aussi  le  terme  le  plus  étendu , le 
grand  terme.  Mais  , comme  la  négation  l’exclut  tout  entier  du 
sujet , il  est  pris  universellement. 

Le  plomb  n’est  point  ««végétal,  signifie,  n’est  aucun  des  végé- 
taux. Le  corail  n’est  point  une  plante , signifie  , n’est  queune 
des  plantes.  Plante  et  végétal  sont  niés  dans  toute  leur  ex- 
teusion. 

Des  trois  propositions  , les  deux  premières  s appellent  les  pré- 
misses , praèmissœ , parce  qu’on  les  met  en  avant.  La  troisième 
est  la  conclusion  , la  conséquence  des  prémisses. 
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C’est  dans  les  deux  prémisses  que  se  fait  la  comparaison  de- 
deux  extrêmes  avec  le  milieu.  C’est  dans  la  conclusion  que  les  deux 
extrêmes  sont  comparés  ensemble.  Ainsi  le  milieu,  employé  deux 
fois  dans  les  prémisses  , n’a  plus  lieu  dans  la  conclusion.-’ 

Celle  des  deux  prémisses  où  est  l’attribut  de  la  conclusion , le 
grand  terme  , est  la  majeure.  Celle  des  deux  où  est  le  sujet  de  la 
conclusion  , le  petit  terme , est  la  mineure.  Souvent  les  deux  pré- 
misses sont  transposées  ; mais  ce  déplacement  n’y  change  rien  ; 
et  la  majeure  est  toujours  celle  où  est  l’attribut  de  la  conclusion. 

Le  syllogisme  étant  ainsi  construit,  vous  voyez  clairement  qu’il 
n’est  formé  que  de  trois  termes  , à moins  que  l’on  n’enchaîne  plu- 
sieurs argumens  l’un  à l’autre,  pour  en  tirer  une  seule  conclu- 
sion : Fieri  per  1res  terminas,  nec plures  ; nisi  per  alia  atque  alia 
argumenta  ejjiciatur  eaclem  conclus io.  (Arist.  Analyt.)  Vous  devez 
voir  de  même  qu’il  n’est  formé  que  de  deux  prémisses  , à moins 
qu'on  n’y  ajoute  quelque  incidente  auxiliaire  : Planum  est  etiam 
sjrllogismum  cons  tare  ex  duabus  propositionibus , non  pluribus , 
nisi  quid  assumatur.  ( Arist.  Analyt.  ) 

• Si  le  rapport  des  deux  extrêmes  , l’un  à l’autre , était  d’une  évi- 
dence incontestable , le  syllogisme  serait  oiseux.  La  conclusion 
doit  énoncer  une  vérité  mise  en  doute , et  différente  des  prémisses , 
mais  prouvée  par  les  prémisses  : Aliquid  ah  iis  quce  sunt posita 
diversum  colligatur,  ob  ea  quce  posita  sunt.  ( Arist.  Analyt.  ) 

Puisque  la  conclusion  est  le  résultat  des  prémisses  , les  prémisses 
doivent  être  accordées  avant  qu’on  en  vienne  à la  conclusion.  Si 
l’une  des  deux  est  douteuse  et  reste  à prouver  , la  conclusion  est 
en  suspens. 

La  conclusion  , avant  d’être  prouvée  , s’appelle  la  question  ou 
la  thèse.  C’est  la  même  proposition  qui  vient  d’être  avancée  , à 
laquelle  on  revient  après  avoir  passé  par  les  prémisses.  Aussi  a-t-on 
comparé  le  syllogisme  à un  serpent  replié  sur  lui-même  et  se  mor- 
dant la  queue. 

Un  bon  syllogisme  est  celui  dont  la  conclusion  résulte  néces- 
sairement des  prémisses. 

Trois  propositions,  dont  chacune  serait  vraie  en  elle-même  , 
mais  dont  la  dernière  ne  serait  pas  la  conséquence  des  deux  autres , 
leraient  un  mauvais  syllogisme  : 

La  vertu  est  une  qualité  rare.  v 

La  prudence  est  une  qualité  rare  ; 

Donc  la  prudence  est  une  vertu. 

tout  cela  est  vrai,  mais  n’est  pas  concluant;  car  le  génie  est 
aussi  une  qualité  rare  , et  le  génie  n’est  point  une  vertu  : 

- Quelque  habitude  est  vicieuse.  V 
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Or,  l’oisiveté  est  une  habitude;  , 

Donc  l’oisiveté  est  vicieuse. 

Voilà  encore  trois  vérités  qui  ne  font  qu’un  paralogisme  ; car 
il  serait  le  même  si , à la  place  de  l’oisiveté , oji  avait  mis  la  tem- 
pérance , et  si  l’on  eut  dit  : Donc  la  tempérance  est  vicieuse. 

Trois  propositions  , au  contraire  , dont  chacune  serait  fausse  , 
ne  laisseraient  pas  de  faire  un  syllogisme  régulier  , si  la  dernière 
était  conséquente  : 

Tout  sentiment  courageux  est  louable. 

Or , l’impudence  est  un  sentiment  courageux  ; . 

Donc  l’impudence  est  un  sentiment  louable. 

Tout  cela  est  faux  ; mais  l’argument  est  bon  ; car  si  les  prémisses 
en  étaient  vraies  , la  conclusion  qui  en  est  tirée  le  serait  nécessai- 
rement , et  le  courage  de  la  honte  serait  un  sentiment  louable. 

C’est  donc  à rendre  la  conclusion  nécessaire  et  incontestable 
que  se  réduisent  toutes  les  règles  du  syllogisme  ; et,  soit  que  l’on 
accorde  ou  que  l’on  nie  les  prémisses , le  syllogisnie  est  bon  dès 
qu’il  est  concluant.  Son  principe  fondamental , c’est  que  la  con- 
clusion ne  dise  rien  qui  ne  soit  dit  dans  les  prémisses. 

Elle  peut  dire  moins  , mais  jamais  plus,  ni  jamais  autre  chose  ; 
de  là  toutes  les  règles  de  l’art  de  raisonner. 

Commence*  donc  par  bien  entendre  comment  la  conclusion 
doit  être. contenue  dans  les  prémisses,  et  ne  dire  jamais  que  ce 
qu’elles  ont  dit. 

Vous  venez  de  voir  que  le  terme  moyen  , avec  chacun  des  deux 
extrêmes  , forme  chacune  des  prémisses  , et  que  les  deux  extremes 
forment  la  conclusion.  Celle-ci  donc  ne  doit  affirmer  ou  nier  des 
deux  termes  qui  la  composent , que  ce  que  les  prémisses  en  ont 
affirmé  ou  nié  , non  pas  formellement , mais  implicitement.  Si 
je  dis  , par  exemple  : 

Tout  homme  est  mortel  ; 

Paul  est  homme. 

c’est  implicitement  dire  : Paul  est  mortel  ; car  Paul  est  compris 
dans  tout  homme.  Mais  si  je  dis  : 
i Quelque  homme  est  sage  ; 

Paul  est  homme. 

ce  n’est  pas  dire  que  Paul  est  sage  ; car  celui  dont  j’affirme  va- 
guement qu’il  est  sage  peut  ne  pas  être  Paul.  Ici  la  conclusion 
n’est  pas  contenue  dans  les  prémisses. 

Si  je  dis  : 

Aucun  homme  n’est  infaillible  ; 

Paul  est  homme. 
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c’est  dire  que  Paul  n’est  pas  infaillible  ; car  il  est  compris  dans 
aucun.  Mais  si  je  dis: 

Tout  homme  n’est  pas  juste, 
ou 

Quelque  homme  n’est  pas  juste  ; 

Paul  est  homme. 

ce  n’est  pas  dire  que  Paul  ne  soit  pas  juste  ; car  il  peut  l’être  , 
quoique  tout  homme  ne  le  soit  pas.  Vous  devez  déjà  voir  que  ces 
rapports  de  la  conclusion  avec  les  prémisses  tiennent  à la  nature 
des  trois  propositions.  Ici  ne  perdons  pas  de  vue  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut. 

i“.  Que  c’est  par  le  sujet  qu’une  proposition  est  universelle  ou 
particulière  : universelle  , si  le  sujet  en  est  pris  dans  toute  son 
étendue  générique  ou  spécifique  : l’homme  , tout  homme  , à l’af- 
firmative ; aucun  homme  , à la  négative  : particulière  , si  le  sujet 
n’en  est  pris  qu’individuellemeut  ou  qu’indéfiniment , daus  quel- 
qu’une de  ses  parties:  tel  homme  , ou  quelque  homme  , à l’affir- 
mative  ; tout  homme  , ou  tel  homme  , ou  quelque  homme,  avec 
la  négation. 

2°.  Que  le  sujet , pris  universellement  à l’affirmative , reçoit  de 
l’attribut  ce  qui  lui  en  convient,  c’est-à-dire,  qu’il  le  reçoit  en 
entier , s’il  lui  e*t  identique  ou  exclusivement  propre  ; qu’il  n’en 
reçoit  que  la  partie  correspondante  à sa  propre  étendue,  quand  l’at- 
tribut , dans  son  espèce  ou  dans  son  acception  , serait  plus  étendu 
que  lui.  Le  cercle  est  uue  figure  curviligne  ; curviligne  est  plus 
étendu  que  cercle  : mais  si  vous  ajoutez  , dont  tous  les  rayons  sont 
égaux  , le  définissant  devient  égal  et  identique  au  défini. 

3°.  Que  le  sujet , pris  universellement  à la  négative,  exclut  de 
toute  son  étendue  toute  l’étendue  de  l'attribut.  Aucune  plante 
n’est  sensible;  aucun  nombre  n’est  infini  ; aucun  vice  n’est  donné 
à l'homme  par  la  nature. 

4°.  Que  le  sujet , pris  particulièrement  à l’affirmative,  ne  reçoit 
de  l’attribut  que  ce  qui  convient  à quelque  partie  indéfinie  de  son 
espèce  : Quelque  homme  est  sage.  Quelque  triangle  est  rectangle. 
Sage  et  rectangle  sont  restreints  h l’idée  partielle  et  vague  de 
quelque  homme  et  de  quelque  triangle. 

5°.  Que  le  sujet  pris  particulièrement  à la  négative  , exclut  tout 
l’attribut , mais  l’exclut  seulement  de  cette  partie  de  lui-même  , 
qui  est  énoncée  indéfiniment  : Toute  loi  n’est  pas  juste.  Tout 
homme  n’est  pas  sage.  Juste  et  sage  ne  sont  niés  que  de  qtieLjues 
lois  et  de  quelques  hommes  ; mais  ils  le  sont  absolument. 

6°.  Que  l’attribut  de  la  conclusion  en  contient  le  sujet , et  que  > 
par  conséquent , c’est  toujours  le  grand  terme. 


LOGIQUE.  a37„ 

_Si  ces  principes  vous  sont  présens  , il  vous  sera  facile  de  vous 
rendre  raison  des  règles  qui  en  vont  dériver.  Ces  règles  sont  en 
petit  nombre. 

iT<'.  Si  la  conclusion  est  universelle  , les  deux  prémisses  doivent  . 
l’être.  Mais,  quoique  les  deux  prémisses  soient  universelles,  la 
conclusion  ne  l’est  pas  nécessairement.  Si  conclusio  est  uni- 
versalis , necesse  est  etiam  terminas  esse  universales . Si  ver  à 
termini  surit  universales  , fieri potcst  ut  conclusio  non  sit  univei j- 
salis.  ( Akist.  Analyt.  ) 

Tout  ce  qui  est  étendu  est  divisible.  • 

Or,  tout  ce  qui  est  matériel  est  étendu; 

Donc  tout  ce  qui  est  matériel  est  divisible.  ‘ . 

Et  en  particulier  : 

Donc  un  atome  est  divisible  ; 

Donc  une  âme  matérielle  serait  divisible. 

a*.  Le  moyen  terme  , répété  dans  les  deux  prémisses  , y doit 
être  pris  au  moins  une  fois  universellement  ; car , s’il  était  pris 
deux  fois  en  partie , ce  ne  serait  plus  nécessairement  le  même 
terme.  Dans  ce  sophisme , par  exemple  : 

Quelque  passion  est  généreuse. 

Or,  l’avarice  est  une  passion; 

Donc  l’avarice  est  généreuse. 

Vous  sentez  que  la  passion  dont  on  peut  dire  qu’elle  est  généreuse, 
n’est  pas  la  même  que  l’avarice.  Quelque  figure  est  un  triangle; 
quelque  figure  est  un  cercle  , et  aucun  cercle  n’est  un  triangle. 
Au  lien  que  quelque  figure  et  toute  figure  sont  une  même  idée 
partielle  dans  l’un  , et  totale  dans  l’autre.  C’est  ainsi  que  le  moyen 
terme  ne  doit  différer  de  lui-même  que  du  général  au  particulier. 

3e.  Puisque  le  moyen  terme  doit  être  pris  au  moins  une  fois 
universellement , il  ne  peut  donc  pas  être  deux  fois  l’attribut  de 
l’affirmative  , à moins  qu’il  n’y  soit  une  fois  exclusivement  propre 
au  sujet  ; car  alors  il  est  pris  dans  sa  totalité. 

L’être  vivant  est  le  seul  qui  se  reproduise. 

Or,  la  plante  se  reproduit; 

Donc  la  plante  est  un  être  vivant. 

Par  la  même  raison  , hormis  le  cas  de  l’identité  , il  faut  que  , 
dans  le  syllogisme  affirmatif , le  moyen  terme  soit  le  sujet  de  l’une 
des  prémisses  , et  que  celle-là  soit  universelle  : 

Tout  homme  , tourmenté  de  craintes  et  de  désirs,  est  misérable 

Or , l’ambitieux  est  tourmenté  de  craintes  et  de  désirs  ; 

Donc  l’ambitieux  est  misérable. 

4*.  Les  termes  de  la  conclusion  ne  peuvent  y avoir  que  la  même 
étendue  qu’ils  ont  dans  les  prémisses  : 

• •.  « 

J • ; * , • 
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Tout  ce  qui  est  nuisible  est  un  mal.  , • - 

Or,  quelque  plaisir  est  nuisible; 

Doue  quelque  plaisir  est  un  mal. 

Si  je  concluais , donc  le  plaisir  est  un  mal , je  dirais  plus  que  n’orrt 
dit  les  prémisses. 

5'.  Si  la  conclusion  est  négative , le  grand  terme  , qui  en  est 
l’attribut  , y est  pris  universellement.  Il  doit  donc  avoir  été  pris 
de  même  dans  la  majeure.  Donc  la  majeure  d’un  syllogisme  né- 
éfctif  ne  peut  pas  être  particulière  affirmative  ; car,  dans  celle-ci,  les 
deux  termes  seraient  pris  en  particulier.  Vous  ne  direz  donc  pas  : 

Quelques  vérités  sont  déplaisantes. 

Or,  aucune  louange  n’est  déplaisante  ; 

Donc  aucune  louange  n’est  une  vérité. 

6'.  De  deux  négatives , il  n’y  a rien  à conclure  ; car  de  ce 
que  deux  choses  ne  conviennent  ni  l’une  ni  l’autre  avec  une  troi- 
sième, il  ne  s’ensuit  ni  qu’elles  se  conviennent,  ni  qu’elles  ne  se 
conviennent  pas  : 

Aucune  étoile  n’est  un  monde. 

Aucune  planète  n’est  une  étoile. 

Cela  ne  prouve  ni  qu’une  planète  soit  un  monde,  ni  qu’une  pla- 
nète ne  soit  pas  un  monde  : Cum  ambo  dicentur  de  nullo , non 
erit  sjrllogismus.  ( Arist.  Analyt.  ) 

Il  faut  donc  qu’au  moins  l’une  des  deux  prémisses  soit  affirma- 
tive. 

Observez  cependant  que  , sous  une  forme  négative  , une  pro- 
position est  assez  souvent  affirmative  dans  la  pensée.  Alors  le  syl- 
logisme qui  semble  avoir  pour  prémisses  deux  négatives  , ne 
laisse  pas  d’être  concluant  : 

Nthil  eripit  fortuna  nisi  quod  dédit, 
y irtutem  autem  non  dut  ; 

Ideo  non  detrahit.  (SENF.CA.  ) 

La  fortune  ne  nous  ôte  que  ce  qu’elle  nous  a donné. 

Or,  clic  ne  nous  donne  pas  la  vertu; 

Donc  elle  ne  nous  l’ôte  point. 

Dans  cet  argument  , la  majeure  est  affirmative  sous  une  forme 
•négative.  La  fortune  n’ote  que , signifie  , ôte  seulement. 

Si , d’après  cette  sentence  du  même  philosophe,  nulla  servit  us 
turpior  es't  quàm  voluntaria  , je  raisonne  ainsi  : 

Il  n’ya  point  de  servitude  plus  honteuse  que  la  servitude  volontaire. 
Or,  la  servitude  de  l’homme  esclave  de  ses  passions  est  volontaire; 
Donc  l’une  des  plus  honteuses  servitudes  est  celle  de  l'homme 
esclave  de  ses  passions. 

Je  semble  avoir  pris  pour  majeure  une  proposition  négative  ; mais 
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elle  est  bien  réellement  affirmative  dan?  le  sens.  11  en  est  de 
même  si  je  dis  : 

Il  n’y  a point  de  bonheur  sans  le  repos  de  la  conscience. 

Or,  il  n’y  a point  de  repos  pour  la  conscience  du  criminel. 

Donc,  etc. 

Ici,  au  contraire,  c’est  la  mineure  qui  est  affirmative  : 

Ce  qui  n’a  point  de  parties  ne  peut  périr  par  la  dissolution  des 
parties. 

Or , notre  âme  n’a  point  de  parties  ; 

Donc,  etc. 

Vous  sentez  que  cette  mineure  signifie,  or,  notre  âme  est  une 
substance  qui  n’a  point  de  partie  ; ce  qui  est  un  sens  affirmatif. 

n*.  Il  n’y  a rien  à conclure  de  deux  prémisses  particulières.  Si 
elles  étaient  affirmatives  , les  trois  ternies  y seraient  pris  particu- 
lièrement. Or,  le  milieu  doit  avoir  été  pris  universellement  au 
moins  dans  l’une  des  deux  prémisses.  Et , quand  même  l’une  des 
deux  serait  négative  , l’attribut  de  celle-ci  devant  être  celui  de  la 
conclusion  , ce  serait  le  grand  terme  ; et  le  moyen  ne  laisserait 
pas  d’être  pris  deux  fois  particulièrement.  Il  faut  donc  qu’au 
moins  l’une  des  deux  prémisses  soit  universelle. 

8'.  La  conclusion  doit  suivre  ce  qu’on  appelle  la  plus  faible 
partie  , debiliorem  partent  ; c’est-à-dire  que  , si  l’une  des  deux 
prémisses  est  particulière , la  conclusion  sera  particulière  , et  que  , 
si  l’une  des  prémisses  est  négative  ,1a  conclusion  sera  négative. 

Vous  savez  déjà  que  les  termes  de  la  conclusion  ne  peuvent 
avoir  que  la  même  étendue  qu’ils  ont  eue  dans  les  prémisses 
qu’elle  a pour  sujet  le  petit  terme  , et  le  grand  terme  pour  attri- 
but ; que  l’attribut  d’une  négative  est  toujours  pris  universel- 
lement , et  celui  d’une  affirmative  toujours  pris  en  particulier. 

Cela  posé,  si  l’une  des  prémisses  est  particulière,  la  conclusion 
ne  peut  être  ni  universelle  affirmative,  ni  universelle  négative. 

Si  la  conclusion  était  universelle  affirmative,  le  petit  terme  y 
serait  pris  universellement:  il  le  serait  donc  aussi  dans  la  mineure 
dont  il  est  le  sujet , et  la  rendrait  universelle.  Donc  le  moyen  qui 
en  serait  l’attribut,  y serait  pris  particulièrement.  Donc,  pour 
être  pris  une  fois  universellement , il  devrait  être  le  sujet  d’une 
majeure  universelle.  Donc  les  deux  prémisses  seraient  universelles. 

Si  la  conclusion  était  universelle  négative  , elle  serait  formée 
de  deux  termes  universels.  Ils  devraient  donc  tous  deux  l’être 
dans  les  prémisses.  Donc  l’une  des  prémisses  étant  affirmative  ,, 
aucun  de  ces  deux  termes  n’en  serait  l’attribut.  Et  l’un  des  deux 
en  étant  le  sujet , il  la  rendrait  universelle. 

Ce  serait  donc  le  moyen  terme  qui  , étant  l’attribut  de  celle 
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affirmative,  y serait  pris  particulièrement.  Il  serait  donc  pris  géné- 
ralement dans  la  prémisse  négative,  et,  dans  celle-ci,  l’autre 
terme  étant  aussi  universel , il  s’ensuit  qu’elle  serait  nécessaire- 
ment universelle. 

11  est  encore  plus  évident  que  , si  l’une  des  prémisses  est  né- 
gative , la  conclusion  doit  l’être  ; car  , dès  qu’il  est  dit  dans  les  I 

prémisses  que  l’un  des  termes  de  la  conclusion  est  dans  le  milieu  , 
et  que  le  milieu  n'est  point  dans  l’autre  terme,  il  s’ensuit  néces- 
sairement que  l’un  des  termes  n’est  point  dans  l’autre.  Mais  l’ex- 
clusion sera  totale  ou  partielle  , selon  l’étendue  partielle  ou  totale 
qu’on  aura  donnée  dans  les  prémisses  an  sujet  de  la  conclusion. 

Yous  concevez  que  , par  ces  règles  , un  grand  nombre  de  com- 
binaisons sont  interdites  au  syllogisme.  C’esl  ce  qui , demain  , 
vous  demandera  un  peu  d’application  ; car  la  raison  des  règles 
est  souvent  un  rapport  difficile  à saisir;  mais  c’est. un  pas  inévitable, 
et  il  sera  bientôt  passé. 


LEÇON  HUITIÈME. 

Suite  des  règles  du  syllogisme. 

Dans  les  formes  du  syllogisme  , de  soixante-quatre  modes  , ou 
manières  de  combiner  A , I , E , O,  pris  trois  à trois  , il  n’y  en 
a que  douze  qui  soient  selon  les  règles,  même  en  y compre- 
nant les  modes  où  les  prémisses  sont  transposées,  et  ceux  où  de 
l’universel  on  conclut  au  particulier  ; et  c’est  ainsi  qu’au  lieu  de 
dix  modes  qui  , selon  Port-Royal  , sont  les  seuls  réguliers , j’en 
admets  douze  , savoir,  quatre,  dont  la  conclusion  est  affirmative, 
et  huit , dont  elle  est  négative  : 


( A.  A.  A.  ( E.  A.  E.  / A.  O.  O. 
) A.  A.  I.  . J E.  A.  O.  . O.  A.  O. 

\ A.  I.  I.  NEG'  \ A.  E.  E.  P,tG-  \ E.  I.  O. 

( I.  A.  I.  ( A.  E.  O.  ( I.  E.  O. 


En  vous  rappelant  ces  deux  vers  : 

Asserit  A , negat  E ; verum  generaliter  ambn. 
Asserit  l , negat  O;  sed  particularité r ambn. 


vous  imaginerez  sans  peine  des  exemples  de  tous  ces  modes. 
Seulement , pour  les  deux  que  Port-Royal  n’a  point  comptés  , 
I , E , O ; A,E,0;  voici  comme  ils  sont  admissibles  : 

I.  Les  malheurs  d’OEdipe  furent  involontaires. 

E.  Or,  aucun  crime  n est  involontaire  ; 

O.  Donc  les  malheurs  d’OEdipe  ne  furent  pas  des  crimes. 
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Vous  devez  voir  que , dans  cet  exemple , on  ne  fait  que  déplacer 
la  majeure  : 

E.  Aucun  crime  n’est  involontaire. 

et  l’argument  n’en  est  pas  moins  bon. 

De  même  si  l’on  dit  : 

A.  Tout  crime  est  volontaire. 

E.  Or , aucun  malheur  fortuit  n’est  volontaire  ; 

O.  Donc  les  malheurs  d’Œdipe  ne  furent  point  des  crimes. 

on  ne  fait  que  substituer  une  conclusion  particulière  : 

O.  Les  malheurs  d’Œdipe , etc. 
à l’universelle  : 

E.  Aucun  malheur  fortuit , etc. 

et  vous  savez  qu’il  est  permis  de  conclure  O pour  E , comme  de 
conclure  I pour  A. 

Quant  aux  diverses  combinaisons  du  milieu  avec  les  extrêmes 
Aristote  en  distingue  trois  , qu’il  appelle  figures  : In  medii  colla- 
tione  figurant  cognoscemus.  Et , en  réduisant  en  axiomes  les  ré- 
sultats du  rapport  des  trois  termes,  il  emploie  à les  exprimer  une 
espèce  d’algèbre  très-commode  pour  lui , mais  pénible  pour  ses 
lecteurs.  Ce  sont  encore  trois  caractères  alphabétiques  dont  chacun 
marque  l’un  des  trois  termes.  Je  ferai  quelque  usage  de  ces  signes 
abstraits  ; mais  j’aurai  soin  de  vous  les  rendre  plus  sensibles  par 
des  exemples. 

Dans  la  première  figure  , le  moyen  terme  est  le  sujet  de  l’une  • 
des  prémisses  et  l’attribut  de  l’autre. 

Dans  la  seconde,  le  moyen  terme  est  l’attribut  des  deuxprémisses. 
Dans  la  troisième  , il  en  est  le  sujet. 

Première  figure. 

Le  moyen  terme  devant  être  le  sujet  de  l'une  des  prémisses  et 
l’attribut  de  l’autre,  vous  sentez  que  la  raaj eure  est  celle  dont  il  doit 
être  le  sujet  ; car  elle  est  composée  du  grand  terme  et  du  moyen 
terme  ; et , par  conséquent , le  grand  terme  en  sera  l’attribut 
puisqu’il  est , comme  vous  savez , plus  étendu  que  le  moyen  ; 
Majus  extremum  in  quo  medium. 

Dans  cette  première  figure , la  mineure  doit  être  affirmative 
et  la  majeure  universelle. 

La  mineure  doit  être  affirmative  ; car,  si  elle  était  négative 
la  majeure  serait  nécessairement  affirmative  , et  la  conclusion  né- 
gative.*Le  grand  terme,  comme  attribut,  serait  donc  pris  par- 
ticulièrement dans  la  majeure,  et  universellement  dans  la  con- 
clusion , ce  qui  ne  se  peut  pas. 

6-  16 
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La  majeure  doit  être  universelle  ; caria  mineure  étant  affirma- 
tive , le  milieu  qui  en  est  l’attribut,  y est  pris  particulièrement. 

Il  doit  donc  être  pris  universellement  dans  la  majeure  , dont  il 
est  le  sujet.  Vous  allez  voir  ces  règles  observées  dans  les  exemples  : 

A.  Tout  homme  inhumain  est  odieux. 

A.  Or,  tout  avare  est  inhumain  ; 

A.  Donc  tout  avare  est  odieux. 

Si  a attribuitur  omnib,  et  b omni  g;  neccsse  est  a attribut 
omni  g. 

E.  Rien  de  violent  n’est  durable. 

A.  Or , toute  loi  injuste  est  violente  ; 

E.  Donc  aucune  loi  injuste  n’est  durable. 

Si  a attribuitur  nulli  g , -et  b omni  g ; nulh  g , a inerit. 

A.  Tout  ce  qui  est  innocent  est  permis. 

I.  Or,  quelques  plaisirs  sont  innocens  ; 

I.  Donc  quelques  plaisirs  sont  permis. 

Si  insit  a omni  b ne  b alicui  g ; necesse  est  a alicui  g inesse. 

E.  Aucun  soleil  n’est  un  monde. 

I.  Or,  une  étoile  pst  un  soleil; 

O.  Donc  une  étoile  n’est  pas  un  monde. 

Si  a nulli  b inest,  ac  b inest  alicui  g ; necesse  ent  a alicui  g 
non  inesse.  (Aristote,  Analyt.  ) 

Vous  devez  vous  apercevoir  que  la  première  figure  est  celle  qui 
«présente  le  plus  naturellement  à l’esprit  ; en  meme  temps  qu  elle 
est  la  plus  régulière  , elle  est  aussi  la  plus  vanee  dans  ses  formes, 
et  la  seule  cause  qui  est  susceptible  de  l’affirmative  universelle  , 
A A A C’est  apparemment  pour  cela  qu’ Aristote  la  donne  comme 
la  plus  propre  à la  recherche  de  la  vérité  : Ex  fguris prima  est  ad 
scientiam  aptissima.  Quid  res  sit  per  hanc  solamfiguram  potes t 

‘“notm  wnoM*l”voir  que  /attribut  de  l’affirmative  n’étant  pris 
d’abord  que  particulièrement  dans  les  prémisses  , ne  peut  etre 
nris  universellement  dans  la  conclusion,  et  ne  peut  etre  , par 
conséquent,  l’attribut  d’une  négative.  On  ferait  donc  un  sophisme 
en  disant  : 

A.  Tout  animal  est  vivant. 

E-  Or , aucune  plante  n’est  animal 

E.  Donc  aucune  plante  n’est  vivante. 

Il  v a cependant  un  moyen  de  rendre  concluant  un  pareil  syllo- 
eisme-  /est  de  donner  à l’attribut  de  l’affirmative  un  caractère 
exclusivement  propre  et  comme  universel , eu  mettant  le  seul  a la 
place  de  tout  : . 
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A.  Le  seul  animal  est  sensible. 

E.  Or,  aucune  plante  n’est  animal; 

E.  Donc  aucune  plante  n’est  sensible. 

Je  vous  ai  dit  aussi  que  , dans  la  première  figure  , la  majeure  doit 
être  universelle  , et  que,  dans  aucun  cas,  il  n’y  a rien  à conclure 
de  deux  prémisses  particulières.  Voici  cependant  un  exemple  qui 
semble  démentir  cette  règle  : 

I.  Quelque  figure  est  un  triangle. 

I.  Or,  quelque  triangle  est  rectangle; 

I.  Donc  quelque  figure  est  rectangle. 

Mais  , quoiqu’ici  la  conclusion  soit  vraie  , ce  n’est  qu’acciden- 
tellement , et  parce  que  le  moyen  terme  , pris  deux  fois  en 
particulier  , se  trouve  convenir  universellement  à l’un  des  deux 
extrêmes  : 

I.  Quelque  figure  est  un  triangle , 
est  l’inverse  de 

Tout  triangle  est  une  figure. 

Or  , cette  conversion  d’I  en  A n’est  pas  toujours  possible  , comme 
vous. l’allez  voir.  Lors  donc  que  l’une  des  prémisses  particulières 
n’est  pas  conversible  en  l’universelle  , le  moyen  terme  n’étant 
pris  que  deux  fois  en  partie  , ce  sont  deux  termes  différens  dont 
le  rapport  est  équivoque  , et  de  cette  ambiguité  de  rapports  il  n’y 
a rien  à conclure  : 

Le  chêne  est  un  arbre. 

Or , quelque  arbre  est  un  pin  j 

conclurez-vous? 

Donc  le  pin  est  un  chêne. 

Quelque  liqueur  est  un  remède. 

Or,  quelque  remède  est  une  plante; 

conclurez-vous  ? 

Donc  quelque  plante  est  une  liqueur. 

Quelque  vice  est  une  habitude. 

Or , quelque  habitude  est  une  vertu  ; \ 

conclurez-vous  ? 

Donc  quelque  vertu  est  un  vice  ; 

Donc  quelque  vice  est  une  vertu. 

Examinez  tous  les  sophismes  dont  les  deux  prémisses  sont  parti- 
culières , ou  dans  lesquels  le  moyen  terme  est  pris  deux  fois 
particulièrement , vous  trouverez  ou  que  la  conclusion  en  sera 

évidemment  fausse , ou  que  l’une  des  deux  prémisses  n’est  qu’une 
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proposition  universelle  renversée  ; et  ce  renversement  n’a  lieu  que 
lorsque  , d’une  proposition  universelle , 

A.  Toute  colombe  est  un  oiseau , 
on  fait , par  conversion , une  particulière , 

I.  Quelque  oiseau  est  une  colombe. 

Deuxieme  figure. 

Le  moyen  terme  étant  l’attribut  des  deux  prémisses  , il  s’en- 
suit que  l’une  des  deux  doit  être  négative , et  la  majeure  , univer- 
selle. Si  elles  étaient  toutes  les  deux  affirmatives , le  moyen  terme, 
comme  attribut , y serait  pris  deux  fois  particulièrement.  Si  la 
majeure  était  particulière , le  grand  terme  , y étant  pris  particu- 
lièrement comme  sujet , ne  pourrait  être  l’attribut  d'une  conclu-  • 
sion  négative.  Pour  bien  conclure,  il  faut  donc  dire  : 

A.  Tout  animal  est  sensible. 

E Or,  aucune  plante  n’est  sensible  ; 

E.  Donc  aucune  plante  n’est  animal. 

Si  m insit  omni  n , et  nulli  x ; etiam  x inerit  nulli  n. 

E.  Aucun  métal  ne  se  reproduit  lui-méme. 

A.  Or , tout  végétal  se  reproduit  lui-même  ; 

E.  Donc  aucun  métal  n’est  un  végétal. 

* * • 

Si  m attribuatur  nulli  n , et  omni  x ; n inerit  nulli  x. 

Aristote  n’admet  pas , dans  cette  seconde  figure , le  syllogisme 
affirmatif.  In  medid  figurd  non  fit  attributivus  sjrllogismus . 

Mais  il  faut  excepter  de  cette  règle  le  cas  où  l’attribut  de  l’une 
des  deux  prémisses  est  exclusivement  propre  au  sujet  ; car  alors 
le  terme  moyen  y est  pris  universellement.  On  fera  un  sophisme, 
si  l’on  dit  : 

A.  Tout  animal  est  vivant. 

A.  Or , tout  végétal  est  vivant  ; 

A.  Donc  tout  végétal  est  animal.  - 

Car  le  moyen  terme  étant  l’attribut  de  deux  prémisses  affirma- 
tives , il  y est  pris  deux  fois  particulièrement  ; d’où  il  n’y  a rien  à 
conclure.  Mais  si  l’on  dit  : 

A.  Le  seul  animal  est  sensible. 

A.  Or , tout  insecte  est  sensible  j 
A.  Donc  tout  insecte  est  animal. 

le  syllogisme  est  bon  ; car  le  moyen  terme,  sensible , étant  dans 
l’une  des  prémisses  exclusivement  propre  au  sujet,  il  y est  comme 
universel. 

Troisième  figure. 

Le  jnoyeu  terme  étant  deux  fois  le  sujet  des  prémisses , il  s’en- 
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suit  que  la  mineure  doit  être  affirmative  et  la  conclusion  particu- 
lière. Car,  i°.  si  la  mineure  était  négative,  la  majeure  serait 
affirmative  , et  la  conclusion  négative.  Donc  le  grand  terme 
étant  l’attribut  de  l’une  et  de  l’autre  , serait  pris  universellement 
dans  la  conclusion  , et  particulièrement  dans  la  majeure.  2°.  Le 
petit  terme  étant  l’attribut  de  la  mineure  affirmative,  y est  pris 
particulièrement.  Il  doit  donc  être  pris  particulièrement  dans  la 
conclusion  dont  il  est  le  sujet  : 

A.  Tout  riche  avare  est  envié. 

A.  Tout  riche  avare  est  misérable; 

I.  Donc  quelque  misérable  est  envié. 

Cum  et  p et  r inest  omni  s ; necessario  colligitur  p inesse 
alicui  r. 

A.  Tous  les  grands  exploits  sont  applaudis. 

I.  Or , quelques  grands  exploits  sont  de  grands  crimes  ; 

I.  Donc  quelques  grands  crimes  sont  applaudis. 

Si  r insit  omni  s et  p alicui;  neeesse  est  p alicui  r inesse. 

A.  Toute  plante  est  vivante. 

E.  Or,  aucune  plante  n’est  sensible  ; 

0.  Donc  tout  ce  qui  est  vivant  n’est  pas  sensible. 

Si  r omni  s , p nulli  s insit  ; necessario  colligitur  p cuidam  r 
non  inessè. 

E.  Rien  de  nécessaire  n’est  injuste. 

1.  Or,  quelque  chose  de  nécessaire  est  un  mal; 

O.  Donc  quelque  mal  n’est  pas  injuste. 

Si  p nulli  s , ac  r cuidam  s insit  ; p cuidam  r non  inerit. 

Aristote  n’admet  point , dans  la  troisième  figure,  le  syllogisme 
affirmatif  universel  : In  ultimd,  dit-il  , fit  quidem  syllogismus 
attributivus  , at  non  universalis.  Mais  il  faut  encore  excepter  de 
cette  règle  le  cas  où , dans  l’une  des  deux  prémisses  , l’attribut 
est  exclusivement  propre  au  sujet , comme  lorsqu’il  en  est  la  dé- 
finition : 

A.  Le  seul  animal  est  un  être  sensible. 

A.  Or,  tout  animal  est  vivant  ; 

A.  Donc  tout  être  sensible  est  vivant. 

Remarquez  qu’on  ne  peut  pas  conclure  à l’inverse  : 

Donc  tout  être  vivant  est  sensible. 

parce  que  vivant  n’a  pas  été  pris  universellement  dans  celle  des 
prémisses  dont  il  est  l’attribut. 

L’inverse  n’aurait  lieu  que  dans  le  cas  où  l’attribut  des  deux 
prémisses  serait  exclusivement  propre  au  sujet , comme  si  l’on 
disait  : . 
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Dieu  est  l’être  éternel. 

Dieu  est  l'être  infini  ; 

Donc  i’ètre  éternel  est  l’être  infini  ; 

Donc  l'clre  infini  est  l’être  éternel. 

Si , dans  aucune  des  deux  prémisses  affirmatives  universelles  , 
l’attribut  n’est  exclusivement  propre  au  sujet , il  ne  peut  être  pris 
universellement  comme  sujet  de  la  conclusion.  On  fera  donc  un 
sophisme  en  disant  : 

A.  Tout  cristal  est  un  corps  transparent. 

A.  Or,  tout  cristal  est  un  corps  solide; 

A.  Donc  tout  corps  transparent  est  solide  ; 

A.  Donc  tout  corps  solide  est  transparent.  . 

L’une  de  ces  deux  conclusions  est  aussi  mauvaise  que  l’autre  ; et, 
quand  même  elle  serait  vraie , elle  serait  mauvaise  encore , 
comme  dans  cet  exemple  : 9 

A.  Tout  métal  est  un  corps  solide. 

A.  Or , tout  métal  est  divisible  ; r . 

A.  Donc  tout  corps  solide  est  divisible. 

Tout  cela  est  vrai  en  soi , et  le  raisonnement  est  mauvais  ; car  , 
au  lieu  de  divisible , si  l’on  dit  malléable , les  deux  prémisses 
seront  vraies  , et  la  conclusion  sera  fausse. 

De  même  la  conclusion  universelle  négative  n’est  bonne  dans 
cette  troisième  figure  , qu’autant  que  , dans  celle  des  prémisses 
qui  est  affirmative  , l’attribut  est  universel , c’est-à-dire  propre 
au  sujet.  Yous  ne  direz  donc  pas  : 

A.  Tout  végétal  est  vivant. 

£.  Or , aucun  végétal  n’est  sensible  ; 

E.  Donc  aucun  être  vivant  n’est  sensible. 

car  l’animal  est  vivant,  et  l’animal  est  sensible.  Mais  vous  direz  : 

A.  Le  seul  être  vivant  se  reproduit  lui-même. 

E.  Or,  aucun  être  vivant  n'est  un  minéral; 

E.  Donc  aucun  minéral  ne  se  reproduit  lui-même. 

Notez  que  la  mineure  est  conversible , et  qu’en  disant  : 

Or , aucun  minéral  n’est  un  être  vivant , 

vous  faites  un  syllogisme  de  la  première  figure  ; et  c’est  ainsi  que 
la  conversion  peut  changer  la  figure  du  syllogisme  , toutes  les  fois 
que  l’une  des  prémissses  est  I ou  E ; car  vous  savez  que  l’un  et 
l’autre  se  renversent. 

En  transposant  les  deux  prémisses  du  syllogisme,  vous  sem- 
ble® en  changer  la  forme  ; mais  soit  que  vous  disiez  : 

A.  Tout  ce  qui  est  innocent  est  permis.  ' ■ 

I.  Or,  quelques  plaisirs  sont  innocens; 
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ou  que  vous  disiez  : 

*» 

I.  Quelques  plaisirs  sont  innocens. 

A.  Or,  tout  ce  qui  est  innocent  est  permis; 

la  conclusion  sera  la  même  : 

I.  Donc  quelques  plaisirs  sont  permis. 

La  conclusion  particulière , substituée  à l’universelle  , n’est 
qu’une  induction  du  plus  au  moins.  O est  dans  E comme  I est 
dans  A.  Lorsqu’on  peut  dire  : Aucune  plante  n’est  sensible  , on 
peut  dire  aussi  : Quelque  plante  n’est  pas  sensible.  Comme  lors*- 
que  l’on  peut  dire  : Toute  plante  est  vivante  , il  est  clair  qu’on 
peut  dire  : Quelque  plante  est  vivante.  Quel  que  soit  donc  le  mode 
du  syllogisme  , ou  quelle  qu’en  soit  la  figure  , il  est  bon  ou  il  est 
mauvais',  selon  que,  dans  l’acception  des  termes  et  dans  leur 
rapport  réciproque  , la  règle  de  ne  jamais  dire  dans  la  conclusion 
plus  que  dans  les  prémisses  , ni  autre  chose  que  dans  les  pré- 
misses , est  observée  ou  qu’elle  ne  l’est  pas. 

Quant  à la  vérité  des  prémisses  , c’est-à-dire  quant  au  rapport 
du  milieu  avec  les  extrêmes,  celui  qui  en  raisonne  en  répond  , et 
celui  qui  conteste  a droit  d’en  demander  la  preuve. 

C’est  tantôt  l’une , tantôt  l’autre  des  deux  prémisses  qui  est 
contestée.  Quelquefois  même  c’est  l’une  et  l’autre  : '* 

Tout  être  sensible  est  pensant. 

Or,  tout  animal  est  un  être  sensible; 

Donc  tout  animal  est  un  être  pensant. 

Parmi  les  philosophes , les  uns  ont  accordé  la  mineure  de  cet 
argument  et  nié  la  majeure;  d’autres  , en  accordant  la  majeure, 
ont  nié  la  mineure.  Avec  ceux-là,  il  fallait  prouver  que  le  sentiment 
et  la  pensée  appartenaient  à la  même  substance  , et  que  l’âme 
sensitive  et  l’àine  pensante  étaient  la  même  : avec  ceux-ci  , ce 
qui  est  contesté , c’est  que  la  sensibilité  soit  de  l’essence  de  l’a— 
nimal. 

Enfin,  selon  les  règles  du  doute  méthodique,  on  peut  être 
obligé  de  prouver  à la  fois  , et  que  l’animal  est  sensible  , et  que 
tout  ce  qui  est  sensible  est  pensant.  • 

Ainsi  , celui  qui  avance  les  prémisses  a beau  les. croire  indubi- 
tables , dès  qu’on  les  lui  conteste  , il  n’en  peut  rien  conclure , à 
moins  de  remonter  à quelque  principe  antérieur  qui  les  prouve 
telles  qu’elles  sont  énoncées , c’est-à-dire  comme  évidentes , s’il 
veut  conclure  à l’évidence  ; ou  seulement  comme  vraisemblables, 
s’il  n’en  déduit  que  possibilité  , probabilité,  vraisemblance-;  car 
on  n’est  obligé  de  donner  aux  prémisses  que  le  degré  de  certi- 
tude qu’on  veut  donner  à la  conclusion , comme  dans  ces  exemples  : 
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Ce  qui  n’est  pas  contraire  aux  lois  de  la  nature  est  naturellement 

possible. 

Or,  il  n’est  pas  contraire  aux  lois  de  la  nature  que  d’autres  planètes 
que  la  terre  soient  habitées  j 

Donc  il  est  naturellement  possible  que  d’autres  planètes  que  la 
terre  soient  habitées. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a été,  sera 
dans  tous  les  temps. 

Or,  dans  tous  les  temps,  le  peuple  a été  crédule,  superstitieux,  , 
inconstant,  ami  des  nouveautés , etc.  j „ 

Donc  il  est  vraisemblable  que,  dans  tous  les  temps,  le  peuple  sera 
crédule,  superstitieux , etc. 

Si  l’une  des  prémisses  est  si  évidemment  sous-entendue,  qu’elle 
n’ait  pas  besoin  d’être  énoncée  , on  la  supprime , et  c’est  ce  qui 
fait  du  syllogisme  l’enthymcme  philosophique  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé.  Demain  , nous  joindrons  cet  article  à ceux  des  argu- 
mens  complexes  et  conjoints  dont  il  me  reste  à vous  entretenir. 


LEÇON  NEUVIÈME. 

De  Tenthymème  philosophique.  Que  celle  des  prémisses  qui  est 
sous-entendue , n’est  pas  moins  soumise  à la  preuve  que  celle 
qui  est  énoncée.  Comment  on  procède  à la  preuve  de  ce  qui 
est  contesté  dans  les  prémisses.  Syllogisme  complexe  ou  les 
prémisses  portent  leurs  preuves  avec  elles.  Syllogisme  conjoint , 
où  l’une  des  prémisses  est  conditionnelle , ou  disjonctive  , ou  ex- 
clusive. Du  dilemme , et  en  quoi  il  diffère  du  syllogisme  dis- 
jonctif.  Du  syllogisme  appelé  sorite.  De  l’épichérème.  De 
r exemple.  De  F induction. 

Dans  l’expression  de  la  pensée,  se  croire  obligé  de  tout  dire,  c’est 
souvent  trop  mal  présumer  de  l’entendement  de  ceux  qui  nous 
écoutent , et  offenser  leur  amour-propre  , ou  du  moins  abuser  de  • 
leur  attention.  Voilà  pourquoi  serait  pédantesque  et  maussade 
l’usage  trop  fréquent  du  syllogisme  régulier.  Le  bon  sens  et  la 
bienséance  veulent  qu’on  laisse  penser  aux  autres  ce  qu’ils  doi- 
vent avoir  aussi-bien  que  nous  dans  l’esprit. 

Or  , sur  les  questions  familières , il  y a peu  de  raisonnemens 
où  l’une  des  prémisses  ne  soit  pas  une  vérité  si  connue , qu’il  se- 
rait inutile  et  importun  de  l’énoncer  ; et  le  propre  de  l’enthy- 
mème  philosophique  est  de  la  sous-entendre  : Sialiqua pars  nota, 
hanc  enonciare  non  est  opus,  quoniam  hanc  ipse  auditor  adjunget. 
(Ârist.  Analyt.  ) 

Quand  Montesquieu  a dit  : 

ta  L’air  froid  augmente  le  ressort  et  la  force  des  fibres  j l’air 
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» chaud  , au  contraire , les  relâche  et  diminue  leur  ressort  ; on  a 
» donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids.  » 

Il  y a sous-entendu  la  majeure  , savoir,  que  la  vigueur  dépend 
de  la  tension  des  fibres  et  de  leur  ressort. 

Rien  n’est  plus  fréquent,  dans  les  sciences  , que  ces  argumens 
elliptiques. 

« Le  baromètre  monte  dans  les  vallées , disait  Pascal  , et  il 
» baisse  sur  les  montagnes  ; donc  l’air  pèse  sur  le  mercure. 

» Les  espèces  se  reproduisent  toujours  les  mêmes  , disait  Gas- 
» sendi  ; donc  leurs  principes  sont  invariables. 

» Les  corps  qui  ne  sont  pas  soutenus  se  précipitent  vers  la 
» terre  d’un  mouvement  accéléré  , disait  Newton  ; donc  la  terre 
» et  les  corps  s’attirent  réciproquement  en  raison  de  leur  masse 
» et  de  leur  distance.  • 4 

» Le  degré  du  méridien  terrestre  est  plus  long  vers  les  pôles  que 
» sous  l’équateur , ont  dit  nos  astronomes  ; donc  la  surface  de 
» la  terre  est  aplatie  vers  les  pôles.  » 

Ainsi  la  proposition  sous-entendue  n’est  pas  toujours  facile  à 
suppléer.  Souvent  elle  suppose  des  connaissances  particulières , 
souvent  aussi  une  pénétration  peu  commune.  Il  faut  donc  bien 
se  mesurer  , en  parlant  ou  en  écrivant,  à l’intelligence  et  aux 
lumières  de  ceux  à qui  on  parle  ou  pour  qui  l’on  écrit. 

Lorsque  Pascal  a fait  cet  enthymème  : « Sem  qui  a vu  La- 
» mech , qui  a vu  Adam , a vu  au  moins  Abraham , et  Abra— 
» ham  a vu  Jacob  , qui  a vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  dé- 
» luge  et  la  création  sont  vrais.  » Pascal , dis-je  , a laissé  entre 
l’antécédent  et  le  conséquent,  un  intervalle  qu’il  n’est  pas  permis 
à tous  les  esprits  de  franchir.  Aussi  cet  argument  n’est-il  pas  fait 
pour  tout  le  monde. 

Lorsque  Médée  dit,  en  parlant  de  Jason  : 

Servare  potui , pcrdere  an  possim  rogas  ? 
et  Acomat , en  parlant  de  Bajazet  : 


H n’est  point  condamné , pnisqn’on  veut  le  confondre, 
et  Prométhée  , dans  Lucien  : 

Tu  prends  ta  foudre,  Jupiter,  tu  as  donc  tort. 

ce  sont  là  des  enthymèmes  vivement  exprimés  , et  dont  on  est 
flatté  de  pénétrer  le  sens.  Mais  en  exerçant  l’intelligence  du  lec- 
teur ou  de  l’auditeur  , il  ne  faut  ni  la  fatiguer  , ni  la  mettre  en 
défaut  ; car  c’est  là  que , de  peur  d’être  diffus , on  risque  d’être 
obscur  : 

Brevis  esse  laboro  ; obscurus  fio. 

et  le  grand  art  de  celui  qui  emploie  l’enthymème  est  de  bien 


?» 
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pressentir  ce  qu’il  peut  sous-entendre , sans  en  être  moins  en- 
entendu. 

La  re'ticence  de  l’enlhymème  est  surtout  commode  aux  so- 
phistes , pour  dérober  au  commun  des  esprits  le  vice  de  leurs  ar- 
guinens , et  l’endroit  faible  ou  faux  qu’eût  présenté  le  syllogisrhe. 
Dans  le  syllogisme  développé , vous  avez  vu  que  les  trois  termes 
se  correspondent  et  sont  en  évidence.  Ainsi  , par  des  règles  cer- 
taines , on  peut  juger  infailliblement  le  résultat  de  leurs  rap- 
ports ; au  lieu  que  , dans  l’entliymème  , l’une  au  moins  de  ce® 
relations  est  dérobée  à l’examen  et  laissée  comme  dans  l’ombre. 
C’est  donc  surtout  à la  réticence  que  doit  s’attacher  l’attention. 
Mais,  soit  que  les  deux  prémisses  soient  énoncées  , ou  que  l’une 
des  deux  soit  sous-entendue,  je  vous  l’afl  déjà  dit,  il  est  indis- 
pensable d’en  établir  la  vérité  avant  que  d’en  tirer  aucune  con- 
séquence. 

Or,  la  vérité  des  prémisses  dépend  quelquefois  d’un  principe 
antérieur , auquel  il  faut  que  l’on  remonte  lorsqu’il  n’est  pas  assez 
connu.  • 

J’ai  mis  au  nombre  des  sophismes  ce  raisonnement  d’un  meur- 
trier : Je  l’ai  tué  justement , car  il  méritait  de  mourir.  C’est  pour- 
tant l’un  des  argumens  que  Cicéron  , dans  la  défense  de  Milon  , 
fait  venir  à l’appui  du  moyen  pris  du  droit  de  la  défense  person- 
nelle , sur  lequel  vraisemblablement  il  ne  se  croyait  pas  assez  bien 
affermi , lorsqu’après  avoir  prouvé , autant  qu’il  lui  a été  possible, 
que  Milon , en  tuant  Clodius  , n’a  fait  que  défendre  sa  propre 
vie  , il  ajoute  qu’au  reste  il  a délivré  Rome  d’un  scélérat  digne 
de  mille  morts.  Mais  comment  a-t-il  légitimé  ce  moyen  qu’A- 
ristotc  appelle  sophistique  ? S’il  eût  dit  seulement  : 

. Celui  qui  délivre  sa  yille  d’un  furieux  chargé  de  crimes,  et  pour 
qui  rien  n’était  sacré , fait  une  action  louable  et  méritoire. 

Or,  Milon,  en  tuant  Clodius,  a délivré  Rome,  etc,...; 

Donc  il  a fait , etc. 

on  lui  eût  répondu  que  ce  n’était  pas  à Milon  , mais  aux  lois  d’en 
faire  justice,  et,  en  accordant  même  que  Clodius  méritât  mille 
morts  , on  eût  dit  : Mais  ce  n’était  point  de  la  main  de  Milon  qu’il 
devait  mourir. 

Il  y avait  donc  , dans  le  raisonnement  de  Cicéron , deux  choses 
à prouver;  l’une,  que  Clodius  méritait  la  mort;  l’autre,  que 
Milon , en  tuant  Clodius , avait  pu  justement  faire  l’office  delà  loi. 

Il  prouvait  l’une  par  l’accumulation  des  attentats  que  l’audace, 
la  violence,  l’impiété  de  Clodius  lui  avaient  fait  commettre  dans 
Rome;  c’était  le  plus  facile.  L’antre  point  était  le  côté  faible  , 
l’endroit  critique  et  périlleux.  Mais,  si  telle  était  l’arrogance  et 
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l’impunité  du  coupable,  son  crédit,  son  pouvoir,  le  nombre  et  la 
force  de  ses  complices,  que,  par  l’effroi  qu’il  inspirait , il  fit  taire 
les  lois  et  qu’il  enchaînât  leur  action , chacun , à sou  égard  , ne 
rentrait-il  pas  dans  le  droit  naturel  et  commun  de  pourvoir  au 
salut  de  tous  ? Cicéron  avait  donc  à raisonner  ainsi  : s 

Lorsque  les  lois  sont  impuissantes  pour  réprimer  le  crime , et  que 
le  criminel  est  l’ennemi  commun , tout  citoyen  est  autorisé 
venir  au  secours  des  lois. 

Or,  c’est  là  ce  qu’a  fait  Milon  en  tuant  Clodius  ; 

Donc  il  a fait  une  action  louable  et  méritoire. 

Ainsi  , de  principe  en  principe  , l’argumentation  remonte 
jusqu’à  celui  qui  est  incontestable  ; et  de  là  elle  redescend  jusqu’à 
la  conclusion  qu’il  s’agit  de  prouver. 

Supposons  encore  que,  dans  la  défense  du  jeune  Fabius,  son 
père  eût  raisonné  ainsi  : 

L’on  n’est  point  coupable  pour  avoir  fait  son  devoir. 

Or,  mon  tils  a fait  son  devoir  ; 


Je  le  prouve. 

Lorsque  la  lettre  de  la  loi  est  en  contradiction  avec  l'esprit  qui  l’a 
dictée  , c’est  à l’esprit  et  non  à la  lettre  que  l’on  doit  obéir  : 

Or , telle  a été  la  conjoncture  où  s’est  trouvé  mon  fils;  , 

Je  le  prouve. 

L’esprit,  l’intention  d’une  bonne  loi  est  de  procurer  le  plus  grand 
avantage  de  la  république  ; 

Or,  ici  la  défense,  la  gloire,  le  plus  grand  bien  de  la  république 
consistait  à faire  ce  qu’a  fait  mon  fils,  en  désobéissant  au  dicta- 
teur, pour  saisir  l’occasion  de  battre  les  Sainnites; 

Donc  mon  fils  a fait  son  devoir,  et  il  l’a  fait  au  péril  de  sa  tete  ; 
car , si  l’événement  ne  l’avait  pas  justifié , il  était  perdu , et  il 
devait  letre;  mais,  puisqu’en  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  l’a 
servie  le  mieux  possible,  il  est  absous  par  la  victoire,  qui  a 
rempli  le  vœu  de  la  loi. 


Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  jugea  digne  de 
grâce  l’aide  decainp  qui,  par  un  mouvement  de  l’ennemi,  ayant 
pensé  qu’il  fallait  changer  l’ordre,  avait  pris  sur  lui  d’en  donner 
un  tout  différent  de  celui  qu’il  avait  reçu. 

Le  plus  souvent  celle  des  prémisses  qui  est  contestée  n’a  besoin, 
pour  être  prouvée  , que  d’une  incidente  définitive  ou  d’une  propo- 
sition qui  détermine  le  rapport;  et  c’est  ainsi  que  le  syllogisme  est 
complexe  : 

L’homme  ne  peut  répondre  de  lui-même  qu  autant  qu’il  est  sûr  de 
se  posséder. 

Or,  l’homme  que  scs  passions  dominent  n’est  jamais  sûr  de  se 

posséder. 


Digitized  by  Google 


a5a  LOGIQUE. 

Donc  l'homme  que  ses  passions  dominent  ne  peut  jamais  répondre 

. de  lui-même. 

Dans  ces  raisonnemens  complexes , c’est  surtout  aux  incidentes 
définitives 'que  doit  se  porter  l’attention  ; car  ce  sont  elles  qui  dé- 
terminent le  sens  et  le  rapport  des  termes. 

Rien  de  ce  que  renferme  la  proposition  complexe,  ni  les  noms, 
ni  leurs  adjectifs,  ni  les  verbes,  ni  leurs  régimes  , ni  aucun  de 
leurs  complémens  n’est  à négliger  ; car  chacun  de  ces  traits  fait 
partie  de  l’expression  , et  peut  contribuer  ou  nuire,  à la  vérité  du 
principe  ou  à la  justesse  de  la  conséquence.  Exemple:  ' 

La  raison  nous  dit  de  préférer  ce  qui  nous  est  utile  à ce  qui  nous 
serait  nuisible. 

Or,  bien  souvent  ce  qui  nous  est  utile  nous  déplaît  ; souvent  aussi 
ce  qui  nous  est  nuisible  nous  est  agréable  ; 

Donc  la  raison  nous  dit  souvent  de  préférer  ce  qui  nous  déplaît  à 
ce  qui  nous  est  agréable. 

Voilà  un  raisonnement  complexe  dont  tous  les  mots  intéressent 
la  vérité  de  la  pensée  ; mais  ce  qui  en  fait  la  précision  et  la  jus- 
tesse , c’est  l’adverbe  souvent. 

Le  syllogisme  et  l’enthymème  affectent  fréquemment  de  poser 
en  principe  une  proposition  conditionnelle , ou  disjonctive , ou 
exclusive  f et  c’est  là  ce  qui  forme  le  syllogisme  qu’on  appelle 
conjoint. 

Dans  ce  raisonnement,  la  majeure  contient  ensemble  la  mi- 
neure et  la  conclusion , mais  sous  divers  rapports. 

i °.  Sous  le  rapport  de  dépendance  du  conséquent  à l’antécédent. 

2°.  Sous  le  rapport  d’alternative  immédiate  et  nécessaire. 

3°.  Sous  le  rapport  d’incompatibilité  et  d’exclusion  réciproque. 

De  là  trois  nouvelles  espèces  de  syllogisme , savoir  : le  condi- 
tionnel, le  disjonctif,  et  Yexclusif. 

Dans  l’argument  conditionnel , la  majeure  se  compose  de  deux 
, propositions  dont  l’une  dépend  de  l’autre  : 

S'il  y a du  mouvement,  il  y a du  vide  dans  la  nature. 

Je  n'affirme  point  encore  qu’il  y ait  du  mouvement , je  n’affirme 
point  qu’il  y ait  du  vide;  j’affirme  que , sans  le  vide,  il  n’y  a 
point  de  mouvement,  et  que,  si  l’on  admet  le  mouvement,  il  faut 
qu’on  admette  le  vide  : 

Si  l’homme  n’est  pas  libre , il  n’y  a ni  vices  ni  vertus. 

Je  n’affirme  point  que  l’homme  soit  libre , je  n’affirme  point  qu’il 
y ait  des  vices  et  des  vertus  , je  ne  nie  rien  de  tout  cela  ; mais  je 
dis  que  de  la  liberté  morale  dépend  la  réalité  des  vertus  et  des 
vices , et  que , si  on  refuse  la  liberté  à l’homme , il  n’y  a plus  pour 
lui  ni  vices  ni  vertus. 
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Le  syllogisme  conditionnel  se  forme  de  deux  manières  : 

i°.  Lorsque,  dans  la  mineure,  on  résume  l’antécédent  pour 
conclure  le  conséquent  : 

S’il  y a du  mouvement  dans  la  nature  , il  y a du  vide. 

Or,  il  y a du  mouvement  dans  la  nature  ; 

Donc  il  y a du  vide.  I 

2°.  Lorsqu’on  rejette  le  conséquent  pour  admettre  l’antécédent  : 

Si  je  ne  suis  pas  libre , Dieu  me  trompe. 

Or,  Dieu  ne  peut  me  tromper; 

Donc  je  suis  libre. 

Si  l’homme  de  bien  n’était  jamais  heureux , Dieu  ne  serait  pas  juste. 

Or,  il  est  faux  que  Dieu  ne  soit  pas  juste  ; 

Donc  l’homme  de  bien  sera  heureux. 

Ici  doit  s’appliquer  une  règle  importante  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  savoir,  que,  si,  de  deux  contradictoires,  l’une  est  évi- 
demment fausse , l’autre , fût-elle  incompréhensible  , ne  laisse 
pas  d’être  nécessairement  vraie.  Ainsi , quoique  la  création  soit 
inconcevable  pour  moi , s’il  m’est  évident  que  ni  le  monde , tel 
qu’il  est,  n’a  pu  exister  éternellement  par  lui-même  , ni  que  la 
matière , supposée  éternelîe  , n’a  pu  se  donner  à elle-même  le 
mouvement  et  les  formes  que  je  lui  vois  ; s’il  ne  m’est  pas  moins 
évident  que  , de  deux  êtres  co-éternels  , l’un  n’aurait  eu  aucune 
action  sur  l’autre , il  m’est  démontré  que  celui  qui  a reçu  de 
l’autre  sa  forme,  son  ordre  et  ses  lois,  ne  lui  est  pas  co-éternel  ; 
qu’ainsi  Dieu  seul  existe  de  toute  éternité  , et  que  le  monde,  la 
matière , tout  le  reste  a été  créé. 

Ce  que  le  syllogisme  conditionnel  laisse  à examiner , c’est  de 
savoir  si,  des  deux  parties  de  la  majeure,  l’une  dépend  ou  ne 
dépend  pas  absolument  de  l’autre. 

Par  exemple  , en  disant: 

Si  l’homme  n’est  pas  libre,  il  n’y  a dans  l’homme  ni  vices  ni  vertus  ; 
je  m’engage  à prouver  que  , dans  l’homme  , vice  et  vertu  suppo- 
sent liberté,  et  qu’ils  en  sont  inséparables. 

Il  vous  est  aisé  de  concevoir  comment  le  syllogisme  conditionnel 
peut  se  réduire  en  enthymème  ou  en  sentence  enthymématiquev 
Exemple  : 

Si  je  ne  suis  pas  libre  , Dieu  me  trompe  ; car  il  a mis  en  moi  le  sen- 
timent de  la  liberté. 

Si  l’âme  de  l’homme  n’est  pas  immortelle , la  vertu  reste  souvent 
sans  récompense  et  le  vice  sans  châtiment.  Dieu  n’est  pas  juste. 

L’argument  conditionnel  est  un  vaste  champ  pour  la  contro- 
verse ; car  il  donne  à contester  et  à soutenir  deux  propositions , 
une  majeure  hypothétique,  et  une  mineure  absolue.  Voici 
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comment  la  dispute  s’engage  par  des  argumens  opposés  : 

S’il  y a du  mouvement  dans  la  nature,  il  y a du  vide. 

Or , il  y a du  mouvement  dans  la  nature  ; 

Donc  il  y a du  vide. 

Argument  opposé  : 

S’il  y a du  vide  dans  la  nature,  il  y a un  mode  sans  substance,  et 
le  néant  est  étendu. 

Or,  il  ne  peut  y avoir  de  mode  sans  substance,  et  il  ne  peut  y 
avoir  d'étendue  dans  le  néant  ; 

Donc  il  n’y  a point  de  vide  dans  la  nature. 

Dans  la  dispute  sur  la  question  , s’il  y a du  vide,  l’un  a donc  à 
prouver  que,  dans  le  plein,  il  peut  y avoir  du  mouvement,  et 
que  le  vide  est  une  chimère;  c’est  ce  que  soutenait  l’école  de  Des- 
cart's.  L’autre  doit  démontrer  que,  dans  le  plein,  tout  serait 
immobile  ; que  l 'étendue,  ou  le  lieu  des  corps,  est  distinct  et  in- 
dépendant de  la  matière;  qu’il  la  contient  ; qu’il  est  pénétrable  , 
indivisible,  immense,  incréé  ; qu’en  un  mot,  c’est  l’un  des  attri- 
buts de  l’être  simple,  éternel,  infini,  et  qui  seul  existe  en  lui- 
même.  Telle  est  l’opinion  de  Gassendi  et  de  Newton  , et  celle-ci 
a prévalu. 

La  proposition  disjonctive  vous  a donné  l’idée  du  syllogisme 
disjonctif.  Elle  en  est  la  majeure  ; on  l’y  pose  en  principe,  et  de 
sa  vérité  dépend  essentiellement  celle  de  la  conclusion. 

Or,  la  disjonctive  n’est  vraie  qu’autaut  que,  dans  l’alternative, 
il  n’y  a point  de  milieu  , et  que  les  termes  en  sont  incompatibles. 
Telle  est  aussi  la  règle  du  syllogisme  disjonctif. 

Quant  à sa  forme  , elle  consiste  à résumer,  soit  à l’affirmative  , 
soit  à la  négative  , l’une  des  deux  parties  de  la  majeure  , et  à con- 
clure l’autre  en  opposition  à celle  qu’on  a résumée. 

Pour  reconnaître  si  la  majeure  est  réellement  disjonctive , vous 
n’avez  qu’à  voir  si  elle  se  résout  en  'deux  conditionnelles.  Quand 
je  dis  , par  exemple  : 

Ou  je  suis  libre,  ou  Dieu  me  trompe; 
cela  peut  se  traduire  : 

• Si  je  ne  suis  pas  libre , Dieu  me  trompe  ; 
ou  bien  : 

Si  Dieu  ne  me  trompe  pas  , je  suis  libre. 

De  même  quand  je  dis  : 

Ou  il  y a pour  l’homme  une  autre  vie , ou  Dieu  n’est  pas  juste; 
cela  peut  se  traduire  : 

.Si  Dieu  est  juste , il  y a pour  l’homme  une  autre  vie  ; 
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ou  bien  : 


S’il  n’y  avait  pas  pour  l’homme  une  autre  vie,  Dieu  ne  serait  pas 
juste. 

Et  la  vérité  de  la  disjonctive  emporte  la  vérité  des  deux  condition- 
nelles. 

Mais  si  je  dis  : 

L’homme  est  esclave  ou  de  ses  passions , ou  de  la  fortune, 
je  ne  puis  pas  changer  de  même  la  disjonctive  en  deux  condition- 
nelles ; car  je  ne  puis  pas  dire  : 

Si  l’homme  est  esclave  de  la  fortune , il  ne  l'est  pas  de  ses  passions; 
ni  à l’inverse  : 

Si  l’homme  est  esclave  de  ses  passions , il  ne  l’est  pas  de  la  fortune; 

car  il  peut  être  en  même  temps  esclave" de  la  fortune  et  de  ses  pas- 
sions, comme  aussi  il  peut  ne  pas  l’être.  Les  deux  n’ont  rien 
d’incompatible  , et , dans  leur  différence,  il  n’y  a point  d’exclusion. 

L’hoinme  est  esclave  ou  des  ses  passions , ou  de  la  fortune  , 
ne  fait  donc  pas  un  syllogisme  ; car  vous  ne  pouvez  pas  en  inférer  : 

Or , il  est  esclave  de  ses  passions  ; 

Donc  il  n’est  pas  esclave  de  la  fortune  ; 

ni  à l’inverse  : 

Or , il  est  esclave  de  la  fortune  ; 

Donc  il  n’est  pas  esclave  de  ses  passions. 

et  c’est  dans  cette  opposition  de  la  mineure  et  de  la  conséquence 
que  consiste  l’essence  du  syllogisme  disjonctif. 

Que  sera-ce  donc  que  cet  argument  ? 

Ou  l’homme  est  esclave  de  ses  passions , 

Ou  il  est  esclave  de  la  fortune  ; 

Donc  il  n’est  jamais  libre. 

ce  sera  un  simple  enthymème,  un  syllogisme  dont  la  majeure  est 
sous-entendue  , et  dont  la  mineure  affirme  de  deux  choses  l’une  , 
sans  que , de  l’une  à l’autre  , il  y ait  aucune  opposition  : 

L’hoinme  est  toujours  esclave,  soit  de  la  fortune , soitdeses  passions; 
Donc  il  n’est  jamais  libre. 

Supposez  même  que  la  majeure  soit  réellement  disjonctive, 
c’est-à-dire,  formée  de  deux  contradictoires,  si  la  mineure  et  la 
conséquence  ne  sont  pas  en  contradiction,  l’argument  n’est  pas 
disjonctif  : 

En  se  mêlant  des  affaires  publiques,  on  est  sûr  d’olTenser  ou  les 
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hommes  ou  les  dieux;  les  hommes,  si  ou  est  juste;  les  dieux, 
si  on  est  injuste. 

Or,  on  fait  sagement  d’éviter  l’un  et  l’autre; 

On  fait  donc  sagement  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  publiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  deux  prémisses  que  l’on  peut  au  moins  con- 
tester , ce  n’est  là  qu’un  pur  syllogisme  qui  suppose  dans  la  mi- 
neure ce  que  la  majeure  a posé  , pour  conclure  du  tout  ce  qui 
est  dit  de  chaque  partie. 

Comme  l’argument  disjonctif  n’admet  aucun  milieu  dans  son 
alternative,  celui-ci , dans  ce  qu’il  propose,  n’admet  aucune  excep- 
tion ; et  c’est  ce  qu’on  appelle  , dans  l’école,  un  dilemme. 

Souvenez-vous  du  raisonnement  par  lequel  je  vous  ai  conté 
qu’un  avocat  gascon  avait  prouvé  qu’un  pauvre  peintre , excessi- 
vement sot  et  laid  , n’avait  pu  séduire  une  jeune  fille. 

Messieurs,  dit-il  aux  juges  : 

On  ne  séduit  que  par  l’argent,  par  l’esprit  ou  par  la  figure. 

Or,  ma  partie  n’a  pu  séduire  par  l’argent , puisque  c’est  un  gueux; 

Î>ar  l’esprit , puisque  c’est  un  sot  ; par  la  figure,  puisque  c’est  un 
aid  , et  le  plus  laid  de  tous  les  hommes  ; 

Donc  il  est  faussement  accusé  de  séduction. 

Telle  est  la  forme  du  dilemme.  Sa  force  et  sa  bonté  consistent 
en  ce  que  , dans  la  disjonctive  , la  division  soit  complète.  Si , par 
exemple,  je  veux  montrer  que,  dans  toute  supposition,  il  y a de  la 
sagesse  à parler  peu  de  soi , voici  comment  je  raisonnerai. 

En  parlant  de  soi , ou  l’on  n’en  dit  que  du  bien , et  c’est  un  orgueil 
importun , une  vanité  ridicule  , qui  olfense  plus  qu’elle  ne  per- 
suade. 

Ou  l’on  n’en  dit  que  du  mal , et  la  malignité  d’autrui  sera  toujours 
disposée  à le  croire. 

Ou  l’on  en  dit  un  peu  de  mal , en  y mêlant  beaucoup  de  bien  , et 
c’est  un  artifice  de  l’amour-propre  qui  n’en  impose  à personne. 
Ou  l’on  én  dit  moins  de  bien  que  de  mal , et  l’on  sera  puni  de  cette 
fausse  modestie  ; car  peu  de  gens  diminueront  du  tort  qu’on  se 
fait  à soi-même. 

Ou  l’on  tient  la  balance  égale  ; ce  qui  est  encore  difficile  et  rare  ; 
et  l’on  est  presque  sûr  que  l’opinion  commune  n’aura  pas  la 
même  équité. 

Enfin , ou  en  parlant  de  soi-même  , on  n’en  dira  ni  mal  ni  bien  , 
et  ce  sera  toujours,  au  gré  du  plus  grand  nombre,  une  indis- 
crétion trop  fatigante  de  les  occuper  trop  de  soi. 

Vous  voyez  là  une  mineure,  diviséd  en  autant  de  parties  que  la 
majeure  en  donne  à résumer  ; et  il  faut  que  chacune  de  ces  par- 
ties soit  accordée,  pour  en  conclure  que  , dans  tous  les  cas,  il  y 
a de  la  sagesse  à parler  sobrement  et  rarement  de  soi. 
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Port-Royal  semble  tenir  pour  bon  le  dilemme  suivant ,»  d’où 
l’on  conclut  que  l’homme  ne  peut  être  heureux  en  ce  monde.  * 

On  ne  peut  vivre  en  ce  monde,  est-il  dit,  qu’en  s’abandonnant  à 
sespassions,  ou  en  les  combattant. 

Si  l’on  s’*  abandonne,  c’est  un  état  misérable,  parce  qu’il  est  hon- 
teux, et  qu’on  ne  saurait  y être  content; 

Si  on  lcs'comhal,  c’est  aussi  un  étal  malheureux  , parce  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  pénible  que  cette  guerre  intérieure  qu’on  esl, con- 
tinuellement obligé  de  se  faire  à soi-même  ; 

Il  ne  peut  donc  y avoir  en  cette  vie  de  véritable  bonheur. 

Mais  dans  la  majeure  , l’énumération  est-elle  assez  complète  ? 
J’y  crois  voir  dans  l’alternative , une  circonstance  oubliée  ; car 
si  ; par  une  première  habitude  de  tempérance  et  de  modération , 
on  a soumis  les  mouvemetis  de  son  âme  aux  lois  de  la  raison , 
comme  il  est  possible  , on  peut  entretenir  la  paix  en  soi-même  , 
et  avec  les  autres  , et  trouver  ainsi  le  bonheur  dans  la  sagesse  et 


la  vertu.  - . 

Dans  le  syllogisme  que  j’appelle  exclusif  , et  que  Port-Royal 
appelle  copulatif,  on  nie  d’abord  que  deux  choses  soient  compa- 
tibles ; et  qu’elles  puissent  être  ensemble.  O11  affirme  ensuite  l’une 
dfs  deux , et  011  conclut  par  nier  l’autre.  Exemple  : 


Je  ne  puis  pas  être  eu  même  temps  votre  flatteur  et  votre  ami. 

Or,  je  suis  votre  ami  ; ' 

Donc  je  ne  puis  pas  cire  votre  flatteur. 

Vous  sentez  que  cet  argument  peut  se  résoudre  en  un  syllo- 
gisme conditionnel,  dont  la  majeure  soit,  négative  et  la  négation 
réciproque  : 

Si  je  suis  votre  ami , je  ne  serai  point  votre  flatteur. 

Si  j’étais  votre  flatteur,  je  ne  serais  point  votre  ami. 

Or,  je  suis  votre  ami; 

Donc  je  11e  serai  point  votre  flatteur. 

Cette  manière  de  traduire  le  raisonnement  exclusif  en  est  l’ana- 
lyse et  la  preuve. 

Vous  voyez  que  , dans  toute  espèce  de  syllogisme  , il  s’agit  dé 
montrer  le  rapport  de  deux  termes  entre  eux , par  le  rapport 
qu’ils  ont  chacun  de.  son  côté  avec  un  moyen  terme.  Or  , souvent 
il  arrive  que  ce  milieu  n’a  pas  avec  les  deux  extrêmes  un  rapport 
aussi  évident,  aussi  étroit  d’un  côté  que  de  l’autre.  Que  faites- 
vous  alors?  vous  faites  ce  que  vous  feriez  d’une  chaîne  à laquelle, 
pour  être  coritinue  , il  manquerait  quelques  chaînons.  Vous  y 
ajoutez  dans  l’intervalle  un  , ou  deux,  ou  plusieurs  anneaux.  C’est 
cet  enchaînement  de  plusieurs  milieux  l’un  à l’autre  pour  réunir 
les  deux  extrêmes,  qui  forme  f argument  qu’on  appelle  sorite. 

Prenons  pour  exemple  celui  du  renard  dont  parle  Montaigne , 
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que  Jes  Thraces,  dit-il,  lâchent  devant  eux  sur  une  rivière  gelée, 
pour  savoir  s’ils  la  peuvent  passer  en  sûreté/  On  voit  le  renard 
approcher  son  oreille  de  la  glace , et  il  semble  dire  : 

» J , 

Ce  qui  fait  du  bruit  se  remue  ; 

Ce  qui  se  remue  n’est  pas  gelc;  # 

Ce  qui  n’est  pas  gelé  est  liquide  ; 

Et  ce  qui  est  liquide  plie  sous  le  faix  ; 

Donc  si  j entends,  près  de  mon  oreille,  le  bruit  de  l’eau,  elle  n'est 
pas  gelée , et  la  glace  n’est  pas  assez  épaisse  pour  me  porter. 

Aussi  voit-on  le  renard  s’arrêter  , et  reculer  lorsqu’il  entend  le 
bruit  de  l’eau. 

Je  veux  prouver  que,  dans  un  état  florissant  connue  l’ancienne 
Borne , les  mœurs  publiques  sont  corrompues  par  une  longue  paix. 
Je  dirai  : , 

Dans  une  longue  paix,  les  tributs  des  peuples  soumis,  l’agricul- 
ture, le  commerce,  l’industrie  et  le  temps  amènent  l’bpulence. 

Or  l’opulence  corrompt  les  mœurs  publiques  ; 

Donc  une  longue  paix  corrompt  les  mœurs  publiques. 

Dans  cet  argument , vous  senlez  )e  rapport  de  l’opulence  avec 
ses  causes  ; mais  vous  pouv  ez  ne  pas  sentir  de  mêqje  le  rapport 
que  je  lui  attribue  avec  la  corruption  dés  niœnrs.  C’est  l’inter- 
valle entre  ces  deux  idées  qu’il  s’agit  de  remplir.  Pour  cela  , j’v 
interpose  d’autres  milieux  qui , d’un  côté  , tiennent  à l’opulence', 
et  qui  , de  l’autre , mènent  à la  corruption.  Ces  milieux  sont  le 
luxe  , la  cupidité , la  mollesse  , l’oisiveté , les  vices  de  la  prospé- 
rité , l’orgueil,  la  témérité,  l’insolence,  etc.  Je  dis  donc: 

Une  longue  paix  amène  l’opulence, 

L'opulence- engendre  le  luxe. 

Le  luxe  engendre  la  mollesse  et  la  cupidité , 

, La  mollesse. et  la  cupidité  engendrent  tous  les  vices  dont  la  con- 
tagion gagne  et  corrompt  les  mœurs  publiques. 

La  force  et  la  solidité  de  cet  argument  dépendent , comme  vous 
voyez  , dé  l’étroite  liaison  de  tous  les  anneaux  de  la  chaîne.  S'il 
y en  a quelqu’un  dont  le  nœud  soit  fragile  , en  le  brisant  on  in- 
terrompt la  continnité  des  rapports. 

Les  dieux  sont  heureux  , disaient  les  épicuriens  : 

Nul  ne  peut  être  fleureux  saris  la  verqu. 

La  vertu  ne  peut  pas  être  où  la  raison  n’est  pas. 

La  raison  n’exisle  que  sous  la  figure  humaine. 

Ç’est  ici  que  la  liaison  manque  : A ratione  ad  humanam  figurant 
quomodb  accedis  ?•  demande  lp  stoïcien  Cotta  à l’épicurien  Vel- 
leius;  pre.cipitare  istud  quidem  est  , non  descenderei  (Cic.  de 
Nat.  Deorum-.  ) 
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Le  sorite  fut  autrefois  l’un  des  argumens  les  plus  familiers  de» 
sophistes  ; les  Pvrrhoniens  l’employaient  à faire  voir  que  la  dia- 
lectique n’avait  aucune  règle  sûre  ; et  vous  entendez  Cicéron  dé- 
fier les  dialecticiens  d’y  répoudreP'L’ exemple  qu’il  en  donne  est 
de  savoir  quelle  est  la  limite  des  choses  , comme  si  l’on  demande 
quel  grain  de  blé  fait  le  monceau?  La  question  était  de  marquer 
minutatim , par  le  menu,  ce  qui  faisait  les  différences  dans  les 
choses;  multa  , fiança;  magna  , parva  ; lon'ga  , brévia;  lata, 
angusta.  C’est  ce  que  Cicéron  appelle  lubricum  locum  ; et , à l’en- 
tendre , 011  y était  fort  embarrassé  : At  vitiosi  sunt  soritœ , fran- 
gite  eos  si  potestis  , qp  molesti  sint  : erunt  enini  ni  caveatis. 
Cependant  il  me  semble  qu’aux  questions  qu’il  propose,  il  était 
aisé  de  répondre  : « Tous  ces  mots  signifient  des  choses  vagues  et 
» changeantes,  dont  les  degrés  et  les  limites  n’ont  aucune  pré- 
» cision  , et  dont , par  conséquent , on  ne  peut  dire  ponctuelle- 
» ment  où  finit  l’une  et  où  l’autre  commence.  Déterminer  ce  qui 
•>  varie  sans  cesse  , c’est  tracer  des  figures  sur  un  Sable  mouvant, 
» c’est  tracer  des  lignes  sur  l’eau.  » 

Une  manière  simple  et  franche  d’employer  le  sorite,  c’est  d’en 
motiver  les  moyens  à mesure  qu’on  lçs  emploie.  Si  je  dis,  par 
exemple  : • 

Le  sage  peut  seul  être  heureux  ; 
comment  le  prouverai-je  ? r ' 

Être  heureux , c’est  jouir  paisiblement  et  librement  de  soi-même 
et  de  la  nature. 

Or,  cette  paix  et  cette  liberté  sont  des  biens  réservés  au  sage. 

Et  je  le  prouve.  , 

Le  sage  seul  est  content  de  ce  qu’il  a : Ni  si  sapienti  sua  non 
placent.  (SEvtecA.  ) Et  lui  seul  ne  dépend  ni  de  la  fortune,  ni  des 
hommes  : Quem  nec  extollant  forluita , ncc  frangant , qui  nul- 
lum  majus  bonum  eo  quod  sibi  ipse  dare  potest,  noverit.  (Sevec*.) 

Toute  folie  a ses  dégoûts,  ajouterai-je  : Qmnis  stultilia fastidio 
sui  laborat.  ( Seneca.  ) 

Toute  passion  a ses  inquiétudes,  ses  craintes , ses  désirs  trompés, 
ses  espérances  vaines  , témoin  l’amour  , l’ambition , etc.  Or , avec 
tout  cela  , nul  homme  ne  peut  être  libre. 

Qui  menions  vivit,  liber  mihi  non  erit  unquam.  ( Hohat.) 

Gauileal  an  ilnleat  ; citpiat  metuati  e ; quùl  ail  rem  ? 

Si  quirlqiiiil  viilil  melius  peiusve  sud  sjie  , 

Dejixis  oculis  adinioque  et  corpore  lorpet.  (Horat.)I 

Tel  est  l'enchaînement  d’idées  par  lequel , de  ce  principe, que  j’ai 
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posé  , qu’être  heureux  c’est  jouir  de  la  nature  et  de  soi-mêine  , 
j’arrive'  à la  conclusion  : 

Qu’il  n’csl  donné  qu’au  sage  d’être  heureux. 

Mais  le  sorite  n’est  pa?  le  seul  argument  dans  lequel , pour  ne 
laisser  aucun  doute  en  arrière  , on  motive  , en  les  énonçant , cha- 
cune des  propositions.  Cette  méthode  générale  , singulièrement 
observée  dans  le  syllogisme  oratoire , est  celle  dont  se  servent  tous 
les  bons  écrivains.  Les  Grecs  appelaient  cette  forme  de  syllogisme 
épichéreme. 

L’épichérènie  , ou  le  syllogisme  développé  , est  donc  une  suite 
de  raisonnemens  qui,  par  degrés  , procèdent  de  preuve  en  preuve, 
de  conséquence  en  conséquente  , et  tellement  enchaînés  l’un  à 
l’autre  , que  la  conclusion  du  premier  sert  de  majeure  au  second  , 
la  conclusion  du  second  sert  de  majeure  au  troisième,  et  qu’un 
long  discours  n’est  souvent  que  la  preuve  graduelle  de  la  question 
mise  en  avant,  ou  des  prémisses , dont  elle  est  la  conséquence 
immédiate.  ’ • 

Il  y a deux  autres  espèces  de  raisonnemens  qu’ Aristote  distingue 
du  syllogisme,  X exemple  et  X induction.  _ 

L’exemple  n’est  autre  chose  qu’un  syllogismesdoÆt  la  majeure 
est  prouvée  par  uu  exemple  qui  est  un  quatrième  terme. 

Ëxemplum  est , cum  medio  exlremum  inesse  ostendilur  per- 
simile  tertio.  Oportet  autan  ut  medium  tertio,  et  primum  simili , 

' notum  sit  inesse. 

Ce  n’est  ni  le  rapport  d’un  tout  à sa  partie , ni  d’une  partie  à 
son  tout,  c’est  le  rapport  de  deux  parties,  dont  l’une  est  plus 
connue  que  l’autre:  Cum  ambo  sunt  sub  codem,  alterum  autem 
notius. 

Si  l’on  veut  prouver  que  ce  soit  uu  mal  pour  Athènes  de  faire 
la  guerre  aux  Thébains,  ou  pose  pour  principe  que  c’est  un  mal 
pour  un  peuple  de  faire  la  guerre  à ses  voisins;  et  c’est  ainsi , dit- 
on  , que  les  Thébains  se  sont  mal  trouvés  d’avoir,  fait  la  guerre 
aux  Phocéens. 

Ësto  a malum  ; b contrit  finilimos  bellum  suscipere ; g Athe— 
nienses  contrà  Thebanos  ; d Thebanos  contra  Phocenscs  : itaque 
b inesse  g et  d perspic.uum  est  ; utrumque  enim  est  finitimis  bel- 
lum inferre.  Tient  a inesse  d quia  Thebanis  non  profuit  bellum 
contrit  Phbcenses.  T eriim  a inesse  b per  d probabitftr. 

Cet  argument  a peu  de  force,  attendu  que  l’exemple  n’est 
jamais  une  preuve  nécessaire  et  incontestable.  Aussi  n’est-il  compté 
que  pour  syllogisme  oratoire  , et  il  convient  particulièrement  au 

genre  délibératif. 

Tout  se  prouve , nous  dit  Aristote  , par  syllogisme , ou  par 
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induction.  Or  ? Y induction  différé  du  syllogisme  en  ce  qu’il  a un 
milieu,  et  qu’elle  n’en  a pas.  C’est  de  l’énumération  des  parties 
qu’elle  tire  la  conclusion  du  tout  : lnductio  ex  omnibus  individuis 
probat  ; et , si  l’énuine’ration  est  complète  , l’induction  est  con- 
cluante. Mais  on  peut  la  réduire  encore  à un  syllogisme  régulier. 

Par  exemple , au  lieu  de  dire  , comme  Cicéron  : 

Demandez  à chacune  des  nations,  aux  Gaulois,  aux  Germains  , 
aux  Parthes,  etc.  , quelle  est  la  plus  estimable  après  elle  ; toutes 
répondront , les  Romains. 

Donc  les  Romains  sont , de  l’aveu  de  toutes  les  nations,  la  nation 
la  plus  estimable.  * 

Au  lieu  de  faire  cet  enthymème  , on  peut,  dis-je,  en  former  un 
syllogisme  développé  dont  la  conclusion  aura  pour  preuve  l’énu- 
mération des  parties.  v 

La  plus  estimable  des  nations  est  celle  h qui  aucune  des  nations- 
n’en  préfère  aucune  qu’elle-même. 

Or,  aucune  des  nations  ne  préfère  qu’clle-même  aux  Romains  , 
témoin  les  Germains , les  Gaulois,  les  Parthes,  etc.  j • • 

Donc  la  plus  estimable , etc. 

Dijfert  exemjilum  ab  inductione  : quoniam  ilia  ex  omnibus  indi- 
viduis probat  extremum  inesie  medio  ; hoeverb  non  ex  omnibus 
probat.  ( Arist.  ) 

Mais,  comme  dans  l’induction  même  il  est  rare, que  l’énumé- 
ration soit  complète , il  est  rare  que  finductiou  soit,  rigoureuse- 
ment concluante.  Et  ce  11’est  guère  aussi  qu’un  raisonnement 
oratoire  : quoique  dans  les  mathématiques  il  soit  fréquemment 
employé  pour  conclure  de  la  négative  à l’affirmative,  dans  ce 
qu’on  appelle  la  preuve  par  épuisement;  et  en  morale  même  il  est 
de  quelque  poids.  Supposons  qu’à  propos  de  ces  beaux  vers  de  La 
Fontaine. 

Les  vertus  devraient  ctre  sœurs,  «. 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

on  mette  en  doute  si  en  effet  tous  les  vices  ont  une  commune 
origine?  comment  le  prouverai-je? 

En  faisant'voir  qu’ils  naissent, tous  d’un  aveugle  amour  de  soi- 
même  , ou  , comme  disaient  les  stoïciens,  d’une  erreur  de  calcul 
dans  notre  intérêt  personnel.  Vous  concevez  que  celte  preuve  ne 
peut  résulter  que  de  l’énumération  des  vices  analysés  l’un  après 
l’autre  ; et  ce  sera  par  induction  que  j’arriverai  à conclure  qu’ils 
ont  tous  cette  même  source. 

En  vous  traçant  les  règles  du  raisonnement  dans  les  ditférens 
modes  dont  il  est  susceptible,  je  vous  ai  plus  d’une  fois  avertis  de 
l’adresse  qu’emploie  la  mauvaise  foi  des  sophistes  à tromper  la 
raison  , ou  à l’embarrasser  dans  les  filets  de  leurs  faux  argumens 
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Mais , comme  ils  ont  plus  d’un  moyen  de  les  falsifier  , il  est  bon 
de  savoir  démêler  tous  leurs  artifices  ; et  ce  sera  pour  nous , de- 
main , une  étude  amusante  que  celle  de  ces  tours  d’adresse  , qui, 
par  comparaison  des  jeux  de  la  parole  avec  ceux  de  la  main  , font 
que  les  sophistes  ressemblent , lorsqu’ils  sont  habiles,  à nos  joueurs 
de  gobelets. 

LEÇON  DIXIÈME. 

Du  sophisme.  DiJJérens  tours  d’adresse  des  sophistes  , les  uns 
pris  dans  les  mots  , les  autres  dans  les  choses.  Autres  moyens 
d'en  imposer.  Manège  des  sophistes  dans  l’éloquence.  Sources 
des  erreurs  que  nous  causent  les  sophismes  de  l’amour-propre , 
des  passioni,  et  de  l’intérêt  personnel . 

Chez  les  anciens,  on  appelait  sophistes  une  espèce  de  charlatans 
qui  gagnaient  leur’ vie  à contrefaire  la  sagesse  et  à donner  au 
mensonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Sopliista , qui  quæstum  capit 
ex  sapientiA  quœ  videtur  esse , et  non  est , nous  dit  Aristote;  et 
il  définit  le'sophisme  : Argumenlatio fucata  quA  sapientiev  opinio 
comparatur.  ( De  scopis.  sophist.  ) 

Cicéron  en  parle  de  même  : Sophistœ  ii  qui  ostentationis  aut 
quœstus  causA^philosophantur...  Sopliismata  fallaces  conclusiun— 
culte.  ( Acad.  L.  T.  ) 

Il  paraît  que  c’était  surtout  à mettre  en  défaut  les  disciples  des 
philosophes  que  les  sophistes  exerçaient  leur  école  ; car  c’est  dans 
la  dispute  qu’Aristote  fait  voir  de  combien  de  manières  les  so- 
phistes tendaient  leurs  pièges  , et  quels  étaient , dans  la  réponse, 
les  moyens  de  s’en  garantir.  Ces  argumens  contradictoires  dans 
l’attaque  et  dans  la  défense  , sont  ce  qu’ils  appelaient  Elenchi. 

Dans  les  argumens  des  sophistes,  il  compte  treize  tours  d’adresse  : 
six -dans  les  mots,  sept  dans  les  choses. 

Ceux  dans  les  mots  étaient,  l’équivoque,  l’ambiguité,  le  sens 
divisé,  le  sens  composé,  l’altération  dans  les  termes,  l’abus  des 
mots  diversement  accentués. 

<■  Le  nombre  des  choses  est  infini , nous  dit  le  même , et  celui 
des  noms  est  borné.  » Nomina  sunt  [mita , res  autem  rjumero 
injinitœ sunt.  II  faut  donc  nécessairement  qu’un  seul  nom,  qu’une 
même  façon  de  parler  signifie  plus  d’une  chose.  Nccesse  est  igitur 
ut  eadern  oratio  , unumque  nomen  plura  significet.  De  là  les 
homonj'mes , et  les  dictions  ambiguës. 

Les  homonymes  sont  des  mots  pareils  qui  signifient  des  choses 
différentes.  La  diction  ambiguë  est  celle  dont  la  construction  pré- 
sente un  double  sens,  à cause  d’un  double  rapport.  Dans  notre 
langue  , voler,  en  parlant  de  l’oiseau  , et  voler , eu.  parlant  du 
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voleur  ; son  de  la  voix  et  son  du  blé  ; coin , espace  angulaire  y 
coin  , espèce  de  fruit , coin,  dont  011  frappe  les  médailles  ; tou- 
chant , pervers,  méchant,  vil,  usé , mauvais  dans,  sort  espèce, 
sont  des  homonymes  : Je.  l’aime  autant  que  vous  y il  assure  qu’il 
l’aime  y nous  nous  Jlattons  , nous  nous  trompons  y devoir  à quel- 
qu’un de  beaux  jours , de  sages  conseils  , des  lumières , sont  des 
locutions  ambiguës.  C’est  de  ces  deux  espèces  d’équivoques  et  de 
double  sens  que  les  sophistes  abusaient. 

Le  sens  divisé  fait  entendre  comme  distinct  dans  la  pensée  ce 
qui  est. réuni  dans  les  termes  : L’esclave  est  libre,  le  malade  est 
guéri.  * 

I .c  muet  parle  au  sourd  étonné  de  l’entendre.  (La  Motte.) 

Vous  concevez  que  dans  la  pensée  l’esclave  qui  est  libre  a cessé 
d’être  esclave;  que  le  malade  guéri  n’est  plus  malade;  que  le 
muet  qui  parle  n’est  plus  muet  ; que  le  sourd  qui  entend  n’est  plus 
sourd.  Non  qui  nunc  ,sed  qui  priits.  (Arist.  ) - 

Le  sens  composé  réunit  ce  que  le  sens  divisé  sépare. 

Si  je  dis  qu’il  n’est  pas  possible  que  le  malade  se  porte  bien  , 
que  celui  qui  parle  se  taise , que  celui  qui  travaille  se  repose , 
j’entends  qu’il  n’est  pas  possible  que  cela  soit  en  même  temps. 

C’est  ainsi  qu’eji  passant  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux  sens,  les 
sophistes  donnaient  le  change. 

Cicéron  fait  valoir  un  de  ces  sophismes  comme  insoluble.  Si 
lucet , lacet , disait  le  sophiste.  Est-ce  bien  conclu?  Oui , lui  ré- 
pondait-on.  Si  mentiris,  mentiris  : n’est-ce  pas  conclure  de 
même  ? demandait-il  ensuite?  Oui,  sans  doute  y l’un  est  connexe 
comme  l’autre.  Cependant  si  vous  dites  je  mens,  et  que  vous  disiez 
• vrai , vous  mentez.  Et  si  vous  dites  , je  mens , et  que  vous  men- 
tiez , vous  dites  vrai.  Pour  dénouer  ce  sophisme  , il  n’y  a qu’à 
diviser  mentir  et  dire  vrai.  Car  ce  sont  deux  choses  que  le  so-  £ 
phiste  confond  et  réunit  en  une  seule.  Si  d’un  homme  que  je 
méprise  , je  dis  que  je  l’estime , et  si  j’ajoute  que  je  mens  , je 
dis  vrai  en  ceci,  et  je  mens  en  cela.  Si  je  l’estime  eu  effet , je 
mens  en  disant  que  je  mens;  et  je  dis  vrai  eu.disant  que  je  l’estime, 
il  n’y  a rien  de  contradictoire.  » 

Dans  l’altération  des  termes,  le  manège  des  sophistes  , dit  Aris- 
tote, consistait  à changer  le  masculin  en  féminin  , le  féminin  en 
masculin  ; la  qualité  en  quantité  ; le  passif  en  actif , et  récipro- 
quement. 

Enfin  l’abus  des  mots  diversement  accentués,  les  rendait  équi- 
voques, ou  en  dénaturait  le  sens;  et  par  là  le  sophiste  troublait 
son  adversaire  et  le  déconcertait. 

Si  ces  sortes  de  ruses  n’étaient  pas  plus  subtiles  que  dans  les 
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exemples  cités  par  Aristote,  bieu  peu  subtil  était  lui-même  celui 
qui  s’y  laissait  surprendre.  ■ 

Les  jeux  de  mots  , les  équivoques,  pement  passer  à la  faveur 
d’un  léger  badinage,  mais  parmi  nous  il  serait  difficile  d’en  abuser 
sérieusement. 

Dans  l’altération  des  mol»  et  des  accens , la  supercherie  serait 
encore  plus  grossière  ; et , si  les  inflexions  des  verbes  et  des  noms 
avaient  dans  le  grec  des  différences  asSez  déliées  pour  donner  lieu 
à l’équivoque  comme  Aristote  le  fait  entendre  ( propter  exigui- 
laiem  discriminis  fit  cujjlïo) , il  n’en  serait  pas  de  même  dans 
notre  langue.  , , 

11  peut  y avoir  plus  d’artifice  à substituer  le  sens  divisé  au  sens 
composé , et  réciproquement.  Mais  ce  n’est  pas  dans  les  arguties 
dont  nous  parle  Aristote  qu’on  trouve  de  l’adresse.  Et  quel  so-  ■ 
phiste  oserait  aujourd’hui  proposer,  mèiné  à des  enfans  , ces  ar- 
gumeus  à réfuter? 

Cet  homme  est  méchant  : cet  homme  est  peintre  ; donc  cet 
homme  est  méchant  peintre. 

Hic  canis  tuus  est  : hic  canis  est  luus  pater;  ergù  hic  canis  est 
tuus  pater.  • 

Le  même  nombre  est  double  et  n’est  pas  double  : car  deux  est 
double  d’un  , et  il  n’est  pas  double  de  trois. 

Le  même  nombre  est  pair  et  impair  : car  cinq  est  deux  ci  trois  ; 
or  , deux  est  pair , et  trois  lest  impair. 

On  aurait  de  la  peine  à croire  , si  le  témoin  n’en  était  pas  si 
grave,  que  dans  les  écoles  d’Athènes  on  eût  daigné  entendre  de 
semblables  puérilités. 

L’art  de  donner  le  change  sur  les  choses  était  plus  dangereux  , 
et  il  le  sera  toujours.  Cette  sorte  de  tromperies  , fallaciæ  extra 
dictionem,  consiste,  nous  dit  Aristote,  i°.  à prendre  pour  l’état 
# naturel  d’une  chose  , Cé  qui  ne  lui  est  qu’accidentel.  2°.  A donner 
pour  vrai  simplement  et  absolument  ce  qui  ne  l’est  que  de  quelque 
façon  , dans  quelque  lieu  , quelquefois,  à quelques  égards.  3”.  A 
prouver  autre  chose  que  ce  dont  il  s’agit.  4°  A inférer  d’un  anté- 
cédent ce  qui  n’en  est  pas  la-conséquence.  5“.  A supposer  vrai  ce 
qui  est  en  question.  6°.  A donner  pour  cause  ce  qui  n’est  pas 
cause.  7°.  A réunir  dans  une  même  interrogation  ce  qui  demande 
des  réponses  distinctes. 

Port-Royal , en  suivant  les  traces  d’Aristote,  a négligé  presque 
tous  les  sophismes  qui  jouent  sur  les  mots  , et  il  n’en  a compté 
que  neuf  e-pèces  que  voici.  ' 

i°.  Prouver  autre  chose  que  ce  qui  est  en  question. 

■é'La  passion  ou  la'  mauvaise  foi , observe  Port-Royal , fait  •- 
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» qu’on  attribue  à son  adversaire  ce  qui  est  éloigné  de  son  senfi- 
» ment  pour  le  combattre  avec  plus  d’avantage.  >• 

Rien  de  plus  ordinaire.  Mais  ce  qui  est  singulier , c’est  qu’en 
accusant  Aristote  de  ce  manque  d’exactitude , Port-Royal  est 
t<5mbé  lui-même  dans  la  faute  qu’il  lui  reproche. 

« Il  eut  été  à souhaiter,  dit-il,  qu’ Aristote  qui  a eu  le  soin  de 
» nous  avertir  de  ce  défaut , eût  eu  autant  de  soin  de  l’éviter... 
» Il  réfute  Parménides  et  Mélissus  pour  n’avoir  admis  qu’un  seul 
» principe  de  toutes  cljflfces , comme  s’ils  avaient  entendu  par  là 
» le  principe  dont  ^Ids  sont  composées,  au  lieu  qu’ils  enten- 
» daient  le  seul  et  imique  principe,  dont  toutes  les  choses  ont  tiré 
» leur  origine,  qui  est  Dieu.  » 

Non , ce  n’était  point  là  ce  qu’entendaient  Parménides  et  Mélissus. 
Il  s’agissait  dans  leur  opinion  , non  de  l’origine  des  choses  , mais 
de  leur  universalité,  réduite  à l’unité  de  l’êtfe  : onmia  esse  unum. 
Ils  soutenaient  donc  l’un  et  l’autre  que  le  tout  n’était  qu’un  : ens 
unum  ; que  ce  tout  était  infini  et  qu’il  n’avait  point  de  principe. 
C’est  cette  opinion  qu’ Aristote  réfute.  Si  l’être  universel,  dit-il, 
est  un  lout  continu  , comme  l’entend  Mélissus  , ce  tout  est  divi- 
sible eg  parties  à l’infini  , et  ces  parties  sont  elles-mêmes  autant 
d’êtres  particuliers.'!  A ihil  prohibât  sic  esse  mulla  entia.  Si  l’être 
unique  est  individuel,  comme  le  veut  Parménides,  nous  voilà 
retombés  dans  l’opinion  d’Héraclite.  L’essence  du  bien  est  celle 
du  mal  ; tout  est  bon  , ou  tout  est  mauvais  ; les  espèces  sont  con- 
fondues ; et  l’on  ne  disputera  plus  pour  savoir  si  tous  les  êtres  ne 
sont  qu’un,  mais  pour  sa\oir  s’ils  sont  quelque  chose  ou  s’ils  ne 
sont  rien.  Eadem  erit  essentiu  boni  et  mali ; idem  erit  et  bonttm 
et  non  bonum  : ncc  non  homo  et  erjuus  ; nec  de  hoc  erit  dispu- 
tatio  , an  onmia  entia  sint  unum , sed  an  nil.il  sint.  D’où  il  con- 
clut que  si  l’unité  de  J’être  universel  est  une  opinion  évidemment 
fausse,  il  reste  vrai  que  l’univers  est  composé  d’individus , et 
qu’il  11’est  infini  ni  dans  le  sens  de  Parménides  , ni  dans  le  sens 
de  Mélissus.  Ergù  ità  ens  unum  esse  non  poss/s  persqncuum  est. 
Proinde  ens  non  erit  infinitum  ut  ait  Mélissus , nec  infinitum  ut 
inquit  Parménides. 

Oii  est  doue  là  le  sophisme  dont  Port-Royal  accuse  Aristote?  et 
où  Port-Royal  a-t-il  pris  qu’il  fût  question  du  principe  des  choses 
et  de  l’existence  d’un  Dieu  ? ^ 

2°.  Supposer  vrai  ce  qui  est  en  question. 

Un  exemple  très-simple  vous  fera  sentir  quel  est  le  vice  de 
cette  espèce  de  sophisme.  S’il  s’agit  de  prouver  la  justice  de  ce 
qu’une  loi  autorise  ou  condamne  , sera-ce  bien  raisonner  que  de 
dire  : Ce  qui  est  conforme  aux  lois  est  juste  ; or,  ceci  est  conforme 
aux  lois?  Non  , sans  doute,  et  c’est  là  poser  la  question, en  prin- 
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cip'e  ; car  la  question  est  de  savoir  si  la  loi  elle-même  est  juste  ; 
et  si  elle  n’est  pas  juste,  ce  qu’elle  ordonne  ne  l’est  pas. 

Dans  la  nature  tout  s’enchaîne,  tout  est  lié  indissolublement, 
nous  disent  les  matérialistes  ; donc  tout  est  nécessaire;  donc  il  n’y 
a point  de  liberté.  C’est  encore  ici  supposer  ce  qui  est  en  question , 
savoir,  que  la  pensée  et  que  la  volonté  soient  des  chaînons  indisso- 
lubles de  cette  chaîne  universelle  , et  que  , dans  le  physique 
même,  il  n’y  ait  point  d’accidens  qui  ne  soient  causes  en  même 
temps  qu’ils  sont  effets.  Jfe 

Eu  parlant  de  ce  vice  dans  le  raisonnement  c’est  encore  Aris- 
tote que  Port-Royal  croit  trouver  en  faute,  mais  c’est  encore  ici 
une  méprise  de  Port-Royal. 

•<  Supposer  pour  vrai  ce  qui  est  en  question,  c’est,  dit-il,  ce 
qu’Aristote  appelle  pétition  de  principe.  Cependant  Galilée  l’ac- 
cuse , et  avec  justice',  d’être  tombé  lui-même  dans  ce  défaut , 
lorsqu’il  veut  prouver  par  cet  argument  que  la  terre  est  au  centre 
du  monde.  » 

« La  nature  des  choses  pesantes  est  de  tendre  au  centre  du 
» monde , et  des  choses  légères  de  s’en  éloigner.  • 

» Or  l’expérience  nous  fait  voir  que  les  choses  pesaptes  tendent 
» au  centre  de  la  terre , et  que  les  choses  légère!  s’en  éloignent. 

» Donc  le  cpntre  de  la  terre  est  le  même  que  le  centre  du 
» monde.  » 

Cet  argument  n’est  point  d’Aristote  ; et  Galilée  ou  Port-Royal 
a tort  de  le  lui  attribuer. 

Aristote,  dans  son  traité  de  cœlo,  expose  les  différentes  opinions 
des  anciens  philosophes  sur  la  position  , la  figure  et  le  mouvement 
de  la  terre.  Le  plus  grand  nombre,  dit-il,  la  croient  immobile  au 
centre  du  monde  : Plurimi  quidem  in  medio  terrarn  jacentem 
dicunt. 

D’autres  ( l’école  de  Pythagore)  assurent  le  contraire  : car  ils 
placent  le  feu  au  centre  , et  disent  que  la  terre  est  l’une  des 
étoiles  qui  tourne  autour  du  foyer,  ]Sam  in  medio  ignetn  esse 
aient,  terrarn  autem  esse  unam  stellarum,  ferrique  circà  medium. 
Enfin  , quelques  uns  orçt  placé  la  terre  au  centre  , roulant  sur  elle- 
même  autour  de  l’axe  du  monde.  Quidam  autem  inventro  ipsam 
jacentem  volvi,  et  circà  ipsum  polum  per  irniversum  extensum  , 
moveri  dicunt.  Il  reconnaît  q\|f , soit  qu’un  corps  monte  ou  des- 
cende, il  faut  qu,’il  y ait,  selon  J es  lois  de  la  nature,  une  force  active 
qui  le  porte,  soit  eu  haut,  soit  en  bas.  Lationem’vero  ipsius  esse 
quandam  , secundum  naturam  , neccsse  est.  ( De  cœlo  , liv.  2 , 
cap.  i3.  ) 

Il  ajoute  que  les  corps  pesans  tendent  vers  le  milieu  ; que  les* 
corps  légers  s’en  éloignent , et  que  tel  est  l’ordre  du  monde.  Ea 
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quidem  quæ  pondus  liabent  ad  medium  , en  verà  quæ  levitatem  , 
à medio  simple  pergentia  nutu.  Hune  autem  ordmem  mundus 
habet.  ( Liv.  3,  ch.  2.  ) Que  tous  les  corps  ont  de  la  pesanteur , 
excepté  le  feu.  Suo  enim  in  loco  gravitaient  liabent  omnia  præter 
ignern  ; et  que  la  terre , et  tout  ce  qui  pèse  étant  poussé  en  bas  , 
suivant  les  mêmes  angles  , il  faut  nécessairement  que  le  point  vers 
lequel  tous  ces  corps  sont  poussés  , soit  un  centre  commun.  Terra 
verà  ; et  quidquid pendus  liabet  seorsitm,  similes  ad  angulos Jerlur: 
quare  ad  medium  ipsum  feratur  neeesse  est  ; mais  que  ce  soit  vers 
le  centre  de  la  terre  , ou  ver£  le  centre  du  monde  que  se  dirige 
cette  tendance,  ces  deux  centres  étant  le  même,  c’est,  dit-il, 
une  autre  question.  JJtrurrt  autem  ad  terrai  medium  aut  universi 
feralur  quidquid  pondus  habet , cùm  idem  medium  sit  ipsorum  ; 
alia  ratio  est.  ( De  cœlo  , liv.  4 5 chap.  4-  ) 

Est-ce  là  le  paralogisme  qu’011  vient  d’attribuer  à ce  profond 
et  sage  raisonneur  ? et  cependant  tel  est  son  langage  à la  lettre  : 
je  n’y  ai  rien  changé,  ni  rien  dissimulé. 

3“.  Prendre  pour  cause  ce  qui  n’est  point  cause. 

C’est  là  sans  doute  une  des  plus  fréquentes  erreurs  de  l’esprit 
humain.  Mais  les  raisonneinens  dont  elle  est  le  défaut,  ne  sont 
pas  tous  des  sophismes-  : car  le  sophisme  est  un  argument  captieux 
et  de  mauvaise  foi.  Or , le  plus  souvent  c’est  de  bonne  foi  et  très- 
sincèrement  que  nous  donnons  pour  cause  ce  qui  n’est  point  cause. 
Port-Royal  lui-même  en  indique  assez  d’exemples  pour  n’avoir 
pas  dii  s’y  tromper.  C’est  donc  toujours  la  ruse  , fallacia , qu’il 
faut  considérer  dans  ce  sophisme , comme  dans  tous  les  autres. 

Lorsqu’on  a dit  à J.  J.  Rousseau  : ce  11’est  pas  des  sciences  , 
c’est  du  sein  des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps  la  mollesse 
et  le  luxe.  « Je  n’ai  pas  dit  non  plus,  a-t-il  répondu , que  le  luxe 
» fût  né  des  sciences , mais  qu’ils  étaient  nés  ensemble , et  que 
» l’un  n’allait  guère  sans  l’autre.  Voici , ajoute-t-il  , comment 
» j’arrangerais  cette  généalogie  : des  richesses  sont  nés  le  luxe  et 
» l’oisiveté  ; du  luxe  sont  nés  les'  beaux-arts  , et  de  l’oisiveté  les 
» sciences.  *>  Cela  étant  ainsi , tout  le  discours  , ou  les  maux  et  les 
vices  que  le  luxe  a produits  sont  attribués  aux  arts  et  aux  sciences, 
n’est  qu’un  sophisme  d’un  bout  à l’autre. 

J’en  ferais  un  moi-même,  si,  en  voyant  bien  clairement  que  le 
droiL  de  propriété  , l’espoir  de  l’acquérir  , le  désir  d’en  jouir  soi- 
même  et  de  l’exercer  à sou  gré,  a tiré  l’hojnme  de  l’étal  d’inertie 
et  de  misère  où  il  aurait  langui  ; qu’étant  le  prix  de  l’activité , du 
travail  , et  de  l’industrie  , ce  droit  est  aussi  juste  qu’il  est  utile  ; 
et  que  de  là  dépend  l’ordre,  la  consistance  et  la  stabilité  de  l’état 
’ social  ; si , dis-je,  bien  persuadé  de  l’équité  de  ce  droit  naturel , 
je  m’efforcais  d’en  déguiser  les  avantages  , d’en  calomnier  la 
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justice,  et  de  le  donner  pour  la  cause  des  maux  dont  il  n’est  point 
la  cause  : soit  afin  d’irriter  l’envieuse  cupidité  de  la  classe  indi- 
gente, soit  pour  me  consoler  et  me  venger  moi— même  d’un  par- 
tage inégal  de  biens  , dans  lequel  je  me  croirais  lésé.  C’est  là  ce 
qui  serait  un  vrai  sophisme  de  Cartouche  : et  plus  j’y  mettrais 
d’éloquence,  plus  ma  mauvaise  foi  me  rendrait  criminel. 

Mais  , si  en  voyant , dans  la  nature,  des  phénomènes  dont  la 
cause  est  inaccessible  à mes  sens,  impénétrable  à ma  rajson  , j’en 
imagine  légèrement  quelqu’une  dont  la  vraisemblance  m’abuse, 
mon  erreur  est  de  bonne  foi.  Descartes,  en  croyant  que  les  rayons 
de  la  lumière  se  coloraient  dans  l’arc-en-ciel  , n’était  pas  plus 
sophiste  que  Newton,  lorsqu’il  a dit  que  ces  rayons  venaient  colorés 
du  soleil. 

Port-Royal  est  encore- ici  à la  poursuite  d’Aristote,  et  il  me 
semble  le  critiquer  encore  assez  mal  à propos. 

« Uu  corps  est  parfait , dit  Aristote,  en  ce  qu’il  a ses  trois 
» dimensions.  » Et  il  le  dit  en  comparaison  de  la  ligne  et  de  la 
surface , dont  l’une  n’a  qu’une  seule  des  dimensions  du  solide  , et 
dont  l’autre  n'en  a que  deux.  Il  n’y  a rien  là  de  sophistique. 
Ce  qui  est  parfait , dans  le  sens  d’Aristote  , est  ce  à quoi  il  ne 
manque  rien  ; et  dans  ce  sens  il  a pu  dire  que  le  monde  est  par- 
fait , puisqu’il  est  un  tout  accompli. 

« Le  ciel , a dit  le  même  , est  inaltérable  , parce  qu’il  se  meut 
» circulairement , et  que  dans  le  mouvement  circulaire  il  n’y 
» a rien  qui  se  contrarie.  » Je  ne  vois  point  là  de  sophisme  ; car 
le  ciel  étant  la  limite  du  monde , et  tournant  autour  de  lui-même, 
ce  mouvement  une  fois  donné  devait  être  égal  , perpétuel  , et 
sans  obstacle.  Et , lorsque  Port-Royal  a objecté  qu’un  mouve- 
ment circulaire  pouvait  être  contrarié  par  un  autre  mouvement 
circulaire  , il  a oublié  qu’il  s’agissait  d’un  mouvement  de  masse  , 
dirigé  sur  un  même  plan,  et  qu’au-delâ  du  ciel,  comme  l’entendait 
Aristote  , il  n’y  avait  plus  que  le  vide,  ou  que  le  néant. 

Au  reste  , de  tous  les  effets  qu’on  observe  dans  la  rtature  , il  n’y 
a presque  jamais  que  les  causes  prochaines  qui  soient  connues  , 
les  causes  de  ces  causes  n’étant  que  des  notions  confuses  désignées  ' 
par  les  noms  vagues  de  qualités , de  forces , de  propriétés , de  * 
vertus.  Nous  savons  que  le  ressort  de  la  montre  est  la  cause  de 
son  mouvement.  Mais  la  cause  du  ressort  quelle  est-elle  ? L’élas- 
ticité de  l’acier?  Et  qu’eet-ce  que  l’élasticité?  La  force  qu’ont  les 
corps  de  se  rétablir  dans  leur  premier  état  dès  qu’une  force  plus 
grande  cesse  de  les  fléchir  ou  de  les  comprimer.  Et  cette  force  de 
réaction  quelle  est-elle?  Plus  de  réponse  en  physique.  Il  en  est 
de  même  de  la  pesanteur  , de  l’électricité  , etc.  ; mais  les  causes 
qu’on  imagine  et  qu’on  donne  pour  véritables , ne  sont  pas  ton- 
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jours  des  sophismes  ; car  l’ignorance  présomptueuse  ne  laisse  pas 
souvent  d’être  de  bonne  foi. 

A quoi  donc  reconnaîtrez-vous  un  sophisle  ? A l’adresse  , à 
l’astuce  , avec  laquelle  il  éludera  une  bonne  raison  ; au  tour  leste, 
subtil  ët  prompt , qu’il  fera  pour  esquiver  une  objection  solide;  à 
l’éloquence  charlataneresque  qu’il  emploie  à vous  dérober  le  vice 
d’un  faux  argument  ; aux  sophismes  qu’il  accumule  pour  en  sou- 
tenir un  dont  on  lui  démontre  l’erreur.  C’est  ce  que  je  vous  ferai 
remarquer  souvent  dans  les  écrits  d’tln  homme  au  prix  duquel 
tous  les  sophistes  dont  nous  parle  Aristote  n’étaient  que  de  mauvais 
jongleurs.  , • 

4*.  Dénombrement  imparfait. 

"Vous  avez  déjà  vu  quel  est  ce  vice  du  raisonnement,  lorsqu’on 
parlant  des  propositions  disjonctives„je  vous  y ai  fait  observer  du 
vide  et  des  milieux  franchis  ; et  c’est  par  là  que  pêcherait  le  rai- 
sonnement dont  Gassendi  s’est  servi  pour  prouver  qu ’il  y a du 
■vide  dans  la  nature,  si  dans  les  suppositions  l’un  des  possibles 
était  omis  , _ comme  Port-Royal  le  prétend.  Mais  il  me  semble 
encore  ici  que  c’est  Port-Royal  qui  se  trompe. 

« Si  tout  est  plein  , a dit  Gassendi,  un  corps  ne  saurait  se  raou- 
•>  voir,  à moins  d’en  déplacer  un  autre  égal  à soi.  Or,  cela  ne 
» peut  arriver  que  de  deux  manières  : l’une  , que  ce  déplacement 
» des  corps  aille  à*  l’infini  , ce  qui  est  ridicule  et  impossible  ; 
» l’autre,  qu’il  se  fasse  circulairement,  et  que  le  corps  chassé 
» occupe  la  place  de  celui  qui  aura  pris  la  sienne.  Mais  cela  même 
» est  impossible  encore  ; car  le  premier  coqis  ne  peut  se  mouvoir 
» que  le  second  ne  se  remue.  Or , pour  que  le  second  se  remue, 
» il  faut  qu’il  occupe  la  place  du  premier , laquelle  n’est  pas  en- 
» core  vide.  Partant,  ni  l’un,  ni  l’autre  ne  peut  se  remuer.  Donc 
» tout  doit  rester  immobile.  , 

» Cette  supposition  est  fausse  et  imparfaite,  dit  Port-Royal  : 

» parce  qu’il  y a un  cas  dans  lequel  il  est  très-possible  que  le 
».  corps  déplacé  se  remue  et  prenne  immédiatement  la  place  que 
» l’autre  lui  cède.  Par  ce  moyen  , sans  qu’il  y ait  du  vide  , il’  y 
» aura  du  mouvement.  » ‘ 

Mais  Port-Royal  a-t-il  cru  possible , par  exemple , que  , si  un 
cube  se  meut  de  face  dans  un  fluide  où  tout  soit  plein  , la  masse 
du  fluide  qu’il  chasse  à la  fois  devant  lui  occupe  en  même  temps 
les  bords  et  le  milieu  de  l’espace  que  laisse  le  cube  après  lui  ? Et 
ce  reflux  , réduit  à un  instant  indivisible  , cst-il  une  supposition 
qu’ait  dA  admettre  Gassendi  ! 

Celui-là  ferait  un  sophisme  de  l’espèce  dont  nous  parlons , qui , 
pour  prouver  que  l’homme  ne  saurait  être  heureux  , oublierait  de 
coiinplar  au  nombre  des  moyens  de  l’être  , la  modération  dans  le> 
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désirs,  la  paix  de  l’âme,  la  sagesse,  et  qui  ne  parlerait  que  des 
plaisirs  des  sens  et  que  des  biens  d’opinion, 

5°.  Juger  d’une  chose  par  ce  qui  ne  lui  convient  que  par 
accident. 

« Un  fait  isolé,  rare,  et  sans  conséquence,  donné  comme 
•>  constant  ; un  abus  passager  et  particulier  , pris  pour  l’état  des 
» choses  habituel  et  général , voilà  le  grand  moyen  des  révolu- 
» tions  , » a dit  un  sage  observateur  des  fourberies  politiques.  En 
effet  rien  de  plus  facile,  et  de  plus  anciennement  pratiqué  par  les 
chefs  des  séditions  populaires. 

« Nous  cherchons  une  bonne  place  ; nous  nous  tournons  d’un 
» côté  sur  l’autre  , >•  a dit  madame  de  Sévigné.  Cela  est  vrai  sur- 
tout du  peuple,  comme  des  malades;  et  c’est  ce  qui  le  rend  si 
facile  à tromper  par  de  flatteuses  espérances  , si  désireux  de 
nouveautés,  et  si  enclin  au  changement.  Donnez  à un  sophiste 
déclamateur  un  état  de  choses  à renverser  ; fût-ce  le  meilleur  des 
possibles  , il  y supposera  comme  perpétuels  , nécessaires  et  incu- 
rables les  vices  et  les  maux  accidentels  qui  s’y  rencontrent;  et , 
au  .changement  qu’il  propose  , il  supposera  tous  les  biens  dési- 
rables., comme  assurés  ; sans  que  , d’un  côté  ni  de  l’autre  , il 
soit  fait  mention  d’aucun  mélange,  ni  d’aucune  compensation. 
Telle  fut  l’éloquence  populaire  dans  tous  les  temps  ; et , ce  qu’il 
est  dur  d’avouer , c'est  que  , si  la  droite  "raison  , si  la  vérité  ira-».  * 
partiale  met  quelque  restriction  , quelque  juste  mesure  dans  l’esti- 
mation des  objets  comparés,  il  n’y  a plus  de  cette  éloquence  qui 
entraîne  les  esprits  d’une  multitude  inquiète.  Il  leur  faut  dés 
couleurs  tranchantes , des  mouvemens  immodérés , de  violentes 
émotions;  et,-  contre  cette  espèce  de  sophisme  , le  raisonnement 
juste,  sage  et  sincère  , paraîtra  toujours  faible  et  froid. 

6°.  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé , et  réciproquement. 

Ceci  est  plus  subtil , plus  propre  à la  dispute  scolastique  qu'à 
l'éloquence  de  la  tribune  ; et  la  manière  de  réfuter  ces  sortes  de 
sophismes,  c’est  d’y  répondre  en  divisant  ce  que  réunit  l’adversaire, 
et  en  réunissant  ce  qu’il  a divisé.  Vous  en  avez  \ u des  exemples. 

”°.  Passer  de  ce  qui  est  l'rai  à quelques  égards,  à ce  qu’on 
dit  vrai  simplement. 

Ce  sophisme  est  fréquent  lorsqu’on  raisonne  par  induction  , et 
que  des  faits  et  des  exemples  on  tire  des  conséquences  générales. 
C’est  ainsi  que  l’impie  attribue  à la  religion  les  crimes  commis 
élans  sou  sein  , et  à l’esprit  du  sacerdoce  les  vices  qui  l’ont  profané. 

Ce  sophisme  n’est  pas  moins  employé  dans  la  louange  que  dans  le 
blâme.  Ce  qui  n'est  juste  ou  injuste  , bon  ou  mauvais  que  dans 
certain  cas,  quelquefois  sous  certains  rapports  , on  le  donne  pour 
^el  absolument,  et  simplement.  ' ' >■  * 
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Port-Royal  donne  encore  de  celte  espece  de  faux  raisonnement 
un  exemple  que  je  ne  crois  pas  juste.  Cet  exemple  est  tiré  du  troi- 
sième livre  de  Cicéron,  de la  Nature  des  Dieux.  C’est  un  passage 
que  Montaigne  a traduit,  et  dans  lequel  l’un  des  interlocuteurs 
que  Cicéron  a mis  en  scène,  après  avoir  confondu  l’épicurien, 
qui  donne  aux  dieux  la  figure  du  corps  humain  , bat  de  même  le 
stoïcien  , qui  leur  donne  pour  attributs  des  qualités  purement  hu- 
maines. Quant  irson  opinion  sur  l’existence  des  dieux,  il  n’y  laisse 
aucun  doute.  A<?c  me,  dit-il  au  stoïcien,  ex  ni  opinione  quam  à 
majoribus  accepi , .de  cuit  11  deorum  immortalium , ullius  unquam 
oratio  aut  dont  oui  indocli  dimovebit. . . . sed  lu  auloritates  con- 
temms , ratione  pugnas , remque,  med  sententid , minime  dubiam , 

argumento  dubiamfacis luxe  Carncades  aiebat,  ajoute-t-il, 

non  ut  deos  tollerel.  Quid  enim  philosopha  minus  convenions  ; sed 
ut  sldicos  nihil  de  diis  expiicarc  convinceret . Et  lui-même  il  ré- 
sume ainsi  son  opinion..  Ilæc  fer'è.  habui  diçere  tle  nul  uni  deorum , 
non  ut  eam  tollerem,  sed  ut  intelligeretis  quam  essel  obscur  a et 
quam  difficiles  explicatus  haberet. 

Vous  voyez  combien  celte  conclusion  est  éloignée  de  celle  que 
Port-Royal  suppose  dans  l’objection  de  Colta,  lorsqu’il  le  fait  rai- 
sonner ainsi.  ■<  Il  ne  peut  y avoir  en  Dieu  de  vertus  semblables  à 
» celles  qui  sont  dans  les  hommes;  donc  il  n’y  a point  de  vertu 
en  Dieu.  Dieu  n’a  point  d’intelligence,  parce  que  rien  ne  lui 
>•  est  caché  ; il  ne  voit  rien  , parce  qu’il  voit  tout.  » Cette  manière 
de  raisonner,  que  Port-Royal  a dit  trouver  impertinente , n’était 
ni  celle  de  Cicéron , ni  celle  du  souverain  pontife  Cotta  , qu’il  a 
fait  parler.  Ils  pensaient  l’un  et  l’auflFe  que  la  raison  humaine  est 
impuissante  à parler  dignement  d’un  Dieu  ; que  c’est  particulièi'e- 
raent  sur  cet  article  que  se  fait,  comme  dit  Montaigne,  la  plus 
subtile  folie  de  la  plus  subtile  sagesse;  que  c’est  savoir  de  Dieu 
le  mieux  possible  que  de  n’en  rieu  savoir,  comme  l’avoue  Saint 
Augustin  : Melius  scitur  deus  nesciendo ; qu’enfin  nous  sommes 
faits  pour  y croire,  pour  l’adorer,  l’aimer,  le  craindre,  lui  obéir, 
et  pour  n’en  raisonner  jamais. 

8°.  Abuser  de  i ambiguité  des  mots. 

Port-Royal  comprend  avec  raison  dans  cette  espèce  de  sophisme 
les  argumens  où  , par  astuce  , le  moyen  terme  est  pris  deux  fois 
particulièrement,  et  ceux  où  les  extrêmes  ont  dans  la  conclusion 
un  autre  sens  que  dans  les  prémisses.  Car  le  piège  d’un  raisonne- 
ment captieux  peut  également  se  cacher  dans  les  prémisses  ou 
dans  la  conclusion  ; et  c’est  pour  l’y  apercevoir  distinctement,  et 
comme  d’un  coup  d’oril , que  sont  faites  les  règles  du  syllogisme. 

9°.  Tirer  une  conclusion  générale  d’une  induction  défectueuse. 

« Quand  vous  connaîtriez  , dit  Aristote,  tous  les  triangles  exis- 
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» lans,  et  que  vous  sauriez,  à n'en  pouvoir  douter,  que  les  trois 
« angles  de  chacun  d’eux  sont  égaux  à deux  angles  droits,  vous 
>•  ne  sauriez  pas  encore  que  c’est  là  une  des  propriétés  essentielles 
•>  du  triangle.  » Si  quis  singulatim  ostendit  unum  quodque • tri  un- 
guium habere  duos  rectos , nond'um  novil  triangulum  esse  equale 
duobus  redis,  nisi  sophistico  modo.  (Analyt.) 

De  ce  que  de  tous  les  envieux  que  j’ai  connus , il  n’y  en  a au- 
cun en  qui  le  sentiment  d’envie  ne  soit  mêlé  de  haine,  je  puis 
bien  conclure  moralement  et  avec  vraisemblance,  mais  non  pas 
nécessairement,  que  cela  soit  toujours  ainsi. 

11  n’y  a de  susceptibles  de  démonstration  que  des  vérités  éter- 
nelles : demonstratiô  rerunt  ceternarum.  (Idem.)  Et,  comme  il 
n’y  a dans  la  nature  que  des  faits  individuels,  il  s’ensuit  que  ce 
n’est  jamais  que  dans  la  notion  des  essences  que  résident  les  vé- 
rités susceptibles'  de  démonstration.  L’induction  même  la  plus 
complète  n’est  donc  jamais  démonstrative-par  elle-même  , niais 
elle  peut  être  incoirçplète  sans  être  sophistique  lorsqu’elle  est  faite 
de  bonne  foi,  et  donnée  en  preuve  morale  pour  une  simple  vrai- 
semblance. Car  , je  vous  le  répète  , la  marque  du  sophisme  est  de 
se  donner  pour  ce  qu’il  n’est  pas  : Sophisma  àrgùmentum  fuéa- 
tum.  (Idem.)  • 

Les  sophistes  avaient  encore  d’autrés  moyens  d’en  imposer.  Et 
Aristote  nous  les  indique  s La  promptitude,  celerilns.  La  colère,* 
ira.  La  chaleur  de  la  dispute,  altercatio.  Le  changement  d’ordre 
dans  l'interrogation , perturbatio.  Et  tout  ce  qui  sert  à empêcher 
qu’on  n’aperçoive  la  tromperie , et  onmia  quce  ad  occultalioncru. 
Nam  occultai io  est  latendi  Qbatitf  • latere  aule.m  fallendi  cousit. 
La  précipitation  est  un  moyen  d’oler  la  réflexion  au  jugement.  La 
colère  l’offusque  et  le  trouble  encore  plus;  car  il  s’agit  de  la  colère 
dans  celui  qu’on  veut  étourdir;  et  le  moyen  de  l’exciter  c’est  de 
montrer  de  l’arrogance,  de  l’impudence  dans  la  dispute  : Elé- 
ment a verb  ad  ira/n,  si  quis  volunlatem  injuste  et  omnino  impu- 
dente agendi , prœ  se  ferut.  Enfin  par  le  désordre  des  interroga- 
tions, le  sophiste  jette  le  trouble  dans  l’esprit  de  son  adversaire  : 
Fit  enim  ut  adversarius  à multis,  aul  à contrariis  fimul  cavere. 
sibi  debeat. 

Encore  n’cst-ce  point  là  tout  le  manège  des  sophistes  ; et , dans 
l’art  oratoire,  ils  ont  des  tours  d’adresse qu’Aristote  n’a  pas  comp- 
tés. Les  comparaisons,  les  images,  les  figures  de  toute  espèce; 
l’air  de  sentence  et  de  maxime  qu’on  donne  à la  proposition  qu’on 
veut  faire  passer  ; enfin  tout  rartffice  d’une  éloquence  tantôt  in- 
sihuante,  et  fausse  avec  douceur,  tantôt  véhémente  et  jouant  la 
franchise  et  le  courage  de  la  vérité  ; çe  sont  là,  mes  eufans , les 
tonnes  dont  se  revêt , non  pas  le  sophisme  des  écoles  , mais  le  so- 
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phisme  de  la  tribune , celui  du  paradoxe  en  philosophie  , en  mo-  * 
raie  ; et  c’est  par  l’habitude  de  tout  réduire  au  simple , -de  tont 
décomposer,  et  de  tout  définir,  qu’on  démêle  ces  artifices.  Les 
fourbes  comme  les  voleurs  cherchent  l’obscurité  et  craignent  la  lu- 
mière. 

Je  vous  ai  parlé  des  sophismes  de  l’amour-propre,  de  ceux  des 
passions  et  de  l’intérêt  personnel.  Port-Royal  en  a fait  un  cha- 
pitre excellent  et  que  vous  lirez  avec  fruit.  On  y a classé  les  er- 
reurs qui  nous  sont  personnelles;  et,  avec  beaucoup  de  disceme- 
nement,'  on  en  a indiqué  les  sources.  Erreurs  d’état,  de  profes- 
sion , de  nation  : préjugés  d’éducation,  d’habitude,  ou  de  vanité, 
qu’il  fauttoujours  ramener  et  soumettre  aux  principes  de  la  raison. 

Erreur  d’inclination  ou  d’aversion , et  de  faveur  ou  de  disgrâce. 
Port-Royal  les  appelle  les  sophismes  du  cœur. 

Erreur  de  présomption  , lorsqu’on  se  persuade  que  tout  ce  qu’on 
pense  est  la  vérité  même  et  que  personne  n’en  doit  douter.  C’est 
le  sophisme  de  l’orgueil. 

Erreur  dans  l’imputation  réciproque  des  mêmes  torts  et  de  la 
même  obstination.  C’est  une  suite  naturelle  de  la  persuasion  où 
l’on  est  d’avoir  raison  chacun  de  son  côté. 

Erreur  d’envie  et  de  malignité.  « L’esprit  des  hommes  n’est  pas 
» seulement  amoureux  de  lui-même;  il  est  aussi  naturellement 
« envieux,  jaloux,  et  malin  à l’égard  des  autres.  Il  ne  souffre 
» qu’à  peine  qu’ils  aient  quelque  avantage  , parce  qu’il  les  désire 
» tous  pour  soi.  Et  comme  c’en  est»un  que  de  connaître  la  vér.ité  * 

» et  de  porter  aux  hommes  quelque  nouvelle  lumière,  on  a quel- 
» que  passion  secrète  de  leur  ravir  .cette  gloire.  » 

De  là  vient  la  sagacité  et  la  vivacité  de  l’esprit  de  critique  ; 
mais  aussi  sa  mauvaise  foi,  son  aigreur  et  ses  fausses  subtilités. 

C’est  cette  jalousie  si  naturelle  aux  hommes , qui  fait  qu’on 
doit  avoir  modestement  raison , si  l’on  vent  ménager  à la  vérité 
des  accès  faciles , et  ne  pas  inspirer  pour  elle  de  l’aversion  et  du 
dépit. 

Erreur  dans  l’esprit  de  dispute  lorsqu’il  est  porté  à l’excès  ; car 
alors  on  n’est  occupé  qu’à  soutenir  son  opinion.  Vous  trouverez 
dans  le  monde  des  gens  qui  n’attendent  qu’un  oui  pour  dire  non , 
et  qui  jamais  ne  lâchent  prise  : ou  qui , lorsque  la  vérité  les  presse , 
changent  l’état  de  la  question , confondent  les  idées  et  divaguent 
sans  cesse,  brouillant  la  voie  comme  le  cerf  qui  ruse  pour  mettre 
les  chiens  en  défaut.  C’est  le  sophisme  de  la  vanité. 

F.rreur  de  complaisance  et  d’adulation  , lorsque  , soit  par  in- 
différence et  mépris  pour  la  vérité,  soit  par  un  servile  désir  de 
plaire  , on  plie  sa  raison  .à  une  aveugle  condescendance.  Alors  on 
se  dissimule  à soi-même  la  bassesse  d’un  acquiescement  perpétuel, 
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et,  à ses  propres  yeux,  on  donne  à l’opinion  que  l’on  flatte  les 
couleurs  de  la  vérité. 

Erreur  d’obstination  et  d’entêtement  ,par  répugnance  de  se  dé- 
dire. Bien  heureux  et  bien  rare  est  l’homme  à qui  la  vérité  est 
'également  chère,  soit  qu’elle  vienne  de  lui-même  ou  d’un  autre! 
lui  seul  est  digne  d’en  jouir. 

Erreur  dans  le  manque  de  discernement  dans  les  objets  : comme 
du  vrai  parmi  le  faux , du  faux  parmi  le  vrai , de  la  vertu  parmi 
les  vices,  des  vices  parmi  les  vertus.  La  justesse  du  bon  esprit 
consiste  à discerner  les  contraires  dans  ce  mélange.  Il  est  naturel 
cependant  que  le  fort  emporte  le  faible  ; et , dans  les  hommes 
comme  dans  les  écrits , 

übi  plura  nitent....  non  ego  paucis 
Offendar  maculis. 

Un  grand  homme  ne  laisse  pas  d’être  admirable  avec  quelques 
faiblesses.  Un  scélérat,  avec  quelque  talent,  ne  laisse  pas  d’être 
odieux.  Un  fourbe , avec  quelque  génie,  n’en  est  pas  moins  infâme,  s 
n’en  est  que  plus  infime.  * 

Erreur  d’illusion.  Et  celle-ci  a plusieurs  causes.  Les  prestiges  de 
4’éloquence,  la  pompe  ou  l’élégance  de  l’élocution,  l’air  imposant 
ou  séduisant  de  celui  qui  parle;  sa  figure,  sa  voix,  son  âge,  sa 
dignité,  sa  renommée;  l’autorité  qu’il  s’est  acquise  sur  les  esprits, 
par  son  savoir,  par  ses  lumières.  Mais  bien  souvent  aussi  ceux  qui 
nous  trompent  sont  eux-mêipes  dans  l’illusion.  « Leur  langage 
» les  éblouit;  la  magnificence  de  certains  mots  les  attire,  sans 
» qu’ils  s’en  aperçoivent,  à des  pensées  si  peu  solides  qu’ils  les 
» rejeteraient  sans  doute  , s’ils  y faisaient  quelque  attention.  » 

Et,  à ce  propos,  Aristote  fait  une  observation  frappante.  La  pa- 
role, dit-il,  séduit  non-seulement  ceux  à qui  on  parle,  mais  en- 
core celui  qui  se  parle  à lui-même.  Magis  decipinntr  considé- 
rantes cum  aliis , quant  apud  nosmet  ipsos.  Quia  cum  aliis  per 
sermoncm , apud  nos  per  rem  ipsam.  Deind'e  et  per  nos  deceptos 
ut  fallamur  accidit , cum  in  considerandis  serrno  adhibetur ., 

Erreur  dans  les  signes , lorsqu’on  prend  pour  signe  ce  qui  ne 
l’est  pas , ou  pour  signe  certain  ce  qui  n’est  qu’un  signe  équivoque  : 
comme  la  brusquerie  pour  signe  de  la  sincérité;  la  dureté  du  ca- 
ractère pour  signe  de  la  droiture;  la  prudence  pour  signe  de  la 
timidité. 

Erreur  dans  l’induction.  Comme,  lorsque  de  quelque  nombre 
d’observations  que  l’on  a recueillies,  on  bâtit  des  systèmes,  et 
que,  de  certains  faits  connus  en  physique  ou  en  morale, .on  con- 
clut que  c’est  ainsi  que  la  nature  agit  toujours , ou  que  les  hommes 
se  conduisent  : nos  sens  nous  trompent  quelquefois;  donc  nos  sens 
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nous  trompent  toujours  : quelques  hommes  n’ont  pour  vertus 
que  des  vices  déguisés  ; donc  toutes  les  vertus  sont  des  vices  dans 
l’homme. 

Autre  erreur  dans  les  conséquences  : lorsqu’on  juge  de  l’entre- 
"prise,  de  la  conduite , ou  du  conseil  par  l’événement  qui  les  suit. 

11  n’a  pas  réussi  ; donc  il  a tort.  Il  est  heureux  ; donc  il  est  sage. 
C’est  ainsi,  nous  dit  Port-Royal,  que  l’on  raisonne  dans  le  monde.  • 
Et  les  exemples  n’en  sont  que  trop  fréquens. 

Je  n’ai  pris  que  les  sommités  de  ce  chapitre  des  erreurs  person- 
nelles. Mais  ces  indications  suffisent  pour  vous  donner  à penser  : 
c’est  la  tâche  que  je  m’impose  ; et , c’est  ce  que  je  vais  faire  en- 
core en  vous  indiquant , d’après  Aristote  et  Cicéron  , mes  deux 
oracles,  les  sources  de  la  preuve  dans  le  raisonnement,  en  logique 
et  en  éloquence. 

LEÇON  ONZIÈME. 

Des  moyens  de  la  preuve  dans  le  raisonnement.  Sources  communes 
au  dialecticien  et  à l’orateur. 

Dans  l’action  de  l’âme  comme  dans  celle  des  corps,  il  y a de; 
mouvemens  réglés  par  la  nature  : les  uns,  purement  spontanés  et 
indépendans  de  la  réflexion  ; les  autres  , volontaires  , quelquefois 
réfléchis  , mais  tels  que  , dans  l’homme  bien  organisé , ils  s’exé- 
cutent facilement  et  régulièrement  d’eux-mêmes.  Mais  il  y en 
a dont  la  justesse  , la  facilité  , l’adresse,  la  force  elle-même  s’aug- 
mente singulièrement  par  les  moyens  que  l’art  présente  à la  nature. 

Dans  l’artiste,  dans  l’ouvrier,  le  travail  de  la  main  n’est  pa^ 
seulement  éclairé  par  les  règles  et  par  les  principes  de  l’art  ; il  est 
facilitéÊto’  une  connaissance  exacte  , par  une  collection  com- 
plète des  divers  instrumens  dont  il  doit  se  servir  : son  atelier  en 
est  pourvu.  Or  , mes  enfans  , la  dialectique  est  l’atelier  du  phi- 
losophe et  de  l’orateur. 

La  partie  de  la  logique  à laquelle  Aristote  a donné. le  nom  de 
Topiques , est  la  description  des  instrumens  que  l’atelier  contient, 
et  l’instruction  nécessaire  à celui  qui  en  doit  faii%  usage.  Les  ins- 
trumens de  l’art  de  raisonner  et  de  persuader  sont  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  foc/ ou  loca.  Il  y en  avait  de  propres  à l’éloquence 
( les  moyens  d’émouvoir  ).  Il  ne  s’agit  ici  que  des  moyens  de  con- 
vaincre ; et  ceux-ci  sont  communs  à l’éloquence  et  à la  logique. 

Ainsi  ce  mot  latin  , bci , signifie  sources  communes.  En  le 
traduisant  par  lieux  communs  , on  en  a avili  l’idée.  Mais  l’objet , 
en  lui-même,  n’en  a pas  moins  son  prix.  Les  lieux , ou  les 
moyens  de  l’art , sont  communs  en  ce  qu’ils  s’emploient , ainsi 
que  les  couleurs  du  peintre  , à tout  un  genre  de  travail.  Mais 
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l’habileté  les  rend  propres  à l’effet  que  l’on  veut  produire.  La  pa- 
•letle  de  Raphaël  ou  du  Titien  était  la  même  que  celle  du  plus 
mauvais  peintre.  Les  lieux  oratoires  étaient  les  mêmes  pour 
Cicéron  que  pour  le  plus  mauvais  raisonneur  de  son  temps.  Mais 
le  Titien  et  Raphaël  négligeaient-ils  de  bien  connaître  le  nombre 
et  l’elfet  des  couleurs  que  l’on  broyait  pour  eux  , comme  pour 
une  foule  de  mauvais  coloristes? 

Tous  les  moyens  de  l’éloquence  et  de  la  dialectique  sont  dans 
la  nature  , il  est  vrai  ; et  il  est  possible  au  génie  de  les  y découvrir 
et  de  les  en  tirer  , sans  en  avoir  fait  une  étude  méthodique  et  par- 
ticulière. La  cause  , dit-ou  , les  demande , le  sujet  les  indique  , 
l’occasion  les  suggère  , et  le  talent  consiste  dans  l’invention  de  ces 
moyens  , comme  le  bon  sens  et  le  goût  consiste  à les  bien  mettre 
en  œuvre.  En  deux  mots , la  nature  , qui  ne  fait  ni  des  peintres  , 
ni  des  horlogers  , fait  de  bons  raisonneurs  et  des  hommes  très- 
éloquens.  Ainsi  s’expliquent  ceux  qui  dédaignent  la  théorie  des 
lieux  communs.  Ils  ajoutent  que  l’attention  qu’on  y donne  ne  sert 
qu’à  ralentir  la  chaleur  de  l’esprit , et  à l’empêcher  de  trouver  les 
raisons  vives  et  naturelles . 

Port-Royal , que  je  cite  , n’a  pas  assez  distingué , ce  me  semble , 
l’attention  que  l’on  donne , de  l’attention  que  l’on  a donnée  ; et 
le  moment  de  letude  des  règles,  du  moment  où , sans  y penser,  on 
les  observe  en  travaillant.  C’est  pour  y avoir  pensé  que  l’on  n’y 
pense  plus  , et  qu’on  ne  laisse  pas  de  les  mettre  en  pratique. 

Sans  doute  , les  règles  ne  donnent  pas  le  génie  , et  le  génie  peut 
se  passer  des  règles , ou,  pour  mieux  dire,  il  peut  lui-même  les 
^nventer.  Sans  doute  aussi  que  l’homme  qui , pour  être  éloquent  , 
aura  besoin  à tout  moment  de  s’occuper  des  règles  , ne  le  sera 
jamais  ; et  S.  Augustin  a eu  raison  de  dire  , des  hommakiatu- 
rellement  éloquens  , et  des  préceptes  de  la  rhétorique  ^triplent 
ilia  quia  sunt  éloquentes.  JSon  adhibent  ut  sint  cloquantes.  Mais 
ce  n’est  pas  ce  dont  il  s’agit. 

Quel  est  l’homme  , quelque -talent  que  la  nature  lui  ait  accordé, 
qui  , par  la  force  de  sa  conception , soit  sûr  d’avoir  présens  à tous 
propos  tous  les  îrfoyens  de  preuve  et  de  conviction  dont  une  cause 
est  susceptible?  Peut-être , si , dans  le  silence  et  le  recueillement , 
il  la  médite  et  la  pénètre,  puisera-t-il  dans  cette  source,  selon  la 
méthode  d’Antoine  l’orateur  , une  riche  abondance  de  sentiinens 
et  de  pensées.  Mais  ce  temps , ce  loisir , cette  méditation  solitaire , 
est-on  sûr  de  l’avoir  , l’a— t— on  dans  la  chaleur  d’une  controverse 
animée , dans  les  débats  imprévus  et  soudains  de  la  tribune  ou 
des  conseils?  Medium  in  agtnen,  in  pulvercm,  in  claniorem , in 
castra,  atque  aciem  forensem?  (Cic.  de  Orat.  ) , 

Or , il  s’agit  ici , non  pas  de  prescrire  au  dialecticien  et  à 
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l’homme  éloquent  les  .moyens  qu’il  doit  employer  dans  telle  ou 
telle  occasion  ; non  pas  de  lui  apprendre  à les  employer  à propos  ; 
mais  de  les  ranger  sous  ses  yeux  , comme  le  peintre,  avant  de  se 
mettre  à l’ouvrage , veut  avoir  ses  couleurs  disposées  sur  sa  palette  , 
afin  que  d’elles-inêmes  elles  s’offrent  à ses  pinceaux.  Et  certaine- 
ment cette  disposition  préliminaire  a son  utilité  , ou  aucune  espèce 
d’étude  élémentaire  n’est  utile. 

Qu’est-ce  en  effet  que  le  fruit  de  l’étude?  Une  moisson  d’idées 
qui , recueillies  dans  l’entendement,  conservées  dans  la  mémoire , 
se  reproduisent  an  besoin,  et  en  engendrent  de  nouvelles.  Sans 
cette  première  culture , l’esprit  même  le  plus  naturellement  dis- 
posé à devenir  riche  et  fertile  , le  sera-t-il  de  son  propre  fonds?  Il 
fécondera  bien  les  germes  ; mais  il  fay.t  qu’il  les  ait  reçus  ; et, 
c’est  surtout  dans  une  ample  récolte  d’idées  générales  que  consis- 
tera sa  richesse.  Pourquoi  donc  le  plus  pur,  le  plus  substantiel  ali- 
ment de  la  pensée  serait-il  dédaigné  comme  inutile  aux  arts  de  la 
pensée  ? Si  l’on  veut  que  quelque  homme  privilégié  ait„na.turelle- 
ment  présentes  les  idées  que  la  Jogique  distribue  et  dispose  dans 
leur  ordre  et  sous  leurs  rapports,  je  le  veux  bien  aussi , et  je  l’en 
félicite.  Mais , puisque  les  meilleurs  esprits  de  l’antiquité  ont  fait 
cas  de  cette  méthode  ; puisque  Cicéron  reprochait  aux  stoïciens  de 
l’avoir  négligée  ; et  puisqu’il  l’estimait  assez  lui-même  pour  en 
avoir  fait  son  étude  ; Port-Royal  aura  beau  me  dire  que  de  traiter 
des  lieux  est  une  chose  à peu  près  indifférente , ce  que  Cicéron  ne 
croyait  pas  indifférent  pour  lui,  je  ne  le  croirai  pas  inutile  pour 
mes  enfans. 

Ce  serait  un  travail  bien  puéril  assurément  que  d’aller  , sur 
chaque  matière  , tâter  , l’un  après  l’autre  , tous  les  moyens  com- 
muns, pour  savoir  Icquel*y  serait  convenable.  Scrutanda  singula , 
et  relut  statim  pulsanda , ut  sciant  an  ad  id  probandum  quod 
intendimus  forte  respondeant.  ( Qcintil.  ) Mais  il  y a loin  de  ce 
tâtonnement'  scolastique  et  pédantesque  à ^assurance  de  l’homme 
habile  , qui  s’est  donné  comme  un  instrument  dont  toutes  les 
juches  sont  sous  sa  main  , et  qui  par  habitude  s’est  rendu  naturel 
™ choix  soudain,  rapide  et  sûr  des  cordes  qui  doivent  former  les 
accords  qu’il  veut  faire  entendre.  Or  les  Topiques  4e  sont  autre 
chose  que  cet  instrument  de  la  raison  et  de  l’éloquence , orga- 
• nisé  sur  tous  les  tons.  Je  me  bornerai  Cependant  à vous  en  donner 
une  idée.  Ce  ne  sera  que  dans  vos  lectures  que  l’exemple  des  écri- 
vains les  plus  judicieux  et  les  plus  éloquens  vous  apprendra  quel 
usage  on  peut  faire  des  moyens  dp  la  preuve , par  l’usage  qu’ils 
en  ont  fait. 

Les  moyens  de  la  preuve  , soit  logique,  spit  oratoire  , se  divisent 
en  deux  espèces  : les  uns  pris  dans  le  sujet  même , les  autres  tirés 


* 


Digitized  by  Google 


s78  LOGIQUE. 

<Iu  dehors.  Ex  his  locis  in  quibus  argumenta  inclusa  sunl , alii  in 
co  ipso  de  quo  agitur  hcerent  ; alii  assumuntur  extrinsecùs.  (Cic. 
Top.  ) 

Les  moyens  du  dedans  sont  : 

1°.  La  définition.  La  justice  consiste  à attribuer  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû  : or  , la  faveur  du  ciel  n’est  pas  due  à l’impie  ; donc 
si  le  ciel  est  juste  , la  prospérité  de  l’impie  n’est  point  une  faveur 
du  ciel.  t 

2".  La  division.  Si , par  exemple  , dans  la  balance  des  biens 
et  des  maux  de  la  vie,  on  met  les  plaisirs  et  les  peines  de  l’es- 
prit , de  l’âme  et  des  sens. 

3°.  La  force  des  termes  univoques.  Où  il  n’y  a point  de  cité , 
il  n’y  a point  de  citoyens.  Où  une  volonté  absolue  et  changeante 
est  l’arbitre  de  la  liberté  , l’homme  n’est  jamais  libre. 

4®.  La  liaison  dans  le  sens  des  mots , le  rapport  de  l’un  avec 
Vautre.  Si  tromper  son  ami  est  une  perfidie  , le  flatter  c’est  être 
perfide.  - 

5®.  Le  rapport  du  genre  avec  les  espaces.  Si  la  vertu  est  l’empire 
qu’une  âme  exerce  sur  elle-même  pour  régler  tous  ses  mouvemens , 
la  tempérance  est  une  vertu. 

6°.  Le  rapport  des  espèces  entre  elles.  La  bienfaisance  est  insé- 
parable de  la  justice.  Donc  être  libéral  du  bien  d’autrui , ce  n’est 
pas  être  bienfaisant. 

7®.  La  similitude.  Si  vous  avez  plus  de  mémoire  on  d’intelli- 
gence qu’un  autre  , n’en  soyez  pas  plus  glorieux  que  vous  ne  de- 
vriez l’être  d’avoir  de  meilleurs  yeux  que  lui. 

8“.  . La  différence.  Bien  souvent  on  s’amuse  d’un  caractère  qu’on 
méprise  ; car  autre  chose  est  d’être  estimable , autre  chose  est 
d’être  plaisant. 

g®.  Les  contraires.  La  nature  et  les  lois  nous  permettent  d’user 
de  nos  facultés  personnelles  , mais  nous  défendent  d’en  abuser. 

io°.  Les  adjoints.  Par  tout  ce  qui  se  passe  et  hors  de  nous  et 
en  nous-mêmes , il  nous  est  démontré  qu’il  y a un  Dieu. 

ii°.  Les  antécédens.  Si  votre  ami  vous  a trompé  une  fois  , c’®t 
sa  faute.  S|il  vous  trompe  une  seconde  fois  , ce  sera  la  votre. 

12°.  Les  conséquens.  Si  votre  jeunesse  a été  dissolue,  votre 
vieillesse  sera,  honteuse.  Si  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  des  amis 
dans  la  prospérité  , en  aurez-vous  dans  l’infortune  ? Si  dans  l’ivresse 
on  commet  un  crime,  c’est  à l’intempérance  qu’il  faut  l’attribuer. 

i3°.  L’ incompatibilité  des  idées.  La  pensée  est  indivisible.  Elle 
ne  peut  donc  être  le  mode  d’une  substance  divisible. 

1 4®.  Les  causes.  Si  la  lumière  est  une  émanation  perpétuelle 
de  la  substance  du  soleil , il  doit  s’épuiser  et  s’éteindre. 
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i5*.  Les  effets.  Si  les  corps  tendent  vers  un  centre,  il  y a une 
force  qui  les  pousse  et  une  loi  qui  les  dirige. 

i(i°.  La  comparaison  du  plus  au  moins,  du  moins  au  plus,  d'égal 
à égal. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots  , 

Sait  aussi  des  médians  arrêter  les  complots.  ( Racine. ) 

Si  un  insecte  a la  courage  de  défendre  sa  vie  , quel  homme  ne 
doit  pas  l’avoir? 

oi  l’homme  se  doit  au  genre  humain  , à plus  forte  raison  se  doit- 
il  à sa  patrie  , à sa  famille,  à ses  amis. 

Si  la  guerre  doit  épargner  l’enfance , de  même  elle  doit  épargner 
la  vieillesse,  et  un  sexe  faible  et  timide,  et  le  paisible  laboureur, 
et  le  citoyen  désarmé. 

Si  consitio  juvare  cives  et  auxilio , œqud  laude  ponendum  est  ; 
pari  g lo'ria  debent  esse  ii  qui  consulunt , et  ii  qui  defendunt.  (Cic. 
deOff.) 

Les  moyens  pris  du  dehors  sont  les  autorités , les  témoignages  , 
les  exempjes , les  usages , les  lois  , les  circonstances,  etc.  ; ceux-ci 
n ont  pas  besoin  de  vous  être  expliqués.  Mais  ils  sont  susceptibles 
comme  les  précédens  de  quelques  remarques  utiles. 

Cicéron , parmi  les  exemples  et  les  autorités  , admet  des  fictions. 
Elles  sont , dit-il , plus  permises  à l’orateur  et  au  philosophe  qu’au 
sévère  dialecticien.  C’est  là  que  l’éloquence  peyt  faire  parler  les 
choses  muettes  et  les  morts.  In  hoc  genere  oratoribus  et philosophis 
concessum  est  ut  muta  etiam  loquantur , et  mortui  ab  inferis  re- 
vocentur  ; aut  aliquid  quod  Jieri  nullo  modo  possit , augendæ 
rei  gratid  dicalur.  ( Top.  ) 

Sur  les  contraires  , il  observe  que  les  choses  opposées  doivent 
être  du  même  genre , comme  la  vitesse  et  la  lenteur , et  non  pas 
la  faiblesse,  laquelle  est  contraire  à la  force.  Si  slydtitiam fugimus, 
sapientiam  sequamur  ; et  bonitatem , si  malitiam.  (Top.  ) 

Il  y a des  contraires  d’une  autre  espèce,  comme  le  double  et  le 
simple , le  grand  et  le  petit.  Mais  ceux-là  même  doivent  être  du 
gtême  genre. 

Je  puis  choisir  , dit-on,  ou  beaucoup  d’ans  sans  gloire  , 

Ou  peu  de  jours  suivis  d’une  longue  mèmqirc.  (Achille  dans  Vlphig.) 

Peu  de  plaisirs  et  beaucoup  de  peines  ne  sont  pas  des  contraires  : 
ils  peuvent  se  trouver  ensemble. 

Aristote,  sur  cet  article  des  contraires , 'donne  un  conseil  qui 
sent  l’écple  et  la  dispute.  « Si  l’on  vous  allègue  les  lois,  dit-il, 
» appelez-en  à la  nature  : et,  si  on  fait  parler  la  nature,  rangez- 
» vous  du  côté  des  lois.  » De  tous  les  préceptes  de  la  dialectique , 
c’est  peut-être  le  plus  communément  suivi. 
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Ce  qu’on  appelle  adjoints , ce  sont  des  circonstances  qui  ont 
précédé , suivi  ouaccompagné  le  fait  dont  il  s’agit,  et  qui  ser- 
vent , sinon  de  preuves,  au  moins  de  probabilités.  On  en  voit 
mille  exemples  dans  les  questions  conjecturales.  C’est  par  là  qu’en 
plaidant  pour  Milon  , Cicéron  prouve  qu’en  tuant  Clodius,  Milon 
n’a  fait  qu’user  du  droit  de  la  défense  personnelle. 

Mais  ce  qui  est  plus  propre  aux  dialecticiens , ce  sont  les  an- 
té  cédons  et  les  conséquent  nécessaires , les  privatifs,  les  incom- 
patibles , entre  lesquels  il  n’y  a point  de  milieu  , en  sorte  qu’dn 
peut  dire  ; aut  hoc,  aut  illud  : hoc  autem  ; non  igitur  illud.  Ou 
bien  ; aut  hoc , aut  illud  : non  autem  hoc;  illud  igitur.  Non  et 
hoc  et  illud  : hoc  autem  ; non  igitur  illud. 

Cicéron  distingue  les  causes  qui  sont  efficientes  par  elles- 
mêmes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  La  sagesse  par  elle-même 
fait  bien  des  sages.  Mais  seule  et  par  elle-même  fait-elle  des  heu- 
reux ? Sapientia  efficit  sapientes , soin  per  se.  Deatos  efficiat, 
nec  ne , sola  per  se,  quœstio  est.  «Plût  au  ciel,  disait  Médée  , 

» que  les  sapins  du  mont  Pélion  ne  fussent  jamais  tombés  sous  la 
» hache  ! *> 

C tinam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 
Causa  cecidisscnt  abiegnœ  ad  terram  traies  ! 

Mais  quand  les  sapins  de  la  forêt  du  Pélion  ne  fussent  pas  tombés , 
le  vaisseau  de  Jason  n’eût  pas  laissé  d’être  construit. 

Les  causes  morales  sont  en  grand  nombre  : volontaires  , invo- 
lontaires ; les  unes  à dessein  et  les  autres  par  accident.  C’est  l’é- 
garement de  l’esprit,  c’est  la  force  du  naturel  , c’est  le  préjugé, 
l’habitude,  la  séduction  de  l’exemple  ou  des  mauvais  conseils  , 
l’opinion  , le  fanatisme  , une  passion  violente  , un  premier  mou- 
vement ; et  de  ces  différences  résulte  la  qualité  de  l’action.  Il  y en 
a qui  sont  en  partie  volontaires,  et  en  partie  involontaires.  Jacere 
telum  voluntqtis  est  ; fer  ire  quem  nolueris  fortunæ. 

Vous  sentez  que  la  question  des  causes  doit  être  une  source  in- 
tarissable d’éloquence. 

C’en  est  une  non  moins  abondante  pour  les  poètes , les  ora- 
teurs, les  philosophes  mêmes  , que  de  prédire  les  effets  par  la 
nature  des  causes  : Hic  locus  suppedilare  solet  oratoribus  et 
jtoetis  , scepe  etiam  philosophis  , sed  iis  qui  ornate  et  copiosè 
loqui  volunt , mirabilem  copiam  dicendi,  cùm  denunciant  quid 
ex  quâque  re  sit  futurum. 

Dans  la  comparaison  , c’est  ou  le  nombre  , ou  l’espèce  et  la 
qualité  que  l’on  considère  , comme  pour  savoir  , par  exemple , si 
un  plus  grand  nombre  de  biens  est  préférable  à un  plus  petit 
nombre,  mais  plus  solides  et  plus  purs;  si  ceux  qui  peuvent  nous 
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suffire  , qui  nous  sont  naturels  , qui  dépendent  de  nous  , ne  va- 
lent pas  mieux  que  ceux  qui  nous  sont  étrangers , qui  dépendent 
de  la  faveur  des  hommes  ou  de§  caprices  de  la  fortune , et  qui 
ont  besoin , pour  nous  suffire  , qu’il  s’y  joigne  encore  d’autres 
biens  ; si  ce  qui  est  honnête  n’est  pas  préférable  à ce  qui  n’est 
qu’utile;  ce  qui  est  nécessaire  à ce  qui  ne  l’est  pas  ; ce  qui  coûte 
peu  de  peine  à acquérir  , peu  d’inquiétude  à conserver , à ce  qui 
ne  s’obtient  que  difficilement  et  ne  se  garde  qu’avec  peine  ; ce 
qui  est  vraiment  désirable  pour  nous , à ce  dont  nous  pouvons 
aisément  nous  passer.  Ainsi  de  mille  autres  questions  ou  mo- 
rales ou  politiques. 

Quant  aux  argumens  que  l’on  tire  des  témoignages  et  de  la 
qualité  des  témoins  , Cicéron  convient  que  leur  force  ne  dépend 
pas  toujours  de  la  réalité , mais  souvent  de  l’opinion  ; car  cette 
autorité  , qui  appartient  essentiellement  à la  vertu , dit-il , l’o- 
pinion l’attribue  à la  dignité  , aux  richesses  , à un  caractère  que 
l’on  suppose  éprouvé  par  l’âge  : Non  rectè  fartasse.  Sed  vulgi 
opinio  mufari  vix  potest  ; ad  eamque  omnia  dirigunt  et  qui  judi- 
cant  et  qui  existimant. 

Je  dirai  cependant  qu’un  homme  long-temps  irréprochable , 
sans  ostentation  de  vertu  , me  semble  avoir  le  droit  d’obtenir, 
pour  son  témoignage  , l’estime  et  la  confiance  due  à une  longue 
intégrité. 

Enfin  les  exemples , les  faits , les  inductions  tirées  du  passé , 
peuvent  donner  au  raisonnement  plus  ou  moins  de  force  à l’é- 
gard du  présent  et  de  l’avenir.  Mais  ce  ne  sont  que  des  r'appo'rts 
d’analogie  et  de  ressemblance  , et  que  des  calculs  de  possiblité  , 
de  probabilité,  qui  ont  toujours  de  la  latitude  , rarement  de  la 
précision  ; et  c’est  encore  dans  le  genre  oratoire  que  ces  moyens 
sont  les  mieux  placés.  > , 

11  n’y  a , résume  Cicéron  , aucun  de  ces  moyens  qui  ne  con- 
vienne à quelque  espèce  de  questions  ou  de  causes  , il  n’y  en  a 
aucun  qui  leur  convienne  à toutes.  Mais  tel  moyen  est  applicable 
à une  cause,  tel  à une  autre;  et,  sous  ce  rapport,  il  distingue 
trois  sortes  de  questions  : An  ftt , quid  sit , quale  sit.  L’homme 
a-t-il  une  âme?  Qu’est-ce  que  l’âme  ? L’âme  est-elle  immortelle  ? 

Selon  le  but  de  1’éloquence  et  l’objet  qu’elle  se  propose  , les 
lieux  ou  les  moyens  sont  encore  différens  pour  l’attaque  et  pour 
la  défense  : Judicii  finis  est  jus  ; deliberandi  finis  utilitas  ; lau- 
dationis  finis  honestas.  Ainsi  le  juste,  Yutile  et  l 'honnête  sont  les 
sources  communes  où  l’éloquence  doit  puiser. 

De  tous  les  moyens  de  la-preuve,  celui  que  je  vous  recom- 
mande le  plus  expressément,  c’est  la  définition. 

"Vous  vener,  de  voir  que  la  validité  de  la  conclusion  tient  au  , 
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rapport  intime  et  nécessaire  des  prémisses  l’une  avec  l’autre,  et 
à leur  liaison  avec  elle  ; mais  cette  forme  régulière  , cette  exacte 
construction  du  raisonnement  n’en  fait  pas  la  solidité. 

L’architecte  aura  beau  exceller  dans  l’appareil  de  la  pierre  et 
du  bois  , et  dans  l’art  de  la  mettre  en  œuvre  , si  ces  matériaux 
n’ont  pas  leur  solidité  propre  , la  charpente  la  mieux  construite, 
la  voûte  , dont  la  coupe  sera  la  plus  savante  et  la  plus  régulière  , 
menacera  ruine.  Qu’une  pierre  se  brise  , qu’une  poutre  fléchisse  , 
l'édifice  va  s’ébranler.  11  en  est  de  même  dans  la  construction 
du  raisonnement  ; les  termes  en  sont  les  matériaux  ; chacun  d’eux 
doit  avoir  sa  force , sa  consistance  inaltérable.  Or  , l’épreuve  à 
laquelle  on  doit  les  mettre  avant  de  s’en  servir,  c’est  la  définition. 

Cependant  (qu’il  me  soit  permis  de  suivre  la  comparaison)  , 
comme  la  force  de  la  voûte  n’a  besoin  que  d’être  proportionnée 
au  fardeau  qu’elle  va  porter  , la  force  du  raisonnement  ne  doit , 
pour  ainsi  dire  , se  mesurer  qu’au  poids  de  la  conclusion  qu’il 
soutient  : Quod  probanduni  incumbit.  Je  vous  l’ai  déjà  fait  en- 
tendre. Or,  ce  qu’on  veut  conclure  des  prémisses  n’est  souvent 
que  la  vraisemblance,  la  probabilité,  la  possibilité  ; et  de  là  le.» 
degrés  de  certitude  qui  balancent  l’opinion  ou  déterminent  la 
croyance. 

La  certitude  a des  degrés  selon  les  forces  de  la  preuve.  Quand 
la  preuve  est  irrésistible , c’est  la  pleine  conviction , le  caractère 
de  l’évidence. 

Lorsque  la  vérité  n’a  pas  besoin  de  preuve , et  que  , par  sa 
propre  lumière  , elle  frappe  tous  les  esprits  , c’est  l’évidence  des 
principes;  lorsque,  dans  nos  perceptions  , elle  a celte  clarté  , c’est 
. l’évidence  des  objets  sensibles  ; lorsqu’elle  est  dans  la  conscience 
de  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes  , c’est  l’évidence  du  sens  in- 
time, l’évidence  du  sentiment. 

Si  l’évidence  est  directe,  immédiate,  indépendante  de*)a  ré- 
flexion , elle  est , pour  l’âme,  ce  que  le  soleil  est  pour  les  yeux  ; 
et , pour  ne  pas  la  voir,  il  faut  en  détourner  la  vue.  C’est  ainsi 
qu’il  m’e.st  évident  que  ce  qui  pense  existe  , que  j’existe  moi- 
même.  • 

L’a  vraisemblance  est  conjecturale  , et  ce  qu’elle  a de  certitude 
n’est, -à  l’égard  du  vrai  , qu’une  approximation. 

La  probabilité  est  le  poids  que  donnent  à l’opinion  les  motifs  de 
croyance  que  la  question  présente  ou  que  h’on  croit  y apercevoir. 

La  science  est  la  connaissance  du  vrai,  acquise  par  les  procédés 
d’une  raison  progressivement  éclairée.  Ce  qui  est  d’une  évidence 
Immédiate  et  comme  intuitive,  n’est  point  l’objet  de  la  science.  Le 
savanten  astronomie  n’est  point  celui  qui  est  visiblement  assuré  de 
l’existence  des  corpscélestes , mais  celui  qui , par  ses  études,  ses  ob- 
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servations  , scs  calculs  , est  parvenu  à connaître  leurs  mouve- 
mens  réels,  leurs  grandeurs  , leurs  distances  , leurs  révolutions. 

Ainsi  la  science  réunit  l’incertitude  dans  ses  recherches  , la 
sûreté  dans  ses  moyens,  la  méthode  dans  ses  progrès  , l’évidence 
dans  ses  résultats  , ou  du  moins  une  grande  apparence  de  vérité 
dans  les  inductions  qu’elle  en  tire. 

L’opinion  est  une  croyance  plus  on  moins  fondée  en  probabi- 
lités , mais  dénuée  d’évidence  , et  toujours  à côté  du  doute. 

Le  doute  et  l’irrésolution  d’un  esprit  en  suspens  entre  des  opi- 
nions contraires,  soit  que,  d’un  côté  ni  de  l’autre,  aucune  rai- 
son ne  l’incline  , soit  que  les  probabilités  se  trouvent  égales  des 
deux  côtés.  Ce  sera  pour  nous  le  sujet  d’une  étude  particulière. 

Quant  à présent , vous  avez  sous  les  yeux  tous  les  degrés  d’as- 
sertion oh  peuvent  s’élever  les  forces  de  la  preuve  , c’est-à-dire 
les- caractères  de  vérité,  de  vraisemblance,  de  probabilité  que 
les  prémisses  donnent  à la  conclusion.  Appliquez  donc  ici  encore 
cette  règle  que  la  conclusion  ne  peut  jamais  dire  plus  que  n’ont 
dit  les  prémisses.  Elle  en  tire  toute  sa  force  ; c’est  de  là  que  lui 
vient  tout  ce  qu’elle  a de  certitude  ; évidente  , si  le  principé  d’où 
elle  découle  est  évident  ; seulement  vraisemblable,  s’il  n’y  a dans 
le  principe  qu’apparence  de  vérité;  et  toujours  pareille  au  jet 
d’eau  , qui  jamais  ne  s’élève  au-dessus  de  sa  source. 

LEÇON  DOUZIÈME. 

Dispositions  où  doit  être  l'esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Méthode  à suivre  dans  cette  recherche. 

Descartes  a fondé  sa  méthode  sur  le  doute  philosophique, 
c’est-à-dire , sur  le  principe  de  ne  rien  admettre  comme  vrai  que 
ce  qui  nous  est  démontré;  et , dans  les  sciences  exactes , rien  de 
plus  important  que  cette  règle , dont  Descartes  lui-méme  aurait 
dû  ne  pas  s’écarter.  Mais  , dans  les  choses  de  la  vie,  dans  les  con- 
naissances usuelles  , nous  sommes  obligés  d’être  moins  rigoureux. 
Examiner  avant  de  croire  , ne  pas  se  fier  trop  aisément  à l’appa- 
rence , à l’opinion  commune  , au  préjugé  vulgaire  , c’est  tout  ce 
que  peut  l’homme  sage.  « Qui  a démontré  qu’il  sera  demain  jour 
» et  que  nous  mourrons,  dit  Pascal  ? et  qu’y  a-t-il  de  plus  évi— 
» demment  reçu?  C’est  donc  la  coutume  qui  nous  persuade.  >• 

Oui , si , par  la  coutume , on  entend  la  perpétuité  , l’universa- 
lité d’une  expérience  .unanime  que  tout  confirme  et  que  rien  ne 
démente.  Mais  ce  n’est  point  là  cette  coutume  variable  et  diverse 
selon  les  lieux,  selon  les  temps,  dont  l’origine  et  la  raison  sont 
également  inconnues  , et  de  laquelle  ou  peut  dire  ce  qu’on  a dit 
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du  caprice  , qu’il  vient  on  ne  sait  d’où  , qu’il  dure  on  ne  sait  com- 
bien , et  qu’il  change  on  ne  sait  pourquoi. 

Douter  de  tout  et  ne  douter  de  rien  ; ne  rien  admettre  , ne 
rien  croire  que  ce  qu’on  peut  se  figurer,  ou  croire  tout  ce  qu’on 
s’imagine  , sont  deux  travers  de  l’esprit  humain  qui  en  accusent 
également  la  faiblesse  et  la  vanité.  Affirmer  tout  ce  qu’on  sup- 
pose , et  donner  pour  vrai  tous  les  songes  de  l’imagination  , tous 
les  rêves  de  la  pensée  , a été  de  tout  temps  la  maladie  de  l’esprit 
dogmatique  , de  l’esprit  de  système.  Douter  de  tout , se  refuser  à 
toute  espèce  de  croyance , fut  le  délire  de  ces  esprits  raffinés  et 
^ subtils , qui , chez  les  anciens  , tenaient  école  d’incrédulité  absolue 
sous  le  nom  de  Sceptiques  et  de  Pjrrhoniens . 

Pascal  a montré  la  droiture  d’un  jugement  exquis,  lorsqu’il  a 
dit,  en  parlant  de  ces  deux  excès  s «•  La  nature  confond  les  Pyr- 
>•  rhoniens , et  la  raison  confond  les  dogmatistes.  « Il  ne  croyait 
pas  même  à la  sincérité  de  ceux  qur  professaient  l’incrédulité  ab- 
solue et  universelle.  ■<  Je  mets  en  fait , disait-il , que  jamais  il  n’y 
» a eu  de  pyrrhonien  effectif  et  parfait.  » Cela  me  semble  évident 
comAe  à lui.  ‘ . 

Cependant  elle  a existé  celte  étrange  école  du  doute , et  dans 
laquelle  on  soutenait  affirmativement  qu’on  ne  pouvait  rien  affir- 
mer. On  y disputait  à Socrate  d’avoir  su  qu’il  ne  savait  rien  : Hoc 
ununi  scio  me  nih.il scire  ; et  l’on  y soutenait  que , non-seulement 
personne  ne  savait  s’il  savait  quelque  chose , ou  s’il  ne  savait  rien , 
mais  que  l’on  ne  savait  pas  même  s’il  y avait  quelque  chose  ou  s’il 
n’y  avait  rien  de  réel.  Nego  scire  nos  Sciamus  ne  aliquid , aut 
nïhil  sciamus  , disait  le  sceptique  ; ne  id  ipsum  quidem  nescire 
aut  scire , scire  nos  ; nec  omninà  sit  ne  aliquid  an  nihilsii.  Tel 
était  le  symbole  du  pyrrhonisme. 

Entre  la  présomption  du  savoir  et  cette  profession  d’une  igno- 
rance absolue  et  universelle,  il  y avait  un  milieu  à prendre.  Mais 
qtii  l’avait  pris  ce  mijieu  ? C’est  là  ce  qui  était  contesté  entre  les 
Sectateurs  de  l’ancienne  académie  et  ceux  de  la  nouvelle. 

L'ancienne  académie  , c’est-à-dire , l’école  de  Platon  ( y compris 
celle  d’Aristote  ad  lycée,  et  celle  de  Zénon  au  portique),  sans 
croire  indubitable  tout  ce  qui  semble  vrai , reconnaissait  des  vé- 
rités certaines  et  susceptibles  d’évidence. 

La  nouvelle  académie  , c’est-à-dire ,•  l’école  de  Carnéade  , et 
d’Arcésilas  avant  lui , n’admettait  rien  de  vrai  que  l’homme  prit 
apercevoir  distinctement  et  connaître  à n'en  pas  douter.  Ils 
croyaient  avoir  seulement  des  probabilité»  d’après  lesquelles  , di- 
saient-ils, le  sage  pouvait  se  conduire  , le  faux  ayant  ses  probabi- 
lités comme  le  vrai,  et  n’y  ayant  jamais  aucun  signe  certain  pour 
Jes  distinguer  l’un  de  l’autre. 
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On  voit  ces  deux  opinions  vivement  débattues  dans  le  livre  de 
Cicéron  , intitulé  Luculliis.  Cicéron  avait  adopté  la  doctrine  de 
Carnéade,  comme  la  plus  commode  pour  sa  manière  libre,  aisée 
et  variable  de  penser  et  de  discourir  : Nostra  quidam  causa, 
dit-il , facilis  est,  qui  verum  invenirc  sine  ulld contentione  volu- 
rnus,  idquesummd  curâ  studioqueconquirimus.  (Acad.  1.2',  c. 3.) 

Rien  de  plus  raisonnable  , à l’égard  des  systèmes  dont  aucun 
n’avait  jusque-là  un  caractère  de  vérité.  Mais  étendre  celui  du 
doute  jusques  aux  vérités  les  plus  indubitables,  prétendre  que  le 
vrai  n’eût  jamais  aucun  caractère  qui  , dans  le  faux  , ne  fût  sou- 
vent le  même,  c’est  ce  que  Cicéron  avait,  je  crois,  autant  de  peine 
à se  persuader,  qu’il  a mis  d’artifice  et  d’adréfw  à le  soutenir. 

Vous  venez  de  voir  qu’il  débute  par  se  contredire  lui-même  ; 
car,  si  le  vrai  n’avait  aucun  signe  qui  pût  le  distinguer  du  faux, 
pourquoi  lui  et  les  siens  cherchaient-ils  avec  tant  d’ardeur  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  reconnaître  ? Tam  vera  quàm  falsa  cernimus;  per- 
cipièndi  signum  no ^ habemus...  (fuod  autem  verum  visum  est, 

id  oinne  laie  est,  ut  ejusmodi  Jalsum  etiam  possit  videri 

Verum  esse  aliquid  non  negamus ; percipi posse  negamus.  Ils  se 
condamnaient  donc  au  tourment  de  Tantale  , en  recherchant  ce 
vrai  qu’ils  ne  pouvaient  saisir. 

Le  sage,  disaient-ils,  a un  corps,  a une  âme  ; il  est  ému  et 
dans  son  âme  et  dans  ses  sens , et  il  l’est  de  manière  que  bien  des 
choses  lui  semblent  vraies.  Cependant  il  n’en  peut  avoir  cette 
marque  distincte  et  propre  qui  décide  la  perception  ; et  c’est  pour 
cela  qu’il  s’abstient  d’y  donner  son  assentiment:  Habet  corpus , 
habet  animum  f movetur  mente  , movetur  sens i bus  ; neque  lumen 
habere  insignem  et  propriam  percipiendi  notant  : eoque  sapientem 
non  assentire  ; quia  possit  ejusmodi  existere  Jalsum  aliquod  cujus- 
modi  verum. 

Mais  dire  que  le  sage  avait  un  corps-,  avait  une  âme , avait  des 
sens  , c’était  affirmer  quelque  chose  ; et  en  cela , du  moins , 
Cicéron  démentait  le  principe  de  son  école , qu’on  ne  pouvait  rien 
affirmer. 

11  se  tirait  de  ce  détroit  en  se  désavouant  lui-même  : « Je  ne 
» suis  pas  homme,  disait-il , à ne  jamais  admettre  rien  de  faux  , 
» à me  refuser  à tout  ce  que  je  vois  , à n’avoir  d’opinion  sur  rien; 
» mais  c’est  du  sage  qu’il  est  question  , et  je  ne  suis  point  sage  ; je 
» suis  un  grand  opinateur.  Quand  les  choses  ont  vivement  frappé 
» mes  sens,  je  les  admets,  j’y  donne  même  quelquefois  mou 
>>  assentiment , mais  sans  en  avoir  une  perception  distincte  ; cor 
» je  prétends  qu’on  ne  l’a  sur  rien.  » Nec  lamen  ego  is  sum  qui 
nihil  unquam  J'alsi  approbem  , qui  nunquam  assentiar,  qui  nihil 
opiner.  Sed  quœrimus  de  sapiente.  Ego  verà  ipse  et  magnus  qui- 


286  LOGIQUE. 

dem  sum  opinator  : non  enim  sum  sapiens Visa  enim  ista  cum 

acriler  mentem  sensumque  pepulerunt , accipio , hisque  interdum 
etiam  assentior.  Nec  percipio  tamen  ; nihil  enim  arbitror posse 
percipi. 

Mais  si  chacun , dans  son  academie  , opinait  comme  lui, , cha- 
cun , de  même , était  obligé  de  dire  pour  soi , il  s’agit  du  sage  , et 
je  ne  suis  point  sage  ; d’où  il  résultait  que  le  sage  n’était  de  l’avis 
de  personne  , non  pas  même  du  sien  ; car  il  cherchait  le  vrai, 
en  ayant  pour  principe  qu’on  ne  l’apercevait  jamais. 

Que  faisait  donc  Carnéade  lui-même  , lorsqu’à  table , tout 
occupé  de  la  reclmjxhe  de  la  vérité  , il  oubliait  de  porter  la  main 
sur  les  mets  qu’oMki  avait  servis?  Itii  quidem  se  inquirendæ  ve- 
rilati  addiderat , ut  cum  recubuisset  cibi  capiendi  causd , manum 
ad  mensam porrigere  oblivisceretur.  (Val.  Max.)  » 

Cicéron  prétendait  que  son  école  ne  disait  rien  que  n’eût  pensé 
l’ancienne  académie  , et  il  croyait  avoir  pour  lui  l’exemple  de 
Socrate  et  de  Platon  lui-même  : « Car  le  langage  de  Socrate  était 
*•  le  langage  du  doute,  et  Platon  , en  le  faisant  parler,  avait  fait 
» assez  entendre  qu’il  pensait  comme  lui.  » 

Il  est  possible  que  Socrate  , sur  la  physique  et  la  métaphysique, 
à l’étude  desquelles  il  avait  renoncé  , crût  tout  de  bon,  en  homme 
sage,  avoir  vu  qu’il  ne  savait  rien  , et  que  sur  la  nature  et  l’es- 
sence des  choses  , il  fit  sincèrement  le  même  aveu  que  Démocrite. 
Mais,  sur  les  choses  delà  vie,  sur  la  morale,  sur  les  moyens  de 
bien  vivre  , de  vivre  heureux  , sur  là  vertu  qu’il  professait , qu’il 
enseignait , a-t-il  pu  dire  ou  vouloir  faire  entendre  qu’il-ne  savait 
ce  qu’il  disait?  Cicéron  reconnaît  lui-même  que  Socrate  affectait 
l’ignorance  et  le  doute  , pour  se  jouer  de  la  suffisance  et  de  la 
vanité  de  ceux  qui  croyaient  tout  savoir  : Socrates  autem  de  se 
ipse  delrahens  in  disputatione , plus  tribuebat  iis  quos  volebat 
refellere.  Ilà  cum  aliud  dieeret  atque  sentiret , libenter  uti  solilus 
est  cd  dissimulatione  quarn  Grœci  ironiam  vocant- 

Platon  ne  s’y  était  pas  mépris  ; et , lorsque  , dans  ses  dialogues , 
il  répétait  ce  qu’avait  dit  son  maître,  il  ne  confondait  pas  le  ton 
moqueur  de  ses  questions  et  de  ses  ironies  avec  le  ton  sérieux  et 
sincère  de  son  apologie  et  de  ses  derniers  entretiens. 

Le  nombre , la  diversité  , la  contrariété  des  opinions  parmi  les. 
anciens  philosophes,  semblaient  mieux  conclure  en  faveur  du 
système  du  doute;  et  c’est  en  déployant  toutes  les  forces  de  ce 
moyen  , que  Cicéron  croit  triompher  ; mais  , en  cela  , vous  allez 
bientôt  voir  qu’il  a changé  l’état  de  la  question. 

Quant  au  point  véritable  de  la  difficulté  , quoique  les  objections 
qu’il  se  fait  faire  par  Lucullus  ne  soient  pas  aussi  pressantes  qu’jelles 
auraient  pu  l’être,  il  a souvent  besoin  d’artifice  poury  répondre. 
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D'abord  , sur  les  perceptions  qui  nous  viennent  des  sens,  si 
Lucullus  demande  : « N’y  a-t-il  jamais  rien  de  vrai  à quoi  rien  de 
>>  faux  ne  ressemble?  » « Non,  répond-il,  jamais;  >>  et , de  l’aveu 
qu’on  lui  fait , que  quelquefois  les  sens  nous  trompent , il  conclut 
qu’il  est  donc  possible  que  les  sens  nous  trompent  toujours,  et 
qu’on*ne  sait  jamais  s’ils  ne  nous  trompent  pas.  Or  , dans  les 
exemples  qu’il  cite  des  erreurs  de  nos  sens  , il  prend  soin  de  les 
isoler,  et  s’attache  surtout  aux  erreurs  de  la  vue.  Il  cite  pour 
exemple  la  rame , qui , à demi-plongée  dans  l’eau , parait  coudée , 
le  col  changeant  de  la  colombe  , l’eau  de  la  mer  diversement 
colorée  par  la  lumière  , la  petitesse  apparente  du  disque  du  soleil, 
la  ressemblance  de  deux  jumeaux  , etc. 

Lucullus  répond  faiblement  qu’on  a soin  d’écarter  ce  qui  peut 
l'aire  illusion  ; mais  quand  , sur  l’apparence , quand , sur  la  ressem- 
blance , l’erreur  serait  souvent  inévitable  , quand  le  sage  ne  sau- 
rait pas  pourquoi  le  vaisseau  qui  se  meut  lentement  en  pleine  mer 
nous  parait  immobile  ; pourquoi  le  même  objet  nous  paraît  plus 
petit  ou  plus  grand  selon  la  distance;  pourquoi  la  rame  à demi- 
plongée  dans  un  autre  milieu  que  l’air  nous  paraît  coudée  ; pour- 
quoi l’eau  de  la  mer  parait  teinte  des  couleurs  de  l’aurore  ou  du 
soleil  couchant;  pourquoi  le  col  de  la  colombe  nous  paraît  aussi 
peint  de  diverses  couleurs  ; ce  même  sage  doutera-t-il  si  le  soleil 
existe  ? doutera-t-il  de  l’existence  de  cette  mer  que  le  soleil  colore, 
et  du  vaisseau  qu’il  croit  voir  immobile?  Et , parce  que  la  ressem- 
blance de  deux  jumeaux  lui  aura  fait  prendre  l’un  pour  l’autre  , 
hésitera-t-il  à reconnaître  sou  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses 
enfans , ses  amis?  S’il  répond  qu’il  ne  sait  qu’en  croire,  et  qu’il 
n’eu  peut  rien  affirmer,  il  renchérit  sur  le  ridicule  du  philosophe 
pyrrhonien  que  Molière  a si  plaisamment  joué  sur  son  théâtre. 

Pour  ne  voir  dans  les  sens  que  des  témoins  suspects  , aurais-je 
dit  à Cicéron  , vous  les  prenez  séparément  ; mais  quand  leur  té- 
moignage se  réunit , s’accorde  pleinement , constamment  sur  le 
même  objet , cette  unanimité  constante,  invariable  , est-elle  un 
signe  équivoque  du  vrai  ? Douterai-je  de  l’existence  de  cet  ins- 
trument de  musique  , que  je  vois  , que  je  touche  , et  qui  me  rend 
des  sons.,  lorsque  mes  yeux,  ma  main  et  mon  oreille  s’accordent 
pour  me  l’attester  ? et , si  trois  sensations  réunies  ne  forment 
pas  un  signe  de  vérité  indubitable  , dites-moi  donc  quel  est  le  cas 
où  trois  sens  soient  ainsi  d’accord  pour  me  tromper. 

Mais  faut-il  vous  presser  encore  ; hé  bien  ! si  tout  un  peuple, 
si  tous  les  peuples  du  monde  ont  reçu  la  îRôine  impression  du 
même  objet , du  soleil  , par  exemple  , son  existeuce  et  sa  lumière 
ne  sont-elles  pour  votre  sage  qu’une  apparence  susceptible  de 
quelque  probabilité  ? 
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Et  ce  n’est  pas  seulement  hors  de  nous  que  sont  les  objets  de 
nos  perceptions  : nous  nous  apercevons  nous-mêmes  ; et  non-seu- 
lement notre  corps  et  nos  sens , mais  les  facultés  de  notre  âme  , 
nos  sentimens  , notre  pensée , ce  qui  se  passe  en  nous , enfin  tous 
ces  objets  du  sens  intime  que  les  Cyrénéens  voulaient  bien  excep- 
ter du  nombre  des  choses  douteuses , ne  sont-ils  pour  vous  que 
probables?  Voulez-vous  que  le  sage  en  doute,  et  n’y  donne  jamais 
aucun  assentiment  ? 

Cicéron  fléchit  sur  l’article  de  l’existence  personnelle.  I)  permet 
au  sage  de  croire  qu’il  a un  corps,  des  sens  , une  âme;  mais  il 
persiste  à n’accorder  à la  pensée  et  au  sentiment  aucun  signe  de 
vérité  ; et , pour  exemple  des  erreurs  dont  l’âme  est  susceptible  , 
il  allègue  les  songes  , l'ivresse  et  la  folie.  Alors , dit-il  , on  a des 
affections  toutes  semblables  à celles  que  l’on  a dans  la  veille , et 
dans  son  bon  sens.  Et  si  Lucullus  lui  répond  qu’il  y a bien  de  la 
dilférence , illud plurimum  intéresse , entre  la  veille  et  le  sommeil , 
entre  l’homiue  à jeun  et  l'homme  ivre  : Non  eamdem  esse  vint, 
neque  integritatem  dormientium  ac  vigiUmtium  nec  mente  nee 
sensu.  Ne  vinolenti  quidem  quœ  faciunt  eddem  approbatione  fa- 
ciunt  qud  sobrii  : dubilant , hœsitant , revocant  se  interdum  ; iis- 
que  videntur  imbecillius  assentiri  ; cumque  edormiverunt , ilta 
visa  quàm  levia  fuerint  intelligvnt. 

Qu’importe,  réplique  Cicéron.  « Sans  douté  il  n’est  personne 
» qui,  en  s’éveillant,  ne  s’aperçoive  qu’il  a dormi.  Mais  ce  n’est 
» pas  ce  dont  il  s’agit.  » Tum  ciim  videntur,  quomodb  videantur, 
id  quœritur. 

Il  s’agit  de  savoir  , lui  aurais-je  répondu  , si  ce  que  l’on  pense 
à son  réveil  diffère , ou  non , de  ce  qu’on  a pensé , ou  cru  voir 
dans  ses  songes  ; car , si  le  faux  n’a  que  confusément  et  passagè- 
rement l’apparence  du  vrai  ; s’il  n’en  conserve  pas  la  ressem- 
blance ; si  la  vision  s’évanouit  et  se  dissipe  en  un  moment  ; si  la 
réflexion  la  détruit  ; si  un  simple  retour  sur  soi-même  en  dé- 
trompe , il  y a donc  des  signes  certains  pour  discerner  le  vrai 
du  faux  , et  l'illusion  de  la  réalité. 

Si , au  contraire  , il  n’y  a de  l’une  à l’autre  aucune  différence , 
qu’est-ce  donc  que  la  vraisemblance  et  que  la  probabilité  sur1 
laquelle  vous  prétendez  que  le  sage  doit  se  conduire  ? Et  que 
deviennent  non-seulement  les  sciences  mathématiques  , mais  ce 
qui  est  bien  plus  sérieux  , que  devient  la  morale  ? Que  devient 
la  vertu  ? » 

Il  semble  ici  quç Cicéron  abandonne  son  parti,  pour  se  ranger 
du  parti  de  Lucullus  , tant  les  raisons  qu’il  lui  prête  sont  fortes, 
et  tantjui-même  il  montre  de  faiblesse  en  les  éludant.  « Si  vous- 
>•  ôtez  à la  morale  la  fermeté  de  ses  principes , objecte  Lucullus , 


Digitized  by  Google 


LOGIQUE.  289 

» où  sera  la  vertu  ? » Ubi  igilur  virtus  , cujus  omnis  cons - 
lanlia  et  fimiitas  ex  his  rebus  constat  quibus  assensa  est  et  quas 
approb'avit  ? ><  Pour  vous  quelle  sera  la  règle  du  bien , de  l’hon- 
» uête,  et  du  juste  , s’il  n’y  en  a aucune  pour  discerner  le  vrai?  >• 
Nam  si  habemus  ( regulam)  , interesse  oportet , ut  inter  rectum 
et  pravum , sic  inter  verum  et  falsum...  si  nihil  interest , nulla 
régula  est.  « Supposons  votre  sage  mis  aux  grandes  épreuves  de 
» l’adversité  ; où  prendra-t-il  sa  force  et  son  courage  et  sa  con- 
» stance  ? Sur  des  probabilités  incertaines , et  sur  de  simples  appa- 
» rences  de  bonté  dans  ses  sentimens , l’homme  de  bien  sera-t-il 
» résolu  à endurer  mille  tortures  , et  à se  laisser  déchirer  par 
» des  douleurs  intolérables , plutôt  que  de  trahir  son  devoir  et 
>■  sa  foi  ? Pourquoi  se  serait-il  imposé  des  lois  si  rigoureuses  , si , 

» dans  ce  qui  l’y  attache  , il  n’avait  rien  vu  de  certain  ? » Quare 
etiam  illc  vir  bonus  qui  staluit  omnem  cruciatum  perferre , 
intolerabili  dolore  lacerari , potius  quant  aut  ojfficium  prodat, 
aut  fidem , cur  has  sibi  leges  tam  graves  imposuerit , cùrn  quant 
ob  rem  ità  oporteret,  nihil  haberet  comprehensi , percepti  cognt- 
ti,  constitué? 

A cela  , Cicéron  n’avait  point  de  réponse.  Aussi  fait-il  ici  ce 
qu’il  a dit  ailleurs  de  l’endroit  faible  d’une  cause  , qu’il  faut 
l’abandonner  pour  se  retirer  dans  un  poste  où  on  puisse  mieux  se 
défendre.  C’est  donc  enfin  à la  philosophie  systématique  qu’il 
oppose  celle  du  doute  ; et  c’est  là  que  son  éloquence  peut  se  donner 
carrière , comme  il  l’avoue  ingénuement  : Cum  sit  emm  cam- 
pus in  quo  possit  exultare  oratio  , cur  eam  in  tantas  anguslias  , 
et  in  stoïcorum  dumeta  compellimus  ? 

Je  conviens  que  les  hautes  contemplations  de  la  philosophie 
ont  l’avantage  d’exercer  et  d’occuper  l’entendement , d’étendre 
la  pensée  et  de  l’élever  au-dessus  de  nos  petits  intérêts  humains  , 
et  de  procurer  à l’esprit  un  plaisir  très-sensible  , lorsque , dans 
ses  recherches  , il  se  rencontre  quelque  chose  de  vraisemblable. 
Kst  enim  animorum  ingeniorumque  quoddam  quasi  pabulwn  con- 
sideratio  , contemplatioque  naturœ.  Erigimur  , elevatiores  Jieri 
videmur  ; humana  despicimus  ; cogitantesque  supera  atque  cœ— 
lestia , hœc  nostra  et  exigua  et  minima  contemnimus.  Indagatio 
ipsa  rerum  tum  maximarum,  tum  etiam  occultissimarum  habet 
oblectationem.  Siverb  aliquid  occurrel  quodverisimilevideatur, 
humanissimd  completur  animtts  voluptate. 

Mais  il  s’élève  éontre  ces  esprits  à système,  qui , ne  doutant  de 
rien , trouvent  mauvais  qu’on  doute  de  ce  qu’ils  prétendent  sa- 
voir ; et , après  avoir  opposé  tous  les  anciens  philosophes  les  uns 
aux  autres,  à présent  lequel  dois-je  suivre  , demande-t-il?  Aucun r 
si  vous  voulez  , lui  aurais-je  répondu.  Mais  il  ne  s’agit  point  de 
6.  19 
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prendre  parti  sur  des  opinions  systématiques  et  de  pure  spécula- 
tion. Il  s’agit  de  savoir  si  , dans  ce  qui  est  sensible  et  évident 
pour  tout  le  monde  , sur  l’existence  du  soleil  et  de  la  lumière  , 
sur  la  réalité  et  sur  la  différence  du  plaisir  et  de  la  douleur  , il 
est  de  la  sagesse  de  ne  rien  affirmer. 

Sans  doute  , et  je  l’ai  dit  , sur  une  infinité  de  questions  étran- 
gères à l’homme  et  qui  ne  sont  pour  lui  que  des  objets  de  curio- 
sité, le  sage  suspendra  son  jugement;  et,  sans  prendre  parti 
dans  des  combats  interminables  d’opinions  problématiques  , il 
laissera  flotter  la  sienne  entre  les  probabilités.  Mais,  dans  ce  qui 
le  touche  , dans  ce  qui  l’intéresse  essentiellement , la  timide  espé- 
rance de  connaître  la  vérité  soutiendra  le  courage  qu’il  aura  de  la 
rechercher.  L’excès  contraire  à la  présomption  ne  serait  pas  moins 
dangereux.  Le  milieu  , entre  ces  deux  extrêmes  , sera  le  doute 
méthodique  ; et  l’attention  à ne  pas  s’écarter  du  droit  sentier  de 
la  raison. 

Yous  connaissez  déjà  par  quel  enchaînement  d’idées  l’esprit  hu- 
main procède  dans  ses  raisonnemens  , et  par  quels  milieux  il  ar- 
rive de  ce  qui  lui  est  connu  à ce  qui  lui  est  inconnu.  C’est  là , mes 
cufans , l’abrégé  de  cette  partie  de  la  logique  qu’on  appelle  mé- 
thode. 

Le  premier  objet  de  l’esprit  humain  , lorsqu’il  cherche  la  vérité , 
est  de  s’en  instruire  lui-même.  Le  second  objet  qui  l’anime  est 
pour  lui  le  plaisir  de  communiquer  , de  transmettre  ce  qu’il  croit 
avoir  inventé.  Il  est  peut-être  dans  l’instinct  social  de  l’homme 
d’adoucir  la  peine  d’apprendre  , par  l’ambition  d’enseigner.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  distingue  , dans  la  méthode , la  recherche  et  l’en- 
seignement. 

En  s’instruisant  soi-même , on  passe  de  la  connaissance  des  in- 
dividus à celle  des  espèces , et  de  la  notion  des  espèces  à l’idée  d’un 
genre  plus  simple  encore  et  plus  étendu.  Cette  progression  du  par- 
ticulier an  général , du  composé  aa  simple  , est  ce  qu’on  appelle 
la  méthode  ascendante  , ou  la  méthode  analytique.  C’est  la  marche 
de  l’ignorance  , et  par  conséquent  la  marche  naturelle  et  univer- 
selle de  l’esprit  humain.  Il  n’y  a dans  la  nature  que  des  indivi- 
dus, que  des  modes,  des  accidens  , des  faits  individuels.  Ainsi 
nos  premières  idées  et  nos  premières  connaissances'  sont  toutes 
particulières.  Ce  n’est  qu’en  les  multipliant , en  les  assimilant  , 
en  les  simplifiant , que  l’esprit  s’en  fait  des  notions  spécifiques  ou 
génériques.  ■ » 

Toute  science  est  donc  le  produit , le  résultat  de  l’analyse.  En 
géométrie  , les  axiomes  ; en  logique  , les  règles  ; en  physique  , les 
lois  du  mouvement  ; les  principes  et  les  maximes  en  morale  et 
0!»  politique  ; en  un  mot , toutes  les  conceptions  qui,  dans  leur 
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étendue  et  leur  .simplicité,  embrassent  un  système  ou  de  faits, 
ou  de  choses,  sont  des  inductions  tirées  des  perceptions  parti- 
culières de  ces  choses  ou  de  ces  faits. 

Vous  sentez  , mes  enfans  , que  ces  résultats  généraux  , ces  con- 
naissances étendues,  ue  sont  pas  le  produit  des  perceptions  d’un 
seul  homme  , et  encore  moins  de  l’étude  de  chaque  homme  en 
particulier.  L’inventeur  de  la  botanique  ne  put  observer  , distin- 
guer, assimiler  , classer  , qu’uu  très-petit  nombre  de  plantes.  Les 
sciences  n’ont  été  que  l’ouvrage  des  siècles,  et  l’héritage  successif  et 
tardif  des  générations  ; encore  y en  a-t-il  très-peu  d’assez  com- 
plètes. Ars  longa,  vita  brevis , judicium  difficile , experimenlum 
periculosum  , disait  Hippocrate  , en  parlant  de  la  médecine.  On 
peut  le  dire  de  toutes  les  sciences.  Celle  de  la  nature , seulement 
au  physique,  serait  si  vaste,  qu’après  de  longs  efforts  pour  en 
former  un  système  , les  sociétés  savautes  se  sont  enfin  réduites 
à cette  étude  analytique  qui , pas  à pas  encore  , suit  et  observe 
la  nature  , et , comme  disait  Fontenelle  , la  prend  quelquefois  sur 
le  fait. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  , dans  quelques  parties,  les  pro- 
duits de  l’observation,  les  résultats  de  l’analyse  , sont  des  principes 
indubitables.  Eu  astronomie  , la  règle  de  Keppler , la  loi  de  la 
gravitation;  en  mécanique,  les  lois  de  l’équilibre  , des  solides  et 
des  fluides,  celles  des  mouvemens  de  masse;  en  physique,  la 
réfraction  , la  réflexion  de  la  lumière , sont  des  connaissances 
fondées  sur  des  phénomènes  constans  , et  sur  des  inductions  qu’on 
peut  croire  infaillibles. 

Le  plus  sûr,  dira-t-on,  serait  de  les  tirer  soi-même,  et  de 
vérifier  analytiquement  les  faits  dont  ce  sont  le  produit.  C’est  ce 
que  chacun  est  bien  libre  de  faire  pour  soi,  et  c’est  par  là  que  les 
erreurs  de  la  science  ont  été  corrigées  et  peuvent  l’être  encore. 
Mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’elle  peut  s’enseigner.  Et  comment  celui 
qui  l’enseigne  ferait-il  passer  son  disciple  par  toutes  les  épreuves 
par  où  elle  a passé  , et  dont  elle  est  le  résultat  ? Il  lui  en  donne 
quelques  exemples,  il  lui  témoigne  la  confiance  qu’il  a lui-même 
en  ses  principes  ; il  lui  répond  de  l’unanimité  des  faits  qui  les  lui 
ont  attestés  ; il  lui  enseigne  les  procédés  qu’il  a suivis  lui-même  en 
les  vérifiant  ; il  lui  montre  l’analogie  qui  les  a fait  réduire  en 
règle  géuérale  , en  axiome  , en  maxime  ; et , si  cette  méthode 
d’enseignement  ne  satisfait  pas  le  disciple , s’il  ne  la  trouve  pas 
assez  claire,  assez  sûre  , c’est  à lui  de  la  vérifier;  car  l’analysp 
est  en  effet  l’épreuve  où  l’on  peut  mettre  la  synthèse  ; mais  le 
travail  en  sera  long;  et,  pour  ne  pas  le  rendre  infini , on  sera 
obligé  d’admettre  à tout  moment  des  principes  d’analogie  qu’on 
n’aura  point  vérifiés.  C’est  donc  une  chimère  que  de  vouloir  sou- 
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mettre  l’enseignement  à la  méthode  analytique.  La  vérification 
de  toutes  les  idées  élémentaires  de  la  science  est  une  peine  qu’on 
ne  peut  prendre  que  pour  soi  : encore , la  vie  entière  n’y  peut-elle 
suffire  ? 

La  méthode  d’enseignement  est  donc  cette  méthode  synthétique 
ou  descendante,  qui  est  l’inverse  de  l’analyse,  et  par  laquelle,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  haut , le  plus  étendu  , on  nous 
fait  voir  le  genre  se  ramifiant  en  espèces  , et  les  espèces  se  divisant 
en  objets  individuels. 

Quant  aux  règles  de  la  méthode  , elles  sont  simples  et  en  petit 
nombre. 

Les  objets  de  la  question  dans  la  recherche  de  la  vérité  sont , 
selon  Descartes , , 

i°.  De  trouver  les  causes  par  les  effets. 

2*.  Les  effets  par  les  causes. 

3'.  Le  tout  par  les  parties. 

4°.  Quand  ou  a le  tout , ou  quelque  partie,  de  trouver  quelque 
autre  partie  que  l’on  ne  connaît  pas  encore. 

Notez  que,  sous  le  nom  de  parties,  il  faut  comprendre  ici 
tout  ce  qui  est  dans  la  chose,  ses  modes,  ses  accidens,  ses  pro- 
priétés , en  un  mot , tous  ses  attributs. 

Le  même  nous  donne  pour  règles  dans  cette  recherche  du  vrai  : 

i°.  De  passer  toujours  de  ce  qui  est  plus  connu  à ce  qui  l’est  ^ 
moins. 

2°.  De  ne  recevoir  jamais  pour  vrai  que  ce  qui  se  présente  si 
clairement  à l’esprit , qu’on  n’ait  aucune  occasion  de  le  mettre  eu 
doute. 

Cette  règle  , je  vous  l’ai  dit’,  n’est  rigoureusement  applicable 
qu’aux  sciences  exactes.  Dans  les  connaissances  usuelles , et  dans 
les  choses  de  la  vie,  on  peut  tenir  pour  vrai  ce  qui  porte  avec  soi 
une  certitude  morale.  Dans  les  sciences  même  les  plus  exactes, 
pour  qu’une  proposition  soit  incontestable , il  n’est  pas  nécessaire 
qu’elle  soit  évidente  par  elle-même.  Il  suffit  que  la  contradictoire 
en  soit  évidemment  fausse. 

3°.  De  diviser  chacune  des  difficultés  qu’on  examine  en  autant 
de  parcelles  qu’il  se  peut  et  qu’il  est  requis  pour  les  résoudre. 

4".  De  conduire  par  ordre  ses  pensées  en  commençant  par  les 
•objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à connaître , pour  monter , 
peu  à peu  , comme  par  degrés , jusqu’à  la  connaissance  des  plus 
composés  ; comme  de  la  notion  générale  et  commune  du  cercle 
on  du  triangle  , à celle  de  ses  propriétés  ; comme  de  la  notion  de 
l’état  social  à celle  des  gouvçmemens  qui  peuvent  le  modifier  , et 
ensuite  à celle  des  lois  dont  chacun  d’eux  est  susceptible. 
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5°.  De  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers,  et  des  re- 
vues si  générales  qu’on  se  puisse  assurer  de  ne  rien  omettre. 

Ceci  appartient  essentiellement  à la  méthode  analytique.  Mais 
la  méthode  synthétique  demande  aussi  des  divisions  complétés 
autant,  qu’il  est  possible;  et,  pour  l’analyse  elle-même,  il  est 
impossible  que  la  revue  et  le  dénombrement  s’étende  jusqu’à  tous 
les  individus.  Dénombrer  les  triangles , c’est  en  dénombrer  les 
espèces.  La  géométrie  ne  va  point  au-delà. 

En  parlant  de  cette  science,  Port-Royal  retrace  trois  règles  que 
les  géomètres  se  sont  prescrites  : 

i°.  De  ne  laisser  aucune  ambiguité  dans  les  termes. 

C’est  une  règle  de  grammaire  , comme  une  règle  de  géométrie. 

2°.  De  n’établir  les  raisonnemeus  que  sur  des  principes  clairs 
et  évidens. 

C’est  là  ce  qui  distingue  les  sciences  exactes.  Mais,  dans  la 
plupart  des  connaissances  humaines  , les  principes  reçus  n’ont 
qu’une  forte  vraisemblance;  et  l’on  peut  les  poser  , dès  qu’ils  sont 
moralement  vrais,  et  généralement  admis. 

3°.  De  prouver  démonstrativement  toutes  les  conclusions  qu’on 
avance. 

Lorsque  la  conclusion  est  évidemment  contenue  dans  les  pré- 
misses, elle  n’a  pas  besoin  de  preuve.  Si  elle  n’est  pas  nécessai- 
rement liée  à son  principe , si  elle  ne  s’ensuit  pas  immédiate- 
ment , il  faut  en  prouver  le  rapport  par  un  milieu  qui  les  unisse. 
C’est  l’office  du  syllogisme,  ou  des  enthymèmes  enchaînés.  Le 
précepte  du  géomètre  est  donc  ici  le  même  que  celui  du  dia- 
lecticien. 

Les  corollaires  que  Port-Royal  tire  de  ces  trois  règles  , sont  : 

i°.  De  ne  laisser  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voques sans  les  définir. 

2°.  De  n’employer  dans  les  définitions  que  des  termes  parfaite- 
mens  connus  ou  déjà  expliqués. 

3°.  De  ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  parfaitement 
évidentes. 

Demander  qu’on  prenne  pour  axiome  ce  que  nous  avançons  , 
n’appartient  qu’aux  mathématiques. 

4°.  De  prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures  , par  des 
axiomes  , ou  par  des  propositions  démontrées , ou  par  des  dé- 
finitions. 

C’est  singulièrement  par  la  définition  que  ce  qui  est  obscur 
s’éclaircit. 

• 5°.  N’abuser  jamais  de  l’équivoque  des  termes,  et  y substituer 
mentalement  des  définitions  qui  les  restreignent  et  qui  les  ex- 
pliquent. 
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C’est  ce  qne  fait  tout  tomme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  avec 
soi-même  , et  avec  les  autres. 

Après  vous  avoir  inis  sous  les  yeux , mes  enfans  , ce  qui  regarde 
l’une  et  l’autre  méthode,  soit  pour  le  géomètre,  soit  pour  le 
dialecticien  , je  dois  vous  avertir  qu’il  en  est  une  beaucoup  plus 
étendue  pour  les  grandes  compositions.  Cette  méthode  d’où  dé- 
pend l’ordre , l’ensemble  , la  régularité , la  solidité  de  l’ouvrage 
du  philosophe  ou  de  l’orateur  , consiste  à bien  concevoir  son  des- 
sein et  l’objet  que  l’on  se  propose  , à se  tracer  un  plan  , où  soient 
marqués  les  premiers  linéamens  de  l’ouvrage  que  l’on  médite, 
ses  rapports , ses  proportions , l’étendue  qu’il  doit  avoir  ,'  son  com- 
mencement , ses  milienx , sa  fin , l’ordonnance  de  ses  parties  , 
leur  place  , leur  enchaînement;  à disposer  ensuite,  et  à distri- 
buer , pour  l’effet  que  l’on  veut  produire , ses  points  d’appui , 
ses  leviers,  ses  mobiles;  à mesurer  ses  forces,  et  à calculer  ses 
moyens. 

Je  parle  en  mécanicien.  Et  en  effet  cette  méthode  est  celle  des 
arts  mécaniques.  Elle  se  montre  en  grand  dans  la  construction 
des  vaisseaux  et  de  nos  vastes  édifices  : tout  y est  prévu  d’avance, 
médité  , combiné , tracé  dans  la  pensée  de  l’architecte.  Tout  doit 
l’être  de  même  dans  la  pensée  de  l’écrivain  , qui,  des  parties  d’un 
sujet  vaste  veut  former  un  tout  régulier  , à l’exemple  de  la  nature, 
dont  telle  semble  aussi  avoir  été  la  méthode  admirable  dans  l’ou- 
vrage qu’elle  a formé.  Estenim  admirabüis  quwdam  continuatio 
seriesque  rerum , vt  alla  ex  ali  A nexa  et  omîtes  inter  se  aptœ 
colligatœque  videantur.  (Cic.  de  Nat.  Deov.  ) 

C’est  une  chose  intéressante  à voir  dans  les  ouvrages  de  Cicéron, 
que  le  constant  et  parfait  accord  de  sa  théorie  avec  sa  pratique. 
Il  n’y  a pas  dans  ses  livres  de  dialectique  , un  précepte  qui  ne  soit 
observé  dans  ses  oraisons  : elles  seules  m’auraient  suffi  pour  vous 
en  donner  des  exemples  ; le  plan  de  celle  qui  est  justement  si 
célèbre,  le  plan  de  la  MUonienne  est  tracé  en  dix  lignes,  dans 
son  traité  des  Partitions  oratoires.  On  a dit  de  Montaigne  que 
c’était  l’homme  du  monde  qui  savait  le  mieux  ce  qu’il  disait,  et 
le  moins  ce  qu’il  allait  dire.  Mais  Cicéron  savait  également  bien 
ce  qu’il  disait,  et  ce  qu’il  dirait,  et  comment  il  fallait  le  dire. 
C’est  là  le  caractère  de  l’esprit  de  méthode. 

C’est  dans  les  savantes  et  profondes  leçons  qne  Cicéron  en  a 
données  , que  non-seulement  l’orateur  , mais  le  politique  , le  mo- 
raliste , le  métaphysicien , trouvera  sa  route  tracée.  C’est  surtout 
dans  ce  dialogue  entre  son-  fils  et  lui  , des  Partitions  oratoires , 
qu’en  un  quart-d’heure  de  lecture,  vous  apprendrez,  en  théorie, 
tout  ce  que  Cicéron  lui-mêjne  savait  dans  l’art  d’amener  les  es- 
prits au  but  de  la  persuasion. 
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Mais  je  réserve  le  développement  de  cette  belle  théorie  pour 
nos  études  sur  l’éloquence,  si  le  ciel  me  permet  d’aller  avec  vous 
jusque-là. 

Ce  qui  me  presse  davantage , c’est  de  vous  laisser  dans  l’esprit 
des  vérités  bien  établies , sur  ce  qui  vous  touche  le  plus  au  monde, 
la  connaissance  de  vous-mêmes,  de  vos  rapports,  de  vos  devoirs, 
de  la  nature  de  votre  âme,  et  de  la  dignité  de  sa  destination  , 
ainsi  que  de  son  origine  ; et  singulièrement  de  l’Etre  éternel , in- 
fini , auquel  elle  appartient,  et  dont  elle  dépend.  C’est  dans  ce 
cercle  que  je  renfermerai  mes  prochaines  leçons  de  métaphysique 
et  de  morale.  Le  temps  qui  m’échappe  m’avertit  tous  les  jours  de 
me  hâter  moi-même.  Il  vous  dit  aussi,  mes  enfans,  tout  jeunes 
que  vous  êtes , de  mettre  à profit  les  momens  de  cette  jeunesse 
fugitive.  Car  à tout  âge  il  est  vrai  de  dire  : Dùm  loquimur,  fugerit 
invida  xtas. 
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LEÇONS 

D’UN  PÈRE  A SES  ENFANS  * 

SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE. 


LEÇON  PREMIÈRE. 

La  métaphysique  est-elle  une  science  particulière  ? Quels  en  sont 
les  objets  ? A-t-elle  , comme  les  sciences  exactes , ses  défini- 
tions, ses  axiomes  ? Premier  principe  de  la  métaphysique.  Pre- 
mières conséquences  de  ce  principe. 

Ce  que  Cicéron  a dit  de  l’éloquence  , que  tous  les  autres  arts  ont 
chacun  leurs  limites  où  ils  sont  renfermés,  et  qu’elle  seule  n’en  a 
point , on  peut  le  dire  de  la  métaphysique  à l’égard  des  autres 
sciences  ; car  elle  les  domine  toutes  ; et  il  n’en  est  aucune  où  elle 
ne  se  répande  et  qu’elle  ne  pénètre , comme  le  feu  pénètre  les 
autres  élémens. 

Si  cependant  on  veut  assigner  un  partage  à la  métaphysique, 
,on  peut  considérer  la  sphère  des  connaissances  humaines  comme 
divisée  en  trois  régions;  l’une,  inférieure,  est  ce  monde  ma- 
tériel que  parcourt  la  physique  , en  y cherchant  tantôt  la  cause 
des  effets  , et  tantôt  les  effets  des  causes  ; l’autre , supérieure , est 
un  monde  intellectuel  où  la  métaphysique  s’exerce  sur  tous  les 
objets  concevables  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  ; la  troisième 
est  comme  un  espace  qui  confine  avec  les  deux  autres  , occupé  par 
celle  des  sciences  qui,  d’un  côté,  tiennent  à la  physique,  de  l’autre, 
à la  métaphysique. 

Je  vous  ai  fait  observer  ailleurs  quel  est  ce  monde  intellectuel 
que  la  métaphysique  embrasse.  Vous  avez  vu  se  généraliser  , dans 
l’entendement,  les  perceptions  des  objets  sensibles,  et  non-seule- 
ment les  idées  individuelles  des  choses , mais  celles  de  leurs  qua- 
lités se  simplifier  par  l’analyse. 

Nos  facultés  intellectuelles  ne  se  bornent  pas  , vous  ai-je  dit , 
à recevoir  les  impressions  qui  nous  viennent  des  sens  : ces  percep- 
tions directes  et  primitives  laissent  des  souvenirs  qui,  en  l’absence 
de  leurs  objets,  se  reproduisent  dans  la  pensée.  Ces  souvenirs, 
qu’on  appelle  idées , se  multiplient  tellement,  que  l’esprit  se  lasse 
bientôt  de  se  les  rappeler  avec  leurs  différences  , et  u’en  retient 
que  ce  qu’elles  ont  de  ressemblant  et  de  commun. 

Entre  mille  arbres  que  vous  avez  vus , il  n’y  en  avait  pas  deux 
de  semblables,  et  leurs  différences  étaient  marquées  dans  l’im- 


Digitized  by  Google 


1 


îigé  MÉTAPHYSIQUE. 

pression  que  chacun  avait  faite  sur  vos  yeux  et  sur  vos  esprits  ; 
mais,  dans  les  souvenirs  qui  vous  en  sont  restes  , ces  différences 
ont  disparu  ; et , de  la  ressemblance  des  traits  qui  vous  en 
sont  restés,  ont  résulté  d’abord  les  idées  spécifiques  du  chêne, 
du  peuplier  , de  l’ormeau  , dii  noyer , etc. , et  puis  , l’idée  encore 
plus  simple  de  ce  genre  de  plantes-que  vous  appelez  arbres.  Ainsi, 
en  s’élevant  des  propriétés  individuelles  aux  généralités  abstraites , 
nos  conceptions  se  détachent  des  objets  physiques  des  sens  et  de- 
viennent métaphysiques. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  aussi  comment  , de  plusieurs  qualités 
réunies  dans  un  sujet  abstraitement  conçu  , se  composait  dans  la 
pensée  un- être  purement  idéal  , accompli , tel , par  exemple  , que 
les  stoïciens  l’imaginaient  daus  la  vertu.  Vous  avez  vu  de  même  , 
comment  de  la  liaison  de  deux  ou  de  plusieurs  idées,  l’entende- 
ment se  forme  des  conceptions  qui  ne  lui  sont  données  par  aucun 
de  nos  sens.  Ces  conceptions  de  l’entendement  recueilli  en  lui- 
même  , n’ont  point  de  modèle  dans  la  nature , et  elles  n’en  auraient 
pas  moins  leur  vérité  dans  l’essence  des  choses  , quand  même  , hors 
de  ma  pensée  , rien  de  semblable  n’existerait. 

Quant  aux  objets  réels  dont  la  métaphysique  fait  spécialement 
son  étude,  il  y en  a deux;  l’un  , -d’une  profondeur  infinie  et  impé- 
nétrable, c’est  Dieu;  l’autre,  encore  bieu  confusément  connu  de 
nous,  quoique  en  nous-mêmes,  c’est  notre  aine. 

« L’homme  , nous  dit  Pascal , sait  si  peu  ce  que  c’est  que  Dieu  , 
» qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  est  lui-même  ; mais  autant  l’essence 
» d’un  Dieu  est  incompréhensible  pour  moi , autant  son  existence 
>•  m’est  intimement  évidente.  La  preuve  eu  est  en  moi  ; et  , 
» comme  moi,  tout  homme  porte  cette  preuve  en  lui-même.  » 

Mais  la  métaphysique  n’est-elle  pas  , comme  on  l’a  dit  sou- 
vent , la  région  des  chimères  ? ou  , comme  les  sciences  exactes  , 
a-t-elle  ses  définitions,  ses  axiomes  , ses  principes  incontestables 
et  sa  chaîne  de  vérités  ? a-t-elle  enfin  son  évidence  ? Oui , mes 
enfans  ; mais  observez  d’abord  que  l’évidence  est  personnelle,  et 
que  chacun  ne  l’a  que  pour  soi. 

D’abord  les  vérités  de  sentiment , celles  dont  la  nature  nous  a 
épargné  la  recherche,  n’ont  d’évidence  que  pour  nous-mêmes. 
C’est  une  lumière  intérieure  qui  n’éclaire  que  nous.  Je  vis  ; je 
pense  ; je  suis  ému  de  désir  ou  de  crainte;  je  ressens  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  tristesse  ; je  trouve  bon  ce  qui 
me  plaît  ou  ce  qui  m’est  utile  , mauvais  ce  qui  me  nuit  ou  ce  qui 
me  déplaît  ; je  m’aperçois  qü’en  moi  la  vie  et  la  pensée  ont  une 
cause  qui  n’est  pas  moi  : toutes  ces  vérités,  et  celles  qui  en  dé- 
rivent nécessairement , sont  pour  moi  d’une  évidence  irrésistible  , 
mais  intime  , que  je  ne  puis  communiquer  , et  à laqnelle  un 
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autre  n’est  obligé  de  croire,  qu’autant  qu’il  aperçoit  et  qu’il 
sent  en  lui-même  ce  qui  se  passe  en  moi.  Si  cependant  chacun  les 
reconnaît  pour  soi , ce  sont  des  principes  reçus. 

11  en  est  de  même  des  vérités  qui  résultent  du  témoignage  cons- 
tant, universel,  unanime  des  sens  dans  tous  les  hommes.  Elles 
n’ont  d’autres  preuves  que  la  conformité  apparente  ou  réelle  des 
perceptions  que  nous  en  avons  tous;  mais  , pour  des  hommes  de 
bonne  foi  , cette  preuve  est  indubitable  , et  vous  lui  allez  voir 
acquérir  , en  métaphysique,  une  pleine  évidence. 

Enfin  les  vérités  , qui  sont  le  produit  de  la  réflexion  , le  ré- 
sultat de  la  pensée  , n’ont  de  même  d’autre  moyen  de  se  commu- 
niquer , que  ce  principe  d’analogie  que  la  nature  a mis  entre  les 
esprits,  et  qui  fait  qu’en  réfléchissant  à ce  que  l’un  propose  , l’autre 
le  retrouve  en  soi-même.  Nous  pouvons  bien  croire  docilement  sur 
parole  ce  que  l’on  nous  enseigne  ; mais  ce  n’est  jamais  que  d’après 
une  pleine  conception  que  nous  le  trouvons  évident. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  des  esprits  légers  , superficiels  , 
incapables  d’une  méditation  profonde,  se  refusent  à ce  qui  la  de- 
mande , et  traitent  de  chimères  des  vérités  qu’ils  né  veulent  pas 
se  donner  la  peine  de  concevoir. 

Nous  , qui  voulons  nous  enrichir  de  vérités  estimables  , ne  nous 
contentons  pas  d’effleurer  la  surface  de  la  mine  qui  les  renferme  , 
et  suivons-cn  la  veine  aussi  profondément  qu’il  est  permis  à notre 
faible  entendement  d'y  pénétrer. 

Définitions  métaphysiques. 

Qu’est-ce  que  lVune?  C’est  ce  qui  pense  en  nous. 

Qu’est-ce  que  la  pensée  ? C’est  la  réflexion  de  l’entendement 
sur  nos  premières  perceptions. 

Quelles  sont  ces  premières  perceptions?  Nos  sensations  et  nos 
idées.  ( Celles-ci  vous  ont  été  définies.  )• 

Qu’est-ce  qu’un  axiome  ? C’est  une  vérité  évidente  par  elle- 
même. 

Qu’est-ce  qu’un  principe?  C’est  une  vérité  reconnue,  et  d’où 
dépendent  d’autres  vérités  moins  connues. 

Qu’est-ce  qu’une  substance?  C’est  ce  qui  existe  en  soi. 

Qu’est-ce  qu’un  attribut  ? C’est  une  qualité  ou  un  mode  de  la 
• substance. 

Qu’est-ce  que  l’essence  d’une  chose  ? C’est  ce  qui  la  constitue 
telle  qu’elle  est  eu  soi , et  sans  quoi  il  est  impossible  de  la  con- 
cevoir. 

Qu’est-ce  qu’un  être  simple?  C’est  un  être  qui,  par  essence, 
est  un  indivisible , et  dans  lequel  il  est  impossible  de  concevoir 
aucune  distinction  réelle  de  parties. 
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Qu’est-ce  que  la  nature  ? Ce  mot , pris  dans  un  sens  Vague  et 
confus  , est  le  refuge  des  matérialistes.  Il  sera  leur  écueil , s’il  est 
bien  défini.  C’est,  de  tous  les  termes,  celui  dont  l’équivoque  tire 
le  plus  à conséquence  , et  qui , dans  tous  les  temps  , a fait  le 
plus  d’illusion.  Soit  donc  que  l’on  entende  , par  la  nature  , le  prin- 
cipe universel  des  choses  , la  puissance  féconde , l’intelligence 
active  qui  préside  à l’ordre  du  monde  , qui  le  gouverne  et  le 
maintient  ; soit  qu’on  entende  cette  collection  d’êtres  qui , réunis, 
forment  ensemble  le  système  de  l’univers  , dans  l’une  et  dans 
l’autre  acception  , ce  mot  est  admis  par  l’usage  ; mais  il  faut 
prendre  garde  que  l’on  n’abuse  du  double  sens  qu’il  peut  avoir  , 
et  qu’on  ne  passe  de  l’un  à l’autre  , comme  je  vous  le  ferai  remar- 
quer dans  le  langage  du  matérialisme. 

Axiomes  de  métaphysique. 

Il  est  impossible  qu’une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  meme  temps. 
Les  contradictoires  sont  incompatibles  et  nécessairement  exclusifs 
l’un  de  l’autre. 

De  deux  propositions  contradictoires , si  l’une  est  évidemment 
fausse  , l’autre  est  nécessairement  vraie , fût-elle  incompréhen- 
sible. 

Un  attribut  incompatible  avec  l'essence  d’un  être  en  est  abso- 
lument exclu. 

Rien  n’est  la  cause  de  sa  cause. 

Rien  n’est  l’effet  de  son  effet. 

Rien  ne  peut  être  sa  propre  cause. 

Une  première  cause  est  la  seule  qui  n’en  a point. 

Premier  et  unique  principe  de  la  métaphysique. 

Je  pense , donc  je  suis. 

Ce  principe  est,  pour  nous  le  seul  qui  soit  évident  par  lui-même. 
Tous  les  autres  faits,  sans  l’appui  de  cette  vérité  , seraient  dou- 
teux ou  pourraient  être  mis  en  doute. 

L’homme  est-il  composé  d’une  seule  ou  de  deux  substances? 
a-t-il  un  corps  ? a-t-il  des  sens?  C’est  un  problème  pour  le  scep- 
tique ; mais,  ce  qui  lui  est  évident  malgré  lui , c’est  qu’il  existe  , 
qu’il  vit,  qu’il  pense , et  que  sa  pensée  est  le  résultat  de  ce  qu’il 
appelle  ses  sensations  et  ses  idées.  Ce  qui  lui  est  évident , c’est  que  • 
ses  sensations , quelle  qu’en  soit  l’origine  et  la  cause  , sont , les 
unes  pénibles  ou  douloureuses  , les  autres  agréables  , les  autres 
variables  entre  la  peine  et  le  plaisir  ; que  d’autres  sont  de  simples 
perceptions  sans  aucun  sentiment  de  plaisir  ni  de  peine.  Ce  qui 
lui  est  le  plus  évident , c’est  que  ses  premières  idées  sont  des  sou- 
venirs de  ses  sensations , comme  de  tel  plaisir  , de  telle  peine  que 
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■•on  âme  a sentie , mais  qu’elle  ne  sent  plus  , ou  de  telle  autre  per- 
ception qui  , sans  avoir  été  ni  agréable  ni  pénible  , a cependant 
laissé  des  traces.  Ce  qui  lui  est  évident  encore  , c’est  qu’avec  ces 
perceptions  , qu’il  simplifie  par  l’analyse  , ou  qu’il  rassemble  et 
recompose  , il  a le  don  de  se  former  de  nouvelles  conceptions.  Tout 
cela,  mes  enfans,  est  compris  dans  le  mot,  je  pense. 

Mais,  réduits  à ce  seul  principe  , je  pense , Jonc  je  suis  , n’en 
tirons-nous  d’autre  certitude  que  celle  de  notre  existence  intellec- 
tuelle , et  sommes-nous  sur  tout  le  reste  plongés  dans  un  abîme 
d’incertitudes  ou  d’erreurs?  Non,  mes  enfans,  ce  principe  est 
pour  nous  comme  un  point  de  lumière  qui  répand  sa  clarté  sur 
tout  ce  qu’il  nous  est  important  de  connaître  , et  nous  suffit  pour 
dissiper  les  doutes  dont  on  obscurcit  la  raison. 

En  métaphysique  comme  en  morale  , il  est  donc  vrai  que  la 
première  et  la  principale  étude  de  l’homme  doit  être  l’élude 
de  lui-même , selon  le  conseil  de  l’oracle  , 'nosce  te  ipsum  ; et 
vous  serez  étonnés,  je,  vous  l’annonce,  de  la  prodigieuse  fécondité 
dont  sera  pour  vous  l’étude  et  la  méditation  de  ce  qui  se  passe  en 
vous-mêmes.  Est  illud  quidem  maximum  animo  ipso  animum 
videre  ; et  nimirùm  liane  habet  vim  praeceptum  Apollinis , quo 
monet , ut  se  quisque  noscat.  (Ctc.  Tusc.  1.  i.) 

Que  le  pyrrhonien  , le  sceptique  affecte  un  doute  universel  ; 
qu’il  conteste  à ses  yeux  l’existence  de  la  lumière;  et  qu’il  se  con- 
teste à lui-même  la  réalité  de  ses  yeux  ,'de  ses  sens,  du  corps  que 
son  esprit,  anime;  qu’il  ose  démentir  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
qui  démontrent  en  lui  la  pleine  persuasion  de  ce  dont  il  feint  de 
douter;  qu’en  un  mot , à la  vérité  qui  l’obsède  et  qui  le  pour- 
suit , il  oppose  la  plus  opiniâtre  incrédulité  , cet  axiome  , je pense , 
donc  je  suis,  sera  pour  lui  un  point  d’une  telle  évidence,  que  le 
doute  même  en  serait  la  preuve;  car  douter,  c’est  penser.  Je  doute 
si  je  pense,  je  doute  si  je  suis,  serait  le  langage  d’un  fou.  Voilà 
donc  une  vérité  à laquelle  ni  le  sceptique  , ni  l’incrédule  ne  peut 
se  refuser,  s’il  est  dans  son  bon  sens;  or,  cette  vérité  est  un  point 
fixe  auquel  est  suspendue  une  chaîne  de  conséquences  indissolu- 
blement liées  sur  les  objets  les  plus  iutéressans  pour  nous. 

Le  monde  existe,  donc  Dieu  existe,  est  un  raisonnement  d’une 
force  irrésistible  pour  des  hommes  d’un  très-grand  sens.  Le  ma- 
térialiste lui-même,  en  affectant  de  le  mépriser,  s’efforce  en  vain 
de  le  combattre.  Vous  allez  voir  bientôt  qu’il  en  est  accablé.  Mais 
le  sceptique  qui  met  én  doute  l’existence  du  monde  , met  aussi  en 
problème  l’existence  d’un  Dieu.  Quelle  en  sera  pour  lui  la  preuve? 
C’est  pour  lui  que  je  vais  former  les  premiers  anneaux  de  ma 
chaîne;  et,  partant  du  principe  dont  il  ne  peut  douter,  je  pense , 
donc  je  suis , sur  tout  le  reste  je  commence  par  adopter  son  hypo*. 
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thèse;  je  lui  accorde  ce  qu’il  demande  ; je  me  mets  à sa  place;  je 
me  fais  sceptique  moi-même  ; je  me  suppose  seul  avec  ma  pensée, 
doutant  de  tout  ce  qui  n’est  pas  moi , doutant  même  de  l’existence 
de  ce  corps,  de  ces  sens  qui  me  semblent  m’appartenir,  réduit  à 
ce  premier  et' unique  axiome,  je  pense,  donc  je  suis,  et  résolu  à 
11e  rien  admettre  qui  n’en  tire  son  évidence.  Yous  vous  effrayez, 
mes  enfaus,  de  voir  que  je  m’isqle  ainsi,  et  vous  ne  cqncevez  pas 
comment,  de  la  seule  convifction  de  l’existence  de  ma  pensée,  je 
fais  dépendre  la  certitude  de  l’existence  de  Dieu , de  l’existence 
du  monde,  de  l’existence  de  mon  corps.  Rassurez-vous,  je  com- 
bats le  sceptique,  et  avec  cette  massue  inévitable  vous  me  l’allez 
voir  accabler.  • > 

Je  dis  donc  : il  est  possible  que  tout  ce  qui  n’est  pas  ce  moi , 
dont  ma  pensée  m’atteste  l’existence,  ne  soit  qu’une  apparence 
vaine.  Mes  idées,  mes  sentimens,  mes  perceptions  de  toute  es- 
pèce, m’assurent  que  je  suis,  puisque  penser  et  sentir,  c’est  être. 
Mais  tout  cela  ne  peut-il  pas  se  passer  en  moi , sans  qu’il  y ait  rien 
de  réel  hors  de  moi?  Ce  corps  organisé,  qui  me  semble  faire  partie 
de  moi-mêine  , peut  n’être  qu’un  fantôme;  et  les  impressions  que 
je  crois  recevoir  pat  l’entremise  de  mes  sens , ne  sont  peut-être 
que  des  modes  de  ce  que  j’appelle  mon  âme.  Yoilà,  je  crois,  le 
doute  raisonnable  poussé  aussi  loin  qu’il  peut  aller. 

Eh  bien  ! c’est  de  cette  hypothèse,  où  tout  me  manque,  excepté 
ma  pensée  et  le  sentimentde  ma  propre  existence  , que  je  m’élève 
à la  connaissance  d’un  Dieu  , second  principe , d’où  bientôt  résul- 
tera l’existence  du  monde  ; et  de  là,  celle  de  deux  substances  de 
nature  diverse;  et  de  là,  une  âme  spirituelle,  ressemblance  in- 
finiment faible  de  l’intelligence  infinie  , mais  de  même  nature , 
et  destinée  par  elle  à l’immortalité , etc. , etc.  ; car  telle  est , dans 
mon  plan  , la  marche  des  idées  métaphysique^;  et  je  la  crois  et 
plus  droite  et  plus  ferme  que  celles  qu’on  nous  a tracées  et  fait 
suivre  jusqu’à  présent.  Avançons. 

D’abord  , si  rien  de  ce  que  je  crois  apercevoir  n’existe  hors  de 
moi,  c’est  donc  en  moi  une  multitude  innombrable  de  concep- 
tions , d’images  , de  tableaux  sans  objets,  et  qui , formés  dans  ma 
pensée,  s’y  succèdent  ou  s’y  rassemblent  quelquefois  à mon  gré, 
le  plus  souvent  d’eux-mêmes,  et  souvent  aussi  malgré  moi. 

Ainsi , dans  l’hypotjièse  que  tout  cela  ne  soit  qu’illusion  , le 
ciel , le  soleil , les  étoiles , les  élémens  , la  terre  et  ses  productions, 
les  végétaux,  les  animaux,  en  un  mot,  la  nature  entière , ses 
phénomènes-,  ses  merveilles  , ne  seront  que  des  modes  accidentels 
de  ma  pensée  ; et  ce  ne  sont  point  des  images  confuses  et  bizarres, 
comme  celles  des  songes  ; .c’est  dans  un  ordre  invariable,  dans 
une  parfaite  harmonie  , l’assemblage  et  l’accord  de  toutes  les 
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parties  d'un  tout  immense  et  construit  sur  un  plan  régulièrement 
dessiné.  Or  , qui  de  nous  croira,  qui  de  nous,  même  sans  le  croire, 
osera  supposer  possible  que  l’univers  , dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails  infinis  , n’existe  que  dans  sa  pensée  ? 

Quoi  ! les  révolutions  des  astres,  celles  des  saisons,  celles  des 
empires,  Phistoire  entière  du  genre  humain,  les  mœurs  des  na- 
tions, leurs  lois,  tout  ce  que  j’attribue  à une  longue  suite  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  les  productions  du  génie  et  des  arts, 
11e  seraient  que  mes  rêves  ! j’aurais  imaginé  l’existence  d’Athènes, 
ses  écoles  et  son  théâtre  ; la  politique  des  Romains,  leurs  vertus  , 
leur  génie,  leurs  guerres,  leurs  conquêtes  1 J’aurais  rêvé  V Histoire 
de  Polybe  , les  Décades  de  Tile-Live,  et  les  Annales  de  Tacite; 
les  poèmes  d’Homère  et  de  Yirgile  seraient  de  mon  invention  ! 
Certes,  celui  des  hommes  qui,  dans  sa  fantaisie,  se  croirait  Piuven- 
teur  de  tout  cela  , serait  un  fou  bien  glorieux  ! 

Au  moins  , en  supposant  possible  que  rien  de  ce  que  j’aperçois 
n’ait  une  existence  réelle  ; que  rien  de  ce  que  j’imagine  n’ait 
existé;  au  moins  me  sera-t-il  bien  évident  que  ces  perceptions, 
puisqu’elles  se  succèdent,  ne  me  sont  point  innées;  que  je  ne 
me  les  donne  pas  ; qu’elles  m’arrivent  toutes  formées  ; qu’enfin  , 
si , hors  de  moi  , elles  n’ont  point  pour  causes  les  objets  qu’elles 
représentent , et  si  le  monde , qui  me  semble  en  être  le  modèle 
universel , 11’existe  pas  , une  autre  cause  opère  en  moi  cette  espèce 
de  création.  Or , quelle  peut  être  la  cause  d’un  elTet  qui  confond 
la  pensée  où  il  est  produit  ? 

Tout  persuadé  que  je  suis  de  la  réalité  de  ce  que  j’aperçois  , 
je  ne  puis  sans  étonnement  réfléchir  au  phénomène  de  la  pensée  ; 
et,  en  supposant  même  qu’il  ne  s’opère  que  par  l’entremise  des 
sens  , et  qu’il  ait  pour  causes  physiques  les  impressions  des  corps 
qui  environnent  le  mien  , je  suis  forcé  encore  de  reconnaître  que 
cette  relation  , et  les  efl’ets  qu’elle  produit , doivent  avoir  une 
cause  première  , une  cause  qui  donne  à ces  objets  sensibles  la 
puissance  d’agir  sur  moi,  et  qui  me  donne  à moi  la  faculté  incom- 
préhensible de  recevoir  celte  action  en  sentimens  et  en  idées.  Je 
vous  ai  démontré  combien  , même  en  ne  doutant  pas  de  la  réalité 
des  objets  de  nos  perceptions  , il  est  impossible  de  concevoir  un  tel 
prodige  sans  y reconnaître  la  loi  d’une  volonté  souveraine  à la- 
quelle tout  obéit. 

Que  serait-ce  donc  , si , en  me  supposant  isolé  , seul , environné 
du  néaut  et  du  vide,  je  croyais  avoir  en  moi  la  représentation 
mobile  et  variée  du  spectacle  de  l’univers  ? Serait-ce  de  lui-même, 
de  sa  propre  nature,  que  ce  qui  pense  en  moi  aurait  cette  fécon- 
dité inépuisable  de  sentimens,  d’images,  de  tableaux  sans  mo- 
dèles? F.t  ne  serait-il  pas  absurde  d’v  croire  voir  un  monde  de 
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mon  invention?  Moi , l’inventeur  du  mécanisme  et  de  l’ordre  de 
l’univers  ! Ali  ! loin  d’avoir  pu  l’inventer  , j’ai  de  la  peine  à le 
comprendre.  Mon  imagination,  accablée  d’étonnement,  succombe 
sou»  tant  de  merveilles.  Je  me  croirais  une  intelligence  plus  qu’hu- 
maine , un  génie  surnaturel  , si  j’avais  pu  seulement  inventer 
l’organisation  d’une  puce  , l’oeil  ou  l’aile  d’un  moucheron  ; et,  si 
je  suppose  un  moment  que  tout  ce  que  je  vois  n’existe  que  dans  ma 
pensée  , que  c’est  même  sans  intention , sans  dessein  que  je  l’aper- 
çois ; que,  sans  ma  volonté,  contre  ma  volonté  souvent,  ces  pro- 
diges s’opèrent , quelle  est  donc  la  puissance  qui  , dans  un  si  petit 
espace,  avec  de  si  faibles  ressorts,  produit  en  moi  ces  grandes 
scènes  où  sont  retracés  trois  mille  ans  du  spectacle  du  monde  , 
d’un  monde  physique  et  moral  si  étonnamment  varié  ? Une 
suprême  intelligence  a pu  seule  me  rendre  présent  et  concevable 
ce  qu’elle  seule  a d’elle-même  la  puissance  de  concevoir.  Ainsi  , 
pour  tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  , ces  trois  pre- 
mières vérités,  je  pense,  donc  je  suis , donc  il  j a un  Dieu,  sont 
nécessairement  liées. 

Mais  quel  serait-il  donc  ce  Dieu  fantasque  , ce  Dieu  moqueur 
qui , avec  tant  de  puissance  de  modifier  ma  pensée , d’agir  sur 
mon  entendement , s’amuserait  à le  remplir  d’illusions  et  de  men- 
songes? Une  suprême  intelligence  qui  doit  être  essentiellement 
la  sagesse  et  la  vérité,  se  faisant  un  jeu  perpétuel  d’abuser' de 
faibles  esprits  , est  une  idée  si  puérilement  absurde , qu’il  semble 
qu’on  doive  rougir  d’y  donner  quelque  attention  ; et , cependant 
il  faut  que  cela  soit  ainsi , et  que  Dieu  soit  trompeur  , ou  que 
le  monde  existe.  L’alternative  est  inévitable,  et,  entre  l’un  et 
l’autre  , il  n’y  a point  de  milieu.  Voilà  donc  une  quatrième  vérité 
enchaînée  aux  trois  autres  , je  pense , donc  je  suis , donc  il  y a 
un  Dieu , donc  le  monde  existe. 

Mais  , si  le  monde  existe  , nous  dira  l’incrédule  , ne  peut-il  pas 
être  lui-même  la  cause  universelle  et  le  premier  principe  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  lui , de  tout  ce  qui  se  passe  en  nous?  Ici  nous 
allons  prendre  l’inverse  du  raisonnement  que  nous  avons  fait  au 
sceptique  ; car  avec  le  sceptique,  il  a fallu  prouver  l’existence  d'un 
Dieu  , l’existence  du  monde  , par  la  seule  donnée  qu’il  admet 
comme  indubitable  l'existence  de  sa  pensée.  Mais  avec  l’incré- 
dule qui  reconnaît  l'existence  du  monde  sans  aucun  principe 
au-delà  , c’est  de  la  vérité  dont  il  convient  qu’il  faut  partir  , et 
par  l’existence  du  monde  prouver  l’existence  d’un  Dieu  , et  d’un 
Dieu  qui  n’est  pas*le  monde.  Réservons  pour  demain  cette  graude 
leçon."  , ' ■ 1 
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LEÇON  DEUXIÈME. 


L’existence  du  monde  est  une  démonstration  de  l’existence 
d’un  Dieu. 


L’homme  est  à lui-même  une  preuve  évidente  de  l’existence 
d’un  Dieu.  Cette  vérité  le  pénètre  par  tous  les  sens;  il  la  respire 
avec  la  vie.  L’âme  et  seà  facultés  , le  sentiment  et  la  pensée  , le 
corps  humain  et  son  action  , sa  structure  et  son  mécanisme  , le 
jeu  de  ses  organes , leurs  mobiles  et  leurs  ressorts , les  fonctions 
combinées  de  toutes  ses  parties , l’équilibre  entre  les  solides  et  les 
fluides  qui  le  composent , ses  relations  avec  lame  , leur  union  , 
leur  correspondance  , soi|£  un  prodige  si  absolument  incompré- 
henuble  , sans  une  cause  infiniment  sage  et  puissante,  que  cette 
seule  connaissance  forcerait  l’homme  d’adorer  le  Dieu  qui  l’a  fait. 

Et  combien  la  conviction  de  cette  grande  vérité  devient  plus 
forte  encore  et  plus  irrésistible , lorsqu’à  l’étude  de  soi-même  , 
l’homme  joint  la  contemplation  de  cet  univers  oh  , d’un  pôle  à 
l’autre  , tout  est'd’accord  , tout'est  ensemble  ; où,  depuis  les  soleils 
qûi  roulent  dans  les  deux  jusqu’à  l’insecte  qui  rampe  sur  la  terre,' 
tout  est  merveille,  tout  annonce  une  puissance  inépuisable  et  une 
sagesse  infinie? 

Aussi,  par  la  seule  induction  de  l’ouvrage  à l’auteur  , des  effets 
à leur  cause  , l’homme  , dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux 
du  monde  , a-t-il  eu  quelque  idée  de  la  Divinité  ; idée  confuse 
et  grossière  , mais  qui  ne  laissait  pas  d’attester  l’existence  de  l’être 
dont  on  ressentait  le  pouvoir.  Nulla  gens  tam  fera  , dit  Cicéron  , 
nemo  omnium,  tam  sit  immanis , cujus  ,mentem  non  im/merit 
deorum  opinio.  Multi  de  diis  prava  sentiunt  id  enim  vitioso 
more  effïci  solet  : onmes  tamen  esse  vim  et  naturam  divinam  ar- 
bitrantur.  Nec  rcrù  id  collocutio  homimtm  , aut  consensus  efficit  ; 
non  institutis  opinio  est  confirmata , non  legibus.  Omni  autcm  in 
re  consensio  omnium  gentium  lex  naturœ  putanda  est.  ( De 
Natur.  Deor.  ) 

Mais,  lorsque,  dans  l’ancienne  philosophie,  on  voulut  raisonner 
l’idée  , ou,  pour  mieux  dire  , le  sentiment  de  la  Divinité  , l’on  se 
perdit  dans  les  systèmes. 

Tous  ces  systèmes  avaient  pour  base  l’éternité  de  la  matière  ; 
mais,  lorsqu’il  fallait  assigner  d’où  lui  venaient  ses  formes  , parmi 
lesquelles  on  comprenait  la  vie  , le  sentiment  et  la  pensée  , c’était 
là  qu’on  se  divisait  ; et  chaçun  se  piquant  d’avoir  une  opinion  à 
soi , c’était  à qui  donherait  comme  pour  enseigne  , à son  école  , 
l’invention  d’un  premier  principe  qui  ne  fût  pas  celui  d’une  autre 

écSjfi^'.. 


ao 


* 


% 


Digitized  by  Google 


3o6  métaphysique. 

Les  uns  , comme  Leucipe  , croyaient  tout  expliquer  par  le 
plein  et  le  vide;  les  autres , comme  Démocrite,  et  comme  Epicure 
après  lui , par  le  mouvement  des  atomes  et  leurs  combinaisons 
fortuites  ; un  autre  ( ce  fut  Pythagore  ) croyait  tout  produit  par 
les  nombres  et  par  les  trois  dimensions  ; d’autres,  comme  Empé- 
docle  , par  les  quatre  élémens  vulgairement  connus  , et  d’autres 
par  un  seul , mais  chacun  par  le  sien.  Thaïes  voulait  que  ce 
premier  élément  fut  l’eau  ; Xenophane,  le  feu;  Andximène  , 
l’air.  Vous  sentez,  mes  enfans  , combien  ces  opinions  étaient  fan- 
tasques et  gratuites.  Car  pourquoi  l’eau  plutôt  que  le  feu?  pourquoi 
le  feu  plutôt  que  l’air?  pourquoi  l’air  plutôt  que  le  feu  et  que 
l’eau  ? et  pourquoi  l’un  des  trois  plutôLque  tous  les  trois  en- 
semble ? £ 

S’il  fallait  un  premier  principe  , une  cause  commune  et  uni- 
verselle a la  formation  des  corps  et  à leurs  natures  diverses  , les 
élémens  ayant  chacun  leur  forme  , leur  nature  distincte  , ne  leur 
fallait-il  pas  une  cause  , un  principe  de  leur  diversité  ? ne  leur 
fallait-il  pas  eucore  la  puissance  d’agir  l’un  sur  l’autre,  de  se 
mêler  et  de  se  combiner  ensemble  ? D’où  leur  venait  cette  puis- 
sance ? Etait-ce  un  mouvement  fortuit  et  déréglé  qui  les  avait 
unis,  et  qui,  de  leur  mélange,  faisait  éclore  l’univers?  Mais  de 
qui  l’avaient-ils  reçu  ce  mouvement  , et  qui  l’avait  déterminé  ? 
Qui , par  exemple,  avait  douné  aux  atomes  de  Démocrite  leurs 
directions  en  ligne  droite  , ou  la  déclinaison  oblique  que  leur 
attribuait  Epicure  ? Et  de  leur  rencontre  fortuite  , ou  de  celle 
des  corpuscules  qui  composaient  les  élémens  , voyait-on  résulter 
cet  ordre , cet  ensemble , ces  rapports  immuables  , ces  formes 
régulières , cette  organisation  des  animaux , des  végétaux  , ces 
révolutions  des  cieux  si  réglées  et  si  constantes,  et  ce  prodige  plus 
étonnant  encore  de  la  vie  et  de  la  pensée  ? 

L’impossibilité  de  concevoir  une  cause  première  , un  principe 
unique  et  universel  dans  l’un  des  élémens  , dans  tous  les  élémens 
ensemble,  avait  délerininéquelques penseurs  hardis,  Anaximandre 
et  ses  disciples  , Parménides  et  Mélissus  , à prononcer  que  la  na- 
ture était  immuable , étemelle  ; quÇ  le  tout  n’était  qu’un  ; qu’il 
était  à lui-même  son  principe  et  sa  cause,  ou  plutôt  qu’il  n’en 
avait  point.  Mais  comment  concevoir  l’unité  absolue,  l’identité 
réelle  dans  un  tout  continu  , dans  un  ensemble  composé  de  parties 
physiquement  distinctes  , existantes  chacune  en  soi  , et  non-seu- 
lement différentes  , mais  variables  et  susceptibles  de  changeméns 
perpétuels  ? 

L’être  éternel  est  immuable  ; il  est  essentiellement  tout  ce 
qu’il  a été  ; son  existence  et  son  essence  ne  sont  qu’un.  Rien  ne 
peut  le  changer  ; il  est  indépendant  et  nécessaire.  Il  ntt,  peut  se 
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changer  lui-même  ; car  , ne  s’étant  pas  donné  l'existence  , tout 
ce  qu’il  est  , il  l’est  de  soi  , et  il  lui  est  impossible  de  se  donner 
ce  qu’il  n’a  pas.  Un  mode  accidentel  dans  un  être  incréé  implique 
contradiction.  C’est  ce  que  11’avait  pas  bien  compris  Xenophane, 
en  disant  ([ne  le  tout  matériel  11’était  qu’un  , qu’il  était  éternel  , 
mais  que  les  parties  en  avaient  été  façonnées  et  mises  dans  l’ordre 
ou  nous  les  voyons  par  une  intelligence  divine  : A mente  divind. 
Le  système  d’une  âme  unie  à la  matière  , comme  l’ànie  de 
l’homme  est  unie  û son  corps , fut  aussi  l’erreur  d’Anaxagore  , et , 
depuis,  celle  de  Zénon  , qui,  comme  Anaxagore  , faisait  du 
monde  un  Dieu.  Cette  influence  d’un  esprit  divin  répandu  dans 
la  nature  , principe  universel  du  mouvement  dans  la  matière  , de 
la  vie  et  de  l’âme  dans  tout  ce  qui  respire , est  la  doctrine  que 
Virgile  a exprimée  dans  ces  beaux  vers  : 

Principio  ceelum,  ae  terras,  cunipasque  liquenles , 

Litcenlemque  glnbum  hutte  , Titaniaque  astra  , 

Spiritus  intùs  alil  : tolamque , infusa  per  arltis  , 

Mens  agitai  molem,  et  magna  se  corpore  niiscet. 

Intlè  hnniinum  pevtiil unique  gênas , viUeque  vo/antUm  , 

El  qnte  mannoreo  ferl  monstra  suit  œquorc  ponlus. 

Igneus  est  nl/is  l'ignr,  et  ctrleslis  origo 

Seminibus.  (AEsr.io.  lib.  VI.) 

Mais  ce  système  , si  favorable  à la  poésie , n’était  guère  conforme 
à la  saine  raison  ; car  , comment  supposer  et  comment  concevoir 
l’identité  individuelle  d’un  même  esprit  dans  l’homme  et  dans  la 
brute , dans  le  tigre  et  dans  la  brebis  , dans  la  colombe  et  dans  le 
vautour  , dans  celui  qui  dévore  et  dans  celui  qui  est  dévoré? 

Enfin  Platon  , en  distinguant  une  suprême  intelligence  qui  pré- 
sidait à l’univers,  avait  enseigné  que  la  matière  étant  susceptible 
de  toutes  les  formes,  Dieu  en  avait  construit  le  monde.  Mais-  il 
tenait  encore  lui-même  à la  commune  erreur  , de  l’éternité  de  la 
matière;  et  Aristote  , son  disciple , en  était  imbu  comme  lui. 

Celui-ci  cependant  , ne  pouvant  concevoir  que  , de  deux  êtres 
coéternels  , l’un  reçût  la  forme  de  l’autre  , avait  tranché  la  diffi- 
culté, en  décidant  « que  l’univers  existait  par  lui-même  , de  tous 
» les  temps,  tel  qu’il’ était;  qu’un  si  beau  mécanisme  n’avait 
» point  eu  de  commencement;  qu’il  était  si  parfaitement  joint , 

» si  étroitement  lié  dans  toutes  ses  parties,  qu’aucune  force  n’en  ’ 
» pouvait  interrompre  les  mouvemens  , ni  briser  les  ressorts  , et 
» que  dans  la  durée  des  siècles,  il  n’y  avait  point  de  vétusté  qui 
» pût  jamais  eu  dégrader  la  structure  et  les  ornemens.  » 

Mais  ce  même  Aristote  ne  laissait  pas  ailleurs  de  tenir  un  autre 
langage  « Que  des  hommes,  disait-il,  eussent  toujours  vécu  en- 
» fermés  dans  des  souterrains,  n’ayant  de  la  Divinité  que  quelques 
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» notions  confuses , et  que,  transportés  tout  à coup  decesdenieures 
••  ténébreuses  dans  les  lieux  tpie  nous  habitons,  on  leur  fît  voir  la 
» terre  , la  mer , le  ciel  et  ce  soleil  dans  sa  grandeur,  sa  beauté, 
« sa  magnificence  ; certainement,  en  voyant  ces  merveilles,  ils 
» y reconnaîtraient  la  puissance  des  dieux  , et  croiraient  y voir 
>*  leur  ouvrage.  » tlœc  cimi  vidèrent , prnfectà  et  esse  deos , et 
hœc  tanta  opéra  deonim  esse  arbitrarentur.  (Cic.  de  Nat.  Deor.  ) 
Ce  passage,  s’accorde  mal  avec  le  précédent  : Neque  enim  ortum 
esse  mundum  : quod  nulla  fuerit  tam  preeclari  operis  inceptio. 

( Cic.  Lücull.  ) Et  les  Stoïciens  n’étaient  pas  mieux  d’accord  avec 
eux-mêmes,  lorsqu’après  avoir  placé  l’àme  du  monde,  les  uns 
dans  l’éther  , les  autres  dans  le  soleil , ils  se  faisaient  encore  des 
Dieux  des  planètes  et  des  étoiles. 

Tel  était , sur  l’article  d’une  première  cause  et  d’un  principe 
universel  , le  chemin  que  la  philosophie  avait  fait  dans  la  Grèce, 
depuis  Thalès  jusqu’à  Platon  , dans  l’espace  de  deux  cents  ans. 

Cent  ans  après  , lorsque  Zénon  abandonna  l’académie,  pour 
aller  fonder  au  portique  son  école  stoïcienne,  il  recula,  plutôt 
que  d’avancer  dans  la  doctrine  de  ses  maîtres.  Il  reconnut,  comme 
Platon  , une  intelligence  suprême  ; mais  il  voulait  que  ce  fût  le 
monde  qui  fût  doué  de  celte  intelligence  ; et  comme  Xénophane  , 
il  en  faisait  un  dieu  , et  un  dieu  de  figure  ronde.  Si  Epicure  , son 
rival , se  moquait  de  ce  dieu  rond  et  roulant  sur  lui-même  , 
volubilis  et  rotimdus  deus , Zénon  répondait  gravement  qu’il  n’y 
avait  point  de  figure  plus  parfaite  ni  plus  polie  que  la  figure  ronde, 
et  que  Dieu  devant  être  ce  qu’il  y avait  de  mieux  , il  devait 
être  rond.  Quid  enim pulchrius  ed  figurA , quee  sola  omnes  alias 
figuras  complexa  continet  , quœque  nihil  asperitatis  habere , 
nihil  qffensionis  potest , nihil  incisum  angulis , nihil  anfractibus , 
nihil  eminens,  nihil  lacunosum  ? Citmque  duœ  formes  præstantes 
sint , ex  solidis  globus  , ex  planis  autem  circulus  , his  duabus 
fomiis  contingit  solis  , ut  omnes  earum  partes  sint  inter  se  sitnil- 
Umte , àmedioque  tantumabsit  extremum,  quantum  idem  àsummo. 

C’est  une  chose  curieuse  <}e  voir  sur  quels  raisonnemens  les 
stoïciens  fondaient  leur  doctrine  de  la  Divinité  du  monde.  Assu- 
rément ce  n’était  pas  sans  raison  qu’on  leur  reprochait  d’avoir 
négligé  la  logique  : « Le  monde  est , disaient-ils,  ce  qu’il  y a de 
» meilleur.  Or , il  est  meilleur  d’être  doué  de  raison  , d’être 
» sage  , d’être  heureux  , d’être  éternel , 'd’être  Dieu , que  de  ne 
» l’être  pas  ; donc  le  monde  est  doué  de  raison  , de  sagesse;  donc 
» il  est  heureux,  donc  il  est  étemel,  donc  il  est  Dieu.  » — « Ce 
» qui  n’est  pas  , en  soi , doué  de  sensibilité , ne  peut  avoir  que 
» des  parties  aussi  insensibles  que  lui.  Or,  quelques  parties  du 
>»  monde  ont  de  la  sensibilité  ; donc  il  est  sensible  lui-même.  » 
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— « Ce  qui  est  privé  d’âme  et  de  raison  ne  peut  engendrer  des 
» choses  animées  et  raisounables.  Or , le  monde  engendre  des 
» choses  animées  et  raisonnables  ; donc  le  monde  n’est  pas  sans 
*•  âme  et  sans  raison.  » — « Si  une  olive  produisait  des  flûtes 
» qui  , d’elles-mêmes,  joueraient  des  airs,  douteriez-vous,  de- 
» mandait  Zenon,  que  cette  olive  n’eût  elle-même  quelque  con- 
» naissance  de  la  musique?  » D’où  il  concluait  que,  puisque  le 
monde  produisait  des  orateurs,  des  poètes  , des- peiutrcs , etc.  , 
il  avait  en  lui  le  génie  de  l’éloquence  , de  la  poésie  , de  la  pein- 
ture , etc . 

Oui  , mais  le  monde  ne  produit  que  ce  qu’un  Dieu  lui  fait 
produire.  II  reçoit  tout  lui-même,  et  il  ne  donne  rien.  L’intelli- 
gence qui  l’a  formé  l’embrasse , le  pénétre  ; mais  lui  est-elle 
unie  comme  l’âme  de  l’homme  est  unie  à son  corps?  et,  parce 
qu’un  Dieu  l’a  formé  le  mieux  possible,  est-ce  lui  qui  est  ce  Dieu 
intelligent  et  sage?  L’édifice  est-il  l’architecte?  et  fallait-il,  eu 
admirant  l’ouvrage  , le  confondre  avec  l’ouvrier? 

Voilà  pourtant  où  en  était,  encore  la  métaphysique,  plus  de  cent 
ans  après  la  fondation  de  l’école  stoïcienne  ; car  la  nouvelle  aca- 
démie, en  disputant  de.  tout  et  en  doutant  de  tout , n’avait  rien 
éclairci. 

Ce  qui  approchait  le  plus  de  la  vérité  sur  la  question  d’une  pre- 
mière cause  et  d’un  principe  universel  , c’était  la  doctrine  de 
Platon  ; mais  un  coup  de  lumière  manquait  à son  génie,  et  ce 
coup  de  lumière  était  l’idée  de  la  création. 

Appliquez  ici , mes  enfans  , toute  votre  attention  à cette  vérité 
sublime  : c’est  comme  le  soleil  de  la  philosophie.  En  son  absence, 
tout  est  pour  nous  dans  les  ténèbres  ; à sa  présence , tout  s’éclaire 
et  se  développe  à nos  yeux. 

Que  l’Etre  éternel,  d’un  seul  acte  de  sa  volonté,  ait  pu  produire 
l’univers  , c’est  une  action  qui  étonne  la  pensée;  et  cette  idée  de 
création  absolue,  sans  être  contraire  à la  raison  , était  si  trans- 
cendante , que  peut-être  jamais  l’homme  n’eût-H  osé  la  concevoir, 
si  elle  ne  lui  fût  pas  venue  du  ciel  dans  tout  l’éclat  de  sa  lumière. 

Mais,  cette  vérité  reconnue  , tout  s’explique  , tout , dans  la  na- 
ture , a sa  cause  , son  origine  , son  principe  ; et  rien  , sans  cette 
idée  , ne  peut  se  concevoir.  Point  de  Dieu , s’il  n’est  créateur  ; 
point  de  monde , s’il  n’est  créé.  C’est  là  ce  qui , pour  les  anciens, 
faisait  de  la  métaphysique  un  obscur  labyrinthe  d’où  ils  ne  pou- 
vaient se  tirer;  c’est  là  ce  qui  fait  encore,  pour  les  matérialistes  , 
de  leur  système  de  la  nature  , un  abîme  d’absurdités. 

Oui , mes  enfans  , j’ose  le  dire  , l’action  même  d’un  Dieu  sur 
les  corps  , sur  les  âmes  , sur  l’univers,  serait  une  chimère,  si  ce 
Dieu  n’était  pas  le  créateur  de  l’être  sur  lequel  il  agit. 
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La  matière  n'a  pu  se  donner  le  mouvement  à elle-même;  les 
corps  n’ont  pu  se  donner  la  forme  ; F esprit  n’a  pu  se  donner  la 
pensée.  Cependant  nul  effet  sans  cause  ; et  ces  modes  sont  des 
effets.  Il  y a donc  eu  pour  eux  une  cause  distincte  du  sujet  qui 
les  a reçus.  Or,  si  cette  cause  n’étail  pas  celle  aussi  et  de  la  subs- 
tance mobile,  et  de  la  substance  pensante  , elle  n’aurait  sur  elles 
aucun  moyen  d’agir.  Vous  avez  déjà  vu  que  tous  les  êtres  incréés 
seraient  également  inaltérables  par  essence,  qu’ils  n’auraient  rien 
à se  communiquer , rien  à se  donner  à eux-mêmes.  Leur  chan- 
gement d’existence  suppose  un  être  dont  ils  soient  dépendans  , et 
nul  être  ne  peut  réellement  dépendre  (pie  de  l’être  qui  l’a  créé. 
Céder  à l'action  du  mouvement,  c’est  obéir  ; c’est  obéir  aussi  que 
recevoir  l’impression  du  sentiment  ou  de  l’idée  ; et  ce  rapport 
d’obéissance  et  de  domination  ne  peut  se  concevoir  que  de  l’être 
créé  à l’être  créateur.  Celui-là  seul  a pu  commander  la  pensée 
et  le  mouvement,  qui  a pu  commander  l’existence  à l'être  pen- 
sant ou  mobile  ; et  les  modes  et  les  substances  émanent  de  la 
même  source  de  puissance  et  de  vplonté. 

Quelle  est  la  domination,  l’intluence  , l’action  de  l’être  par 
essence  sur  les  êtres  qu’il  a créés?  C’est  ce  qui  n’est  pas  diilicile  à 
concevoir,  même  pour  nos  faibles  esprits.  Rien  de  plus  naturel 
que  la  docilité  de  la  créature  sous  la  main  de  son  créateur.  Que 
ne  reçoit-on  pas  de  celui  dont  on  a reçu  l’exLtence? 

Mais  il  n’en  serait  pas  de  même  entre  deux  êtres  coéternels  , 
et  qui,  tous  les  deux  incréés  et  tous  leux  indépendans , seraient 
l’un  à l’autre  , dans  leur  durée  , comme  deux  lignes  parallèles , 
qui,  prolongées  à l’infini,  ne  se  rencontreraient  jamais.  Entre 
eux  , je  le  répète,  nulle  correspondance,  nulle  action  réciproque, 
nulle  domination,  nulle  espèce  de  dépendance.  La  puissance  de 
briser,  de  remuer  un  grain  de  sable  , n’appartient  qu’à  son  créa- 
teur ; et,  si  un  être  créé  l’exerce  , c’est  qu’elle  lui  est  commu- 
niquée. Sans  la  loi  prescrite  au  grain  de  sable  d’obéir  à la  vague, 
la  vague  aurait  beau  s’agiter,  le  grain  de  sable  resterait  immo- 
bile. Ce  n’est  qu’au  suprême  législateur  et  au  moteur  universel 
que  le  grain  de  sable  obéit.  Or,  cette  puissance  motrice,  cette 
force  de  volonté  prend  sa  source  dans  l’acte  de  la  création  , seul 
titre  de  domination,  seul  principe  de  dépendance. 

Ce  que  vous  venez  d’entendre,  mes  eufans,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  d’une  évidence  irrésistible?  et  erovez-vous  possible  de 
concevoir  entre  deux  êtres  incréés  aucun  moyen  d’action  ni 
de  réaction  ? Non  , dès  que  l’on  suppose  la  matière  éternelle  , 
Dieu  même  n’a  pu  la  mouvoir  ni  la  modifier  ; et  le  mens  divina 
d’Anaxagore,  de  Xénophane  et  de  Platon  , ne  pouvait  rien  sur 
l’ univers.  Si  la  matière  est  incréée  , chaque  partie  de  cette  masse 
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est  aussi  incréée  ; et  les  atonies  (|ui  la  composent  doivent,  chacun 
dans  leur  indépendance  , jouir  d'une  éternelle  immutabilité. 
Quelque  irrégulier  que  fut  donc  le  mouvement  dans  la  matière  . 
et  n’y  eût-il  d’antre  phénomène  que  ce  mouvement  déréglé  , 
il  prouverait  lui  seul  qu’elle  a été  créée  , puisqu’il  prouve  qu’elle 
obéit.  Que  sera-ce  donc,  s’il  est  vrai  que  le  mouvement  est  soumis 
à des  lois  universelles  et  constantes  que  rien  n’altère , et  dont 
rien  n’arrête  le  cours? 

On  ne  laisse  pas  d’opposer  au  dogme  de  la  création  des  diffi- 
cultés imposantes  ; et  je  ne  prétends  pas  vous  les  dissimuler. 
« Rien  n’est  tiré  de  rien  , rien  ne  peut  rien  produire,  » nous 
disent  les  matérialistes  ; et  je  le  dis  comme  eux  , mais  non  pas 
dans  le  même  sens. 

L’éduction  du  néant  absolu  est  impossible  , je  l’avoue.  Mais 
le  néant  absolu  n’est  pas  celui  d’où  le  monde  est  tiré  , car  l’effiel 
existait  virtuellement  dans  sa  cause;  et  c’est  par  une  cause  es- 
sentiellement féconde  que  le  monde  a été  produit.  L’être  par 
excellence  et  par  essence  , en  créant  le  monde  , n’a  fait  que  lui 
communiquer  ce  qu’il  possède  éminemment. 

Il  vous  sera  démontré  dans  la  suite  que  le  mouvement,  la 
vie,  la  pensée  , sont  émanés  de  cette  source.  Or,  il  n’est  pas 
plus  inconcevable  qu’elle  ait  pu  donner  l’existence,  qu’il  ne  l’est 
qu’elle  ait  pu  donner  la  pensée  et  le  mouvement. 

Celui  qui  a dit  à la  lumière,  sois  , ou  qui  l’a  dit  en  moi  au 
mouvement  du  cœur  ou  du  poumon,  ou  qui  l’a  dit  à ma  pensée  , 
n’est  ni  moins  absolu  , ni  rtioins  étonnant  lorsqu’il  est  obéi  , 
que  celui  qui  l’a  dit  , ou  à l’âme  ou  à la  matière.  Sa  puissance 
s’exerce  d’une  manière  incompréhensible  , soit  qu’il  donne  l’être 
aux  substances  , soit  qu’il  leur  communique  une  force  et  des  fa- 
cultés qui  n’étaient  point  en  elles,  et  dont  le  principe  est  en 
lui.  Ce  sont  toutes  émanations  d’une  volonté  créatrice  , et  tous 
prodiges  d’un  même  ordre.  Il  faut  avoir  créé  des  mondes,  pour 
mouvoir  des  atomes  ou  pour  les  animer. 

On  croit  communément  que  pour  façonner  la  matière,  il  a 
fallu  moins  de  puissance  que  pour  lui  donner  l’être  ; soit  parce 
que  l’une  de  ces  actions  est  au  pouvoir  de  l’homme  , et  que 
l’autre  n’y  est  pas  ; soit  parce  qu’il  est  plus  aisé  de  se  figurer  la 
formation  simple  que  la  création.  Mais  cette  manière  d’assimiler 
Dieu  avec  l'homme  est  puérile.  Il  faut  de  l’argile  au  sculpteur 
pour  façonner  un  vase  ; mais  à Dieu  , pour  créer  des  mondes  , il 
n’a  fallu  que  sa  volonté.  Ce  n’est  donc  pas  du  néant  absolu  que 
le  monde  a été  tiré  , mais  d’une  cause  en  qui  réside  la  plénitude 
de  l’existence  : le  monde  n’était  jtas  ; Dieu  a voulu  qu'il  fût  ; et  le 
monde  a été.  Voilà  le  dogme  de  la  création  dans  sou  énoncé  le 
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plus  simple  ; et  il  n’v  a rien  là  qui  répugne.  Mais  on  y fait  encore 
une  objection  pressante. 

« Quel  instant , dans  l’éternité  , Dieu  aurait-il  choisi  pour 
» créer  le  inonde?  Pourquoi,  jusque-là  , sa  puissance  serait- 
••  elle  restée  oisive  ? Et  auparavant , qu’a-t-il  fait  ? Comment 
» celui  qui , dans  un  instant , aura  produit  tant  de  merveilles  , a- 
» t-il  été  stérile  toute  une  éternité  ? » 

Cette  fîitliculté  , qu’ou  fait  sonner  si  haut  dans  les  écoles  du  ma- 
térialisme , n’a  plus  aucune  force,  dès  qu’on  fait  attention  que 
ce  n’est  qu’un  abus  de  mots  employés  pour  une  fausse  assimila- 
tion du  fini  avec  l’infini. 

L’éternité  est  indivisible  et  immobile  comme  l’espace.  De- 
mander dans  quel  temps  Dieu  a créé  le  monde  , c’est  comme  de- 
mander dans  quel  lieu  sa  main  l’a  placé.  Hors  du  monde  , il  n’y 
a point  de  lieu;  avant  le  inonde,  il  n’y  a point  de  temps.  Le  lieu 
et  le  temps  sont  des  mesures  et  des  limites  de  l’existence.  L’infini 
ne  les  cannait,  pas  ; l’éternité,  l’immensité  ne  correspondent  à 
aucun  terme , et  ne  sont  susceptibles  ni  des  calculs  , ni  des  com- 
paraisons qui  déterminent  les  grandeurs  et  les  quantités  relatives? 
Aucun  point  de  l’éternité  , aucun  point  de  l'immensité  n’est  ni 
plus  près  ni  plus  loin  du  temps  et  du  lieu  de  notre  existence  ; 
et,  si  par  la  pensée  nous  y supposons  des  rapports  de  distance  ou 
de  proximité  , ces  rapports  ne  sont  que  fictifs.  L’infini  exclut 
toute  idée  de  relatiou  et  de  coïncidence  avec  les  dimensions  et 
les  successions  de  ce  qui  commence  et  finit.  Les  deux  termes  oii 
le  fini  commence  et  cesse  d’être, *ces  deux  termes  sont  eu  lui- 
même  ; ils  sont  les  deux  extrémités  de  son  étendue  ou  de  sa  du- 
rée. Il  n’est  pas  limité  par  tel  point  de  l’espace  , par  tel  instant 
de  la  durée  : il  porte  avec  lui  ses  limites  ; et  hors  de  lui  , c’est 
l’immensité  immobile  et  indivisible  , oii  rien  n’est  successif,  oii 
rien  n’est  contenu  , où  rien  n’est  plus  près  ni  plus  loin  , où  rien 
ne  précède  et  ne  suit. 

Mais  ne  dit-on  pas  que  Dieu  a été,  qu’il  est  et  qu’il  sera? 
Voilà  donc  une  éternité  divisée  en  trois  temps?  Oui  , dans  notre 
langage  et  dans  notre  manière  de  concevoir  , laquelle  se  mesure 
à nos  propres  limites.  Mais,  lorsqu’on  se  défend  de  l’habitude 
d’assimiler  l’infini  avec  le  fini,  on  sent  très-bien  que  le  présent', 
le  passé  , le  futur  sont  les  divisions  d’une  existence  successive; 
et  qu’en  parlant  d’un  être  immuable  , qui  est  l’éternité  même  , 
nous  devons  dire,  il  est,  et  non  pas  il  était,  il  sera  , il  fut , il 
a été. 

Eu  effet,  en  parlant  de  l’espace  infini  , pouvons-nous  dire,  le 
haut,  le  bas  , le  milieu,  les  ratés?  Tout  cela  est  absurde.  Or, 
il  en  est  de  l’éternité  comme  de  l’immensité  ; toute  idée  de  suc- 
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cession  , d'apposition  , de  relation  lui  est  incompatible.  N’y  a-t-il 
donc  pas  dans  l’éternile  une  époque  où  le  inonde  n’existait  point 
encore,  et  un  instant  où  il  a commencé  ? Non,  mes  enfans  ; et 
dans  l’espace  il  n’y  a pas  non  plus  de  lieu  où  le  monde  existe, 
et  de  lieu  où  il  n’existe  pas.  Le  lieu  des  corps  n’est  que  leur 
étendue  , comme  le  temps  n’est  que  leur  durée , leur  existence 
successive;  la  mesure  de  l’un  et  de  l’autre  n’est  qu’un  rapport 
de  correspondance  et  de  coexistence  avec  des  quantités  et  des 
grandeurs  limitées.  Ainsi,  toute  comparaison,  soit  de  durée, 
soit  d’étendue,  du  fini  avec  l’infini , n’est  qu’un  contre-sens  ou 
une  expresston  figurée.  Le  monde  n’est  pas  plus  éternel  qu’il 
n’est  infini.  Mais  la  mesure  de  sa  durée  , comme  celle  de  sa 
grandeur,  est  en  lui-même,  et  n’est  qu’eu  lui-même.  Hors  de 
lui,  ces  rapports  n’ont  plus  aucun  terme  réel.  C’est  donc  de  sa 
propre  faiblesse  , et  de  sou  imbécillité  que  l’esprit  humain  ar- 
gumente , lorsqu’il  demande  en  quel  temps  le  monde  aurait  été 
créé. 

On  troublera  votre  pensée , en  vous  disant  que , si  le  monde 
%’est  pas  coéternel  avec  sa  cause , sa  cause  a été  avant  lui  ; et 
que,  si  elle  a été,  elle  a été  oisive  jusqu|au  moment  où  elle  l’a 
produit. 

Non  encore  une  fois , elle  n’a  pas  été,  cette  cause  immuable. 
Elle  est.  Son  action  n’est  que  sa  volonté  , et  cette  volonté  n’a  eu 
de  commencement  que  dans  son  effet.  En  elle-même  elle  est  éter- 
nelle. Elle  n’a  pu  créer  un  être  éternel , infini  ; car  il  implique 
dans  les  termes  qu’un  être  créé  soit  infini.  Il  a donc  fallu 'que  le 
monde  ait  commencé;  mais  il  est  le  produit  d’une  volonté  éter- 
nelle ; car  l’éternelle  immensité  n’est , si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
qu’un  présent  immobile  , invariable  et  sans  limite. 

Je  vous  avoue,  mes  enfans,  que  je  sens  ici  l’impuissance  de 
ma  langue  et  de  ma  pensée.  L’une  et  l’autre  ne  correspondent 
qu’à  des  objets  finis.  Cependant  je  sens  qu’il  répugne  à ma  raison 
de  diviser,  de  mesurer  l’éternité,  comme  de  diviser,  de  mesurer 
l’espace  ; et  si , par  exemple , ou  me  dit  : Mille  ans  avant  la 
création  du  monde , mille  lieues  au-delà  des  limites  de  V univers , 
il  m’est  très-évident  que  l’on  dit  une  absurdité.  Au  lieu  que  si 
l’on  dit  : Mille  ans  après  la  création,  mille  lieues  en  deçà  de  la 
planète  de  Saturne , il  n’y  a plus  rien  qui  me  répugne;  parce 
qu’alors  je  conçois  mes  deux  termes  dans  le  fini. 

On  a donc  beau  vouloir  assimiler  l’action  d’une  volonté  éter- 
nellement immuable  , avec  nos  actes  momentanés,  elle  est  une, 
et  toujours  la  même.  Ainsi  toute  distinction  d’activité  et  d’inac- 
tion, dans  l’éternelle  cause  , est  idéale  et  puérile.  Sa  toute-puis- 
sance a marqué  des  limites  à la  durée  et  à l’étendue;  mais  elle- 
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même  n’en  a point.  Elle  a produit  des  êtres  changeans,  mobiles  , 
périssables  ; mais  elle  n’a  jamais  changé.  Ce  qu’elle  a voulu  pro- 
duire a commencé  ; mais  considérée  en  elle-même  , elle  n’a  jamais 
commencé  de  produire  , elle  n’a  jamais  cessé  d’agir.  Il  n’y  a donc 
point  dans  l’éternité  de  rapport  d’antériorité  , ni  de  postériorité , 
entre  la  création  et  la  puissance  créatrice;  et,  quand  vous  aurez 
réduit  dans  votre  pensée  l’existence  éternelle  à l’unité  absolue  , 
il  vous  sera  aussi  évident  qu’à  moi , que  tout  raisonnement  qui 
suppose  un  rapport  de  duVée  du  fini  avec  l’infini , est  un  sophisme 
qui  porte  à faux. 

Du  reste,  quelque  difficulté  que  l’on  veuille  opposer  au  dogme 
de  la  création  , s’il  est  évidemment  impossible  que  la  matière  se 
soit  donné  et  se  donne  encore  cette  diversité  innombrable  d’acci— 
dens  et  de  formes  qui  distingue  les  corps;  si  le  mouvement  qui 
en  est  la  cause  immédiate,  a lui-même  nécessairement  une  cause  ; 
et  si  évidemment  encore  cette  cause  n’a  d’action  que  sur  l’être 
qu’elle  a créé  ; la  création  , toute  incompréhensible  , tout  inef- 
fable qu’elle  est  pour  nous  , n’en  est  pas  moins  une  vérité  dé^ 
montrée.  Vous  lui  verrez  demain  acquérir  un  nouveau  degré  <1# 
force  et  de  clarté  , par  les  efforts  désespérés  que  font  les  matéria- 
listes pour  se  dispenser  de  l’admettre  ; et  vous  reconnaîtrez  que 
Dieu  ne  se  montre  jamais  d’une  manière  plus  éclatante , qu’en 
perçant,  les  nuages  de  l’incrédulité. 


LEÇON  TROISIÈME. 

Système  des  matérialistes  sur  le  principe  de  la  nature.  Réfu- 
tation de  ce  système. 

Lorsque  Descartes  a dit  : « Qu’on  me  donne  de  la  matière  et 
>>  du  mouvement , et  je  ferai  un  monde.  » Il  a réduit  le  méca- 
nisme de  l’ujiivers  physique  à sa  plus  grande  simplicité  ; mais 
dans  son  hypothèse,  il  a sous-entendu  une  force  communiquée  à 
la  matière,  et  de  l’une  à l’autre,  des  lois,  des  règles,  des  me- 
sures , entre  l’intensité  de  la’  force  mouvante , et  la  résistance 
que  la  matière  opposerait  à l’action. 

Le  mouvement  considéré  comme  un  déplacement  des  corps  , 
ou  des  parties  de  la  matière  , n’est  qu’un  effet  qui  tombe  sous 
les  sens  , et  auquel  l’habitude  nous  rend  presque  insensibles. 
Mais  cet  effet  a une  cause , et  cette  cause  ne  peut  être  qu’une 
force  communiquée , et  successivement  transmise  à la  matière  ; 
car  là  matière  est  bien  passivement  divisible  et' mobile;  mais 
d’elle-même  elle  est  incapable  de  se  mouvoir;  et  son  état  naturel 
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serait  un  plein  repos,  si  rien  ne  venait  l’en  tirer.  Ce  qui  l’en 
tire  est  donc  une  force;  et  celte  force  qu’on  n’a  jamais  bien  dé- 
finie , n’est  autre  chose  qu’une  émanation  de  puissance,  et  qu’une 
faculté  d’agir  , réglée  et^ soumise  à des  lois.  Or  , cette  faculté  , qui 
l’a  donnée  à la  matière?  Ces  lois  , qui  les  prescrit?  Qui  les  fait 
observer?  si  ce  n’est  la  première  cause.  Et  sans  ces  lois  si  cons- 
tamment , si  exactement  observées  dans  la  nature  , comment 
Descartes  avec  de  la  matière  et  du  mouvement  aurait-il  fait  un 
monde  ? Ecoutons  les  matérialistes  répondant  à ces  questions. 

« Des  matières  très-variées  et  combinées  d’une  infinité  de  façons 
» reçoivent,  disent-ils,  et  communiquent  sans  cesse  des  mouve- 
» mens  divers.  Des  différentes  propriétés  de  ces  matières  , leurs 
» différentes  combinaisons  , les  façons  d’agir  si  variées  qui  en 
» sont  les  suites,  constituent  pour  nous  les  essences  des  êtres  ; et 
» c’est  de  ces  essences  diversifiées  que  résultent  les  dilférens 
» systèmes  que  ces  êtres  composent,  et  dont  la  somme  totale  fait 
*•  ce  que  nous  appelons  la  nature.  Ainsi  , la  nature  est  le  grand 
» tout.  Ce  tout  résulte  de  l’assemblage  des  matières  et  de  leurs 
» combinaisons  diverses.  Chaque  être , en  raison  de  son  essence 
» et  de  sa  nature  particulière,  est  capable  de  produire,  de  rece— 
» voir,  de  communiquer  des  mouvemens  divers.  De  l'action, 
>>  de  la  réaction  continuelle  de  tous  les  êtres  que  la  nature  en- 
» ferme  , il  résulte  une  suite  de  causes  et  d’effets,  ou  de  mouve- 
» mens  guidés  par  des  lois  constantes  et  invariables  , propres  à 
» chaque  être  , nécessaires  ou  inhérentes  à sa  nature  particulière. 
» Ainsi,  la  nature  agit  par  des  lois  simples,  uniformes,  inva- 
» riables  ; et  dans  la  matière  ces  lois  sont  le  produit  de  ses  com- 
» lunaisons,  de  ses  forces,  de  sa  façon  d’agir,  et  de  l’énergie  de 
» son  essence.  » 

Tel  est  le  système,  ou  plutôt  le  rêve,  le  délire  des  matérialistes. 
Quel  amas  , quelle  incohérence  de  mots  vides  de  sens  ! quel 
brouillard  répandu  sur  des  idées  vagues , indéfinies , souvent  in- 
compatibles ! quel  cercle  vicieux  d’assertions  gratuites  , où  l’on 
suppose  en  preuve  ce  qui  n’est  pas  même  probable,  et  où  l’expli- 
cation est  encore  plus  obscure  que  ce  qu’il  s’agit  d’expliquer  ! 

« Des  matières  très-variées,  et  combinées  d’une  infinité  de  fa- 
» çons,  reçoivent  et  communiquent  sans  cesse  des  mouvemens 
» divers.  » 

Qu’est-ce  que  des  matières  tres-rarièes , et  par  quoi  le  sont- 
elles?  La  matière  dans  le  repos  est  une  substance  étendue,' et 
composée  de  parties  divisibles  à l’infini,  impénétrables  l’uuc  à 
l’autre.  \ oilà  leur  essence  commune  sans  aucune  du'ersitd.  11  est 
possible  que  ces  parties  , quand  le  mouvement  les  divise  , les  dé- 
place, les  réunit,  les  combine  diversement,  forment  des  corpus- 
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cules  différens  de  volume  , de  figure,  de  densité,  etc.  De  là  cette 
variété  qui  distingue  les  élémens  ; de  là  ces  qualités  qui  constituent 
les  espèces;  mais,  pour  produire  ces  variétés  dans  les  premièfes 
divisions,  il  a fallu  des  mouvemens  divers.  La  diversité  primitive 
des  mouvemens  n’est  donc  pas  une  suite  des  propriétés  dont  elle 
est  la  cause.  Cela  est  évident,  et  cela  seul  détruirait  l’hypothèse 
des  mouvemens  réglc's par  des  lois  inhérentes  à l’essence  des  êtres  ; 
car  les  propriétés  qui  constituent  les  essences  des  coq>s  , dérivent 
elles-mêmes  de  mouvemens  réglés  et  soumis  à des  lois.  Rien  n’est 
la  cause  de  sa  cause  ; rien  n’est  l’effet  de  son  effet. 

L’embarras  des  matérialistes  pour  ne  pas  reconnaître  Tunique 
principe  des  choses , a été  de  donner  une  origine  aux  lois  du  mou- 
vement. 11  a fallu  les  attribuer  aux  essences.  Or,  les  essences  dans 
la  matière  [étaient  le  résultat  de  ses  propriétés , et  celles-ci  l’effet 
de  diverses  combinaisons.  Il  a donc  fallu  supposer  des  combinai- 
sons , des  propriétés  et  des  diversités  d’essence  dont  le  mouvement 
ne  fût  point  la  cause.  Mais  ces  diversités,  qui  les  a donc  produites, 
si  ce  n’est  pas  le  mouvement,  et  un  mouvement  varié?  Quelle 
autre  cause  a pu  diviser,  figurer  les  parties  de  la  matière?  Et  si 
le  mouvement  seul  a modifié  ces  élémens , qui  Ta  diversifié  lui- 
même?  Qui  lui  a prescrit  des  }ois , et  qui  l’y  a soumis  ? D’où  vient- 
il  ? Quel  est-il  ? Quelle  en  est  l’origine  et  la  première  cause  ? 

Demandez  au  physicien  quel  est  dans  les  corps  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  remue  les  sphères  comme  les  grains  de  sable  ; il  vous 
dira  que  c’est  une  force  mouvante.  Demandez-lui  quelle  est  cette 
force  mouvante  ; il  répondra  qu’il  n’en  sait  rien.  Une  boule  d’ivoire 
que  vous  frappez,  roule  sur  un  tapis.  Que  lui  avez-vous  communi- 
qué, pour  que,  livrée  à elle-même,  elle  chemine  encore?  Elle 
rencontre  sa  pareille,  elle  la  frappe  et  reste  immobile,  tandis  que 
l’autre  roule  à son  loue.  Qu’est-ce  donc  qui , dans  un  clin  d’œil  , 
vient  de  passer  de  Tune  à l’autre?  C’est  du  mouvement,  vous  dit- 
on;  et  Ton  ne  sait  ce  qu’on  dit.  Et  à ce  mouvement  on  suppose 
des  lois  inhérentes. à la  matière,  et  avec  cela  on  fabrique  des 
mondes  ! 

Non,  mes  enfans;  j’espère  que  la  supposition  d’un  mouvement 
produit  sans  cause,  d’un  mouvement  réglé  sans  règle,  calculé 
sans  intelligence,  dirigé  sans  dessein,  transmis,  distribué  avec 
une  précision  inaltérable,  et  soumis  à des  lois  perpétuelles,  uni- 
verselles , sans  un  législateur  qui  lui  ait  prescrit  ces  lois  ; j’espère  , 
dis-je,  que  éette  idée  contradictoire  à elle-même , et  aussi  absurde 
qu’-elle  est  gratuite  , ne  vous  satisfera  jamais.  > 

Que  le  mécanicien , l’astronome,  le  chimiste,  l’anatomiste,  etc. , . 
observe  et  constate  des  faits,  et  qu’il  nous  dise  : « Voilà  ce  qui  se 
» passe  dans  la  nature  ; je  dis  ce  que  je  vois , et  je  ne  vais 
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» point  au-delà.  » Je  le  plains  de  11e  pas  élever  plus  haut  sa  pen- 
sée ; mais  enfin  il  énonce  des  vérités  physiques;  ce  n’est  pas  lui 
qui  est  insensé.  L’insensé  est  celui  qui,  avec  des  mots  vagues  et 
vides,  avec  les  mots  d’essences , de  combinaisons , de  propriétés , 
d 'énergie , et  avec  des  lois  qu’il  déduit  de  ces  qualités  primitives  , 
veut  nous  rendre  raison  des  prodiges  de  la  nature  et  de  l’ordre  de 
l’univers.  L’insensé  est  celui  qui  tantôt  nous  dit  que  la  nature  est 
le  grand  tout , et  que  ce  tout  n’est  composé  que  de  matière  ; tantôt 
que  la  nature  agit  par  des  lois  simples , uniformes , invariables , 
et  que  ces  lois  luiesont  données  par  ses  commuai  sons , ou  qu  elles 
sont  le  résultat  de  ses  propriétés  et  de  ses  essences  diverses ; 
celui-là,  dis-je,  est  insensé,  qui,  sur  des  idées  aussi  confuses  et 
aussi  vaines,  repose  son  opinion  et  ose  fonder  sa  doctrine;  celui 
qui , avec  des  hypothèses  qui  se  détruisent  elles-mêmes  , veut  se 
passer  d’un  Dieu  , et  veut  nous  dispenser  d’y  croire. 

Chaque  être , nous  dit-il , ne  peut  agir  que  d'une  manière. 
Qu’est-ce  qu’il  entend  par  agir?  Si  la  matière  est  incréée  , quelle 
puissance  a-t-elle  de  changer,  de  varier  son  existence?  Quelle  fa- 
culté l’une  de  ses  parties  a-t-elle  de  se  déplacer,  d’en  déplacer  une 
autre  ? Quelle  inquiétude  , quelle  tendance  peut-on  leur  supposer, 
qui  les  porte  à changer  de  lieu? 

Chaque  être  agit  selon  des  lois  qui  dépendent  de  son  essence , 
de  ses  propres  combinaisons.  Laissons  là  le  mot  vague  d'être , qui 
dissimule  le  sophisme,  et  que  le  sophiste  nous  dise  comme  il  l’en- 
tend. Chaque  portion  de  matière  agit,  agit  selon  des  lois , agit 
selon  des  lois  propres  à son  esssence ; mais  sans  le  mouvement , 
avant  le  mouvement , quelle  est  l’essence  d’un  corpuscule  de  ma- 
tière, qui  ne  soit  pas  l’essence  de  tel  autre  et  de  tous  les  autres? 
Ils  sont  tous  essentiellement  étendus  , divisibles,  impénétrables  et 
mobiles.  Ils  ont  tous  leurs  trois  dimensions.  Où  est  donc  là  l’ori- 
gine , le  principe  et  la  cause  de  l’action  qui  les  remue  ? Où  est  la 
raison , la  règle  des  lois  du  mouvement?  Où  est  cette  force  qui  en 
est  l’Ame,  où  sont  ces  directions  marquées,  et  ces  divisions  de 
force,  et  ces  compensations  de  masse  et  de  vitesse , et  ces  calculs 
des  temps  et  des  espaces  à parcourir , ces  lois  enfin  auxquelles 
tous  les  corps  sont  soumis  dans  le  choc  et  dans  l’équilibre  ? Est-ce 
ainsi  qu’on  croit  expliquer  les  phénomènes  de  l’hydraulique  et 
ceux  de  l’élasticité,  de  l’électricité,  de  la  gravitation,  de  la  végé- 
tation des  plantes,  de  la  régénération  de  la  vie,  de  l’action  des 
' animaux?  Certes,  c’est  fabriquer  un  peu  légèrement  des  mondes  , 
que  d’en  réduire  le  mécanisme  aux  propriétés  d’une  substance 
absolument  passive,  dont  l’état  naturel  et  primitif  est  le  repos, 
c’est-à-dire  la  privation  de  toute  espèce  d’activité. 
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La  combinaison  des  parties  de  la  matière  n’est  que  leur  position 
respective;  or,  de  cette  position  , comment  peut-on  voir  résulter 
aucune  sorte  de  tendance  à aucun  changement  de  place.  Elles  y 
attendent  une  cause,  une  force  qui  les  remue  ; mais  cette  position 
ne  peut  être  elle-même  la  cause  de  son  changement.  Quelle  sera 
donc  cette  cause  ? 

On  nous  répond  que  » la  matière  se  meut  par  sa  propre  énergie  ; 
» qu’elle  a reçu  le  mouvement  d’elle-même,  puisqu’elle  est  le 
••  grand  tout.  » Voilà  le  dernier  mot  des  matérialistes. 

Mais  si  la  inatièfb  a reçu  le  mouvement , «elle  ne  l’avait  pas  ; 
mais  si  elle  se  l'est  donné,  elle  l’avait  avant  que  de  l’avoir.  Où 
l’avait-elle  pris?  Dans  sa  propre  énergie.  Qu’est-ce  que  l’énergie 
de  la  matière  avant  le  mouvement?  L’énergie  n’est  que  la  force, 
l’intensité  de  l’action  , ou  celle  de  la  résistance.  L’une  est  tendance 
au  mouvement,  et  l’autre  tendance  au  repos.  Or,  ni  l’une  ni  l’autre 
n’est  propre  à la  matière.  Attribuer  au  plomb  qui  tombe,  au  feu 
qui  s’élève,  à l’écueil  immobile  où  se  brise  la  vague  , une  ten- 
dance véritable  au  mouvement  ou  au  repos,  c’est  lui  attribuer 
une  faculté  élective , -une  sorte  de  volonté.  Et  en  effet,  toutes  les 
lois  du  mouvement  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  intentions 
prescrites,  et  qu’un  système  d’action.  Il  est  prescrit  au  corps  mu 
circulairement  de  tendre  à s’échapper  par  la  tangente.  Il  est 
prescrit  à la  boule  d’ivoire  frappée  obliquement  d’affecter  , en 
roulant,  la  ligne  droite , qui  du  point  de  contactla  traverse  centra- 
lement; il  est  prescrit  à l'enclume  de  repousser  le  marteau  et  de 
rester  immobile.  Mais  ni  l’enclume,  ni  la  boule  d’ivoire  , ni  la 
pendule  en  mouvement,  n’a  de  tendance  qui  lui  soit  propre  ; car 
tendre  ce  serait  choisir,  et  la  matière  n’a  point  de  choix. 

Attribuer  la  force  de  mouvoir  la  matière  à l’énergie  de  la  ma- 
tière ; attribuer  les  lois  du  mouvement,  ses  directions , ses  ten- 
dances, à des  diversités  d’essences  et  de  combinaisons  dont  lui 
seul  peut  être  la  cause,  c’est  ce  que  l’esprit  de  système  pouvait 
imaginer  de  plus  futile  et  de  plus  \ain. 

Mais  s’il  est  insensé  de  dire  en  général  que  la  nature  ( qui  n’est 
que  la  matière  dans  le  sens  du  matérialiste)  a reçu  d' elle-même  le 
mouvement  et  les  lois  qu’il  observe , combien  cette  assertion  ue 
devient-elle  pas  plus  follement  absurde,  lorsqu’il  s’agit  des  mou- 
vemens  organiques  du  corps  vivant , dans  la  plante  , dans  l’animal , 
et  singulièrement  dans  l’homme;  lorsqu’il  s’agit  des  mouvemens 
d’où  résultent  le  sentiment  et  la  pensée,  du  mouvement  enfin  qui 
semble  animer  l’univers-? 

On  dit , je  le  sais  bien  , que  dans  les  spéculations  philosophiques , 
il  ne  faut  recourir  à Dieu  que  dans  la  dernière  extrémité;  mais  je 
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la  trouve  à chaque  pas,  cette  extrémité  humiliante  pour  l’orgueil , 
consolante  pour  la  sagesse.  Partout  je  me  vois  entouré  de  prodiges 
et  de  merveilles  qui  m’enlèvent  vers  leur  auteur. 

S’il  n’y  avait  sur  le  globe  que  nous  habitons  que  des  monceaux 
de  sable  remués  sans  dessein  ; s’il  n’y  avait  dans  Pair  que  des 
tourbillons  de  vapeurs  livrés  au  caprice  des  vents  ; si  la  lumière  ne 
s’échappait  que  par  éclairs  du  milieu  des  ténèbres;  si  les  élémens 
étaient  confondus  ; si  le  monde  était  un  chaos  , on  serait  excusable 
de  penser  que  la  matière  en  mouvement  aurait  fortuitement  pro- 
duit ce  mélange  informe  et  bizarre. 

Mais,  quoi  qu’on  vous  dise,  mes  enfans , il  vous  est  impossible 
de  croire  que  le  monde  ait  été  construit  comme  il  l’est  sans  une 
intention  générale  qui  en  ait  réglé  le  mécanisme  , combiné  les 
ressorts,  prescrit  les  mouvemens,  assemblé,  lié  les  parties  ; et 
sans  qu’un  ouvrier  infiniment  habile  et  sage  ait  présidé  à la  con- 
struction de  cet  immense  et  superbe  édifice.  ..  . 

Quelle  a été  , dans  la  volonté  éternelle,  l’intention  finale  de  la 
création  ? C’est  ce  que  la  raison  humaine  , livrée  à sa  propre  fai- 
blesse , n’expliquera  jamais. 

Il  n’eu  est  pus  de  même  du  plan  et  du  dessein  de  la  sagesse 
créatrice.  Elle  a voulu  qu’il  fût  sensible  et  manifeste;  et  uon- 
seulement  il  est  facile  de  l’apercevoir  dans  sou  ouvrage,  mais  il 
est  impossible  de  ne  l’y  reconnaître  pas. 

Or,  mes  enfans,  c’est  le  concours  unanime  et  constant  de  toutes 
les  causes  secondes  à l’exécution  de  ce  dessein,  que  j’appelle prdre 
dans  la  nature.  Cet  ordre,  auquel  tout  est  soumis,  « n’est,  disent 
» les  matérialistes,  que  la  nécessité  des  choses;  et,  relativement 
» à la  nature  entière  , c’est  la  chaîne  des  causes  et  des  effets 
» nécessaires  à sou  existence  et  au  maintien  de  son  eusemble 
» éternel.  » 

Mais  de  celte  chaîne  de  causes  et  d’effets,  dont  ils  veulent  for- 
mer un  cercle , quelle  force  , quelle  industrie  a lié  les  chaînons  ? 
Qui  fait. dépendre  un  mouvement  d’un  autre?  et  du  mouvement  la 
pensée?  et  de  la  pensée  le  mouvement? 

■ Je  veux  qu’une  combinaison  fortuite  ait  d’un  côté  organisé  l’œil 
et  l’oreille,  et  de  l’autre  produit  la  lumière  et  le  son  (ce  que  nul 
homme  de  bon  sens  ne  croira).  Aucun  jeu  du  hasard  a-t-il  pu 
lier  ensemble  ces  deux  effets.  Allons  plus  loin  encore.  De;  corpus- 
cules en  mouvement  frappent  mon  œil  ou  mon  oreille , et  je  vois 
des  couleurs  ou  j’entends  des  sons.  Quelle  affinité  nécessaire  peut- 
il  y avoir  entre  le  sentiment  que  j’éprouve  et  le  tact  qui  l'occa- 
sione?Ce  sont  des  fibres  ébranlées;  et  de  là  le  plaisir  que  me  fait 
un  ciel  étoilé,  un  riaut  paysage  , un  chant  mélodieux  , la  lecture 
d’un  beau  poème  , et  cette  foule  d’images , de  pensées  , de  senti- 
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mens  que  ces  impressions  laissent  dans  mon  esprit  et  dans  mon 
âme  ! Que  les  matérialistes , dans  leur  cercle  vicieux  de  causes  et 
d'effets,  trouvent  le  nœud  qui  fait  dépendre  ces  pensées  , ces  sen— 
timens  , de  l’ébranlement  d’une  libre. 

Us  fout  se*niblant  de  mépriser  l’argument  des  causes  secondes  ; 
et  ils  veulent  que , sans  dessein  et  sans  aucune  destination  , la 
racine,  la  tige  , les  rameaux  d’une  plante,  se  soient  trouvés  dis- 
posés ensemble  à produire  le  fruit,  à régénérer  la  semence.  Ils 
veulent  que  dans  les  animaux  un  mouvement  aveugle  ait  formé  , 
combiné  tous  les  organes  de  la  vie,  les  ait  distribués,  les  ait  mis 
à leur  place,  leur  ait  marqué  leurs  fonctions  ; que  , selon  les  es- 
pèces , il  en  ait  mesuré  la  force  et  la  grandeur;  et  que,  dans  le 
ciron  comme  dans  le  taureau,  il  ait  proportionné  avec  tant  de 
justesse  et  de  précision  la  grosseur  des  nerfs  et  des  fibres  , le  ca- 
libre des  veines,  le  ressort,  la  souplesse  et  la  vigueur  des  muscles, 
la  qualité,  la  quantité  des  diverses  liqueurs  vitales,  et  la  ramifi- 
cation des’  vaisseaux  qui  devaient  les  distribuer.  O , mes  eufans  , 
les  belles  lois  qu’un  mouvement  sans  législateur  se  serait  données 
à lui-même  ! La  sublime  iudustrie  qu’une  matière  dépourvue 
d’intelligence  aurait  acquise  à son  insu  ! 

Non , la  première  cause  de  ces  merveilles  n’a  point  été  aveugle  ; 
et  dans  leur  ordonnance,  il  n’y  a rien  de  fortuit,  il  n’y  a rien  d’in- 
volontaire. L’œil  a été  fait  pour  la  lumière  , l’oreille  pour  le  son  , 
la  tige  pour  le  fruit,  le  gland  pour  produire  le  chêne  , le  chêne 
pour  porter  le  gland.  Cet  ordre  est  de  toute  évidence. 

l.e  plan  du  créateur,  selon  notre  manière  de  concevoir,  parait 
se  réduire  à deux  points  ; à répandre  d’abord  une  grande  diver- 
sité , et , par  là  , une  prodigieuse  magnificence  de  création  parmi 
les  genres  et  les  espèces  ; et  ensuite  à perpétuer  dans  chaque 
genre  , et  dans  chaque  espèce  , des  générations  successives  d’indi- 
vidus. Ainsi , parmi  les  êtres  destinés  à se  reproduire  sans  cesse 
et  à se  ressembler  toujours,  les  individus  sont  périssables  et  les 
espèces  renaissantes  : ce  qui  donne  à la  création  un  caractère  en- 
core plus  éclatant.  Car,  si  l’univers,  une  fois  créé,  n’avait  fait  que 
subsister  dans  son  premier  état , ou  les  êtres  intelligens  auraient 
pu  le  croire  éternel,  ou  ils  auraient  pu  croire  qu’en  le  formant, 
son  créateur  avait  épuisé  sa  puissance.  Mais  , lorsque  , dans  une 
mutation  perpétuelle,  la  mort  produit  la  vie,  et  que  de  la  dissolu- 
tion d’un  être  résulte  la  formation  d’un  ou  de  mille  êtres  nou- 
veaux; lorsque  du  choc  des  élëmens,  de  leurs  combats,  du  boule- 
versement dont  ils  menacent  la  nature  , résulte  un  ordre  harmo- 
nieux, et  que  le  désordre  apparent  se  trouve  lui-même  appartenir 
à l’ordre  universel  , et  y contribuer;  ces  révolutions  et  ces  vicis- 
situdes, Joutes  soumises  à une  même  cttuse,  et  concourant  ensemble 
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k un  même  dessein,  annoncent  dans  le  créateur  une  action  perpé- 
tuelle, une  puissance  inépuisable. 

Toutefois , en  reconnaissant , dans  ce  bel  ordre  de  l’univers  , 
l’unité  du  dessein  et  l’harmonie  de  l’ensemble  , abstenons-nous 
de  limiter  le  nombre  et  la  variété  des  moyens.  Vouloir  trop  géné- 
raliser ce  que  nous  croyons  concevoir , est  notre  erreur  la  plus  * 
commune. 

La  nature , dit-on  , agit  par  des  lois  simplés  ; et  l’on  dit  vrai , 
si  l’on  entend  qu’elle  ne  multiplie  sans  nécessité  ni  les  causes  qui 
lui  obéissent , ni  les  forces  et  les  moyens  qu’elle  donne  à leur  ac- 
tion. Mais  peut-être,  dans  nos  systèmes,  exagérons-nous  cette 
simplicité. 

Nos  mécaniques  artificielles  préfèrent  quelquefois  la  plus  grande 
simplicité  à la  plus  grande  perfection , parce  que  la  simplicité 
ménage  la  matière  , le  temps , le  travail , et  les  forces  ; qu’elle 
exige  moins  de  mobiles  ; qu’elle  use  moins  de  ressorts  , qu’elle 
dépense  moins  de  mouvement , et  que  la  faible  industrie  hu- 
maine a besoin  d’être  économe  de  ses  moyens.  Mais  ceux  de  la 
nature  (delà  cause  première)  sont  infinis , inépuisables.  Chercher 
dans  son  action  la  même  épargne  que  dans  la  nôtre , c’est  assimi- 
ler Dieu  à l’homme  , et  le  croire  indigent  et  faible  comme  nous. 

On  a savamment  analysé  les  mouvemens  de  masse , simples 
et  composés  : les  lois  du  choc,  celles  de  l’équilibre,  celles  de  l’in- 
cidence et  de  la  réflexion  , des  directions  obliques  , des -directions 
moyennes  , celles  de  l’inertie  et  de  la  pesanteur  nous  sont  assez  ’ 
connues;  et  l’on  peut  dire  de  ces  lois  qu’elles  sont  simples  et  uni- 
formes ; mais  elles  sont  insuffisantes  pour  expliquer  les  mouve- 
mens  internes,  les  mouvemens  imperceptibles , les  phénomènes 
de  la  fermentation,  de  l’élasticité  , de  l’électricité,  de  la  lumière 
et  des  couleurs , les  développemens  du  feu  et  de  la  flamme , leurs 
explosions  dans  les  nues  , dans  les  volcans  , dans  les  matières  ful- 
minantes ; tout  cela  , dis-je  , annonce  d’autres  lois  que  celles  qui 
s’observent  dans  le  choc  des  solides,  dans  l’équilibre  des  liqueurs. 

Mais  , s’il  en  est  ainsi  pour  les  corps  même  qui  ne  sont  point 
organisés , combien  les  procédés  de  la  nature  ne  sont-ils  pas  plus 
variés , plus  inexplicables  encore  par  les  lois  de  la  mécanique , 
dans  l’organisation  des  plantes  , des  animaux,  de  l’homme  enfin  ! 

• dans cette  économie  de  la  végétation,  de  la  nutrition,  de  la  régé- 
nération ! dans  la  combinaison  et  le  jeu  des  organes  de  la  vie.  et 
de  la  pensée  , de  l’instinct  et  de  la  raison  ! 

Ah  ! mes  enfans , quel  amas  de  merveilles  je  viens  de  mettre 
sous  voS  yeux  ! et  ce  n’est  pas  dans  le  firmament  qu’elles  s’opè- 
rent ces  merveilles  ! c’est  autour  de  nous , en  nous-mêmes.  Dans 
4 le  ciel , Dieu  se  manifeste  avec  plus  de  splendeur  et  de  majesté! 

6.  ai 

* • 
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Cœli  enarrant  gloriam  Dci.  Mais  ici  dans  ce  qui  nous  touche , 
il  se  laisse  voir  de  plus  près.  11  semble  se  communiquer  plus  im- 
médiatement, plus  familièrement  à nous. 

Lequel  de  ces  deux  points  de  vue  choisira  le  matérialiste  ? Dans 
l’un  et  dans  l’autre,  n’en  douiez  pas  , il  trouvera  cette  première 
cause  et  ce  principe  universel  qu’il  évite  et  qui  le  poursuit. 

Dans  les  êtres  que  l’Ëternel  a placés  loin  de  notre  atmosphère , 
nous  n’apercevons  que  du  mouvement  , mais  ce  mouvement  est 
si  prodigieux  , qu’il  est  impossible  d’y  méconnaître  i’action  d’une 
cause  toute-puissante.  Dire  que  la  première  impulsion  donnée  à 
ces  corps  immenses  leur  vient  de  leurs  propriétés  , c’est  dire  une 
ineptie.  Ést-ce  dans  les  essences  de  ces  globes  de  feu,  si  distans 
l’uù  de  l’autre , qu’on  trouvera  la  cause  dfe  leur  attraction  réci- 
proque , les  lois  de  leur  gravitation  ? 

La  montre  prouve  l’horloger;  Voltaire  nous  l’a  dit.  Et  quelle 
montre  , mes  enfans , une  celle  dont  les  roues  sont  des  soleils  sans 
nombre,  et  dont  l’imagination  ne  peut  mesurer  le  cadran  ! Car, 
lorsqn’en  méditant  le  système  de  Yunivers  , on  laisse  sa  pensée 
s'enfonce»-  dans  ^immensité  de  l’espace,  ce  ciel  étoilé,  dont  nous 
croyons  voir  les  limites  , n’est  plus  qu’un  petit  cercle  dont  les 
rayons  n’expriment  que  la  mesure  étroite  de  notre  faible  vue,  et 
au-delà  duquel.,  très-vraisemblablement  , roulent  dans  leurs  or- 
bites d’autres  soleils  et  d’autres  mondes.  Nos  yeux,  nos  télescopes 
et  ceux  de.l’astronome  qui  serait  placé  dans  Saturne,  ou  dans  les 
signes  du  zodiaque,  et  par-delà,  et  par-delà  encore,  ne  lui  feraient 
pas  découvrir  les  bornes  de  la  création;  et  c est  avec  des  mots 
vides  de  sens,  avec  des  abstractions  vaines,  qu’on  s’efforce  de 
remplacer  l’être  qui  seul  embrasse  dans  son  immensité  tous  ces 
mondes  qu’il  a produits  ! 

Le  sage  Newton,  en  attestant  le  fait  de  la  gravitation  des 
sphères , en  a-t-il  attribué  la  loi  aux  propriétés , aux  essences  de 
ces  corps  roulés  dans  l’espace?  Il  a bien  dit  que  les  rayons  de  la 
lumière  venaient  colorés  du  soleil , mais  a-t-il  entrepris  d expli- 
quer comment , au  sein  de  ce  globe  de  feu  , qui  tourne  sur  son 
axe  avec  tant  de  rapidité , chaque  rayon  se  teint  de  ses  sept  cou- 
leurs primitives , et , en  s’échappant , se  compose  des  sept  filets 
que  le  prisme  y démêle.  Newton  a observé,  et  il  a adoré.  Des- 
cartes, si  exact,  si  éclairé  dans  sa  méthode,  s’est  perdu  dans  ses  • 
tourbillons.  Buffon , dont  le  coup  d’œil  est  si  net  et  si  juste  , lors- 
qu’il ne  décrit  que  des  faits , s’est  égaré  comme  Descartes  , en  se 
livrant  à l’esprit  de  système.  U a voulu  nous  expliquer  la  forma- 
tion des  planètes  ; et , pour  rendre  raison  de  leur  tendance  en 
ligne  droite  et  selon  les  tangentes  au  plan  de  leur  orbite,  il  fait 
arriver  uue  comète  qui  frappe  obliquement  la  masse  du. soleil , et 
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en  détache  une  partie.  Mais  cette  comète  elle-même  avait , dit-il , 
un  mouvement  de  rotation.  Qui  le  lui  avait  prescrit?  Qui  le 
lui  avait  imprimé  ? 

L’esprit  philosophique  ne  sortira  jamais  djpn  cercle  vicieux , 
tant  qu’il  tâchera  d’éluder  la  nécessité  inévitable  de  reconnaître 
une  première  cause  et  un  principe  universel. 

Ce  qui  seul  le  démontrerait , c’est  ce  qu’a  observé  Newton , que 
le  mouvement  se  détruit  sans  passer  d’un  corps  dans  un  autre,  et 
qu’il  se  reproduit  de  même  par  une  espèce  de  création. 

On  dit  communément  que  le  mouvement , répandu  dans  la 
matière  , ne  fait  qu’y  circuler  ; que  la  quantité  absolue  et  totale 
en  est  toujours  la  même  ; que  rien  jamais  n’en  est  perdu  ; que , 
lorsqu’il  semble  s’étouffer , se  dissiper  , s-’évanouir , s’éteindre , il 
ne  fait  que  passer  du  corps  qui  cesse  de  se  mouvoir  dans  celui  qui 
lui  a fait  obstacle.  Cela  est  assez  vrai  de  tous  les  mouvemens  que 
l’on  appelle  mécaniques.  Mais,  lorsque  deux  liqueurs,  froides  et 
calmes  l’une  et  l’autre , bouillonnent  tout  à coup  et  s’enflamment 
en  se  mêlant  ; lorsque  d’un  tas  de  poussière  immobile,  une  étin- 
celle fait  éclater  en  un  clin  d’œil  un  feu  qui  fait  sauter  les  voûtes, 
et  qui  lance  au  loin  des  rochers,  d’où  vient  à ces  liquèurs  et  à 
cette  poussière  un  mouvement  si  rapide  et  si  fort?  Est-ce  d<- 
l’élément  du  feu,  ou  decelui  de  l’air?  Mais  il  y était  donc  immo- 
bile ce  mouvement  qui  en  est  parti  avec  tant  de  violence  et  d’im- 
pétuosité? Or,  ce  mouvement  immobile,  cette  force  endormie  , et 
qu’on  appelle  morte , cette  énergie,  ce  ressort,  ce  nisus,  qu’est-ce 
dans  la  matière  livrée  à elle-même?  Qu’on  l’analyse  autant  qu’il 
est  possible  , même  par  la  pensée,  qu’on  la  modifie  de  mille  ma- 
nières , et  qu’on  nous  dise  où  sont  ces  magasins  d’un  mouvement 
qui  ne  meut  rien  encore,  et  qui , au  tact  d’une  étincelle,  va  briser 
l’enveloppe  qui  le  renferme , la  prison  qui  le  tient  captif. 

11  existe  pourtant , et  mille  phénomènes  nous  attestent  son 
existence  ; mille  faite  prouvent  que,  dans  la  nature  , indépendam- 
ment de  la  force  aSive,  et  du  mouvement  continu  que  les  corps 
se  transmettent  par  la  collision  ou  par  le  froissement , et  qui  dans 
l’un  ne  diminue  que  de  la  quantité  qui  en  est  transmise  à d’autres  , 
il  y a de  plus  des  forces  en  repos,  qui,  suivant  d’autres  lois,  sont 
mises  en  activité.  C’est  ce  que  les  matérialistes  ont  de  la  peine  à 
reconnaître;  cependant  rien  n’est  plus  réel. 

Observez,  mes  enfans  , quelle  quantité  de  mouvement  la  seule' 
présence  du  soleil  répand  dans  les  espaces  qu’il  éclaire  ; puisque, 
dans  le  foyer  du  miroir  ardent , un  petit  nombre  de  ses  rayons 
réunis  ont  la  force  de  fondre,  en  un  instant,  le  plus  dur  des  mé- 
taux. Le  soleil  disparaît  ; tout  ce  mouvement  cesse  ; plus  de  cha- 
leur, plus  de  lumière,  presque  plus  de  végétation.  Qu’est  devçnüe 
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cette  activité  dans  le  fluide  lumineux  ? Quels  sont  les  corps  qui 
l’ont  reçue  et  qui  l’ont  sitôt  absorbée?  Et  depuis  des  millions  de 
millions  de  jours  que  la  rotation  du  soleil  remue  tous  les  élémens 
dans  l’un  et  dans  l’autre  hémisphère , où  s’est  évanouie  cette  pro- 
digieuse quantité  de  mouvement,  si  elle  ne  s’est  pas  éteinte?  La 
terre  et  l’eau  ne  seraient  plus  qu’un  tourbillon  de  feu,  si  ce  globe 
avait  conservé  la  chaleur  et  le  mouvement  qu’il*  a reçus  de  la 
lumière.  _■  • . ' 

Mais  qu’est-ce  donc  qu’un  mouvement  qui  cesse  et  qui  s’éteint 
sans  se  communiquer?  Qu’est-ce  qu’un  mouvement  qui , du  sein 
du  repos  où  il  était  comme  engourdi , se  déploie  et  se  commu- 
nique ? (7 est  là  sans  doute  un  mystère  que  la  simple  physique  n’ex- 
pliquera jamais,  etqui  nousforcede  recourir  à l’action  d’un  premier 
moteur,  diversement  communiquée  et  distribuée  à la  matière. 

C’est  cette  même  action  qui , dans  les  mouveinens  de  masse  , 
des  solides  et  des  fluides , ne  fait  que  passer  de  l’un  à l’autre  corps 
sans  s’accroître  ni  s’affaiblir  ; mais  qui , dans  le  système  des  mou- 
vemens  internes  , soumise  à d’autres  lois  , tantôt  se  développe  avec 
une  extrême  énergie,  et  tantôt  va  s'affaiblissant,  s’évanouissant 
par  degrés,  comme  la  lumière  dans  l’ombre. 

Dans  les  mouvemens  mécaniques , les  lois  qui 
sont  familières.  L’effet  en  est  simple  et  constant  ; et  l’habitude 
nous  laisse  à peine  apercevoir  ce  qu’il  y a de  prodigieux.  Il  nous 
semble  tout  naturel  que  deux  corps  se  partagent  la  quantité  de  la 
force  mouvante  , en  proportion  de  leurs  masses , et  en  raison  de 
la  vitesse  avec  laquelle  chacun  des  deux  doit  se  mouvoir.  Nous 
ne  sommes  point  étonnés  qu’un  corps  frappé  obliquement  de  deux 
côtés,  suive  une  direction  composée  des  deüx  impulsions  qu’il 
reçoit  ; et  si , sur  cette  ligne , il  rencontre  un  obstacle  , nous 
trouvons  tout  naturel  encore  qu’il  ne  lui  communique  de  son 
mouvement  que  ce  qu’il  en  faut  pour  l’écarter.  Rien  de  tout  cela 
cependant  ne  s’opère  sans  raison  , sans  intelligence.  Le  Auteur  de 
Vaucanson  était  plus  infaillible  que  le  plus  haWile  joueur  de  flûte. 
Il  ne  savait  pas  la  musique  ; mais  le  cylindre  était  bien  noté. 
Les  corps  ne  savent  pas  non  plus  les  règles  de  la  mécanique  ; mais 
les  lois  leur  en  sont  dictées  , et  ils  en  observent  les  lois.  ; 

Avec  la  même  facilité  , la  volonté  toute-puissante  d’un  suprême 
législateur  explique  les  mystères  les  plus  profonds  de  la  nature; 
et  non-seulement  les  révolutions  des  corps  célestes  , mais  , ce  qui 
n’est  pas  moins  incompréhensible  pour  nous  sur  notre  petit  globe, 
les  phénomènes  de  l’organisation  des  corps  vivans , les  prodiges 
de  la  vie  et  de  la  pensée  ( l’intelligence  créatrice  une  fois  recon- 
« ce  conçoit.  fgÇitt  eç  premier  principe , rien  ne  serait 
copbfc*rô>fc|.i  tout  serait  impossible.  'ir1 
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Et  qui  jamais  , avec  quelque  pudeur,  a pu  vouloir  réduire  ati 
mécanisme  d’un  mouvement  inné  et  inhérent  à la  matière  , l’as- 
similation des  germes  dans  la  production  des  plantes  , le  choix 
des  sucs  qui  leur  sont  analogues  ; la  filtration  de  ces  sucs,  depuis 
l’extrémité  de  la  racine  qui  les  hume,  jusqu’à  la  cime  des  ra- 
meaux où  doivent  se  former  la  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  ; la  dé- 
licatesse de  leur  tissu  , et , dans  leur  variété  infinie  , ces  singularités 
constantes  par  lesquelles  chaque  espèce  est  distincte , et  ne  res- 
semble qu’à  elle-même  ; cette  prévoyance  qui  règne  dans  toute  leur 
économie  , soit  pour  défendre  des  impressions  de  Pair  ces  feuilles 
si  soigneusement  et  si  artisteinent  plissées  dans  l’enveloppe  du 
bourgeon , soit  pour  conserver  ces  tendres  fleurs  dans  le  bouton 
qui  les  enferme , soit  pour  amener  à maturité  ces  fruits  , et  sur- 
tout ces  semences  , d’où  dépend  la  reproduction , la  perpétuité 
de  l’espèce  ? 

Que  l’on  combine  tant  qu’on  voudra  des  solides  et  des  fluides  , 
jamais  on  ne  rendra  raison  du  discernement  avec  lequel  la  plante 
choisit  et  aspire  les  sucs  propres  à la  nourrir  et  les  sels  destinés  à 
donner  à ses  feuilles  toujours  la  même  teinte  , à ses  fleurs  le  même 
parfum  , à ses  fruits  la  même  saveur. 

On  a imaginé  des  moules.  Ah!  mes  enfans,  quelle  ressource 
désespérée  que  celle-là  ! Croirez-vous  bien  qu’on  a voulu  que  dans 
un  gland  fût  le  moule  du  chêne  que  ce  gland  produirait , et  de 
tous  les  glands  que  produirait  ce  chcne,  et  de  tous  les  chênes  que 
produiraient  ces  glands,  ainsi  de  suite  à l’infini?  C’est  là  ce  qui. 
serait  la  plus  inconcevable  de  toutes  les  merveilles.  Mais,  en  ac- 
cumulant des  moules  dans  des  moules , n’a-t-on  pas  vu  qu’on 
n’obtenait  que  des  figures  et  des  surfaces;  et  qu’il  y avait  encore 
l’assimilation  des  substances  , que  les  moules  ne  donnaient  pas  ? 
N’a-t-on  pas  vu  que  les  qualités  spécifiques  ne  laissaient  pas 
d’éprouver  encore  de  très-grandes  altérations , lorsque  la  greffe 
change  les  canaux  de  la  sève  ? Si  le  prunier  porte  la  pêche , si  le 
grenadier  produit  l’orange  et  une  orange  dont  la  chair  a l’acide 
et  la  couleur  de  la  grenade,  comment,  pour  allier  ainsi  les  qua- 
lités des  deux  espèces  , les  moules  se  sont-ils  mêlés? 

Aux  moules , on  a substitué  des  affinités , des  analogies  , des 
propriétés  sympathiques  ; on  a supposé  des  attraits  et  des  prédi- 
lections entre  des  molécules  inanimées  et  insensibles  ; on  a dit  que 
ces  molécules  allaient  cherchant  leur  place  pour  composer  des 
corps , par  une  sorte  de  discernement  mécanique.  Ainsi  les  pro- 
priétés, les  essences,  les  analogies  composent  le  vocabulaire  de 
cette  physique  tranchante  qui  explique  tout  avec  des  mots  ; tandis 
qu’avec  une  seule  idée  (celle  d’une  première  cause  et  d’un  prin- 
«ipe  universel  ) , tout  s’explique  et  tout  se  conçoit. 
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, Mais , si  la  végétation  dans  les  plantes  porte  si  vivement  l’em- 
preinte d’une  intelligence  créatrice;  combien  , dans  l’organisation 
et  la  vie  de  l’animal , ce  divin  caractère  est  plus  visiblement  en- 
core et  plus  évidemment  empreint!  Un  Dieu  s’y  manisfeste  avec 
«ne  profusion  de  merveilles  si  accablante , que  le  comble  de  la 
démence  serait,  à mes  yeux , celle  d’un  anatomiste  incrédule. 
S’il  en  existe  un  seul,  je -lui  demande  quelle  cause  physique 
donne  aux  muscles  du  corps  humain  cette  force  qui  , calculée 
par  le  célèbre  Borelli , est  quelquefois  égale  à un  poids  de  trois 
cent  mille  livres?  Je  lui  demande  quelle  puissance  a donné  au 
muscle  du  cœur  ce  ressort,  qui  , sans  cesse,  sans  relâche,  toute 
la  vie,  dans  le  sommeil , comme  pendant  la  veille,  deux  mille 
fois  par  heure,  s’exerce  à faire  couler  le  sang  dans  les  artères  cl 
dans  les  veines  , et  l’y  pousse  avec  une  force  , qui , à chaque 
battement , est , selon  le  calcul  du  même  Borelli  , l’équivalent 
d’un  poids  de  cent  mille  livres  pesant.  Je  Lui  demande  quelle 
combinaison  fortuite  ou  nécessaire  a placé  dans  le  cœur  ces  onze 
valvules,  dont  cinq  sont  destinées  à y laisser  entrer  le  sang  et  à 
l'empèclier  d’en  sortir  , et  six  à l’en  laisser  sortir  , et  à l’empêcher 
d’y  rentrer?  Je  lui  demande  par  quel  jeu  du  hasard  il  se  trouve 
tant  de  ces  valvules  dans  les  veines  pour  soutenir  le  sang  qui 
revient  dans  le  cœur,  tandis  qu’il  n’y  en  a pas  une  seule  dans  les 

artères  qui,  en  effet,  n’en  ont  pas  besoin?  Je  lui  demande 

Mais  pourquoi  accumuler  tant  de  problèmes?  Un  seul  suffit  pour 
abattre  et  confondre  tout  l’orgueil  de  l’esprit  humain. 

Enfin  , le  dernier  phénomène  , celui  qui  semble  avoir  été  le 
chef-d’œuvre  de  la  création  , et  qui  pour  nous  en  est  la  preuve  la 
plus  intime  et  la  plus  forte , c’est  l’être  pensant,  c’est  notre  âme  ; 
et  ce  sera  par  elle  que  demain  nous  donnerons  encore  un  nouveau 
degré  d’évidence  à celte  grande  vérité  , que  Dieu  seul  est  la  source 
de  l’existence , du  mouvement  et  de  la  vie  : In  Deo  vivimus,  mo- 
\emur  et  surnus.  ( Paumjs.  ) 


LEÇON  QUATRIÈME. 

De  T âme.  Qu’il  y a deux  substances  , F esprit  et  la  matière.  Que 
Filme  est  spirituelle  et  de  meme  nature  que  F intelligence  qui 
Fa  créée.  Opinions  des  anciens  comparées  à celles  des  maté- 
rialistes modernes.  Réfutation  du  matérialisme  sur  la  nature 
de  l’âme.  Union  de  l’âme  et  du  corps. 

Si  Dieu  et  le  monde  existent,  il  y a deux  substances.  C’est  là 
que' nous  en  sommes,  et  ce  que  j’ai  promis  de  vous  faire  voir 
clairement. 
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Nous  ne  connaissons  des  substances  que  des  modes , des  attri- 
buts , des  qualités  : le  fond  ,en  est  impénétrable  ; mais  leurs 
modes , bien  observés  , nous  révèlent  assez  le  mystère  de  leur 
essence , pour  nous  mettre  en  état  de  voir  ce  qui  leur  est  conve- 
nable ou  contraire,  analogue  ou  incompatible.  Ayons  seulement 
soin  de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  nettement  conçu  et  défini. 

La  matière  est  une  substance:  elle  est  en  soi;  elle  est'c’tendue, 
divisible  , impénétrable , susceptible  de  mouvement.  Les  deux 
premières  de  ces  qualités  lui  sont  communes  avec  l’espace  pur  ; 
les  trois  autres  lui  sont  exclusivement  propres. 

Quelle  est  au  fond  «cette  substance?  A-t-elle  d’autres  propriétés 
inaccessibles  à nos  sens  ? C’est  ce  qu’il  nous  est  aussi  inutile  qu’ini- 
possible  de  concevoir.  Pour  ce  qui  nous  concerne  , il  suffit  d’en 
connaître  l’existence  , les  dimensions  , les  qualités  sensibles  ; de 
savoir  qu’elle  peut  diversement  se  diviser , se  figurer  et  se  mou- 
voir. Le  reste,  s’il  y en  a , est  le  secret  de  la  nature. 

■Nous  démêlons , jnSqu’à  un  certain  degré  d’analyse , les  élé— 
mens  dont  le  mélange  et  les  combinaisons  diverses  font  la  diffé- 
rence des  corps.  Si  l’eau  , l’air  et  le  feu  étaient  composés  de 
molécules  toutes  semblables,  ils  seraient  semblables  eux-mêmes. 
Nous  inférons  de  leur  diversité,  que  chacun  d’eux  est  formé  de 
parlies  plus  ou  moins  déliées,  plus  ou  moins  souples,  plus  ou 
moins  compressibles,  plus  ou  moins  denses,  plus  ou  moins  élas- 
tiques , etc. 

Mais  quelle  que  soit  la  subtilité,  la  mobilité  , la  figure  de  ces 
parties,  fussent-elles  même  insécables  par  leur  extrême  ténuité  ,■ 
ce  n’est  jamais  que  la  même  substance  , étendue  , divisible  et 
mobile;  et  sans  savoir  quelle  est  au  fond  cette  substance  com- 
mune à tous  les  élémens  , et  que  ses  formes  enveloppent,  auraoins 
suis-je  bien  sûr  que  ce  que  je  n’en  connais  pas  doit  être  compa- 
tible avec  ce  qui  m’en  est  connu.  Or,  ce  qui  m’en  est  connu, 
c’est,  qu’elle  est  composée  de  parties  physiquement  distinctes  et 
graduellement  divisibles  , dont  chacune  est  en  soi , dont  chacune  , 
quelque  petite  qu’on  la  conçoive,  est  étendue  encore  et  a ses  trois 
dimensions  ; car  ce  serait  une  contradiction  dans  les  termes,  qu’un 
tout  étendu  fût  composé  de  parties  inétendues.  11  est  donc  év  ident 
pour  moi  que  l’étendue  est  une  qualité  essentielle  à la  matière  , 
et  que  les  parties  qui  la  composent , étant  physiquement  dis- 
tinctes, sont  divisibles  à l’infini. 

Remarquez  bien  que  la  divisibilité  n’est  qu’une  qualité  virtuelle 
de  la  matière;  et  il  en  est  de  même  de  la  mobilité.  Il  est  essentiel 
à cette  substance  de  pouvoir  être  divisée  et  mise  en  mouvement  ; 
mais  vous  la  concevez  unie  et  en  repos.  Au  lieu  que  l’étendue 
actuelle  en  est  inséparable  : la  lui  ôter  serait  l’anéantir. 
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Ce  qui  est  de  l’essence  des  choses  ne  les  quitte  jamais.  Elles  n’en 
perdent  jamais  rien.  Ainsi,  dans  chaque  partie  de  la  matière, 
l’étendue  est  toujours  la  même  : le  plus  petit  atome  relient  la 
sienne  que  rien  ne  peut  lui  ôter,  et  qui  n’est  susceptible  ni  de 
plus  ni  de  moins.  Au  contraire,  le  mouvement  se  communique 
et  se  partage,  s’augmente  ou  s'affaiblit;  il  cesse  dans  un  corps, 
il  commence  dans  l’autre;  il  circule  dans  l’univers  ; et  ceux  même 
qui  le  prétendent  essentiel  à la  matière  en  général , sont  forcés 
d’avouer  qu’il  n’est  qu’accidentel  dans  chacune  de  ses  parties. 
C’en  est  assez  sur  la  nature  de  la  matière. 

Vous  venez  de  voir  que  la  substance  matérielle  n’est  connue 
que  par  ses  qualités.  Il  en  est  de  même  de  la  substance  spirituelle. 
Nous  éprouvons  intimement  que  notre  âme  est  douée  d’intelli- 
gence et  de  sensibilité  ; qu’elle  est  susceptible  de  plaisir  et  de 
peine  ; qu’elle  est  capable  de  souvenir  et  de  réflexion;  qu’elle  rai- 
sonne et  délibère;  qu’elle  veut,  qu’elle  espère,  qu’elle  désire, 
qu’elle  craint;  qu’elle  s’irrite  et  s’épouvante  , qu’elle  aime  , qu’elle 
hait , etc.  ; et  cette  expérience  habituelle  des  facultés,  des  émo- 
tions et  des  affections  de  notre  âme  est  pour  nous  d’une  évidence 
irrésistible. 

Mais  quelle  est  en  nous  cette  substance  dont  ce  sont  là  les  qua- 
lités , les  modes , les  accidens  ? C’est  pour  nous  un  mystère  qui 
ne  s’éclaircira  jamais.  Heureusement , ce  qu’il  nous  est  impossible 
de  savoir  de  notre  âme,  nous  est  inutile  à connaître  ; et  ce  que 
nous  en  devons  connaître,  nous  est  facile  à concevoir. 

D’abord  il  nous  est  évident  que  ce  qui  pense  en  nous  est  le 
même  que  ce  qui  sent , que  ce  qui  veut , etc.  Il  reste  à savoir 
si  la  pensée  est  un  jeu  des  organes  du  corps  vivant  et  animé  ; si 
l’âme  est  elle-même  un  corps  d*une  subtilité,  d’une  mobilité, 
d’une  activité  singulière;  ou  si  elle  est  une  substance  essentielle- 
ment différente  de  celle  du  corps  où  elle  habite , une  substance 
inétendue,  indivisible  et  simple,  qui  n’a  rien  de  matériel;  c’est  là 
le  problème  à résoudre. 

Vous  avez  vu. combien  l’opinion  de  Socrate  et  de  ses  disciples 
approchait  de  la  vérité  sur  l’existence  d’une  première  cause  et 
d’nn  principe  universel  , et  qu’il  ne  manquait  à Platon  que 
<Favoir  pu  concevoir  l’idée  d’une  création  absolue.  L’imagination 
qui  le  dominait  l’empêcha  de  même  d’atteindre  à la  vérité  pure 
et  simple  sur  la  nature  de  l’âme.  D’abord  il  se  figurait  que  dans 
l’homme  l’âme  était  divisée  en  trois  parties,  la  principale  ayant 
pour  siège  le  cerveau  , d’où  elle  exerçait  l’empire  de  la  raison , 
et  les  deux  autres  situées , l’une  dans  le  coeur , d’ou  naissait  la 
colère  , l’autre  inférieure  , ou  étaient  conçues  toutes  les  passions 
comprises  soui  le  nom  de  cujjiihïé,  Philo  trrplicern  ftnxii  ani- 
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marn  ; cujus  princtpatum , ta  est , rationem  , in  capite , m 

rlrce , posuit , et  dans  parles  sep ar are  volait,  iram  et  cupidi to- 
tem , quas  locïs  disclusit  ; iram  in  pectore , cupidilalcm  subter 
prœcordia  locavit.  (Cic.  Tusc.  1.  1.)  Il  ue  faisait  donc  pas  de 
l’âme  une  substance  indivisible.  Seulement  il  croyait  qu’elle  n’a- 
vait rien  de  terrestre  , rien  de  notre  élément  humide;  mais  que, 
subtile  comme  l’éther,  elle  allait,  en  se  dégageant  du  corps  où 
elle  avait  été  captive  , se  replonger  dans  ce  fluide  pur  et  incor- 
ruptible comme  elle;  et  que  là,  n’étant  plus  environnée  que  de 
substances  toutes  pareilles  à la  sienne,  elle  y devait  paisiblement, 
et  dans  un  parfait  équilibre , jouir  de  l’immortalité.  Citm  enirn 
(animas)  sui  similem  et  levitalem  et  calorem  adcptus  est,  tan- 
quàm  paribus  examinatus  ponderibus , nullam  in  partem  move- 
tur , eaque  ei  demimi  naturalis  est  sedes,  citm  ad  sui  similem 
paie t ravit , in  quo  mtlld  re  egens,  alelur  et  sustentabilur  iisdem 
rebus  quibus  astra  sustentantur  et  aluntur.  (Cic.  Tusc.  1.  1.) 

Aristote  , disciple  de  Platon  , ne  s’accommodant  pas  , comme 
lui , d’une  substance  aérienne  ou  ignée,  pour  recevoir  les  facultés 
de  l’âme,  aima  mieux  inventer  pour  elle  un  «cinquième  élément, 
une  certaine  quintessence  qui  n’avait  pas  de  nom  , mais  plus  pure , 
plus  déliée,  plus  subtile  que  tous  les  élémens  connus;  et  c’est  à 
ce  je  ne  sais  quoi  qu’il  attribuait  la  pensée,  si  ris  totales  longe 
omnibus  ( Platonem  semper  excipio) , pnvstans  et  ingenio £t  di- 

ligentid quinlam  quamdarn  naturam  censet  esse,  qutE  sit 

mens.  Cogitare  enim , et  providere , et  discere , et  docere , et  in - 
ventre  aliquid,  et  tant  mulia  alia , mcminisse , amure , odisse , 
cupere , timere , angi,  lœtari , lave  et  similia  conmi  in  horum 
quatuor  (elementorum)  nullo  inesse  putat.  Quinlum  genus  ad- 
liibet  vacans  nomine.  (Cic.  Tusc.  1.  1.)  Mais  Aristote  ne  disait 
point  que  cette  quintessence  ne  fût  ni  étendue , ni  divisible  , ni 
mobile  , ni  composée  de  parties  physiquement  distinctes;  ni  fina- 
lement qu’elle  ne  fût  point  matérielle. 

Cicéron  , qui  nous  a expliqué  ces  doctrines,  semblait  avoir  fait 
lui-même  un  pas  de  plus  ; et  la  raison  humaine  ne  pouvait  guère 
aller  plus  loin. 

Voici  comme  il  s’exprime  : « Les  âmes  ne  tirent  point  leur 
» origine  de  la  terre.  Elles  n’admettent  aucun  mélange,  aucune 
» concrétion , rien  d’extrait  ni  de  la  substance  des  corps  terres- 
*>  très , ni  de  celle  de  l’eau  , ni  de  celle  de  l’air  , ni  de  celle  du 
» feu.  Car,  dans  les  diverses  natures  de  ces  élémens,  il  n’y  a 
» rien  qui  soit  susceptible  des' facultés*  de  la  mémoire,  de  l’en- 
» tendement,  de  la  pensée;  rien  qui  soit  capable  de  retenir  le 
» passé,  de  prévoir  l’avenir,  d’embrasser  le  présent.  Tous  ces 
» dons-là  ne  peuvent  cire  que*di^ns  ; et  jamais  on  ne  saura 
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” diredequi  l'homme  lésa  reçus  , si  cen’ est  de  Dieu  même.  L’âme 
» est  donc  un  être  d’une  nature  singulière  et  distincte  de  toutes 
*■  les  autres  natures.  Ainsi,  quel  que  soit  en  nous  ce  qui  sent,  ce 
» qui  pense,  ce  qui  veut,  ce  qui  nous  anime  , c’est  quelque  chose 
» de  céleste  et  de  divin,  et  par  conséquent  d’impérissable.  Dieu 
>*  même  que  nous  connaissons,  nous  ne  pouvons  le  concevoir  que 
» comine  une  intelligence  libre,  indépendante,  séparée  de  tout 
» ce  qui  est  mortel,  qui  connaît  tout,  qui  meut  tout , et  qui  est 
» elle-inêmc  dans  un  éternel  mouvement.  » Animorurn  nutla  in 
terris  origo  inveniri polest.  Nihil  enim  est  in  animis  mixtum  , 
nique  concrétion  , avt  quod  ex  terrd  nation  alquc  ficlum  esse 
rideatur ; nihil  ne  aut  humidum  quidem  , mit  Jlabile,  nul  igneitm. 
His  enim  in  naturis  nihil  est  quod  vim  memoria' , mentis  , cogi- 
tations hnbe.at , quod  et  prœterita  teneat , et  futur  a provideat , 
et  complecti  possit  preesentia  ; quœ  sola  die  in  a sunt.  Nec  in- 
vcmetur  unquàrn  und'e  ad  hominem  venire  possint , msi  à deo. 
Smgularis  est  igitur  queedam  natura  atque  vis  rniimi , sejuncta 
ab  his  nsitatis  notisque  npturis.  Ità  quidquid  est  illud  quod  sentit, 
quod  sapit , quod  huit,  quod  viget,  cœ leste  et  divinur.i  est  : ob 
eamque  rem , œlernum  sit  necesse  est.  Nec  vert > deus  ipse , qui 
intelhgitur  à nobis , alio  modo,  intelligi  potes  t , nisi  mens  so- 
luta  queedam  et  libéra  , segregata  ab  omni  concretione  morlali  , 
onmiti  sentions  et  mooens  , ipsaque  prevdita  molu  sempiterno. 

L’âme  ne  peut  connaître,  ajoutait  Cicéron,  quel  est  le  fond 
de  sa  substance  ; mais  l’œil  qui  voit  tout  ne  se  voit  pas  lui- 
même.  Il  en  est  de  même  de  l!âme,  et,  si  elle  ne  sait  pas  ce  qu’elle 
est , au  moins  sait-elle  que  la  force  de  l’entendement  , la  péné- 
tration , la  mémoire,  le  mouvement  et  la  célérité  sont  des  dons 
qu’elle  réunit.  C’est  là  ce  qui  dans  sa  nature  est  beau  , divin  cl 
immortel.  Non  valet  tantum  animas  ut  se  ipsum  ipse  videat. 

dl  ut  oculus , sic  animas  sese  non  videns  alia  ccrnit Vim 

certè  , sagacitatem  , memoriam  , motum  , celerilalem  videt  ; 
hrec  magna , luec  divina  , fuec  sempiterna  sunt. 

Enfin , disait-il , comme  , sans  voir  Dieu  en  lui-même  , vous  le 
reconnaissez  dans  les  merveilles  qu’il  a produites  , reconnaissez  de 
même  dans  votre  âme  une  force  divine,  en  la  voyant  douée  de 
mémoire  , d’invention  , d’une  mobilité  si  prompte  , et  de  toute 
la  beauté  dont  brille  la  vertu.  Ut  deum  non  vides , tamen  ut  Deum 
agnoscis , ex  operibus  ejus  y sic  ex  memoriii  rerum , et  inve.ntione , 
et  céleri  ta  te  mottls , omnique  pulchritudine  virtutis , vim  divinam 
mentis  agnoscito. 

Vous  voyez  cependant  qu’il  supposait  dans  l’âme  une  grande 
célérité  de  mouvement  ; e^,  auant  à sa  figure , il  la  laissait  en 
'doute  , comme  celle  de  Dieu.  Ut  Deum  noris , et  si  ejus  ignores  et 
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locum  et  faciem  ; sic  animurn  tibi  tvwn  nolirm  esse  opportere , 
etiam  si  ejus  ignares  et  locum  et  formam.  (Tusc.  1.  i.  ) 

Sur  la  nature  même  de  l’âme  , il  avouait  qu’il  ne  savait  si  c’était 
un  souffle  ou  un  feu.  Mais,  que  ce  soit  l’un  ou  l’autre,  je  jurerais, 
ajoutait-il,  que  c’est  quelque  chose  de  divin.  Anima  sil  animas , 
ignisve , nescio  : nec  me  pudel  fateri  nescire  quod  nesciam.  lllud 
si  ulla  alia  de  rc  obscurd  aj/imiarc  possem , sive  anima  sive  ignis 
sit  animus  , exmi  jurarem  esse  divinum.  (Tusc.  1.  i.) 

Ce  n’était  donc  pas  encore  sur  la  spiritualité  de  l’âme  une  vérité 
nettement  conçue  , une  vérité  nommée , comme  disait  Fontenelle. 
Mais  , à ces  notions  déjà  si  élevées  des  plus  beaux  génies  de  l'an- 
tiquité , comparée  sur  le  même  objet  les  idées  basses  et  grossières 
des  modernes  matérialistes  ; et  voyez  cependant  avec  quelle  assu- 
rance ils  professent  leurs  absurdes  conceptions. 

<■  Le  cerveau  , disent-ils  , est  un  centre  commun  , où  viennent 
» aboutir  tous  les  nerfs  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps 
» humain.  C’est  à l’aide  de  cet  organe  intérieur  que  se  font  toutes 
» les  opérations  qu’on  attribue  à l’ânie.  » Oui  , à l’aide  âe  cet  or- 
gane , voilà  le  vrai.  Mais  bientôt  ils  ajoutent  que  c’est  par  cet  organe 
même  ; et  c’est  ainsi  que  l’erreur  s’insinue  à la  suite  de  la  vérité. 

« Ce  sont,  disent-ils  , les  mouvemens  communiqués  à ces  nerfs 
» qui  modifient  le  cerveau.  En  conséquence  il  réagit  et  met  en  jeu 
» les  organes  du  corp<,  ou  bien  il  agit  sur  lui-même,  et  devient 
>•  capable  de  produire  au  dedans  de  sa  propre  enceinte  une  grande 
» variété  de  mouvemens , que  l’on  a désignés  sous  le  nom  de  fa- 
» cultés  intellectuelles.  Le  sentiment  est  une  suite  de  l’essence  et 
» des  propriétés  des  êtres  organisés  , de  même  que  la  gravité , 
» l’élasticité  , l’électricité , etc.  Le  cerveau  est  le  vrai  siège  du 
» sentiment.  De  rrtême  que  l’araignée  que  nous  voyons  suspendue 
» au  centre  de  sa  toile  , il  (le  cerveau)  est  averti  de  tous  les  chan- 
» gemens  qui  surviennent,  au  corps  , jusqu’aux  extrémités  duquel 
» il  envoie  ses  filets  ou  rameaux.  La  sensibilité  du  cerveau  est  un 
» fait.  Si  l’on  nous  demande  d’où  vient  celte  propriété , nous 
o disons  qu’elle  est  le  résultat  d’un  arrangement , d’une  combi- 
*>  naison  propre  à l’animal  ; en  sorte  qu’une  matière  brute  et  in- 
» sensible  cesse  d’être  brute  pour  devenir  sensible  , en  s’assi- 

milant  et  en  sê  combinant  avec  un  tout  sensible.  La  sensibi- 
» lité  est  une  qualité  qui  se  communique  comme  le  mouvement , 
» et  qui  s’acquiert  par  la  combinaison  ; ou  bien  elle  est  une 
» qualité  inhérente  à toute  la  matière.  La  douleur  fait  naître 
» dans  le  cerveau  une  idée  qui  a le  pouvoir  de  se  représenter , 
» quand  la  douleur  u’existe  plus.  Le  cerveau  , par  une  série  de 
>*  -mouvemens  , se  remet  alors  dans  un  état  analogue  à celui  où  il 
» était  quand  il  éprouvait  réellement  cette  douleur.  Les  change- 
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■»  mens  produits  dans  l’organe  intérieur , à l’occasion  des  impres- 
» sions  reçues  par  les  organes  extérieurs , se  nomment  perceptions, 

>•  dès  que  l’organe  intérieur  les  aperçoit  et  en  est  averti  : ils  se 
» nomment  idées  , lorsque  l’orgrfne  intérieur  rapporte  ces  chan- 
» geruens  à l’objet  qui  les  a produits.  Toute  sensation  n’est  donc 
« qu’une  émotion  donnée  à nos  organes  : toute  idée  est  l’image  de 
» l’objet  à qui  la  sensation  est  due.  Des  différens  degrés  de  mobi- 
>•  lité  des  organes  résultent  l’esprit , la  sensibilité  , l’imagination  , 

» le  goût,  etc.  Dès  que  j’ouvre  ma  paupière  , il  s’excite  dans  la 
» liqueur  des  fibres  et  des  nerfs  dont  mes  yeux  sont  composés  , 

» des  ébranlemens  qui  se  communiquent  au  cerveau  et  y peignent 
» l’image  des  corps  qui  agissent  sur  mes  yeux  ; c’est  ainsi  que 
» s’explique  le  mécanisme  de  la  vue.  La  mobilité  et  l’élasticité 
» des  fibres  et  des  nerfs  qui  forment  le  tissu  de  la  peau  , fait  aussi 
» que  le  cerveau  est  averti  de  la  présence  de  l’objet  que  l’on  touche 
» et  des  qualités  qui  affectent  le  sens  du  toucher.  Les  corpuscules 
» invisibles  et  impalpables  qui  émanent  des  corps  odorans  , 

» portent  de  même  des  impressions  et  des  idées  au  cerveau  ; ainsi 
» des  sens,  du  goût  et  de  l’ouïe.  Ces  modifications  successives  de 
» notre  cerveau , effets  produits  par  les  objets  qui  remuent  nos 
» sens,  deviennent  des  causes  elles-mêmes,  et  produisent  dans 
» l’Ame  (substance  du  cerveau)  de  nouvelles  modifications  que 
» l’on  nomme  pensées,  réflexion,  mémoire,  imagination  , juge- 
» ment,  volontés,  actions,  et  qui  toutes  ont  la  sensation  pour 
» base.  En  combinant  toutes  les  sensations,  les  perceptions  et  les 
» idées  qu’on  a reçues  du  même  objet  par  divers  sens,  on  a l’idée 
» du  tout.  La  pensée  n’est  donc  que  la  suite  des  impressions  suc- 
» cessives  que  nos  organes  extérieurs  transmettent  à notre  organe 
» intérieur  (le  cerveau),  lequel  jouit  de  ce 'que  nous  appelons 
» la  faculté  de  penser , c’est-à-dire , d’apercevoir  en  lui-même, 
» ou  de  sentir  les  différentes  modifications  ou  idées  qu’il  a reçues, 
» de  les  combiner  et'de  les  séparer,  de  les  étendre  et  de  les  res- 
» treiudre,  de  les  comparer  , de  les  renouveler,  etc.  Non-seule- 
» ment  notre  organe  intérieur  (le  cerveau)  aperçoit  les  modifi- 
« cations  qu’il  reçoit,  mais  encore  il  a le  pouvoir  de  considérer 
» les  changemens  et  les  mouvemens  qui  se  passent  en  lui , ou  ses 
» propres  opérations,  ce  qui  lui  donne  de  nouvelles  perceptions 
» et  de  nouvelles  idées.  C’est  l’ exercice  de  ce  ]>ouvoir  de  se  re- 
» plier  sur  lui-même,  qu’on  appelle  réflexion.  La  mémoire  est  la 
» faculté  qu’a  l’organe  intérieur  (le  cerveau)  de  renouveler  en 
»«  lui-même  les  modifications  qu’il  a reçues  , et  de  les  reproduire 
» en  l’abseuce  des  objets  qui  les  ont  causées.  L’imagination  est 
» la  faculté  qu’a  le  cerveau  de  se  former  des  perceptions  nou- 
*'  velles,  d’après  celles  qu’il  a reçues,  et  d’en  composer  un  en- 
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» semble  nouveau.  Le  jugement  est  la  faculté  qu’a  le  cerveau  de 
» comparer  les  idées  qu’il  reçoit  ou  qu’il  a le  pouvoir  de  réveiller 
» en  lui-même  pour  en  découvrir  le  rapport.  La  volonté  est , 

» dans  le  cerveau,  la  disposition  d’agir,  c’est-à-dire,  de  mouvoir 
» les  organes  du  corps , de  manière  à se  procurer  ce  qui  le  mo- 
» difie  d’une  façon  analogue  à son  être , ou  à se  préserver  de  ce 
» qui  lui  nuirait.  Les  passions  plus  ou  moins  fortes  ne  sont  que 
» les  mouvemens  de  la  volonté.  On  a donné  le  nom  d’intelligence 
» à l’assemblage  des  facultés  dont  le  cerveau  est  susceptible.  On 
•>  a donné  le  nom  de  raison  à une  façon  déterminée  dont  il 
M exerce  ses  facultés.  On  nomme  esprit , sagesse,  bonté,  pru- 
» dence , vertu,  etc. , des  dispositions  constantes  de  l’organe  in- 
» térieur  (du  cerveau)  qui  fait  agir  les  êtres  de  l’espèce  hu- 
» maiue.  » 

Telle  est,  mes  enfans,  la  doctrine  des  matérialistes  modernes. 
Yous  voyez  qu’autant  les  anciens  faisaient  d’efforts  pour  épurer 
leur  âme  et  pour  la  dégager  du  limon  de  la  terre  , autant  ceux-ci 
en  fout  pour  avilir  la  leur  et  la  dénaturer.  Si , au  lieu  de  faire  du 
cerveau  la  substance  même  de  lame,  on  n’en  eût  fait  que  le  point 
central  des  impressions  que  l’âme  reçoit  dn  corps  auquel  elle  est 
unie  , et  de  l’action  qu’elle  y exerce  , le  reste  n’eût  été  que  l’opi- 
nion de  Locke  sur  l 'Origine  des  sensations  et  des  idées.  Mais  , 
lorsqu’à  la  place  d’une  substance  active,  intelligente  et  sensible  ,on 
nous  donne  pour  âme  la  moelle  du  cerveau , et  que,  par  les  ébranle- 
mens  de  ses  fibres  et  de  ses  nerfs  , on  veut  produire  dans  cette  masse 
la  pensée,  la  réflexion,  la  mémoire* la  volonté,  la  raison,  le  génie,  ' 
qu’on  veut  que  ce  soient  là  ses  modes  , son  action  , ses  qualités 
réelles  , c’est  un  délire  que  j’ai  peiue  à croire , et  que  je  ne  puis 
concevoir. 

Vous  avez  vu  que  le  mouvement  le  plus  simple  , transmis  d’un 
corps  à un  autre  corps,  est  un  phénomène  inexplicable,  si  ce  n’est 
pas  l’effet  d’une  première  cause  et  d’une  expresse  loi.  Mais  je 
veux  bien  supposer  un  moment  que,  par  leur  propre  activité,  les 
corps  agissent  sur  nos  sens,  et:  que  , des  sens  extérieurs,  ces  im- 
pressions qu’ils  reçoivent  se  communiquent  au  cerveau  , qu’est-ce 
que  les  nerfs  lui  transmettent  ? Des  vibrations  , des  battemens  , 
un  reflux  de  liqueurs  vitales.  Or,  de  l’ébranlement  des  fibres  ou 
du  renflement  des  vaisseaux  qui  sillonnent  cette  substance  molle  , 
que  peut-il  résulter  physiquement  d’analogue  au  sentiment  et  à 
la  pensée?  Il  n’est  pas  vrai  que  tous  les  nerfs  aboutissent  au  cer- 
veau : de  quarante  paires,  il  n’y  en  a que  dix  qui  s’y  terminent 
( les  autres  ont  leur  origine  dans  la  moelle  épinière  ) ; mais  , 
quand  même  ils  se  réuniraient  tous  au  même  point,  quelle  liaison 
naturelle  y aurait-il  encore  entre  leur  mouvement  et  la  sensation  ou 
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l’idée?  Il  n’est  pas  vrai  que  le  nerf  optique  porte  au  cerveau 
l’image  de  l’objet  ; mais  fût-il  un  pinceau  fidèle  , et  le  cerveau 
fût-il  la  toile  où  l’objet  serait  peint,  le  tableau  se  verrait-il  luî- 
même  ? Quant  aux  objets  des  autres  sens  , qu’a  de  semblable  l’ai- 
guillon et  la  piqûre  de  l’abeille  avec  la  douleur  qui  la  suit?  Qu’a 
de  semblable  le  chatouillement  des  houpes  nerveuses  du  nez  avec 
le  sentiment  de  l’odeur  de  la  rose  ? Qu’ont  de  semblables  les  vi- 
brations delà  membrane  du  tympan  avec  le  sentiment  d’une  douce 
harmonie  ?.Et  cependant  les  molécules  du  cerveau,  plus  ou  moins 
ébranlées,  en  deviennent,  dit-on,  capables,  non-seulement 
d’éprouver  des  sensations , mais  de  s’en  rendre  compte  et  de  s’en 
souvenir  ; non-seulement  de  concevoir  des  images  et  des  idées  , 
mais  de  les  reproduire  , de  les  analyser  et  d’en  observer  les  rap- 
ports ; et  les  opérations  les  plus  compliquées  de  l’entendement  ne 
sont  que  le  produit  du  tressaillement  de  quelques  fibres  , com- 
muniqué à une  moelle  sain  ressort.  Assurément  j’ignore  com- 
ment s’opère  la  pensée  ; mais  il  m’est  évident  que  ce  n’est  pas 
ainsi.  » 

L’action  de  tous  nos  sens  se  réduit  à celle  du  toucher;  je  vous 
l’ai  déjà  dit:  c’est  une  vérité  connue.  Les  globules  de  la  lumière, 
les  morécules  de  l’air  sonore  , les  corpuscules  détachés  du  corps 
savoureux  ou  du  corps  odorant,  ne  font  tous  que  toucher  et  re- 
muer l’organe. 

Ce  serait  donc  un  étrange  phénomène  dans  la  nature,  qu’une 
substance  molle,  inerte  en  apparence , fût  néanmoins  douée  d’uue 
mobilité,  d’une  activité  si  rapide,  que,  de  l’ébranlement  instan- 
tané du  nerf  optique,  elle  se  formerait  le  tableau  distinct,  varié, 
nuancé  de  tout  l’horizon  ; que,  des  vibrations  du  nerf  qui  répond 
à l’oreille  , elle  extrairait  cette  multitude  d’images,  de  senlimcns 
et  de  pensées  que  fait  naître  dans  l’âme  une  lecture  fugitive  ; et 
ce  n’est  pas  assez  des  modifications  que  reçoit  le  cerveau  , il  a , 
dit-on , encore  le  pouvoir  de  se  modifier  lui-même  , et  de  consi- 
dérer les  changemens  qui  se  passent  en  lui  ; il  a le  pouvoir  de  re- 
nouveler en  lui-même  les  modifications  qu’il  a reçues  , et  d’en 
former  un  ensemble  nouveau  (comme,  par  exemple,  V Enéide  de 
Virgile  ou  une  harangue  de  Cicéron);  et  ce  pouvoir,  d’où  lui 
vient-il?  Des  ébranlemens  qu’il  reçoit,  du  tressaillement  de  ses 
fibres,  du  mouvement  des  molécules  de  sa  substance  médullaire. 

• Ainsi  dans  le  cerveau , la  réflexion , la  mémoire,  le  raisonnement, 
l’invention  , le  génie  , tout  se  réduit  au  mouvement  ; et  ce  mou- 
vement , le  cerveau  se  le  donne  , il  agit  sur  lui-même  ; et  non- 
seulement  il  se  donne  des  mouvemens  qu’il  n’a  pas  reçus,  mais  il 
a de  plus  la  faculté^e  les  transmettre,  et  d’en  communiquer  qui 
ne  sont  pas  les  siens,  et  qui  n’ont  rien  qui  leur  ressemble.  Il  veut 
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agir  sur  le»  organes,  et  il  agit  avec  autant  de  célérité  que  de 
force.  Il  donne  au  cœur,  pour  chaque  batteiuent , une  force 
régale  à un  poids  de  cent  mille  livres.  Il  veut  que  tout  le  corps 
s’élève  à deux  pieds  de  hauteur;  et  il  lui  communique  une  force 
équivalente  à trois  cent  mille  livres  pesant.  Ce  n’est  rien  que  cela: 
il  veut;  et  tous  les  nerfs  sont  émus  pour  lui  obéir,  et  tous  les 
muscles  sont  en  action  pour  exécuter  sa  pensée.  11  veut  ; et  les  or- 
ganes de  la  voix  et  de  la  parole  se  modifient  et  s’accordent  pour 
énoncer  ce  qu’il  désire  ; cl  toute  la  mécanique  du  corps  humain 
sc  dispose  et  se  met  en  jeu  pour  répondre  à sa  volonté  ; et,  de  tous 
les  mouvemens  qu’il  dirige  , il  n’en  connaît  pas  un  ; son  action 
même  est  pour  lui  un  mystère;  en  faisant  des  prodiges,  il  ne  sait 
ce  qu’il  fait. 

Mais  votre  âme  spirituelle  , nous  disent  les  matérialistes,  sait- 
elle  mieux  le  secret  de  son  action  sur  les  corps  et  de  l’action  des 
corps  sur  elle?  Non;  mais  Dieu  le  sait  ce  secret  admirable;  et 
cette  action  (pii  vient  de  lui  , c’est  lui-même  qui  la  dirige.  Dès 
lors  ce  phénomène  est , comme  tous  les  autres  , l’effet  d’une  pre- 
mière loi  qui  est  la  règle  de  l’univers.  Vous  allez  bientôt  voir  que 
celte  loi  suprême  est  le  lien  de  l’âme  et  du  corps  ; et , par  là , rien 
de  plus  facile  à concevoir  que  la  rapidité,  la  variété,  le  concert 
d’action  et  de  réaction  qui  s’exerce  de  l’un  à l’autre. 

Au  lieu  que,  si , par  hypothèse  , le  mouvement  est  l'unique 
principe  de  l’action  entre  l’âme  et  le  corps  ; si  la  substance  du 
cerveau  n’est  pas  seulement  l’organe  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
mais  si  elle  est  elle-même,  elle  seule  , l’être  pensant , l’être  sen- 
sible , peut-on  dire  un  seul  mot  pour  expliquer  cette  mécanique 
qui  ne  soit  insensé?  Oui,  mes  enfans  , tout  ce  qu’on  imagine 
pour  expliquer  cet  absurdesystème,  se  trouve  absurde  comme  lui. 

Car,  d’où  vient  au  cerveau  cet  empire  qu’on  lui  attribue?  En 
supposant  même  qu’il  veuille  , d’où  lui  vient  le  pouvoir  de  se 
l’aire  obéir?  D’où  vient  aux  ressorts,  aux  mobiles  du  corps  hu- 
main une  si  prompte  obéissance  à la  volonté  du  cerveau  et  l’at- 
tention, l’intelligence,  l’accord,  la  précision,  la  vitesse,  l’adresse 
dont  ils  lui  obéissent,  sans  que  lui-même  il  sache  ni  pourquoi  ni 
comment  s’exécute  sa  volonté?  Chaque  nerf,  chaque  muscle, 
chaque  fibre  aurait  donc  en  soi  un  instiuct , un  sentiment  juste 
et  précis  de  ce  que  le  cerveau  commanderait  ; et,  tous  ensemble, 
ils  se  consulteraient , s’accorderaient  pour  l’accomplir  à l’instant, 
dans  tous  les  instans.  Il  est  impossible  , je  le  répète,  que  cette 
hypothèse  insensée  soutienne  un  moment  d’examen. 

La  sensibilité  du  cerveau , nous  dit-on  , est  un  fait.  Non  , 
certes , ce  n’est  pas  un  fait  ; ce  n’est  pas  même  une  vraisemblance. 
Le  cerveau  est  sensible  dans  le  même  sens  que  la  fibre  et  que  le 
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nerf  est  sensible.  Il  est  l’organe  ultérieur,  aux  émotions  duquel 
la  nature  a attaché  le  sentiment  et  la  pensée.  C’est  aussi  de  ses 
mouvemens  que  dépendent  ceux  des  organes  qui  exécutent  la* 
volonté.  Mais  il  n’est , dans  sa  médiation,  qu’une  cause  passive  ; 
et  la  correspondance  dont  il  est  le  moyen  ne  suppose  dans  cet 
organe  aucune  sensibilité.  Ce  pouvait  être  un  globe  ou  de  verre 
ou  de  plomb  ; et  de  ses  oscillations  , de  ses  frémissemens  les  plus 
imperceptibles,  eût  dépendu  de  même  le  sentiment,  et  la  pensée, 
et  l’actiou  de  la  volonté,  si  la  suprême  intelligence  en  eût  fait 
une  loi. 

Mais  à celui  qui  veut  que  le  cerveau  soit  l’être  sensible  et  pen- 
sant , demandez  si  c’est  toute  la  masse  , ou  seulement  une  partie  , 
ou  l’une  des  molécules  , et  tantôt  l’une  , tantôt  l’autre , qui  a tel 
sentiment,  telle  idée,  tel  désir,  telle  volonté;  vous  allez  voir 
dans  quel  labyrinthe  d’absurdités  il  s’enfoncera  pour  répondre. 

Et  puis  , qu’est-ce  qu’une  matière  brute  et  insensible  , qui  cesse 
d’être  brute  et  qui  devient  sensible  en  s’assimilant  ? Qu’esl-ce 
qu’une  combinaison  qui  donne  à une  matière  brute  la  sensibilité, 
la  raison , le  génie  ? Pour  les  parties  de  la  matière  , se  combiner, 
ce  n’est  que  se  déplacer  et  se  placer  différemment.  Comment  donc, 
en  changeant  de  place,  la- molécule  qui  n’était  pas  sensible,  in- 
telligente , le  devient-elle?  Et  si , dans  telle  position  , elle  n’avait 
pas  même  le  sentiment  de  son  existence , comment  l’a-t-elle  ac- 
quis avec  mille  autres  sentimens , en  passant  dans  un  autre  lieu  ? 
Plus  on  remue  cet  amas  de  suppositions  gratuites  , moins  on  peut 
comprendre  que  des  hommes  de  sens  se  soient  mis  dans  la  tête 
d’en  bâtir  un  système. 

Le  sentiment , disent-ils  , est  une  suite  des  propriétés  des' êtres 
organisés  , de  même  que  la  gravité  , le  magnétisme  , l’élasticité  , 
l’électricité  sont  de  l’essence  de  certains  autres  corps. 

Vdus  avez  vu  que  rien  de  tout  cela  ne  tient  à l’essence  des 
corps  , et  ne  devient  en  eux  une  propriété  qu’autant  qu’elle  leur 
est  donnée  par  la  première  cause  du  mouvement , dont  la  variété 
produit  ces  divers  phénomènes.  Mais  est-ce  avec  du  mouvement 
qu’on  fera  produire  au  cerveau  les  phénomènes  de  la  pensée? 

Le  cerveau  agit  sur  lui-même.  Quelle  est  sa  force  pour  agir  ? 
et  quelle  est  son  intelligence?  Il  devient  capable  de  produire,  au 
dedans  de  sa  propre  enceinte , une  grande  variété  de  mouvemens. 
Comment  le  devient-il?  Comment  l’a-t-il  acquise  cette  faculté  de 
se  mddifier  , de  se  mouvoir  lui-même  ? Et  , de  ces  mouvemens  , 
que  peut-il  résulter  qui  ressemble  aux  facultés  intellectuelles? 
Quoi  ! dans  la  masse  du  cerveau  , par  de  certaines  combinaisons 
de  parties  , et  en  vertu  de  leurs  déplacemens  et  de  leurs  positions 
diverses , va  se  succéder  une  foule  de  sentimens  et  de  pensées  ! II 
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-va  se  donner  à lui-même  , et  par  une  action  qui  lui  est  propre, 
le  souvenir  , la  réflexion  , la  prévoyance  , l’invention  , la  raison  , 
le  génie!  Avouez  , mes  enfans,  que  , pour  se  refuser  à une  vérité 
simple  , luhiineuse  et  féconde  , il  faut  se  fasciner  l'esprit  par 
d’étranges  illusions. 

Mais  enfin  est-il  impossible  que  Dieu  ait  donné  à la  matière, 
ou  à quelques  parties  de  la  matière  , les  facultés  intellectuelles  , 
ou  que,  non-seulement  dans  l'homme  , mais  dans  les  bêtes,  dans 
les  plantes  , dans  les  minéraux  même  , et  dans  les  élémens  dont 
les  mixtes  sont  composés  , un  principe  d’intelligence  soit  gra- 
duellement répandu  , et  que,  pour  obéir  aux  lois  de  la  nature 
et  remplir  sa  destination , chaque  molécule  ait  reçu  ce  qui  lui  en 
était  nécessaire?  Ces  questions  à démêler  , à éclaircir  et  à ré- 
soudre , seront  demain  l’objet  de  nos  réflexions. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

La  pensée  ne  peut  être  un  mode  de  la  matière.  Objection  des 
matérialistes  sur  l’union  de  l’Ame  et  du  corps.  Réponse  à cette 
objection.  Doute  de  Locke  et  de  Newton.  Comment  on  peut 
lever  ce  doute.  Hypothèse  de  l’intelligence  répandue  et  distribuée 
à tous  les  corps. 

Rif.x  d’étendu  n’est  simple.  Le  plus  petit  atome  a ses  dimen- 
sions, sa  solidité,  sa  surface,  son  milieu,  ses  extrémités.  Dans 
un  globule  de  lumière  , les  points  opposés  de  la  circonférence 
sont  aussi  réellement  distincts  que  le  sont  les  pôles  du  monde.  Ce 
n’est  donc  que  fictivement,  qu’en  les  considérant  ensemble  qu’on 
réduit  les  parties  de  la  matière  à l’unité  ; et , soit  que  le  corps 
ait  plus  ou  moins  de  volume  , cela  est  égal  : il  y a continuité  , 
mais  non  pas  uuité  et  simplicité  de  substance.  Aussi  les  modes 
d’une  substance  matérielle  y sont-ils  tous  distribués  partiellement, 
minutatim.  Le  poli  , la  couleur  se  répandent  sur  la  surface; 
chaque  molécule  du  corps  solide  participe  à sa  dureté  ; du  corps 
fluide  à sa  mollesse  ; du  corps  brûlant  à sa  chaleur  ; du  corps 
grave  à sa  pesanteur.  La  forme  des  corps  , leur  figure  , n’est 
que  la  position  respective  de  leurs  parties;  le  mouvement  lui- 
même  s’y  distribue  en  raison  de  leur  masse , et  eu  raison  de  la 
vitesse  que  doit  avoir  chacune  d’elles,  selon  la  place  qu’elle  occupe, 
pour  se  mouvoir  ensemble  et  sans  se  désunir  ; en  sorte  qu’un 
corps  n’est  jamais  qu’une  collection  innombrable  de  corpuscules 
figurés,  disposés,  unis  de  telle  ou  de  telle  manière,  en  repos  ou  eu 
mouvement. 

Cela  posé  , voyons  si  la  pensée  , le  sentiment  , la  volonté  sont 
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des  modes  qui,  comme  la  couleur  , la  figure,  la  pesanteur,  Je 
mouvement  puissent  être  distribués  dans  un  volume  de  matière, 
et  divisés  entre  ses  parties. 

La  pensée,  le  sentiment  , la  volonté  sont  des  modes  simples. 
Ce  n’est  jamais  que  dans  leurs  rapports  qu’on  les  appelle  composés. 
Quel  que  soit  le  nombre  de  ses  objets  , l’idée  est  une  , le  senti- 
ment est  un,  la  volonté  est  une.  Le  jugement,  le  raisonnement 
même  est  , dans  l’àme , ou  une  seule  perception , ou  une  suite 
de  perceptions  dont  chacune  est  indivisible.  Juger  ou  raisonner, 
c’est  comparer  deux  ou  plusieurs  idées  ; c’est  voir  en  quoi  elles 
different  ou  en  quoi  elles  se  conviennent.  Or,  pour  saisir  ce  rap- 
port des  idées,  il  faut  comme  un  coup  d’oeil  unique.  Si  l'Ame 
était  un  corpuscule  de  matière , ou  chacune  de  ses  parties  aper- 
cevrait le  tout  de  leur  objet  commun  , et  chacune  serait  une  âme, 
une  intelligence  complète  , individuelle  et  distincte  ; ou  l’une 
apercevrait  l’un  des  termes  de  la  pensée,  et  l’autre  le  terme 
opposé;  alors  chacune  aurait  une  idée  particulière,  sans  aucun 
moyen  de  se  communiquer  l’une  à l’autre  ce  qu’elles  auraient 
aperçu.  Ainsi  le  même  molécule  ayant  mille  parties  , aurait  à 
la  fois  mille  idées,  sans  aucun  point  de  ralliement  pour  les  réduire 
à l’unité.  - ; 

Pour  mieux  m’entendre  , supposez  un  miroir  pensant  , où 
chaque  point  de  la  surface  ait  le  sentiment  et  l’idée  du  trait  qui 
lui  vient  de  l’objet  présenté  devant  le  miroir,  autant  de  points 
dans  la  surface  et  autant  de  traits  dans  l’image  , autant  d’idées 
particulières.  Mais  l’idée  du  tout  ensemble,  où  sera-t-elle?  Oii 
sera  le  juge  de  la  composition  , de  l’ordonnance  du  tableau  et 
du  rapport  de  ses  parties?  Chacun  de  ces  petits  miroirs  n’ayant 
reçu  qu’une  impression  isolée,  n’aperçoit  que  ce  qui  le  touche; 
aucun  d’eux  ne  voit  h côté. 

C’est  ainsi  que  , d’une  âme  étendue  et  composée  de  parties  , 
quelque  petit  que  fût  le  volume  , chaque  point  n’aurait  que  des 
idées  partielles  et  des  notions  incomplètes;  et,  s’il  y avait  un 
point  central , unique,  indivisible  , qui  vît  le  tout,  c’est  là  que 
serait  l’Aine. 

C’est  l’hypothèse  de  Leibnitz  ; mais  elle  implique  contradiction  ; 
car  rien  de  simple  et  d’inétendu  , comme  ces  monades  , ne  peut 
se  concevoir  dans  une  substance  étendue.  Comment  Leibnitz  lui- 
même  pouvait-il  concevoir  l’immense  collection  de  ses  idées  et  de 
ses  connaissances  réunies  dans  une  particule  indivisible  de  ma- 
* tière  ? « 11  y a l’infini  entre  un  être  simple  et  un  être  étendu  ; et 
» vous  voulez,  lui  dit  'Voltaire,  que  l’un  soit  fait  de  l’autre  ! » 
Mais  nous  touchons  ici  à l’objection  des  matérialistes. 

D’abord  ils  me  demandent  quel  est  en  moi  ce  moi  pensant  qui 
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n’est  point  étendu  , qui  n’est  point  figuré,  qui  n’est  ni  solide  ni 
iluide  , qui  réside  en  un  lieu  saus  l’occuper  , sans  le  remplir  ; qui 
sans  toucher  les  corps,  sans  eu  être  touché,  eu  reçoit  l'impression, 
et  réagit  sur  eux  lui-même. 

Je  commence  par  leur  répondre  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  , 
que  le  fond  des  substances  est  impénétrable  pour  moi  ; mais  que , 
si  la  pensée  est  incompatible  avec  une  substance  étendue,  et  par 
conséquent  ne  peut  être  l’un  des  modes  de  la  matière,  comme  je 
crois  le  voir  évidemment , c’en  est  assez  pour  affirmer  que  ce  qui 
pense  en  moi  n’est  point  de  la  matière;  et  je  me  tiens  à cet 
axiome  que  , si  de  deux  contradictoires , l’une  est  évidemment 
fausse , l’autre , fut-elle  incompréhensible  , celle-ci  a lu  force 
d’une  vérité  démontrée.  S’il  est  donc  évidemment  faux  que  la 
matière  puisse  avoir  le  don  de  penser  , il  in’est  démontré  que  ce 
qui  pense  en  moi  n’est  point  matériel  , quelque  impénétrable 
que  soit  pour  moi  le  mystère  de  sa  substance. 

Ce  qui  passe  encore  mon  intelligence  , c’est  de  savoir  comment 
une  substance  inétendue  est  dans  un  lieu;*  car  je  ne  puis  me 
la  figurer  en  rapport  avec  tels  ou  tels  points  de  l’étendue  maté- 
rielle. Mais  il  m’est  évident  que  mon  âme  est  en  moi , puisque 
c’est  en  moi  qu’elle  pense  ; et  le  moi  physique  est  un  lieu. 
Ainsi  , quoiqu’il  me  soit  impossible  d’imaginer  comment  une 
substance  inétendue  est  dans  un  lieu,  je  suis  certain  cependant 
^.qu’elle  y est,  mais  sans  l’occuper  , sans  le  remplir,  ce  qui  seul 
serait  impossible.  • 

La  dernière  difficulté , celle  de  concevoir  comment , dans  l’union 
de  l’âme  et  du  corps,  un  être  simple  et  inétendu  et  un  être  ma- 
tériel agissent  l’un  sur  l’autre;  comment  une  substance,  qui  n’a 
aucun  point  de  contact  avec  les  corps  , en  reçoit  les  impressions  ; 
cette  difficulté , le  grand  argument  des  matérialistes  , a été  résolue 
par  deux  philosophes  célèbres  , Descartes  et  Leibnitz.  Le  mot 
qui  la  résout  est  que  l’action  des  causes  secondes  n’est  pas  réelle- 
ment leur  action  ; qu’elle  s’exerce  en  elles  et  des  unes  aux  autres, 
mais  seulement  par  leur  moyen  et  comme  une  puissance  qui  leur 
est  étrangère  : c’est  ce  que  Descartes  a entendu  par  les  causes 
occasionelles , et  Leibnitz,  après  lui,  par  l’harmonie  préétablie. 

L’union  de  l’âme  et  du  corps  , cette  correspondance  mutuelle 
et  rapide  de  la  pensée  et  de  la  volonté  avec  les  sens  extérieurs 
et  les  organes  de  la  vie  , est  saus  doute  un  très-grand  prodige. 
Des  rayons  de  lumière  frappent  mes  yeux , une  ondulation  de 
l’air  effleure  mon  oreille;  et  j’ai  le  sentiment  des  couleurs  et  du 
son  : cela  est  merveilleux.  Je  veux  parler,  et  ma  langue  et  ma 
voix  obéissent  à ma  pensée  : cela  est  merveilleux  encore  ; et  si 
j’examine  en  détail  les  effets  de  cette  relation  continuelle , mon 
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esprit  s’y  confond;  ma  vie  est  une  suite  de  phénomènes  inconce- 
vables. Mais  que  l’âme  et  le  corps  soient  de  même  nature,  ou  de 
nature  diverse , le  prodige  est  le  même.  Vous  avez  déjà  vu  que  , 
sans  une  première  cause  , il  est  aussi  impossible  de  concevoir  l’ac- 
tion d’un  corps  sur  un  corps  , cjue  l’action  réciproque  d’une  âme 
sur  un  corps  , et  d’un  corps  sur  une  âme.  Or , dès  qu’il  ne  sau- 
rait y avoir , entre  deux  êtres  également  créés , aucune  puissance 
d’agir  réciproquement  l’un  sur  l’autre  qui  ne  leur  soit  communi- 
quée, et  absolument  dépendante  d?une  volonté  souveraine,  dès  que 
le  mouvement  le  plus  simple,  le  plus  direct,  suppose  nécessairement 
et  une  cause  qui  l’imprime,  et  une  loi  qui  le  dirige  ; enfin,  si  l’iiu- 
pulsion  d’un  atome  donnée  à un  atome  démontre  l’action  d’un 
moteur  unique  , universel  , qu’importe  la  nature  , ou  semblable  , 
ou  diverse,  des  êtres  par  lesquels  est  transmise  cette  action  ? 

Action  des  sphères  dans  le  vide  , action  des  grains  de  sable  con- 
tigus dans  le  plein  , action  du  corps  sur  l’âme  , de  l’âme  sur  le 
corps , de  deux  âmes  l’une  sur  l’autre  , tout  cela  , mes  enfaus  , est 
également  impossible  sans  un  principe  universel  et  de  l’être  et  de 
l’action  : et  ce  principe  une  fois  reconnu , toutes  les  forces  qui  eu 
émanent , répandues  dans  la  nature  , ne  font  qu’obéir  à ses  lois. 
L’action  des  âmes  sur  les  corps  , l’action  des  corps  sur  les  âmes 
n’est  plus  qu’obéissance.  La  volonté  qu’elle  exécute  en  est  la  seule 
règle  et  la  suprême  loi. 

Si  donc  on  vous  demande  comment  un  esprit  peut  agir  sur  un  » 
corps  , et  réciproquement  un  corps  sur  un  esprit , sans  avoir  des 
points  qui  se  touchent,  vous  demanderez  comment  los  corps  cé- 
lestes agissent  l’un  sur  l’autre  sans  fluide  intermédiaire  , sans 
levier  et  sans  point  d’appui  ; l’un  comme  l’autre  est  impossible 
sans  un  premier  moteur.  Mais  , à ce  moteur  universel  , l’un  et 
l’antre  est  facile  ; et , quelles  que  soient  les  causes  secondes  , dès 
que  celui  qui  leur  a donné  l’être  leur  communique  l’action  , ou 
l’exerce  par  leur  moyeu,  elle  s’exécute  à son  gré.  Soit  donc  que  les 
coqis  soient  distans  ou  contigus,  et  dans  le  plein  ou  dans  le  vide, 
soitquedeuxêlres  soient  de  même  nature  ou  de  nature  diverse,  sou 
action  , pour  s’exercer  de  l’un  à l’autre,  n’exigera  ni  de  l’étendue, 
ni  des  parties  correspondantes.  Le  rapport  de  coexistence  est  le 
seul  que  suppose  cette  action.  L’Eternel  a dit  : Lorsque  les  vents 
souilleront  sur  les  mers , les  mers  agiteront  leurs  vagues , et  la 
même  force  mouvante  a passé  des  airs  dans  les  flots.  11  a dit  : 
Quand  la  lumière  du  soleil  , brisée  dans  le  prisme  , frappera 
V l’œil  de  l’homme,  l’âme  de  l’homme  aura  le  sentiment  des  couleurs. 
Lorsque  l’âme  de  l’homme  , libre  en  sa  volonté  , commandera  que 
sa  langue  et  sa  voix  expriment  sa  pensée,  tous  les  mobiles  de  sa 
langue  et  de  sa  voix  lui  obéiront , et  je  leur  en  donne  la  force. 


lized  by  Google 


MÉTAPHYSIQUE.  3h'i 

Telle  est  en  abrégé  la  loi  des  causes  occasionelles , le  lien  des 
causes  secondes;  et  c’est  ce  que  Descaries  avait  vu  avant  nous. 

On  s'est  moqué  un  peu  légèrement  de  l’barmonie  préétablie  de 
Leibnitz.  Mais,  par  là,  il  n'entend  que  la  même  loi  de  relation 
et  de  correspondance  entre  l’aine  et  le  corps,  que  Descartes  avait 
reconnue.  A telle  impression  que  reçoivent  les  sens  , il  se  produit 
dans  l’âme  tel  sentiment  ou  telle  idée.  A telle  volonté  , à telle 
affection  de  l’âme , il  se  fait  dans  le  corps  telle  émotion , tel  mou- 
vement. Ainsi  la  suprême  sagesse  l’a  établi  ; et , sans  cette  loi  , 
l'une  et  l’autre  action  serait  non-seulement  inexplicable  , mais 
impossible. 

« Voilà  donc  , nous  dit  l’incrédule  , d’un  ton  moqueur  , deux 
*>  pendules  correspondantes,  dont  l’une  marque  les  heures,  et 
» dont  l’autre  les  sonne  ? >•  Oui , deux  pendules  , dont  l’une 
marque  les  figures  du  triangle  ou  des  courbes,  et  dont  l’autre  en 
sonne  les  propriétés.  C’est  bien  ici  le  cas  de  dire  : La  montre 
prouve  l'horloger.  Et  quel  horloger  elle  annonce  ! 

■>  Si  Dieu  ne  nous  a pas  douné,  dit  Voltaire,  la  faculté  de 
» produire  du  mouvement  et  des  idées,  et  si  c’est  lui  qui  agit  et 
» pense  en  nous  , c’est  lui  qui  veut.  Non-seulement  nous  ne 
>•  sommes  plus  libres  , mais  nous  ne  sommes  plus  rien.  » 

Cette  difficulté  , pour  être  résolue , n’a  besoin  que  d’être 
éclaircie.  Si  l’on  entend  que  l’homme  n’a  pas  la  faculté  de  pro- 
duire des  mouvemeus  , comme  première  cause,  cela  est  évidem- 
ment vrai  ; mais  cette  faculté  lui  est  inutile  pour  être  libre. 
Pourvu  qu’en  ce  qui  doit  dépendre  de  sa  volonté  les  causes 
secondes  lui  obéissent,  quels  que  soient  le  principe  et  la  loi  de 
leurs  mouvemens  , peu  importe  à sa  liberté.  Il  ne  les  produit 
pas  ces  mouvemens  , mais  il  les  détermine.  A l’égard  des  idées  „ 
il  en  est  un  grand  nombre  que  l’homme  ne  se  donne  pas.  Elles 
lui  viennent  par  les  sens  , et  son  âme  n’a  point  la  faculté  de  les 
produire.  Mais  l’analyse  qu’elle  fait  des  idées  qu’elle  a reçues , 
les  résultats  de  leurs  rapports,  les  nouvelles  inductions  qu’elle 
en  tire , les  mélanges  qu’elle  en  compose , enfin  cette  foule  de 
connaissances  qui  lui  fournissent  la  mémoire , la  réflexion  , le 
raisonnement,  le  travail  volontaire  et  libre  de  la  pensée  , c’est  lui 
qui  se  les  donne , et  c’en  est  bien  assez. 

Or , l’harmonie  préétablie  regarde  seulement  ce  qui  se  passe  ' 
entre  le  corps  et  l’âme  en  vertu  de  leur  union  , et  non  ce  qui 
se  passe  dans  l’intérieur  de  l’âme  , lorsqu’elle  exerce  en  elle- 
même  les  facultés  de  son  intelligence  ou  l’empire  de  sa  raison. 

Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  que  l’un  des  plus  sages  philo- 
sophes modernes  , Locke  , a mis  en  doute  si  celui  qui  peut 
tout  ne  peut  pas  faire  penser  un  être  materiel.  Voltaire  , en 
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citant  ces  mots  remarquables,  y a même  ajouté  : « Plusieurs 
» personnes  qui  ont  beaucoup  vécu  avec  Locke  , m’ont  assuré 
» que  Newton  avait  avoué  à Locke  que  nous  n’avons  pas  assez 
» de  connaissance  de  la  nature , pour  oser  prononcer  qu’il  soit 
» impossible  à Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  pensée  à un  être  étendu, 
» quel  qu’il  soit.  » 

Mais  , sans  contester  un  ouï  dire,  et  sans  méconnaître  le  poids 
que  doit  avoir  en  métaphysique  un  doute  proposé  par  Locke , avoué 
par  Newton  , j’oserai  demander  : Locke  et  Newton  croyaient- 
ils  possible  que  Dieu  lui-même  ne  fut  pas  un  être  simple,  indi- 
visible par  essence?  et , dans  cette  essence  infinie  , éternellement 
immuable,  concevaient-ils  mobilité  , figure,  apposition  de  par- 
ties.comme  dans  la  matière?  Assurément  , jamais  celte  ancienne 
chimère  n’a  passé  par  la  tête  ni  de  Locke  ni  de  Newton.  Leur 
Dieu  , comme  le  nôtre  , était  une  substance  pure  , indivisible  et 
simple.  Ils  rccopnaissaient  donc  en  lui  l’intelligence  et  la  pensée 
comme  des  attributs  essentiellement  simples.  Or  , des  attributs 
essentiellement  simples  ne  sont-il?  pas  exclusivement  propres  à 
un  sujet  simple  lui-même  et  d’une  parfaite  unité?  Et  les  croirai- 
je  compatibles  avec  l’étendue , la  divisibilité  , la  multiplicité  de 
parties  physiquement  distinctes  ? Ce  qui  est  incompatible  par 
essence,  ne  peut  jamais  cesser  de  l'être.  Les  essences  sont  im- 
muables : Dieu  même  ne  peut  les  changer.  Dieu  même  ne  peut 
faire  que  le  cercle  soit  le  triangle , ni  que  la  racine  d’un  nombre 
en  soit  le  cube,  ni  qu’une  même  chose  soit  simple  et  divisible. 
Si  donc  , dans  l’essence  divine,  la  pensée  , l’intelligence  est  l’at- 
tribut d’un  être  simple  , et  n’admet  rien  de  la  substance  maté- 
rielle, de  même  , quoiqu’à  une  distance  infinie  , la  pensée  , l’in- 
telligence n'admet  rien  dans  notre  âme  que  de  simple  comme 
elle  , et  en  exclut  toutes  dimensions,  toute  divisibilité. 

Les  anciens  , sans  avoir  l’idée  nette  et  pure  de  la  substance 
spirituelle  ni  dans  l’homme  , ni  dans  Dieu  même  , avaient  cepen- 
dant reconnu  que  l’être  pensant  devait  être  d’une  même  nature, 
soit  en  Dieu,  soit  dans  l’homme.  El  quidem , si  Drus  au  t anima 
aut  ignis  est , idem  est  animus  Iwminis.  Nam  ut  ilia  flatura  cce~ 
lestis  et  terril  vacat  et  httmore  , sic  utriusque  haruni  rerum  hu- 
manus  animus  est  expers.  (Cic.  Tusc.  1.  i.) 

En  effet,  soit  dans  son  excellence  et  sa  perfection  infinie,  soit 
dans  ses  étroites  limites  et  dans  son  extrême  faiblesse  , l’intelli- 
gence , la  pensée  est  toujours  la  même  en  essence  ; et , à moins 
de  croire  possible  que  dans  Dieu  même  elle  fôt  l’attribut  d’unp 
substance  matérielle  (ce  qui  serait  absurde) , il  est  inconcevable 
que,  changeant  de. nature  , elle  devienne  un  mode  de  la  ma- 
nière, dans  aucun  des  êtres  vivans. 
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Mais  ce  don  divin  a-t-il  été  exclusivement  accorde  à 1 homme  : 
ou  la  suprême  intelligence  l'a-t-elle  aussi  graduellement  distri- 
bué aux  animaux  , aux  végétaux  , aux  minéraux,  aux  molécules 
qui  composent  les  élémens  , et  qui  contribuent  à la  formation  des 
mixtes? 

En  répondant  à cette  question  , qui  peut  s etendre  à la  nature 
entière  , je  vous  avertis , mes  enfanl  , que  je  me  borne  à notre 
globe.  Il  est  possible  que  les  astres  qui  roulent  sur  110s  tetes  soient 
chacun  doués  d’une  intelligence  qui  règle  et  dirige  leur  cours. 
Il  est  possible  que  , dans  l’intervalle  infini  de  Dieu  à l’homme, 
il  existe  un  nombre  innombrable  de  mondes  peuples  d etres  in- 
telligens  , graduellement  doués , et  les  vins  au-dessus  , et  les 
autres  au-dessous  de  l’homme.  Abstenons-nous  bien  de  marquer 
dans  l’immensité  des  bornes  à la  création.  Tout  ce  qui  n impli- 
que pas  contradiction  , Dieu  l’a  pu  faire  ; et , s il  1 a voulu  , il 
l’a  fait. 

Pour  nous  , la  question  proposée  se  réduit  donc  à ce  petit 
monde  sublunaire.  Or,  dans  ce  monde,  ce  qui  m est  d abord 
évident  , c’est  que  je  suis  doué  moi-meme  de  sensibilité  , d intel- 
ligence et  de  raison  ; et  j’ai  , par  induction  , presque  la  meme 
certitude  que  mes  semblables  en  sont  doués.  Vous  ayez  vu 
que  le  témoignage  des  sens,  lorsqu’il  est  unanime,  universel, 
invariable , est  du  nombre  des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  Il  m’est  donc  évident  que  l’homme  est  composé  de  deux 
substances',  l’une,  étendue , divisible  et  mobile,  faisant  paitie 
de  la  matière  ; l’autre  , simple  et  indivisible  comme  1 etre  qui 
l’a  créée  , et  douée  de  sensibilité  , d’intelligence  et  de  raison. 

Quant  à ce  qui  n’est  pas  de  l’homme  , il  est  possible  qu’une 
obéissance  passive  aux  lois  du  mouvement  opère  tout  dans  la 
nature  ; et  l’intelligence  suprême  ayant  une  fois  établi  I ordre  de 
l’univers , elle  seule  y suffit.  Les  effets  elles  causes , tout  lui  étant 
soumis,  on  peut,  quand  la  nature  devient  mystérieuse  , et  que 
le  fil  des  causes  secondes  échappe  aux  yeux  de  l’observateur  , on 
peut  , dis-je,  se  dispenser  d’expliquer  ce  qu’on  n’enteud  pas.  On 
s’est  moqué  des  qualités  occultes  d’Aristote;  et  que  sont  de  plus 
Y inertie,  la  tendance,  la  résistance,  les  forces  vives  , les  forces 
mortes,  Y attraction,  Y électricité , etc.?  Ces  mots  n énoncent 
que  des  faits.  Mais  ces  faits  que  le  physicien,  le  chimiste  , 1 ana- 
tomiste s’efforceraient  en  vain  d’expliquer  par  les  lois  com- 
munes de  nos  iuouvemens  mécaniques  , ont  tous  leur  cause  et 
leur  raison  dans  la  nature,  c’est-à-dire,  dans  le  système  universel 
des  lois  que  chaque  élément , chaque  règne,  chaque  genre,  et 
jusqu’aux  espèces , ont  reçues  de  leur  auteur.  Les  phenomenes 
de  la  vie  et  de  l’action  , les  apparences  de  sensibilité,  de  vo- 
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lonté  , d’intelligence  , de  dessein  dans  les  animaux  , peuvent 
aussi,  quoiqu’avec  moins  de  vraisemblance,  être  réduits  aux  lois 
de  l’organisation  physique  ; et  , malgré  la  répugnance  naturelle 
que  nous  avons  à penser  que , dans  les  bêtes  , le  mécanisme  seul 
produise  tant  d’analogie  avec  les  actions,  les  pensées,  les  senti- 
mens , les  passions  de  l’homme  , il  est  vrai  cependant  que  l’opi- 
nion contraire  n’a  pour  elle  qu’une  preuve  d’induction. 

Vous  avez  donc  le  choix  de  l’une  ou  de  l’autre  hypothèse  , ou 
du  pur  matérialisme  dans  l’animal , comme  dans  la  plante  et 
comme  dans  les  minéraux  ; ou  d’une  distribution  graduelle  d’in- 
telligence, d’abord  dans  le  règne  animal  , et  puis  dans  les  deux 
autres  règnes  , et  puis  encore  dans  les  molécules  élémentaires  , 
que  Buffon  appelle  organiques  , dont  les  mixtes  sont  composés. 

Les  inductions  qui  semblent  favoriser  , en  sens  contraire  , ces 
deux  systèmes,  sont  inverses  l’une  et  l’autre.  D’un  côté  , par  ana- 
logie des  minéraux  aux  plantes  , et  des  plantes  aux  animaux, 
on  peut  penser  que  , si  la  seule  assimilation  des  principes  élé- 
mentaires , soumis  aux  lois  du  mouvement,  les  assemble  et  les 
réunit  dans  la  formation  de  l’or  , du  cuivre  , du  mercure  , etc.-, 
la  même  cause  peut  expliquer  la  production  , la  nutrition  , l’ac- 
croissement , l’organisation  dans  les  plantes  ; et  de  plus  , dans  les 
animaux,  la  vie  , l’action  , tous  les  signes  de  sensibilité,  d’intel- 
ligence et  d’intention. 

De  l’autre  côté  , les  rapports  apparens  de  certaines  espèces 
d’animaux  avec  l’espèce  humaine,  sont  tels,  qu’il  est  presque  im- 
possible de  concevoir  des  ressemblances  si  frappantes,  sans  re- 
connaître , dans  l’aniinal  comme  dans  l’homme  , un  principe 
d’intelligence  et  de  sensibilité  ; d’ou  l’on  induit  que  d’espèce  en 
espèce  , et  par  degrés  presque  insensibles , la  même  faculté  ne 
fait  que  diminuer  et  s'affaiblir  , ainsi  que  s’affaiblissent  , sans 
changer  de  nature , le  mouvement  et  la  lumière.  Le  fourmi-lion 
en  a reçu  sa  part  comme  le  lion  même  ; et  lorsque,  sur  les  con- 
fins des  règnes  , 011  aperçoit  la  même  analogie  des  animaux  avec 
les  plantes,  des  plantes  avec  les  métaux,  on  en  induit  encore 
que  les  principes  élémentaires,  selon  l’action  qui  leur  est  propre, 
ont  aussi  chacun  quelque  lueur  d’iutelligence  , et  qu’il  n’en  est 
aucun  qui  ne  soit  animé. 

Et  ne  vous  pressez  pas  de  croire  que  cette  opinion  soit  absolu- 
ment chimérique. 

Dans  l’ancien  système  d’une  âme  universelle,  mens  agitai  mo- 
lem , l’erreur  était  (vous  l'avez  vu),  de  donner  à cette  âme  unie 
à la  matière  une  indivisible  unité  : en  sorte  qu’elle  fut  la  même’ 
dans  la  colombe  et  dans  le  vautour , dans  Auilus  et  dans  Socrate  , 
dans  Néron  et  dans  Marc-Aurèle. 
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Mais , en  attribuant  aux  intelligences  particulières  leur  unité  dis- 
tincte, et  en  y supposant  des  différences  de  facultés  indéfiniment 
graduées,  rien  ne  répugne  à l’hypothèse  d’une  création  innom- 
brable et  perpétuelle  d’âmes  unies  à autant  de  corps  qu’il  en  a 
fallu  animer. 

Il  est  possible  que,  du  grain  de  sable  jusqu’à  l’homme,  exclu- 
sivement , tout  s’opère  selon  les  lois  que  la  suprême,  intelligence 
aura  prescrites  au  mouvement  , et  qu’à  l’homme  seul  ait  été  ré- 
servé le  don  d’une  intelligence  individuelle  , qui  régirait  ses  ac- 
tions volontaires,  ses  mouvemens  délibérés. 

Mais  , sans  aucun  danger  , et  avec  plus  de  vraisemblance  , on 
peut  penser  au  moins  que  les  animaux  ont  tous  graduellement 
reçu  leur  portion  d’intelligence.  Yous  avez  déjà  vu  que  l’industrie 
de  l’oiseau  pour  construire  son  nid,  et  celle  de  l’abeille  pour 
bâtir  sa  cellule  , est , au  premier  essai  , d’une  perfection  qui 
étonne  l’industrie  humaine  ; que  le  coup  d’cril  de  l’oiseau  de 
proie  , du  haut  des  nues  et  la  direction  de  son  vol  , passe  en  ra- 
pidité la  pensée  du  géomètre  , et  l’égale  en  justesse. 

Et  , lorsqu’on  en  vient  aux  espèces  , dans  lesquelles  d’abord 
l’intelligence  et  la  volonté  , et  puis  toutes  les  passions  se  déve- 
loppent, la  ressemblance  de  leur  âme  avec  celle  de  l’homme  est 
telle,  qu’il  est  presque*  inutile  de  vouloir  eu  douter.  Un  être 
qui  entend  mon  langage,  qui  lit  dans  mes  yeux  ma  pensée  , 
ma  joie  ou  ma  tristesse  , ma  colère  ou  mon  amitié;  qui  execule 
mes  ordres  , qui  observe  mes  défenses  ; qui  m’avertit  du  danger 
que  je  cours;  qui,  en  hésitant  à m’obéir,  me  fait  entendre  ou 
que  je  me  trompe,  ou  que  je  lui  ordonne  l’impossible;  enfin, 
qui  quelquefois  me  juge  cl  me  fait  voir  qu’il  sent  si  le  châtiment 
qu’il  reçoit  est  juste  , ou  s’il  ne  l’a  point  mérité  ; cet  être  , dis-je, 
me  force  à croire  qu’il  a une  âme  de  la  nature  de  la  mienne  ; 
et,  ce  pas  une  fois  franchi  , je  ne  sais  plus  oit  je  dois  m’arrêter. 
Car,  si  le  chien  fait  reconnaître  en  lui  une  âme  sensible,  intelli- 
gente , aimante  , comment  refuserai-je  une  âme  d’un  autre  ca- 
ractère, mais  de  même  nature  , à l’animal  sauvage  en  qui  l’on 
voit  tant  de  ruse  et  d’adresse,  tant  de  courage  et  de  hardiesse, 
lorsqu’il  est  le  plus  fort;  tant  de  timidité , tant  de  précaution , 
lorsqu’il  est  le  plus  faible  ? De  là  , qu’on  descende  aux  espèces 
qui  n’ont  d’instinct  que  ce  qu’il  leur  en  a fallu  pour  vivre  et  se 
régénérer,  dira-t-on  que  cette  faible  lueur  d’intelligence  est  d’une 
autre  nature  que  celle  des  antres  espèces  et  des  premières  classes 
parmi  les  animaux?  L’huître  et  le  polype  d’eau  douce  savent 
pourvoir  à leurs  besoins. 

Là  , finissent  les  signes  de  sensibilité  ; et  là  , sans  limite  dis- 
tincte entre  l’animal  et  la  plante , le  règne  végétal  commence. 
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Mais  n’y  a-t-il  plus  aucun  rapport  d’analogie  entre  la  plante  et 
l’animal  Dans  la  plante,  l’action  n’est  pas  visible  ; mais  en  est- 
elle  moins  réelle  ? Si  l’animal  choisit  avec  discernement  la 
nourriture  qui  lui  convient , la  plante,  avec  la  même  sagacité  , 
ne  choisit-elle  pas  la  sienne  , et  ses  racines  , pour  la  chercher 
dans  les  veines  d’un  sol  ingrat , ne  savent-elles  pas  se  replier  , 
s’étendre  et  s’insinuer  en  tout  sens  ? Avec  le  même  soin  que  l’a- 
nimal protège  et  défend  ses  petits,  la  plante  conserve  sa  graine 
et  enveloppe  ses  bourgeons.  Les  plantes  se  marient  ou  se  fécon- 
dent elles-mêmes.  Celles  dont  les  tiges  sont  faibles  , comme  la 
vigne  et  le  lierre  , semblent  avoir  l’instinct  d’embrasser  un  ap- 
pui , et  la  nature  leur  a donné  comme  des  mains  pour  le  saisir. 
Combien  ne  trouverais-je  pas  encore  de  caractères  d’analogie  et 
de  ressemblance  entre  l’animal  et  la  plante  , dans  les  organes  de 
la  vie,  dans  les  germes  qui  les  produisent,  et  dans  leurs  déve— 
Ioppcmens  , leur  croissance  et  leur  décadence  ; dans  cette  succes- 
sion d’âges  , de  l’enfance  à l’adolescence,  à la  jeunesse  adulte  , 
à la  pleine  vigueur  ; et  de  ce  période  à l'affaiblissement  de  leurs 
lacultés  naturelles  , à la  vieillesse  et  à la  mort  ? Mais  ces  vicis- 
situdes qui , dans  l’homme  lui-même  , n’ont  rien  de  volontaire  , 
supposent  encore  moins  dans  l’animal  eLdans  la  plante  aucun 
instinct  qui  en  soit  la  cause  ; et  , si  quelque  intelligence  parti- 
culière s’y  fait  apercevoir  , ce  n’est  plus  celle  de  l’individu  , mais 
des  parties  qui  le  composent. 

^luoi  ! chaque  partie  organique  des  corps  vivans,  le  muscle  du 
cœur,  le  poumon,  l’estomac,  les  viscères,  les  nerfs , les  fibres 
mêmes,  chacun  des  élémens  chimiques,  chaque  particule  de 
l’air,  de  l’eau,  de  la  lumière,  aurait  aussi  sou  âme,  sa  parcelle 
d’intelligence  ! 

Avant  de  rebuter  celte  hypothèse,  observez,  mes  enfans,  que, 
dans  les  mouvemens  d’effroi,  le  cœur  se  rétrécit,  et  qu’il  s’enfle 
dans  la  colère  ; que  l’estomac  s’irrite  et  se  soulève  contre  ce  qui 
lui  est  pénible  ou  malfaisant;  que  les  fibres  palpitent  et  que  les 
nerfs  frémissent  aux  approches  de  la  douleur;  que  l’œil  se  ferme 
de  1 ui-même,  quand  trop  de  lumière  le  blesse;  que  la  main  se 
refuse  à certains  mouvemens,  et  résiste  à la  volonté. 

Observez  qu’en  chimie  les  acides,  les  alcalis,  les  sels  de  toute 
espèce  semblent  avoir  réellement  des  aversions  mutuelles , des 
inclinations,  dos  prédilections;  qu’ils  s’unissent,  qu’ils  se  com- 
battent, qu’ils  s’allient,  ou  qu’ils  font  divorce  pour  former  d’au- 
tres alliances.  Mais  observez  surtout  que,  pour  être  dociles  et 
fidèles  aux  lois  des  mouvemens  qui  leur  sont  propres,  il  faut  ab- 
solument , ou  que  dans  la  nature  les  parties  élémentaires  qui  com- 
posent le»  corps  soient  immédiatement  dirigées  dans  leur  action  - 
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par  l’intelligence  suprême,  ou  qu’elle  leur  ait  accordé  une  espece 
d’instinct  pour  sè  conduire  selon  ses  lois.  Car  la  matière  en  soi  n’a 
rien  qui  la  décide  à se  mouvoir  de  telle  ou  de  telle  façon  : toute 
préférence  est  un  choix  qui  suppose  une  intel^geuce. 

- Buffon  , pour  expliquer  ce  qu’on  appelle  tendance,  attrait,  affi- 
nité, assimilation  des  parties  élémentaires,  dans  la  formation  et 
la  nutrition  des  plantes  et  des  animaux,  dans  la  concrétion  des 
minéraux,  des  marbres,  des  cristaux , etc.,  a imaginé  des  molécules 
organiques , qui  vont  se  placer  d’ellcs-mêmes , se  combiner,  s’unir 
pour  former,  les  unes  des  chairs,  d’autres  des  os  , etc.  ; les  unes 
du  bois  ou  de  l’écorce,  d’autres  des  feuilles  ou  des  fruits  ; celles- 
ci  du  fer  ou  du  cuivre,  celles-là  du  plomb  ou  de  l’or. 

Si  par  là  Buffon  n’a  voulu  énoncer  qu’un  fait,  rien  de  plus  vrai 
ni  de  plus  clair.  Mais , si,  par  ce  mot  d’organiques , il  a prétendu 
assigner  à ces  corpuscules  quelque  qualité  directrice,  quelque 
tendance  naturelle  et  physique,  rien  de  plus  obscur  et  rien  de 
plus  imaginaire.  Tout  mouvement  réglé  , toute  direction  prescrite 
et  distinctement  observée,  suppose  intelligence.  Ainsi,  lorsque 
dans  l’animal  le  chyle  se  divise  et  distribue  aux  chairs,  aux  os  , 
à la  substance  médullaire  , etc. , ce  qui  leur  en  revient,  ou  l’intel- 
ligence suprême  préside  à ce  partage,  ou  chaque  molécule,  une 
fois  douée  de  la  parcelle  d’intelligence  nécessaire  à son  action , va 
d’elle  -même  se  placer  et  s’unir  à ses  analogues.  Il  en  est  de  même 
des  sucs  que  contient  la  sève  des  plantes , et  qui , distribués  chacun 
dans  leurs  canaux,  vont  former  le  bois  et  l’écorce , les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits. 

Ainsi  , dans  la  nature,  il  est  possible  que  tout  soit  animé;  et 
celte  hypothèse  est  ce  qu’il  v a de  plus  contraire  au  matérialisme. 
Il  est  possible  aussi  qu’au  moins  sur  notre  globe,  l’espèce  humaine 
soit  la  seule  qui  soit  douée  du  don  divin  de  la  pensée,  et  qui  sur 
elle-même  exerce  l’empire  de  la  volonté.  Mais,  entre  ces  deux 
hypothèses , il  y aurait  un  milieu  à prendre,  et  vous  savez  que  je 
l’ai  pris.  Tout  ce  qui,  dans  la  nature,  peut  s’attribuer  avec  vrai- 
semblance aux  lois  du  mouvement  une  fois  établies,  je  ne  le  sup- 
pose conduit  que  par  ces  lois  , multipliées  autant  qu’il  a fallu  dans 
le  dessein  de  l 'Éternel . Quant  aux  détails  et  aux  rapports  sans 
nombre  que  le  plan  de  ces  lois  embrasse  , je  n’y  vois  qu’un  simple 
coup  d’œil  d’une  Providence  infinie.  Rien  n’est  minutieux  pour 
elle;  et  ceux-là  me  semblent  tombés  dans  une  erreur  bien  vaine, 
qui  trouvent  indigne  d’un  Dieu  le  soin  des  petites  choses  ; comme 
si  les  batlcmens  du  coeur  d’un  ciron  et  les  révolutions  des  astres, 
tout  n’était  pas  égal  aux  yeux  de  celui  qui  a tout  fait. 

Je  me  borne  donc  à penser  qu’il  est  au  moins  très-vraisem- 
blable que  les  animaux  soient  tous  graduellement  doués  d’une 
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Ame  sensible  et  pensante.  Bien  entendu  que  ces  facultés  ne  soient 
point  des  qualités  de  la  matière,  et  qu’à  cliaque  espèce  vivante 
soit  mesuré  le  sentiment  et  l’instinct  intellectuel , en  proportion 
de  ses  besoins  , selon  la  place  qu’elle  occupe  dans  l’ordre  de  la 
création.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse. 

Ce  que  je  ne  mets  pas  en  doute , et  ce  qui  n’est  pas  seulement 
vraisemblable,  mais  évident  pour  nous,  c’est  qu’au  moins  sur  ce 
globe  , le  chef-d’œuvre  du  créateur , c’est  l’Ame  de  l’homme  ; que 
nul  être  vivant  n’approche  de  l’intelligence  et  des  hautes  facultés 
dont  elle  est  douée,  et  que  cette  prééminence  suffirait  seule  pour 
annoncer  la  destination  qui  l’élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  respire. 


LEÇON  SIXIÈME. 

Prééminence  de  l’espèce  humgine  entre  tous  les  êtres  vivons  qui 
peuplent  le  monde  terrestre.  Présage  d’immortalité . Liberté 
morale. 

ë 

Ce  serait  peut-être  un  excès  de  vanité  dans  l’homme , que  de  se 
croire  l’objet  central  du  grand  dessein  de  la  nature,  et  de  se  per- 
suader que  l’univers  est  fait  uniquement  pour  lui.  Mais  si  ce  n’est 
dans  l’homme  qu’un  sentiment  de  dignité  et  de  reconnaissance  , 
que  de  se  regarder  dans  sa  petite  sphère,  et  sur  le  globe  qu’il 
habite,  comme  l’objet  de  prédilection  et  de  faveur,  dans  le  par- 
tage que  le  créateur  a daigné  faire  de  ses  dons,  ce  sentiment  est 
juste  et  il  eat  très-fondé. 

L homme  n’est  pas  le  premier  des  êtres  vivanspar  la  force,  l'a- 
gilité, le  courage,  la  finesse  des  sens  et  la  sûreté  de  l’instinct. 
Mais  il  les  surpasse  de  si  loin  en  intelligence  et  en  industrie;  le 
don  de  perfectibilité  qui  lui  est  presque  absolument  propre , l'a- 
dresse de  la  main , l’usage  de  la  parole,  le  génie  inventif,  la  mé- 
moire, la  prévoyance,  l’esprit  social  ont  suppléé  à tout  le  reste 
avec  tant  d'avantage,  qu’il  a su  se  rendre  redoutable  au  tigre  et 
au  lion , subjuguer  le  taureau , captiver  l’éléphant,  emprunter  sur 
les  mers  la  vitesse  des  vents,  celle  des  fièches  dans  les  airs,  celle 
du  cheval  sur  la  terre;  multiplier  ses  forces  naturelles,  se  donner 
un  œil  plus  perçant  que  celui  du  lynx  ou  de  l'aigle,  ajouter  à 
l’adresse  prodigieuse  de  sa  main  la  finesse  , la  sûreté,  la  justesse  , 
la  force  d’une  infinité  d’instrumeus,  qui  perfectionnent  en  lui  le 
mécanisme  de  la  nature,  et  s’élever  par  artifice  autant  au-dessus 
de  lui-même,  qu’il  est  par  lui-même  au-dessus  de  tous  les  êtres 
vivons. 

Dans  son  premier  état  de  solitude,  nu  , sans  armes  , sans  abri , 
la  terre  11’eùt  été  pour  lui  qu’un  désert  vaste , peuplé  de  monstres , 
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dont  souvent  il  était  la  proie.  Mais , lorsqu’avec  le  temps  l’espèce 
humaine  s’est  étendue,  multipliée,  associée,  et  que  l’homme  a 
pu  marcher  eu  troupe  , il  a fait  reculer  devant  lui  les  bêtes  fé- 
roces, il  a purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantesques,  dont  ou 
retrouve  encore  les  ossemens  énormes;  il  a réduit  à un  petit 
nombre  d’individus  les  espèces  voraces  ou  nuisibles;  il  a opposé 
les  animaux  aux  animaux,  captivant  les  uns  par  l’adresse,  domp- 
tant les  autres  par  la  force;  et , en  les  écartant,  il  s’est  fait  de  la 
terre  un  empire  qui  n’est  borné  que  par  des  lieux  inaccessibles  , 
par  des  solitudes  profondes,  par  des  sables  brûlans , des  monta- 
gnes glacées  ou  de  sombres  cavernes , dernières  retraites  des  ani- 
maux farouches  qu’il  n’a  pu  subjuguer. 

Ce  qu’on  dit  en  faveur  de  l’instinct  des  bêtes,  pour  déprimer  la 
raison  humaine,  n’est  qu’une  frivole  déclamation.  Les  plus  indus- 
trieux des  animaux  ne  savent  que  très-peu  de  choses.  L’oiseau 
fait  bien  son  nid,  l’abeille  sa  cellule,  le  castor  sa  digue  et  sa  loge; 
le  renard  guette  adroitement  sa  proie;  l’élcphant  et  le  chien  en- 
tendent la  voix  de  l’homme,  et  lui  obéissent;  mais  que  ne  fait  pas 
l’homme,  et  de  quoi  l’action  de  son  âme  sur  elle-même  ne  l’a- 
t— elle  pas  rendu  capable  ? Quels  avantages  il  a tirés  des  leçons  de 
l’expérience,  des  indications  du  hasard,  de  l’exemple  des  ani- 
maux ! L’invention  et  l’usage  du  feu , la  fonte  des  métaux , la  navi- 
gation , les  mécaniques,  l’astronomie,  la  chimie,  l’écriture,  l’im- 
primerie, les  arts,  les  lois,  l’économie  et  l’ordre  de  la  société , 
font  de  l’homme  , sans  contredit , le  prodige  de  notre  globe , 
comme  il  en  est  le  souverain. 

Jusque-là  cependant  il  serait  possible  de  croire  que,  depuis  la 
plante  jusqu’à  l’homme,  en  s’élevant  d’espèces  en  espèces  par  des 
accroissemens  de  sensibilité  , d’intelligence  et  de  raison,  la  nature 
n’aurait  voulu  former  qu’une  échelle  de  productions  diverses  et 
renchérir  sur  son  propre  ouvrage.  Car,  en  effet,  de  règne  en 
règne  , des  minéraux  aux  plantes  , et  des  plantes  aux  animaux  , le 
passage  est  imperceptible  , et  les  limites  se  confondent.  Enfin  , à 
ne  juger  de  l’espèce  humaine  que  par  l’homme  sauvage,  tel  qu’on 
l’a  vu  dans  certains  climats  , presque  borné  comme  la  brute  à 
l’unique  soin  de  sa  vie  et  aux  mouvemens  de  l’instinct , l'inter- 
valle de  l’un  à l’autre  n’est  pas  assez  marqué  pour  rendre  absurde 
l’opinion  , que  l’homme  ne  fait  que  tenir  sa  place  dans  cette  col- 
lection graduelle  d’être  créés  et  périssables  dont  l’univers  est  com- 
posé , sans  autre  destinée  pour  les  individus  que  de  perpétuer  les 
espèces  et  de  périr  successivement  après  un  moment  d’existence. 

Mais,  lorsque  dans  les  facultés  de  l’homme,  développées  par 
les  moyens  que  la  nature  lui  en  a donnés  et  dont  il  a su  faire 
usage,  on  distingue,  non-seulement  la  supériorité  d’intelligence 
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et  d’industrie  dont  je  viens  de  parler,  mais  cette  finesse  de  per- 
ception , cette  étendue  de  mémoire , cette  suite  d’idées , cette  pro- 
fondeur de  méditation  , ces  longs  calculs,  et  surtout  cette  trans- 
cendance, cette  élévation  de  pensées  qui  transporte  son  âme  au- 
delà  des  objets  sensibles  , et  jusqu’au  sein  de  la  divinité  , ou  qui 
la  fait  descendre  en  elle-même  et  y sonder  le  mystère  de  son  es- 
sence; alors  on  commence  à douter  qu’un  être  ainsi  doué  ne  soit , 
comme  les  autres  êtres , qu’une  pièce  fragile  du  mécanisme  uni- 
versel , et  n’ait  pas  quelque  destination  plus  digne  de  la  bonté  de 
son  auteur. 

Car , s’il  est  vrai  que  Dieu  ait  voulu  faire  une  spectacle  de 
l’univers , et  y étaler  sa  magnificence , ce  n’est  pas  pour  lui-même 
qu’il  l’a  produit.  Il  a voulu  donner  à ce  spectacle  des  témoins 
dignes  d’en  jouir;  et  ici  bas  il  nous  est  évident  qu’il  n’y  a que 
l’homme  qui  en  jouissse.  Il  est  donc  plus  que  vraisemblable  que 
Dieu  aura  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  ces  merveilles  , et  l’exis- 
tence de  ces  témoins.  Non  mortui  laudabunt  te,  est  un  grand  mot, 
à le  bien  entendre. 

Observez,  mes  enfans  , que  le  créateur  n’a  donné  à chaque 
espèce  d’êtres  que  les  facultés  relatives  à sa  destination.  Les  élé— 
mens  des  corps  peuvent  savoir  se  combiner , s’allier  et  se  désunir 
pour  composer  les  mixtes  et  les  décomposer  , suivant  les  lois  pres- 
crites à leurs  vicissitudes.  La  plante  peut  savoir  germer  , se  nour- 
rir, se  développer,  vivre  le  temps  donnéà  sa  durée  , produire  ses 
fleurs  et  ses  fruits  et  se  reproduire  elle-même.  Chaque  animal  est 
pourvu  de  l’instinct  nécessaire  à son  existence  et  relatif  à ses 
besoins;  chacun  tient  à la  vie,  répugne  à la  douleur;  et  plus 
l’existence  est  pour  lui  fragile  et  passagère  , plus  il  s’empresse  de 
suppléer  à'  sa  destruction  par  sa  fécondité  ; les  plus  périssables  sont 
ceux  dont  l’espèce  se  régénère  avec  le  plus  de  promptitude  et 
d’abondance  ; ceux  dont  la  reproduction  est  rare  et  lente , et  dont 
la  vie  11e  laisse  pas  d’être  exposée  à de  grands  périls,  sout  aussi 
ceux  que  la  nature  a le  mieux  pourvus  des  moyens  de  la  conserver, 
et  de  protéger  leurs  petits.  Il  n’y  a point  de  meilleures  uièresque 
la  lionne  et  la  tigresse.  Ainsi  chaque  espèce  est  munie  de  ce  qui 
lui  est  nécessaire  ;'  mais  aucune  d’elles  n’a  rien  d’inutile  et  de 
superflu. 

Si  donc  la  destination  de  l’homme  ne  s’étendait  pas  au-delà  de 
la  vip , et  s’il  était  compris  dans  la  classe  commune  des  êtres  vivons 
et  périssables  , qui  ne  font  en  passant  que  se  régénérer  pour  per- 
pétuer leur  espèce  , et  former  successivement  le  spectacle  de  l’uni- 
vers , ses  facultés  se  réduiraient  à remplir  cet  objet  unique,  à peu 
près  comme  celles  des  autres  animaux.  Faible  et  presque-  sans 
armes  contre  les  bêtes  voraces,  il  aurait  eu , comme  le  castor  , 
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l’instinct  de  murer  son  asile  : l’adresse  de  la  main  lui  aurait  servi 
à se  mettre  en  état  de  défense  contre  les  forts,  et  d’attaque  contre 
les  faibles;  il  aurait  inventé  la  flèche  et  l’hameçon  , peut-être  aussi 
le  feu  ; il  se  serait  vêtu  de  la  dépouille  de  sa  proie.  La  longue 
imbécillité  de  l’enfance  de  ses  petits  lui  aurait  fait  une  loi  de  les 
nourrir,  de  les  garder,  de  les  défendre;  de  là,  l’union  du  père 
et  de  la  mère  , et  la  société  domestique.  A la  souplesse , à la  mo- 
bilité des  organes  de  la  parole  , se  serait  joint  le  désir  de  sc  faire 
entendre  ; de  là  , l’invention  des  langues.  Une  famille  seule  n’étant 
pas  suffisante  pour  vivre  en  sûreté  , le  besoin  réciproque  en  aurait 
joint  plusieurs  ensemble  ; et  de  là,  les  peuplades.  Dans  cette  société 
nombreuse , les  volontés  venant,  à se  combattre  et  les  passions  à 
s’allumer,  pour  les  mettre  d’accord  et  les  tenir  en  paix,  on  se 
serait  imposé  des  lois.  La  société  s’étant  multipliée,  la  chasse  n’au- 
rait pu  suffire  à ses  besoins  ; de  là  , l’homme  pasteur.  Les  sociétés 
voisines  se  seraient  disputé  les  troupeaux  et  les  pâturages;  de  là  , 
l’homme  guerrier.  Le  produit  des  troupeaux  n’aurait  pu  lui-même 
suffire  à l’accroissement  des  peuplades  ; de  là  , l’homme  cultiva- 
teur. Entre  le  laboureur,  le  pasteur  , le  chasseur,  il  se  serait  fait 
des  échanges;  de  là,  l’homme  négociant.  Des  climats  doux,  des 
bords  fertiles,  au-delà  des  lacs  et  des  fleuves,  auraient  tenté  de 
jeunes  colonies,  trop  à l’étroit  dans  leur  pays  natal  ; delà,  l’homme 
navigateur.  Les  premiers  besoins  ayaut  essayé  l’industrie  , les  pre- 
miers arts  l’ayant  exercée , et  de  nouveaux  besoins  , ou  de  nouveaux 
désirs  l’excitant  à s’ingénier,  elle  aurait  inventé  d’abord  lesartsqui 
procurent  à l’homme  une  existence  pluscommode  et  plusdoucc,  et 
par  degrés  les  arts  de  luxe.  Tel  pouvait  devenir  enfin  l’homme  de  la 
nature  , et  ce  n’eût  été  jusque-là  que  le  plus  habile  des  animaux. 

Mais  ,'  s’il  n’avait  eu  que  la  sûreté,  les  douceurs  , les  délices 
même  de  la  vie  à se  procurer  ; si  son  âme , comme  celle  des  ani- 
maux, avait  dû  périr  avec  les  sens  dont  elle  aurait  joui;  à quelle 
fin  lui  aurait  été  donnée  cette  intelligence  si  étendue  hors  de  la 
sphère  de  ses  besoins;  ce  long  souvenir  du  passé  ; cette  prévoyance 
inquiète  d’une  destinée  à venir;  ce  cercle  d’idées  qui  embrasse 
les  possibles  ; ce  don  d’analyser , de  généraliser , d’étendre  ses  per- 
ceptions, d’en  former  des  ensembles  , et  d’en  tirer  des  résultats; 
de  se  replier  sur  ses  pensées  ; de  démêler  ses  sent  iinens  ; de  remonter 
des  effets  aux  causes,  et  jusqu’à  la  cause  première;  d’entrevoir, 
ou  plutôt  de  pressentir  une  autre  vie  après  la  vie  ; de  se  douer  lui- 
même,  en  espérance  , d’une  immortalité,  dont  l’idée  ne  lui  est 
venue  par  aucun  sens? 

A quoi  bon  , s’il  n’a  dû  que  vivre  , se  régénérer  et  mourir  ; à 
quoi  bon  sa  métaphysique  ; cet  esprit  de  méditation  , d’abstrac- 
tion , d’analyse  ; ces  longues  suites  d’inductions  ; cette  curiosité 
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••ivide,  impatiente,  infatigable;  ces  élans  obstinés  de  sa  pensée 
vers  des  objets  de  contemplation  presque  inaccessibles  pour  lui  ; 
enfin  cette  tendance  irrésistible  vers  le  principe  de  son  être?  S’il 
n’en  résulte  que  des  erreurs  , que  lui  servent  ces  songes  ? S’il  en 
résulte  des  lumières,  que  lui  servent  ces  vérités?  L'homme  ainsi 
constitué  , sans  but  et  sans  dessein  , ne  serait  qu’un  vain  assem- 
blage d’illusions,  et  d’inutilités  : ce  serait  le  seul  cire  à qui  la 
nature  aurait  prodigué  ce  dont  il  n’avait  pas  besoin. 

Non  , mes  enfans,  il  n’en  est  pas  ainsi,  nul  être  ne  s’égare  hors 
des  voies  de  la  nature.  Chacun  remplit  sa  place  et  sa  destination. 
L’oiseau  ne  lente  point  de  fendre  les  eaux  à la  nage  , ni  le  poisson 
de  nager  dans  l'air  ; et  si  l’homme  -'élance  vers  des  objets  sublimes, 
étrangers  à son  existence  , c’est  qu’il  y a pour  lui  encore  une  exis- 
tence à laquelle  ils  ne  seront  point  étrangers. 

Dieu  a voulu  donner  à la  création  des  témoins  éclairés,  sen- 
sibles , raisonnables  , pour  l’adorer  dans  ses  ouvrages;  il  est  pos- 
sible et  vraisemblable  qu’il  en  ail  peuplé  d’autres  mondes;  il  est 
certain  que  dans  celui-ci  c’est  à l’homme  exclusivement  qu’est 
réservée  cette  fonction  éminente  , privilège  qui  seul  explique  la 
supériorité  d’intelligence  et  de  raison  dont  il  e-t  doué.  Les  deux 
racontent  et  l’homme  entend.  Le  que  les  anciens  observaient  de 
l’altitude  du  corps  de  l’homme  debout , et  regardant  le  ciel , 
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est  encore  plus  vrai  de  son  âme. 

Plus  d’un  animal  est  susceptible  d’amitié  , de  reconnaissance  , 
soit  envers  son  semblable , soit  envers  l’homme  auquel  il  s’est 
associé  , ou  dont  il  a reçu  des  soins  et  des  bienfaits.  L’éléphant 
s’en  souvient , et  il  y est  sensible.  Le  chien  a mérité  d’être  l'exemple 
et  le  symbole  d’une  amitié  fidèle  et  tendre  ; dévoué  à son  maître  , 
dès  qu’il  l’aime  une  fois,  il  lui  pardonne  tout;  il  vit  pour  lui  bien  < 
plus  que  pour  soi-même  ; sans  cesse  occupé  à lui  plaire,  à le  servir, 
à le  garder,  à le  défendre  au  péril  de  sa  vie  , il  lit  dans  ses  yeux 
sa  pensée,  sa  volonté  , sa  joie  ou  sa  tristesse;  et,  selon  qu’il  le  voit 
inquiet  ou  tranquille,  affligé  ou  content,  il  s’inquiète  ou  se  ras- 
sure , le  plaint  et  le  console  , ou  se  réjouit  avec  lui  : très-souvent , 
par  sa  vigilance  et  par  sa  prudence  attentive,  il  supplée  à celle 
de  l'homme,  et  l’avertit  du  danger  imprévu  dont  il  est  menacé. 
Mais,  au-delà  de  ce  cercle  étrôit  d'affections  individuelles,  et  du 
sentiment  de  scs  propres  besoins  , l’animal  est  indifférent  ; la  na- 
ture lui  est  étrangère.  La  beauté,  la  magnificence,  l’ordre  et 
l'ensemble  de  l’univers  n’est  point  un  spectacle  pour  lui.  Ce  qui 
lui  est  bon , ce'  qui  peut  lui  nuire  , c’est  tout  ce  qui  le  touche  ; et 
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cela  seul  absorbe  toute  son  attention.  L’homme  est  donc  le  seul 
être  contemplatif  que  l’Eternel  ait  mis  sur  notre  globe.  Or,  pour- 
quoi n’aurait-il  voulu  se  donner  qu’un  adorateur  éphémère,  dans 
l’être  qu’il  aurait  formé  pour  être  le  témoin  des  merveilles  de  sa 
puissance  ? Ne  l’aurait-il  si  singulièrement  favorisé  que  pour  le 
détruire  aussitôt  qu’il  l’aurait  produit?  Ne  lui  aurail-il  donné 
pour  le  connaître,  l’adorer,  le  louer,  que  ce  moment  de  vie  et 
d’adoration?  Se  plairait-il  à voir  tomber  successivement  et  sans 
cesse  dans  le  néant  et  dans  l’oubli  d’eux-mêmes  des  êtres  pénétrés 
du  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire?  Et,  s’il  eût  destiné 
l’âme  de  l’homme,  comme  celle  des  animaux , à cet  anéantisse- 
ment rapide,  l’eût-il  voulu  tromper,  en  laissant  uaîlre  en  elle  l’es- 
poir et  le  désir  de  le  louer  éternellement  et  de  s’élever  jusqu’à  lui? 

Un  être  simple  n’est  destructible  par  aucun  accident  physique, 
par  aucun  moyen  naturel.  Il  ne  donne  prise  à l’action  d’aucune 
des  forces  mouvantes.  Indivisible  par  essence,  il  n’est  sujet  à au- 
' cune  dissolution  , et  ne  peut  cesser  d’être  que  par  la  volonté  qui 
lui  a donné  l’existence.  Eu  supposant  donc  les  animaux  doués 
d’une  âme  de  même  nature  que  celle  de  l’homme,  elle  ne  peut 
de  même  être  détruite  par  aucun  agent  matériel.  Mais,  si  Dieu 
l’a  voulu  , elle  s’éteint  avec  la  vie,  elle  s’évanouit  comme  le  mou- 
vement ; et , si  Dieu  l’eût  voulu  , celle  de  l’homme  aurait  le  même 
sort.  Mais  en  conclure  qu’elle  est  réellement  mortelle  , c’est  de 
toutes  les  conséquences  la  plus  gratuite  et  la  moins  raisonnable  ; 
car  vous  voyez  , par  les  fonctions  que  remplit  l’àmc  des  animaux , 
que  sa  destination  cesse  au  terme  de  la  vie  ; au  lieu  que  la  desti- 
nation de  l’âme  de  l’homme  à peine  a commencé.  Intelligence 
contemplative  , elle  n’a  vu  qu’à  travers  un  nuage  les  merveilles 
dont  l’éternel  a voulu  la  rendre  témoin;  et  ce  ne  sera  qu’en  se 
dégageant  de  ses  voiles  matériels  , qu’elle  jouira  pleinement  de  la 
vue  du  grand  ouvrage,  et  de  celle  de  sou  auteur. 

Mais  une  preuve  encore  plus  sensible  de  la  spiritualité  de  lame 
de  l’homme  et  de  son  immortalité  , c’est  le  caractère  moral  qu’il 
j * ne  peut  méconnaître  dans  ses  actions  volontaires,  et  qui,  comme 
une  empreinte  ineffaçable  , l’a  toujours  distingué  de  tous  les  autres 
animaux. 

Vous  venez  de  voir  que  , si  le  cercle  de  la  vie  était  pour  l’âme 
* de  l’homme  la  période  de  l’existence  , elle  aurait  reçu  de  la  nature 
un  excédant  de  facultés  inutiles  à scs  besoins.  Mais  ce  qui  serait 
plus  singulièrement  superflu  et  hors  d’œuvre  dans  sa  constitution, 
ce  serait  la  moralité  des  actes  qui  émanent  de  sa  volonté  réfléchie, 
et  la  conscience  qu’elle  a du  bien  et  du  mal  qui  procèdent  de  ces 
, actes  délibérés. 

Si  dans  la  nature  tout  était  mécanique  et  nécessaire  , ce  serait 
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bien  évidemment  une  chimère  que  la  morale;  car  une  pendule 
n’en  a point.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  moral,  du  vice  et 
de  la  vertu  , de  la  malice  et  de  la  bonté,  n’est  raisonnable  qu’à 
l'égard  d’un  être  agissant  par  sa  volonté  , et  dont  la  volonté  dé- 
pende d’elle-même. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  l’homme  , ne  s’y  opère  pas  volontai- 
rement : il  s’exécute  en  lui  une  infinité  de  mouvemens , dont  il 
n’a  pas  même  la  connaissance.  Durant  quarante  siècles  le  sang  a 
circulé  dans  ses  veines  à son  insu.  II  en  est  de  même  de  tous  les 
mouvemens  organiques  du  corps  humain.  Mais  il  y en  a que  sa 
pensée  détermine  et  dirige  à l’effet  qu’elle  se  propose;  et,  quoique 
ces  mouvemens  soient  encore  un  mystère  pour  son  entendement , 
ils  ne  laissent  pas  de  dépendre  immédiatement  de  sa  volonté.  11 
ne  sait  point  par  quel  mécanisme  sa  main  remue  son  épée  ou  sa 
plume  ; mais  il  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à sa  volonté  que  sa 
main  obéit.  Ainsi  le  mouvement  de  sa  plume  ou  de  son  épée  est 
un  mouvement  volontaire.  Mais  ce  mouvement  volontaire  est-il 
libre  , c’est-à-dire  , la  volonté  qui  en  détermine  l’action  , avait-elle 
' le  pouvoir  de  s’en  abstenir , et  celui  de  choisir  entre  l’action  et 
l’inaction  , ou  entre  mille  autres  actions  diverses?  Cette  difficulté 
a pris  naissance  dans  l’école  moderne.  Elle  est  si  subtile  et^i 
vaine,  que  les  anciens  n’v  avaient  jamais  pensé.  Qui  de  nous  , en 
effet , doute  qu’il  ne  fût  libre  de  ne  pas  vouloir  ce  qu’il  veut  ; de 
vouloir  ce  qu’il  ne  veut  pas?  Et  je  vous  demande  à vous-mêmes, 
lorsqu’on  vous  propose  le  choix  de  la  promenade  ou  de  l’étude  , 
et  que  vous  préférez  la  promenade,  ne  sentez-vous  pas  bien  qu’il 
dépendait  de  vous  de  préférer  l’étude;  et  que  l’attrait  de  la  pro- 
menade n’était  pas  assez  fort  pour  faire  violence  à votre  volonté  ? 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  actes  libres.  C’est  un  point  sur  lequel 
on  a beau  vouloir  se  faire  illusion  à soi-même  par  des  sophismes  , 
aucun  des  sophistes  qui  nient  la  liberté  de  l’homme,  ne  croit  sin- 
cèrement n’être  pas  libre  ;■  aucun  n’agit  comme  ne  l’étant  pas; 
aucun  ne  regarde  son  semblable  comme  une  machine  ou  bien- 
faisante ou  malfaisante;  aucun  ne  s’attendrit  pour  l’arbre  qui  lui 
donne  du  fruit , ou  pour  la  source  qui  le  désaltère  , comme  pour 
l’homme  secourable  et  libéral  qui  le  soulage  dans  ses  besoins  ; 
aucun  ne  se  plaint  de  sa  montre  infidèle  qui  l’a  trompé  , comme  il 
se  plaint  de  l’homme  qui  manque  à sa  parole.  Même  à l’égard  des 
animaux,  le  prix  qu’on  attache  à leur  bonté  ne  ressemble  point  à 
l’estiine  qu’on  attache  aux  vertus  de  l’homme.  L’aversion  qu’ils 
inspirent , n’est  point  le  sentiment  moral  qu’on  a pour  le  vice  et 
le  crime.  On  ne  hait  pas  un  tigre  comme  un  Néron  , ni  un  serpent 
comme  un  Tibère.  On  aime  dans  son  chien  ses  qualités  sociales  , • 

son  caractère  docile  et  doux , sa  fidélité  , son  dévouement,  la  sen- 
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sibilité  qu’il  témoigne  et  qu’il  sait  si  bien  exprimer.  Mais  l’amitié 
qu’il  nous  inspire  , toute  ressemblante  qu’elle  est  à celle  de 
l’homme  envers  l’homme  , ne  lui  attribue  qu’une  bouté  d’instinct 
sans  aucune  moralité.  Et  lors  même  que  nous  voyons  ce  fidèle 
animal , sécher  d’ennui  en  l’absence  de  son  maître  ; ne  pas  quitter 
le  bond  de  son  lit , lorsqu’il  est  malade  ; ne  pas  vouloir  s’en  sé- 
parer, lorsqu’il  est  mort;  se  refuser  dans  sa  douleur  aux  besoins 
de  sa  propre  vie;  l’accompagner  à la  sépulture,  et  quelquefois 
mourir  sur  son  tombeau  , sans  qu’on  puisse  l’en  détacher  ; alors 
même  avons-nous  pour  lui  cette  estime  que  nous  inspire  un  ami 
véritable  parmi  les  hommes?  Nous  fait-il  éprouver  ce  que  nous 
ressentons  en  lisant  ces  mots  de  l’ami  d’Euryale  : 

Me , me  adsum  qui  feci  ; in  me  convenue ferrum? 

ou  ces  mots  de  Pylade  : C’est  moi  qui  suis  Oreste. 

Non  , mes  enfans  ; nous  reconnaissons  dans  les  animaux  des 
qualités  de  naturel  et  d’habitude,  une  volonté  d’impulsion  ou 
d’attrait,  décidée  par  l’objet  présent  et  sensible.  Mais  une  volonté 
réfléchie  et  délibérée,  qui  se  possède,  se  consulte,  et  se  déter- 
mine elle-même , qui  de  loin  médite  et  balance  les  motifs  de  sou 
choix  ; qui , dans  ses  résolutions  même  les  plus  précipitées , sent 
qu’elle  exerce  une  activité  qu’il  dépend  d’elle  de  modérer , de 
réprimer  , de  diriger  en  sens  contraire  , nous  ne  l’attribuons  qu’à 
l’homme.  Nous  éprouvons  qu’elle  est  en  nous  ; et  de  là  ces  ressen- 
timens  du  bien  ou  du  mal  qu’on  nous  fait,  ce  blâme,  ces  éloges, 
ces  mouvemens  de  reconnaissance  , d’indignation  , de  honte  de 
nous-mêmes  , de  mépris  ou  de  haine  pour  les  vices  d’autrui , et 
ces  noms  de  juste  ou  d’injuste,  de  vertueux,  de  criminel , que 
nous  donnons  aux  actes  de  la  volonté  , noms  qui  seraient  ab- 
surdes, si  ces  actes  n’étaient  pas  libres. 

Ils  ne  le  sont  pas  tous.  Il  en  est  qu’une  impulsion  rapide  et 
violente  détermine  avant  que  l’Ame  ait  eu  le  temps  d’y  réfléchir. 
Le  saisissement  de  la  peur,  l’emportement  de  la  colère,  en  gé- 
néral , le  trouble  , le  délire  des  passions  , est  trop  souvent  tel , 
qu’il  ne  laisse  ui  à la  raison  le  temps  de  se  consulter  , ni  à la 
volonté  le  pouvoir  de  se  refréner  elle-même.  Ce  qui  résulte  de 
ces  mouvemens  est  une  action  purement  animale , et  n’a  aucune 
moralité.  Le  crime  ainsi  commis  peut  être  punissable  dans  sa 
cause  éloignée,  lorsqu’elle  a été  volontaire;  mais,  s’il  n’a  pas  dé- 
pendu de  l’homme  d’en  prévenir,  ou  d’ên  prévoir  l’effet , il  n’est 
plus  censé  criminel.  Il  dépend  de  l’homme  de  se  préserver  des 
transports  de  l’ivresse,  mais  non  pas  de  ceux  de  la  fièvre.  Il  e^t 
même  assez  remarquable  que  , parmi  les  plus  vindicatifs  de  tous 
les  peuples,  chez  les  sauvages  du  Canada,  l’homme  ivre  est  épar- 
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gné  comme  un  enfant.  On  le  contient , mais  on  le  respecte  ; .et 
quelque  mal  qu’il  fasse , on  ne  s’en  venge  point.  Tant  il  est  vrai 
que,  chez  les  nations  même  les  plus  incultes,  c’est  par  la  liberté 
morale  que  l’on  juge  les  actions. 

11  y a donc  des  momens  où  l’Ame  de  l’homme  ayant  perdu  tout 
empire  sur  elle-même,  est  semblable  à celle  des  bêtes.  Mais  dans 
son  état  naturel , lorsqu’elle  se  possède  et  qu’elle  peut  se  consul- 
ter, elle  éprouve,  avec  un  sentiment  irrésistible , que  l’action  de 
sa  volonté,  réfléchie  et  délibérée  , est  un  acte  de  liberté. 

Ce  sentiment  a tant  de  force  qu’il  arrache  au  criminel  l’aveu 
de  la  justice  de  son  arrêt.  Quel  homme  osera  donc  nous  soutenir 
qu’il  n’est  pas  libre  , puisque  ce  malheureux , à l’aspect  du  sup- 
plice, qui  va  punir  l’abus  qu’il  a fait  de  sa  liberté,  n’ose  pas  la 
désavouer  ? 

Oui , mes  enfans , il  faut  se  refuser  à l’évidence  du  sentiment 
le  plus  intime  , il  faut  se  démentir  à chaque  instant  soi-même , 
et  s’étourdir  sur  le  témoignage  des  actions  de  toute  sa  vie,  pour 
se  dire  à soi-même  qu’on  n’est  pas  libre.  Or,  ce  dont  nul  homme 
ne  doute  sincèrement , et  n’a  jamais  douté  ; ce  dont  ne  peut 
douter  celui-là  même  qui  le  nie  ; ce  qui  résiste  à toutes  les  diffi- 
cultés d’un  raisonnement  captieux , à toutes  les  subtilités  d’une 
astucieuse  dialectique  ; ce  que  l’homme  sauvage,  l’homme  inculte 
croit  naturellement  et  sans  y penser  ; ce  que  l’homme  éclairé  se 
sent  forcé  de  croire,  en  y pensant,  et  en  s’efforçant  d’en  douter, 
est  une  de  ces  vérités  de  sentiment  sur  lesquelles  il  paraît  inutile 
de  raisonner.  Mais  nous  avons  encore',  sinon  des  incrédules  à 
convaincre , au  moins  des  sophistes  adroits  et  fallacieux  à con- 
fondre ; et  les  vérités  que  nous  avons  à établir  sur  les  ruines  de 
leurs  erreurs  , sont  d’une  si  haute  importance  , qu’il  est  bien  juste 
d’y  consacrer  encore  au  moins  une  de  nos  leçons. 


LEÇON  SEPTIÈME. 

Objections  et  difficultés  à résoudre  contre  la  liberté  de  l’homme. 
Objection  des  matérialistes . Objection  des  fatalistes.  La  liberté 
est  une  preuve  de  l’immortalité  de  l’Ame.  L’immortalité  ne  peut 
être  qu’un  attribut  de  la  liberté. 

C’est  une  idée  qui  paraît  grande  et  vraisemblable  au  premier 
aspect,  mais  qui,  à l’e«amen  , se  trouve  minutieuse  et  fausse  $ 
que  celle  d’un  enchaînement  étroit  et  continu  entre  tous  les  évé— 
nemens  physiques  et  moraux  qui  se  succèdent  dans  la  nature.  Si 
l’on  en  croit  les  matérialistes  et  tous  les  partisans  de  la  nécessité  , 
tout  est  lié  dans  l’iinivers."  Toutes  les  pièces  de  cette  machine  se 
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correspondent  et  se  tiennent  si  exactement  engrenées  , qu’un  seul 
des  mouvemens  interrompu  ou  dérangé , l’univers  entier  croule- 
rait; tout  l’ordre  eu  serait  renversé. 

Aiqsi  l’on  regarde  le  monde  comme  une  montre  délicate  et 
fragile  , qu’un  grain  de  sable  détraquerait  ; et  la  conséquence 
immédiate  qu’on  tire  de  cette  hypothèse,  est  qu’il  n’y  a point 
dans  la  nature  d’actions  librement  volontaires;  car,  s’il  y avait 
un  seul  agent  dont  la  volonté  versatile  put  à son  gré  suspendre , 
accélérer,  retarder,  ou  changer  un  seul  des  mouvemens  de  la 
machine  universelle  , la  continuité  des  causes  et  des  effets  serait 
interrompue  et  l’ensemble  en  serait  détruit. 

Je  dis,  mes  enfans,  que  cette  idée  est  puérile  et  minutieuse, 
comme  toutes  celles  qui  assimilent  l’ouvrage  d’un  Dieu  à celui 
de  l’homme.  Quoi  ! dans  le  mécanisme  de  l’univers  , un  papillon 
de  plus  , un  atome  de  moins  , en  dérangerait  la  structure , en 
ferait  cesser  l’harmonie  ! et  dans  nos  mécaniques  même  de  petits 
accidens , de  légères  variétés  en  dérangent- elles  l’accord?  une 
mouche  , un  oiseau  sur  l’aile  d’un  moulin  l’empèchent-ils  d’obéir 
au  vent  ? et  qu’est-ce  autre  chose  dans  le  mécanisme  du  monde  , 
que  l’accident  qu’y  peut  causer  l’action  d’une  volonté  libre? 

Il  n’est  pas  vrai  que  dans  la  nature  tout  soit  lié , comme  on 
l’entend.  Les  globes  célestes  sont  des  roues  qui  ne  s’engrènent 
point,  et  la  cause  motrice  de  leurs  révolutions  est  au  dehors  et 
au-dessus  de  la  mécanique  du  monde.  Sur  notre  globe  même  il 
se  déjdoie  des  mouvemens  qui  ne  sont  point  transmis.  Le  feu  de 
l’incendie  n’est  point  transmis  par  l’étincelle.  Le  mouvement  de 
la  bombe  ne  dormait  point  dans  le  mortier.  Toutes  les  grandes 
explosions  de  la  force  mouvante  passent  les  moyens  mécaniques. 
Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

La  circulation  du  mouvement,  en  quantité  toujours  égale  dans 
la  matière  , est  une  des  idées  systématiques  de  Descartes.  Mais 
Newton  a fait  voir  que  l’expérience  la  dément. 

Et  s’il  est  vrai , comme  on  n’en  peut  douter  , que  la  force  mou- 
vante n’appartient  point  à la  matière  , que  le  déplacement  des 
corps  , ou  des  parties  qui  les  composent,  n’est  qu’un  effet,  dont 
la  première  cause,  souverainement  libre  et  indépendante,  n’obéit 
qu’à  ses  propres  lois  ; ces  lois  si  variées  et  si  multipliées  nous 
sont-elles  assez  connues , pour  assurer  que  la  force  , une  fois  com- 
muniquée à la  matière,  doive  être  invariable;  tandis  que  mille 
phénomènes  attestent  qu’elle  change,  qu’elle  s’accroît  ou  s'affai- 
blit, et  que  tantôt  elle  commence,  tantôt  elle  cesse  d’agir? 

Par  exemple , si  dans  le  choc  et  le  combat  des  élémens , dans 
l’élasticité  des  corps,  dans  la  fermentation,  dans  l’électricitc, 
dans  les  développemens  rapides  et  soudains  du  feu  et  de  la  flamme, 
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t dans  le  tonnerre  et  dans  la  foudre  , nous  sommes  forces  de  re- 
connaître des  mouvemens  produits  et  dissipes  sans  aucune  appa- 
rence de  circulation  régulière , et  toutefois  sans  que  l'harmonie 
universelle  en  soit  interrompue  ; pourquoi  n’en  serait-il  pas  de 
même  des  mouvemens  occasionés  par  les  variations  d’une  volonté 
libre? 

Quel  est  dans  la  nature  ce  réservoir  de  forces  inactives  dans  le 
moment  de  mon  repos  , et  qui , dès  que  je  veux  agir,  passent  dans 
les  fluides  qui  doivent  remuer  mes  muscles  et  mes  nerfs?  d’où 
vient  à ces  fluides  et  la  vitesse  , et  la  docilité , et  la  sûreté  d’ac- 
tion avec  laquelle  ils  font  jouer  les  organes  de  la  parole?  quels 
sont  hors  de  moi  les  ressorts  disposés  pour  opérer  en  moi  cette 
diversité  continuelle  de  mouvemens  qui , à mon  insu  , s’exécutent 
avec  tant  de  précision  pour  obéir  à ma  volonté?  L’action  animale 
est  évidemment  réglée  par  d’autres  lois  que  par  les  lois  communes 
de  la  mécanique  ; et  le  plus  grand  nonibre  des  mouvemens  acci-s 
dentels  qui  résultent  ou  de  la  sensibilité  ou  de  l’activité  naturelle 
de  l’animal,  sont  de  ceux  qui,  sans  aucun  effet  continu,  vont 
s’éteindre  et  s'évanouir  dans  la  masse  de  la  matière. 

Observez,  mes  enfans  , que  l’action  de  l’homme  dans  la  nature, 
et  l’influence  de  sa  volonté,  est  très-faible  et  très-limitée.  Borné 
à l’atome  terrestre  sur  lequel  il  est  né , il  s’agrandit  dans  sa  pen- 
sée , et  par  comparaison  il  s’honore  de  la  puissance  qu’il  y exerce, 
des  changemens  qu’il  y a produits.  Mais  à l’égard  de  l’univers , 
l’espèce  humaine  , sur  son  petit  globe  et  dans  ses  révolutions  , 
n’est,  comme  dit  Montaigne,  qu’une  fourmilière  émue.  Du  monde 
même  qu’il  habite  , l’homme  n’a  fait  qu’effleurer  la  surface  : il  y 
remue  dans  ses  travaux  des  grains  de  sable  et  de  poussière;  mais 
les  tuasses  restent  les  mêmes.  Le  jeu  des  élémens , le  cours  des 
saisons,  les  rapports  de  la  pesanteur  spécifique,  la  régénération 
des  espèces  vivantes , tous  les  grands  phénomènes  y sont  indépen- 
dans  de  l’homme , et  l’ouvrage  de  la  nature  y subsiste  dans  son 
entier  : il  est  donc  bien  vrai  que  la  somme  des  mouvemens  acci- 
dentels et  variables  qui  exécutent  les  volontés  de  l’homme  est  peu 
de  chose  , ou  plutôt  n’est  rien  dans  le  mécanisme  du  monde.  Mais 
l’action  d’une  volonté  libre  eût-elle  mille  fois  plus  d’énergie  et' 
.d’influence  , celui  qui  a su  mettre  d’accord  le  mouvement  inégal 
des  comètes  dans  leurs  orbites  allongées , avec  les  mouvemens 
réguliers  et  concentriques  des  planètes  , n’a-t-il  pas  su  raccorder 
de  même  les  caprices  d’une  action  libre  avec  l’égalité  constante 
d’une  action  mécanique  et  soumise  à des  lois  ? et  même  dans 
l’ordre  physique  , quand  il  serait  vrai , comme  on  l’a  dit , que  le 
soleil  dévore  des  comètes , que  des  étoiles  se  soient  éteintes , et  que 
des  mondes  planétaires  aient  perdu  leur  chaleur  et  leur  fécon- 


« 


Digitized  by  Google 


MÉTAPHYSIQUE.  35g 

dite  ; ces  changemens'  tout  considérables  qu’ils  nous  semblent , 
que  sont-ils  dans  l’oeuvre  d’un  Dieu?  et  l’existence  de  ce  Dieu 
créateur  une  fois  démontrée,  y a-t-il  la  moindre  difficulté  à con- 
cevoir qu’il  aura  donné  à son  ouvrage  une  consistance,  une  stabi- 
lité inébranlable  à l’action  des  causes  secondes? 

Soit  donc  que  la  volonté  de  l’homme  résiste  ou  cède  aux  im- 
pressions que  l’àme  reçoit  parles  sens,  l’action  qu’elle  exerce  elle- 
même  sur  le  corps  qu’elle  anime  , et  l’effet  de  cette  action  ne  sont 
rien  dans  l’ordre  physique.  L’accident  qui  les  cause,  l’accident 
qui  les  suit , n’ont  point  de  liaison  nécessaire  , et  souvent  ils  n’en 
ont  aucune.  Un  décret  du  sénat  rapporté  à César  au  bord  du 
Rubicon  , et  le  coup  d’éperon  qu’il  donna  à son  cheval  pour  passer 
le  fleuve,  décidèrent  du  sort  de  Rome.  Mais  la  volonté  de  César 
pouvait  rompre  la  chaîne  de  ces  deux  mouvemens.  Sa  révolte  ne 
fut  un  crime  qu’autant  qu’elle  fut  libre , et  la  guerre  qui  la  suivit 
11e  dérangea  ni  le  cours  des  saisons,  ni  l’équilibre  des  élémens  : 
le  soleil  se  leva  sur  les  champs  de  Pharsale  , après  comme  avant  la 
bataille. 

Cependant,  nous  dit-on,  l’opinion  commune  chez  les  anciens 
était  contraire  à cette  liberté  moraleque  nous  attribuons  a l’homme. 
Ils  croyaient  à la  destinée  , à la  fatalité , à la  nécessité , à la  puis- 
sance irrésistible  du  destin  et  de  la  fortune.  Oui , mes  enfans,  et 
cela  même  prouve  qu’ils  croyaient  à la  liberté,  puisqu’ils  imagi- 
naient des  puissances  surnaturelles  qui  , tantôt  par  la  force  gu- 
verte,  tantôt  par  la  surprise,  l’artifice  et  l’erreur,  subjuguaient 
ou  trompaient  la  volontéde  l’homme.  Si  l’homme  veut  librement 
ce  qui  plaît  à la  destinée,  elle  le  conduit,  disaient  les  stoïciens  ; 
s’il  11e  le  veut  pas,  elle-  l’entraîne.  V olentem  ducunt  fata,  no- 
lentem  trahunt.  L’homme  esclave  de  la  (leaftinée  était  donc  un 
être  naturellement  libre  qu’elle  avait  eitchaîné,  et  plus  souvent 
encore  un  être  innocent  qu’elle  avait  égaré.  Ecoutez  OEdipe. 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  m’cutraiuait  dans  le  crime; 

Sous  mes  pas  fugitifs  il. creusait  un  abîme; 

Et  j’étais  , malgré  moi , dans  mon  aveuglement , 

D’un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l’instrument. 

Tel  fut  chez  les  anciens  le  dogme  de  la  fatalité;  encore  n’était- 
il  reçu  que  dans  le  système  du  merveilleux  , en  poésie,  en  élo- 
quence et  politiquement  pour  en  imposer  au  vulgaire  sur  les  évé- 
neincns  publics  dont  on  ne  voulait  pas  répondre.  Les  lois  n’en 
tenaient  aucun  compte.  Timoléon  ne  l’allégua  point,  après  avoir 
laissé  assassiner  son  frère  , ni  Horace  pour  se  laver  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Cette  opinion  religieuse  était , comme  bien  d’autres,  sans 
conséquence  pour  la  morale.  Un  capitaine  ou  un  soldat  qui  avait 
manqué  à son  devoir , un  mauvais  citoyen , ou  un  fripon  d’esclave, 
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n avait  pour  snbsterfuge  , ni  les  dieux  , ni  le  sort.  On  se  serait 
moque  d un  orateur  qui  aurait  parlé  de  la  fatalité  pour  justifier 
un  coupable.  On  reconnaissait  le  pouvoir  du  destin  et  de  la  for- 
tune, mais  chacun  répondait  de  soi. 

Les  philosophes  qui  croyaient  à la  nécessité  , laissaient  au  moins 
a I homme  une  volonté  consentante  ou  répugnante  à sa  destinée  • 
celait  dans  cette  liberté  morale  qu’ils  faisaient  consister  le  cou- 
rage de  la  vertu.  Aussi  disaient-ils  que  le  sage  était  libre  encore 
dans  les  fers.  Ils  auraient  pu  dire  de  même  qu’il  était  libre  dans  les 
liens  de  la  fatalité.  S’ils  avaient  entendu  par  la  nécessité  celle  des 
matérialistes  , celle  qui  fait  de  la  volonté  un  ressort  mécanique 
tendu  et  détendu  parles  impressions  du  dehors , ils  auraient  pu 
croire  a la  bonté  physique  des  actions  humaines;  mais  la  bonté 
morale  ? ou  l’auraient-ils  trouvée  ? où  auraient-ils  placé  la  vertu  ? 

Voulez- vous  voir  dans  l’extrême  opposé  à l’état  de  culture  et  de 
lumière,  dans  l’etat  de  l’homme  sauvage,  si  le  sentiment  de  la 
liberté  lui  est  naturel  ; demandez-lui  pourquoi  il  se  fait  un  devoir 
d etre  reconnaissant  , d’être  fidèle  à sa  parole,  de  répandre  son 
sang  pour  venger  son  ami  , pour  défeudre  son  bienfaiteur  ? S’il  ne 
croyait  pas  libres  ceux  dont  il  a reçu,  ou  des  bienfaits , ou  des 
injures,  aurait-il  tant  d’ardeur  à rendre  ou  le  bien  pour  le  bien 
ou  le  mal  pour  le  mal  ? et  si  son  ennemi  lui  dit  : ..  Mes  paroles 
» vous  ont  blessé.  Ma  langue  est  comme  l’arc  qui  décoche  la 
» fleclie.  Si  la  flèche  est  mortelle , et  si  elle  vous  atteint , l’arc 
” ne*  est  pas  moins  innocent  ; ..  prend-il  celâ  pour  une  excuse  ? 
Lors  même  qu  il  s’irrite  contre  la  guêpe  ou  le  serpent , lorsqu’il 
I remit  devant  le  tigre  ou  le  lion  , ces  sentimens  ressemblerft-ils 
au  sentiment  que  lui  inspire  la  malice,  la  perfidie,  la  cruauté  de 
de  son  semblable  A non.  L’homme  distingue  l’homme  au  carac- 
tère de  liberté,  de  volonté  préméditée , et  d’intention  réfléchie 
qu  a eu  sa  bienfaisance  ou  sa  méchanceté. 

C’est  donc  un  sentiment  unanime  , universel,  dans  les  hommes 
de  tous  les  lieux , de  tous  les  temps  , que  celui  de  la  liberté  ; et 
depuis  1 homme  le  plus  inculte  jusqu’au  plus  éclairé;  il  n’en  est 
aucun  dont  la  conduite  ne  démontre  qu’il  se  sent  libre  même 
en  soutenant  qu’il  ne  l’est  pas. 

, Sf  d°nc  11  ne  '’est  Pas  . Ia  nature  le  trompe.  Or  , ici  la  nature 
u est  plus  ce  mot  vague  , obscur  , équivoque  ou  vide  de  sens  , dont 
se  sert  le  matenaliste.  La  nature  , c’est  Dieu , et  c’est  lui  qui  se- 
rait trompeur.  • 1 

Le  matérialiste,  dans  son  système,  esquive  la  difficulté,  en 
disant  que  1 offense  et  le  ressentiment , le  bienfait  et  la  reconnais- 
sance , le  crime  , la  loi,  le  châtiment , tout  en  un  mot  est  néces- 
saire. Mais  ce  système  d’un  mécanisme  universel  est  insensé  ; et 
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je  vous  l’ai  fait  voir.  11  s’agit  ici  de  la  première  cause  et  du  su- 
prême arbitre  de  l’existence  et  de  l’action,  de  celui  d’où  nous  vient 
la  vie,  le  sentiment  et  la  pensée.  Si  donc  le  sentiment  d’une  volonté 
libre  n’était  en  nous  qu’une  illusion  aussi  vaine  qu’irrésistible  , ce 
ne  serait  que  par  un  pur  caprice  d’un  maître  qui  aurait  pris 
plaisir  de  se  jouer  de  son  esclave  : blasphème  absurde  en  parlant 
d’un  Dieu  qui  est  la  vérité  par  essence.’ 

« Si  la  volonté,  nous  dit-on  , a une  cause  , elle  en  dépend.  Si 
» elle  dépend  , elle  n’est  pas  libre.  Or  , la  volonté  ne  se  déter- 
» mine  jamais  sans  cause,  et  la  cause  qui  la  décide,  l’entraîne 
» irrésistiblement.  » Ainsi  l’on  se  figure  l’àme  comme  une  ba- 
lance en  équilibre  , et  qui , pour  se  mouvoir , attend  qu’il  lui 
survienne  un  poids  qui  la  fasse  incliner.  Si  bien  qu’entre  deux 
affections  contraires , qui  auraient  la  même  force  , entre  deux 
motifs  également  puissans  , et  directement  opposés  , l’âme  reste- 
rait immobile.  Cet  argument  subtil  est  le  plus  séduisant  qu’on 
oppose  à la  liberté. 

Mais,  dans  cette  hypothèse  de  l’âine  en  équilibre  et  dans  la 
comparaison  que  l’on  fait  de  la  balance  avec  la  volonté  , on  oublie 
que  la  balance  est  purement  passive , et  que  sou  état  naturel  est 
l’inertie  ou  le  repos.  On  oublie  que  la  volonté  est  par  elle-même 
une  puissance  active  ; qu’elle  n’agit  pas  sans  pbjet , car  il  en  faut 
un  à l’action,  mais  qu’entre  mille  objets,  Dieu  a pu  lui  laisser  la 
liberté  qu’il  a lui-même  de  choisir,  sans  y être  forcé  par  aucune 
prépondérance.  En  effet,  lorsqu’il  a fixé  le  nombre  des  saisons,  celui 
des  élémens,  ou  celui  des  étoiles,  lorsqu’il  a marqué  aux  planètes 
leur  cours  d’occident  en  orient,  lorsqu’il  a tracé  l'écliptique,  a-t-il  eu 
d’autre  règle,  d’autre  raison  déterminante  que  sa  volonté  absolue? 
Voilà  donc  une  cause  qui  n’a  eu  pour  cause  elle-même  que^on 
principe  d’activité.  Dieu  a voulu , parce  qu’il  a voulu , et  parce 
que  la  volonté  , cette  puissance  active  , est  l’un  des  attributs  de 
sa  divine  essence. 

Si  donc  il  en  a fait  aussi  l’une  des  facultés  de  l’Ame  , et  s’il  lui 
a plu  qu’elle  fût  libre,  pourquoi  lui  aurait-il  fait  une  nécessité 
d’obéir  , comme  la  balance,  à celui  des  deux  poids  qui  nous  sem- 
blerait le  plus  fort  ? 

C’est  là,  sans  doute  , ce  qu’elle  fait  le  plus  souvent,  parce  qu’en 
même  temps  qu’elle  est  essentiellement  libre,  elle  est  naturelle- 
ment raisonnable  et  délibérante.  Voilà  pourquoi  l’homme  sage , 
l’homme  de  bien , préfère  l’utile  à l’agréable  , et  l’honnête  à l’utile , 
mais  lors  même  qu’il  le  préféré  , il  sent  qu’il  n’y  est  pas  forcé  ; 
et , par  un  usage  contraire  de  sa  liberté  , le  méchant , lorsqu’il  fait 
le  mal , sent  qu’il  serait  en  son  pouvoir,  ou  de  ne  pas  le  faire,  ou 
de  faire  le  bien. 
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Ainsi  dans  ses  résolutions  l’indépendance  de  l’âme  est  telle  , 
qu’au  moment  même  qu’elle  cède  à l’attrait  qui  la  sollicite  , au 
motif  qui  la  détermine,  elle  sent  qu’elle  aurait  encore  la  force  de 
leur  résister.  Quelquefois  même  elle  y résiste  uniquement  pour 
exercer,  pour  éprouver  le  pouvoir  qu’ejle  en  a.  Et  si  l’on  dit  que 
cette  envie  est  elle-même  le  poids  qui  l’entraîne  invinciblement , 
c’est  une  de  ces  arguties  de  l’école  qui  restent  sans  réponse , et  qui 
ne  convainquent  personne.  Vouloir  pour  le  plaisir  unique  de  vou- 
loir librement , sans  nul  autre  motif,  et  même  par  opposition  à 
des, 'motifs  pressans,  c’est  être  libre  au  plus  haut  degré  ; c’est  l’être 
au  moins  autant  qu’on  a besoin  de  l’être  pour  ne  dépendre  que 
de  soi. 

Une  autre  vieille  objection  qu’on  ne  cesse  de  répéter  dans  les 
écoles  , contre  la  liberté  morale  , c’est  que  Dieu  ayant  tout  prévu  , 
et  sa  prescience  étant  infaillible  , tout  ce  qui  arrive  a dû  arriver  ; 
et  qu’ainsi  tout  est  nécessaire.  A cela,  mes  enfans  , je  ne  réponds 
qu’un  mot  : il  n’est  pas  vrai  de  dire  , en  parlant  de  Dieu  , qu’il  a 
prévu.  II  n’y  a pour  lui  ni  passé  , ni  avenir.  Pour  lui,  rien  ne  sera  , 
rien  n’a  été  ; tout  lui  est  présent , et  la  succession  de  temps , dont 
on  embrouille  ce  sophisme  de  la  prescience  divine  , implique. con- 
tradiction avec  l’immobilité  éternelle  d’un  être  qui  embrasse  les 
deux  immensités  de  l’étendue  et  de  la  durée.  Dieu  n’a  pas  été  ; 
il  n’a  pas  prévu , il  n’a  pas  vu  ; il  est , il  voit  ce  qui  n’est  plus , ce  qui 
est  encore , ce  qui  sera , et  il  le  voit  réuni  en  un  point.  Or,  qu’on 
réduise  ainsi  l’objection  de  la  prescience  : Dieu  voit  ce  que  fait 
l’homme,  et  il  le  voit  infailliblement , donc  l’homme  n’est  pas  libre. 
Est-ce  une  conséquence  que  puisse  avouer  le  bon  sens?  Dieu  ne 
peut  se  tromper  en  voyant  l’homme  agir  ; mais  l’infaillibilité  de 
Dieu  ne  gêne  en  rien  l’action  de  l’homme. 

Enfin  s’il  est  possible , s’il  est  même  probable  que  l’àme  des 
bêtes  soit  de  même  nature  que  celle  de  l’homme  , on  demande 
pourquoi  l’une  plutôt  que  l’autre  aurait  ce  libre  arbitre  , auquel 
est  attachée  la  moralité  de  l’action  ? la  réponse  est  facile. 

Le  Dieu  qui  a fait , d’une  même  substance  divisible  et  mobile  , 
le  limon  de  la  terre  et  la  lumière  du  soleil  a pu  tout  aussi 
aisément  faire,  d’une  même  substance  indivisible  et  simple  , l’âme 
d’uii  reptile  et  celle  de  Socrate , l’âme  d’un  castor  et  celle  d’un 
Archimède  ou  d’un  Vitruve,  l’âme  d’une  fourmi  et  celle  d’un 
Kewton.  Ce  n’est  pas  dans  l’inétendue  et.  la  simplicité  de  l’être 
pensant  et  sensible  que  consiste  son  excellence.  C’est  dans  le 
degré  d’intelligence  et  de  raison  dont  il  est  doué.  Or  ,,  les  qualités 
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par  lesquelles  il  peut  s’élever  au-dessus  des  êtres  de  même  nature 
que  lui,  n’ont  dans  les  possibles  d’autres  limites  que  celles  du  fini  : 
et  dans  l’intervalle  qui  reste  entre  le  fini  quel  qu’il  soit  et  l’infini, 
l'échelle  est  immense  et  les  degrés  incalculables. 

Prétendre  que  , si  l’âme  deS  bêtes  et  l’âme  de  l’homme  sont 
de  même  nature  , elles  ont  été  également  douées  , ce  serait  donc 
bien  puérilement  borner  la  puissance  d’un  Dieu. 

Vous  avez  vu  dans  l’âme  de  l’homme  une  élévation  de  sen- 
timens  et  de  pensées,  une  tendance  et  comme  un  élau  vers  le 
principe  de  son  être  , qu’il  est  impossible  d’attribuer  à l’âme  des 
autres  animaux;  c’est  pour  lui  le  présage  de  l’immortalité;  et 
plus  évidemment  encore,  la  liberté  en  est  le  gage.  Si  tout  l’homme 
devait  mourir;  si  son  âme,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  la 
vie,  devait  s’évanouir,  s’éteindre  dans  la  poussière  du  tombeau, 
à quelle  intention  Dieu  aurait-il  attaché  aux  actions  de  l’homme 
un  caractère  si  singulier  ou  de  bonté  ou  de  malice  ? Qu’aurait-il 
voulu  faire  en  le  douant  d’un  discernement  réfléchi  du  bien , du 
mal,  du  juste  , de  l’injuste  , avec  la  liberté  du  choix?  Cette  mo- 
ralité sans  récompense  , sans  châtiment,  aurait  été  aussi  inutile 
dans  l’homme  que  dans  le  tigre  et  l’éléphant  ; et  soit  qu’il  eût  été 
vorace  et  sanguinaire , comme  l’un;  soit  qu’il  eût  été  doux , pai- 
sible, innocent  comme  l’autre,  son  intérêt,  bien  ou  mal  en- 
tendu , l’aurait  conduit  ; il  ne  se  fût  trompé  qu’au  péril  de  sa  vie; 
et  tout  ce  qui  en  lui  eut  ressemblé  à des  vices , à des  vertus  , fai- 
sant partie  des  moyens  qu’aurait  employés  la  nature  pour  remuer 
la  face  de  ce  globe,  un  Titus,  un  Néron*,  auraient  été  dans 
l’ordre  , comme  l’éléphant  et  le  tigre;  le  bien,  le  mal  physique, 
relatif  aux  individus , ne  servant  qu’à  renouveler  et  à consetver 
les  espèces , il  n’y  aurait  eu  pour  l’homme  , dans  ses  rapports 
avec  la  nature , aucun  caractère  de  malice  , ni  de  bonté  , de 
plus  que  dans  les  autres  animaux.  Nuisible  ou  secourable  selon 
ses  affections  ou  ses  inclinations  diverses,  le  besoin  , l’espérance  , 
la  craiute  , le  désir  , tous  les  appétits  sensuels,  tontes  les  passions 
comprises  sous  le  nom  de  cupidité,  l’amour,  l’envie,  la  colère,  etc,, 
l’auraient  mu  et  déterminé  sans  mérite  ni  démérite  ; et  n’ayânt 
rien  à espérer  ni  rien  à craindre  au-delà  de  la  vie,  la  conserver,  la 
rendre  heureuse  , et  la  transmettre  auraient  été  son  unique  soin  , 
comme  ses  uniques  devoirs.  Ce  sont  les  seules  lois  que  la  nature 
impose  à l’être  vivant  et  périssable  ; et,  pour  les  suivre,  aucun 
d’eux  n’a  besoin  d’une  volonté  libre  : il  leur  suffit  d'une  âme 
attentive  et  docile  aux  impressions  physiques  qu’elle  reçoit  par 
tous  les  sens. 

Dans  l’homme  destiné  comme  la  brute  à vivre  un  moment  et 
n périr,  Dieu  aurait  donc  mis  inutilement  ce  principe  moral  de 
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boute,  de  malice  , de  vice  et  de  vertu  , cette  volonté  réfléchie  et 
délibérée  qui  se  consulte  et  qui  choisit , en  un  mot , cette  liberté*, 
dont  il  a le  sentiment  irrésistible  ; et  en  cela  non-rseulement  Dieu 
se  serait  joué  de  son  ouvrage,  mais  il  s’en  serait  joué  cruellement 
et  injustement. 

Si  Dieu  a créé  l’homme  libre,  s’il  lui  a laissé  le  pouvoir  d’être  , 
méchant  ou  bon  avec  discernement , et  par  un  choix  dont  sa 
volonté  soit  l’arbitre  , cet  être  libre  sera  digne  ou  de  peine 
ou  de  récompense , selon  l’usage  qu’il  aura  fait  de  cette  liberté. 

11  répugne  à l’essence  d’un  être  juste  de  faire  un  même  sort  à 
l’homme  qui  se  sera  abreuvé  à longs  traits  du  sang  de  l’in- 
nocent, et  à l’homme  innocent,  dont  ce  tigre  aura  déchiré  les 
entrailles.  Or,  c’est  une  vérité  connue  , que,  dans  cette  vie, 
l'homme  féroce  et  sanguinaire  est  souvent  impuni  ; et  que  souvent 
aussi  , ni  l’innocence  n’est  vengée  , ni  la  bonté  , ni  la  vertu  , ne 
reçoivent  le  prix  du  bien  qu’elles  ont  fait,  ou  des  maux  qu’elles 
ont  soufferts.  Plus  d’une  fois  et  trop  souvent  le  crime  a foulé  aux 
pieds  ses  victimes  et  joui  du  ciel  irrité.  Dieu  aurait  donc  assuré 
aux  médians  une  impunité  éternelle,  et  il  aurait  éternellement 
privé  les  gens  de  bien  , de  toute  récompense  et  de  toute  consola- 
tion. Non  , mes  enfàns,  si  Dieu  a laissé  à l’homme  le  pouvoir  de 
se  rendre  digne  ou  de  récompense  ou  de  punition  ; et  si  l’une  et 
l’autre  n’est  pas  distribuée  dans  cette  vie  avec  une  constante  et 
sévère  équité  , il  y a pour  l’homme  une  autre  vie  dans  laquelle 
Dieu  se  réserve  d’être  juste  ; car  il  faut  qu’il  le  soit,  et  sans  cela 
il  ne  serait  pas  Dieu.  L’être  pour  qui  la  vie  n’a  été  qu’une  sorte 
de  végétation  animée,  et  qui  n’a  fait  qu’obéir  sans  discernement 
au*  impressions  du  dehors,  peut  périr  tout  entier,  sans  avoir 
le  droit  de  se  plaindre  : il  n’a  rien  mérité  ; il  ne  lui  est  rien  dû. 
L’être  qui  volontairement,  et  par  un  libre  usage  de  ses  moyens, 
s’est  rendu  digne  d’être  heureux  , doit  être  heureux;  et,  si  dans 
cette  vie  celte  dette  de  la  nature  n’est  pas  acquittée  envers  lui,  il 
a le  droit  de  se  survivre. 

Je  me  sers  là  peut-être  d’une  expression  hardie.  Car  quel  est  le 
droit  de  la  créature  à l’égard  de  son  créateur?  quel  est  l’enga- 
gement et  l’obligation  du  créateur  envers  sa  créature  ? Il  ne  lui 
doit  rien;  non  , dans  la  rigueur  des  termes;  mais  il  se  doit  ati 
moins  à lui-même,  ou  plutôt  il  est  de  sa  divine  essence  et  de 
l’excellence  de  sa  nature,  de  ne  rien  vouloir  qui  ne  soit  parfai- 
tement conforme  à l’idée  éternelle  de  la  justice  et  de  la  bonté. 
On  a eu  raison  de  reprocher  aux  hommes  de  s’être  fait  un  Dieu 
à leur  image,  en  lui  attribuant  des  qualités  qui  n’étaient  pas 
dignes  de  lui  ; et  ce  sont  des  erreurs  de  l’imagination  dont  j’espère 
vous  préserver.  Mais  je  nie  hautement  que  la  bonté,  que  la  justice 
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soient  du  nombre  des  attributs  qui  ne  sont  pas  dignes  d’un  Dieu. 
Et  qui  peut  douter  que  , dans  tes  décrets  d’un  Dieu  même  , il 
ne  soit  meilleur  et  plus  juste  d’avoir  discerné  l’âme  sensible  et 
bienfaisante  d’un  abbé  Fénélon  de  l’âme  brutale  et  atroce  d’un 
Robespierre  ; qu’il  soit , dis-je  , meilleur  et  plus  convenable  à 
leur  juge  suprême  d’avoir  réservé  l’une  aux  récompenses,  et  l’autre 
aux  cliâtimens  qu’elle  aura  mérités  , que  de  les  avoir  laissées  in- 
distinctement s’anéantir  au  dernier  souffle  de  la  vie? 

Le  néant  fut  toujours  l’horrible  espérance  du  crime.  L’immor- 
talité fut  toujours  la  consolation  de  l’innocence  opprimée  et  le 
soutien  de  la  vertu.  Socrate  et  Caton  se  disaient  à eux-mêmes  , 
comme  Job  : Surrecturus  sum.  Souvenez-vous,  mes  enfans  , de 
ces  mots  sublimes  du  confesseur  de  Louis  XYI,  à ce  bon  roi  , au 
pied  de  l’échafaud  : Fils  de  S.  Louis,  montez  ciel.  Et  à quels 
hommes  Dieu  aurait  donné  cette  espérance  trompeuse,  si  elle 
était  trompeuse  ! de  quelles  faibles  et  innocentes  créatures  il  se 
serait  joué  , eu  les  flattant  d’un  avenir  auquel  ils  ne  seraient  point 
destinés  , et  dont  l’idée  , le  désir  et  l’attente  ne  seraient  qu’une 
illusion  ! Cela  implique  si  évidemment  contradiction  avec  tout  ce 
qu’il  m’est  possible  de  concevoir  d’une  divine  essence  , qu’au  tant 
il  m’est  démontré  qu’il  y a un  Dieu,  autant  il  est  pour  moi  in- 
dubitable que  l’homme  est  libre  et  que  son  âme  est  immortelle. 

Vous  voyez  que  je  rends  ces  deux  qualités  inséparables;  car  si 
la  liberté  dans  l’homme  est  le  gage  infaillible  de  l’immortalité  , 
l’induction  est  réciproque  , et  l’iminprtalilé  doit  être  l’attribut  de 
la  liberté. 

Une  âme  qui  , dans  cette  vie  , n’aurait  été  que  le  ressert  mé- 
canique du  corps  humain , et  qui  n’aurait  Fait  que  transmettre 
les  mouvemens  qu’elle  aurait  reçus  , sans  que  , dans  l’exercice 
même  de  sa  volonté  , il  eût  dépendu  d’elle  de  ne  pas  obéir  à 
l’attrait , au  penchant , à l’impulsion  , que  sais-je  ? au  sentiment, 
à la  pensée  , à la  cause  quelconque  qui , du  dehors  ou  en  elle- 
même  , aurait  déterminé  son  choix  ; cette  âme  , vraiment  com- 
parable à la  balance  matérielle  et  passive  qui  cède  au  poids 
qui  vient  en  rompre  L’équilibre , et  qui  penche  toujours  du  côté 
du  poids  le  plus  fort,  n’eût  différé  de  l’âme  des  bêtes  que  par 
des  qualités  de  la  même  nature.  Ce  n’eût  été  que  du  plus  au 
moins  de  sensibilité,  d’intelligence  , d’industrie,  que  l’homme  se 
fût  distingué  parmi  les  animaux  : sa  raison  même  n’eût  été  qu’un 
instinct  perfectionné  ; et  pourquoi , n’étant  rien  librement  par 
lui-même , non  plus  que  tous  ces  êtres  périssables , n’aurait-il 
pas  été  soumis  à la  commune  loi  ? Quel  privilège  aurait-il  obtenu  , 
lui  qui  n’aurait  rien  mérité  ? Ce  n’est  que  de  la  liberté  que  la  vertu 
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pouvait  naître , et  l’immortalité  devait  êtré  attachée  à la  vertu 
pour  récompense  , et  au  vice  pour  châtiment. 

LEÇON  HUITIÈME. 

Dit  mal  physique  et  du  mal  moral. 

C’est  une  grande  et  sublime  pensée  que  l’homme  a eue,  lorsqu’il 
a dit  : Dans  cette  multitude  d’êtres  périssables  que  Dieu  a créés  , 
il  doit  s’eu  trouver  un  qu’il  a doué  d’une  existence  indestructible  : 
car  il  est  certain  qu'il  l’a  pu,  et  il  est  plus  que  vraisemblable  qu’il 
l’a  voulu  , pour  achever  et  pour  couronner  son  ouvrage.  Or  , cet 
être  favorisé  doit  être  encore  t selon  toute  apparence,  le  même 
en  qui  l’entendement,  la  raison  et  la  volonté  ressemblent  le  plus 
aux  attributs  que  j’aperçois  dans  la  divine  essence  : car  tous  ces 
privilèges  ne  semblent  être  que  les  prémices  et  les  garans  de  l’im- 
mortalité; et  si  j’en  crois  l’inquiétude  de  mes  désirs,  l’étendue  de 
mes  espérances  ; si  j’en  crois  les  élancemens  de  mon  âme  vers 
l’avenir  , cet  être  destiné  à vivre  dans  l’avenir , c’est  moi  ; non  pas 
ce  moi  corruptible  et  fragile  qui  est  le  jouet  des  élémens  , mais 
ce  moi  simple  et  indivisible  qui,  tout  chargé  qu’il  est  des  liens 
du  corps  qu’il  anime , conserve  libre  encore  l’essor  de  sa  pensée 
et  l’action  de  sa  volonté.  J’occuperai  donc  quelques  instans  ma 
place  dans  le  système  de  la  nature,  et  ma  dépouille  y subira  le 
sort  des  êtres  vivans  et  morte]#.  Mais  la  plus  noble  partie  de  moi- 
même  me  survivra  ; et,  après  avoir  été  librement  le  meilleur  ou 
le  plus  piéchant  des  animaux,  j’irai  subir  la  peine,  ou  recevoir 
la  récompense  de  l'indigne  ou  du  bon  usage  que  j’aurai  fait  d’une 
volonté  libre,  éclairée  par  ma  raison. 

Mais  , à cette  pensée  qui  ennoblit  tant  l’espèce  humaine  , et  qui 
laisse  si  loin  au-dessous  de  l’homme  tout  le  reste  des  animaux,  les 
matérialistes  opposent  des  difficultés  qu’ils  regardent  comme  in- 
solubles; et  les  voici  en  peu  de  mots.  Si  le  monde  est  l’ouvrage 
d’un  être  bon  par  excellence  , et  tel  que  le  suppose  tout  ce  que 
vous  en  espérez,  pourquoi  le  mal  s’est— il  introduit  dans  le  monde? 
et,  si  l’homme  est  doué  d’une  âme  immortelle  , pourquoi  a-t-il 
la  liberté  du  mal  ? Dieu  qui  sait  quel  usage  l’homme  fera  d’une 
volonté  libre,  ne  lui  eut-il  pas  été  plus  favorable  en  ne  lui  donnant 
pas  ce  dangereux  pouvoir? 

La  véritable  solution  de  ces  difficultés  tient  à la  révélation  ; et 
mon  dessein  n’est  que  de  vous  conduire  jusqu’où  la  raison  peutaller 
avec  sa  propre  force  et  sa  propre  lumière. 

Examinons  d’abord  ce  que  c’est  que  le  mal.  On  en  distingue 
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deux  espèces  ; le  mal  physique , qui  est  la  douleur  , et  le  mal 
moral , qui  est  le  vice. 

Le  mal  physique  est  dans  la  nature.  Voyons  s’il  y était  né- 
cessaire , et  s’il  répugne  à la  bonté  de  l’être  créateur  de  l’y  avoir 
introduit.  ’ 

Le  vulgaire  , chez  les  anciens , croyait  voir , dans  le  mal  phy- 
sique , une  suite  du  mal  moral.  Les  poètes  avaient  adopté  cette 
idée  et  l’avaient  répandue,  s’ils  ne  l’avaient  pas  inventée. 

A u (la t Iapeti  genus 
Ignem  fraude  mald  genlibus  intulit  : 

Post  ignem  asthered  domo 
Subductum  , maries  et  noua  febrium 
Terris  incubait  cohors  ; 

Semotique  prius  tarda  nécessitas 

Leli  corripuit  gradum.  (Horat.  ) 

Des  penseurs  plus  profonds,  mais  non  moins  chimériques  * 
attribuaient  le  mal  physique  à un  mauvais  génie.  La  doctrine 
d’un  bon  et  d’un  mauvais  principe  , sans  cesse  en  guerre  l’un 
avec  l’autre  , prit  naissance  en  Egypte  , d’où  vraisemblablement 
elle  passa  dans  la  Perse  et  dans  l’Inde.  On  ne  concevait  pas  que  la 
douleur  et  le  plaisir  pussent  avoir  une  même  origine.  Mais  ils 
se  suivent  de  si  près  , si  souvent  même  ils  sont  la  cause  ou  l’effet 
l’un  de  l’autre  , que  Zoroaslre  devait  avoir  bien  de  la  peine  à y 
démêler  l’influence  du  principe  du  bien  et  de  celui  du  mal. 

Les  stoïciens  tranchaient  le  nœud  de  la  difficulté  en  soutenant 
que  la  douleur  n'était  point  un  mal;  mais  ce  n’est  là  que  l’un  de 
leurs  sophismes. 

JUe  ( Ze.no  ) Metelli  vitam  negat  beatiorem  quant  Reguli'  ; 
preeponendam  tamen;  nec  magis  expetendam,  sed  magis  sumen 
dam  ; et  si  optio  esset , eligendam  Metelli  , rejiciendam  liegulr. 
Ego , quant  ille  preeponendam  et  magis  eligendam , beatiorem 
hanc  appello.  (Ctc.  de  Fin.  1.  5.  ) 

L’école  de  Socrate  et  de  Platon  était  plus  sincère;  elle  recon- 
naissait que  la  douleur  était  un  mal  , en  ajoutant  que  ce  n’était 
pas  le  plus  grand  des  maux. 

Dolorem  dicunt  malum  esse.  De  asperitate  autem  ejus  fortilcr 
ferendtl prœcipiunt  eadem  qua  Stoici. .(  Cic.  de  Fin.  I.  a.  ) 

Nos  optimistes  ont  reconnu  de  même  que  la  douleur  est  un  mal 
particulier.  ; mais  ils  ont  cru  voir  que  , dans  l’ordre  de  la  nature, 
ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  était  nécessaire , et  qu'il  en  ré- 
sultait la  composition  du  meilleur  des  mondes  possibles. 

Cet  optimisme  ou  cette  idée  du  meilleur  des  possibles  dans  le 
monde  existant , Leibnitz  l’a  prise  , comme  on  dit , à priori , 
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dans  l’excellence  de  la  cause  , et  il  a raisonné  en  bon  métaphy- 
sicien : ce  monde  est  l’ouvrage  d’un  Dieu.  Ce  Dieu  est  la  bonté 
par  essence  : il  est  de  l’essence  de  la  bonté  de  choisir  entre  les 
possibles  ce  qu’elle  a de  meilleur  à faire.  Dieu  , en  créant  le 
le  inonde,  a donc  préféré,  dans  son  choix,  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur. 

L’optimisme  de  Pope  est  l’argument  inverse  de  celui  de  Leib- 
nitz ; et  c’est  à posteriori , c’est-à-dire  , par  les  effets  , qu’avec 
beaucoup  d’esprit , d’imagination  , de  poésie  et  d’éloquence  , il 
s’efforce  de  démontrer  ce  que  Leibnitz  a voulu  prouver  par  la 
cause.  Cette  méthode  était  moins  simple  , mais  plus  favorable 
au  génie.  Celui  de  Pope  s’y  est  distingué , et  le  poète  , bien  plus 
que  le  logicien  , a fait  le  succès  de  Y Essai  sur  l’homme. 

Sans  pénétrer  dans  les  décrets  d’un  Dieu  plus  avant  qu’il  ne 
l’a  permis  à notre  faible  intelligence , tâchons  de  voir  en  quoi , 
dans  l’œuvre  de  la  création  , le  mal  physique  a pu  contribuer  et 
concourir  au  plus  grand  bien  possible.  Nous  avons  observé  déjà 
que  Dieu  , en  faisant  de  ce  monde  un  tout  périssable  dans 
ses  détails,  et  durable  jl ans  son  ensemble,  qui  renaîtrait  de  ses 
ruines  , et  dont  les  débris  seraient  les  germes  d’une  nouvelle  re- 
production , a fait  ce  qui  pouvait  le  mieux  déployer  sa  puissance 
et  la  manifester  ; car  une  création  immuable  aurait  trop  ressem- 
blé à une  éternelle  existence  ; au  moins  aurait-elle  paru  avoir 
épuisé  la  puissance  du  créateur  ; au  lieu  qu’une  renaissance  per- 
pétuelle dans  les  individus,  pour  régénérer  les  espèces,  montre 
une  source  intarissable  d’action  et  de  fécondité. 

Or,  pour  remplir  ce  grand  dessein  , la  cause  universelle  n’a 
employé  que  des  moyens  très-simples.  1°.  Le  mouvement  auquel 
il  a prescrit  de  diviser  et  de  réunir  , de  détruire  les  formes  et  de 
les  reproduire.  2°,  L’antagoniste  du  mouvement  et  son  modé- 
rateur , la  force  d’inertie  , c’est-à-dire  , l’adhésion  , la  cohérence 
des  parties  élémentaires  une  fois  réunies  , et  la  résistance  des 
corps  à l’action  qui  tend  à les  décomposer.  3°.  Dans  les  plantes,  la 
faculté  de  se  nourrir  et  celle  de  se  régénérer  , mais  sans  aucun 
moyen  de  se  défendre  , seulement  avec  plus  ou  moins  de  con- 
sistance et  de  solidité  , selon  la  période  accordée  à leur  vie. 
4°.  Dans  tous  les  animaux,  l’amour  et  le  soin  de  leur  vie  et  le  désir 
de  se  reproduire , toujours  selon  le  temps  qu’il  leur  est  permis 
d’exister , et  selon  les  périls  auxquels  leur  existence  est  exposée. 

' Ainsi , parmi  lesminéraux  et  les  fossiles,  ceux  qui  sont  les  plus 
lents  à se  former,  comme  les  marbres  , les  métaux  , les  diamans,, 
sont  ceux  qui  résistent. le  plus  à leur  dissolution.  Ainsi  parmi  les 
plantes,  les  plus  lentes  à croître  sont  celles  dont  la -jeunesse  est 
la  plus  robuste  et  la  vieillesse  la  plus  longue.  Ainsi  parmi  les  ani- 
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maux,  les  plus  forts  et  les  mieux  armés  sont  ceux  dont  l’espèce  est 
Ja  plus  rare  et  la  moins  fécondé.  • 

Si  cette  règle  a des  exceptions  , ce  n’est  que  dans  l’homme  et 
dans  les  animaux  destinés  à être  ses  esclaves  : dans  l’homme  à 
qui  son  intelligence,  son  industrie  et  l’esprit  social  devaient 
donner  de  nouvelles  forces;  dans  les  animaux  domestiques,  qui 
devaient  avoir  dans  l’homma  un  défenseur  et  un  conservateur. 

La  loi  générale  a donc  été  que  chaque  animal  fût  pourvu  des 
moyens  de  se  conserver  le  temps  que  la  nature  lui  permettait  de 
vivre;  et  pour  cela  , il  fallait  un  signe  qui  l’avertît  de  ce  qui  lui 
était  bon  et  de  ce  qui  lui  serait  nuisible.  Or,  le  signe  de  ce  qui 
lui  serait  mauvais  a été  la  douleur.  Le  mal  physique  est  donc  un 
bien  dans  la  nature  , puisqu’il  est  la  menace  de  la  destruction , 
et  l’avis  de  s’en  préserver. 

Mais  est-ce  là  bieu  constamment  l’effet  de  la  douleur?  et  n’est- 
elle  jamais  l’indice  d’un  mal  inévitable  et  sans  remède?  Oui, 
mais  c’est  pour  une  autre  cause  que  la  douleur  n’est  plus  un  avis 
salutaire.  Vous  venez  de  voir  que  l’organisation  physique  dans 
1 animal  est  destructible  et  périssable  ; qu’il  n’y  a rien  de  per- 
pétuel que  les  espèces , et  que  , pour  les  individus  , la  vie  n’est 
qu  un  intervalle  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  long  entre  la  nais- 
sance et  la  mort.  Si  donc  il  y a pour  tous  les  animaux  un  signe 
du  danger  qui  menace  leur  vie  , plus  le  danger  est  imminent, 
plus  l’atteinte  doit  être  sensible  et  menaçante;  et  lors  même  que* 
par  1 action  destructive  des  élémens  , le  danger  est  inévitable,  la* 
douleur  fait  encore  et  plus  vivement  que  jamais  son  o/lice  d’a- 
vertir l’àme  des  accidens  nuisibles  à l’organisation  du  corps  au- 
quel lame  est  unie.  C’est  pour  cela  que  la  nature  a donné  aux 
filamens  des  nerfs  et  aux  extrémités  des  muscles,  une  irritabilité 
si  prompte;  et  l’organisation  se  trouvant  disposée  pour  celte  fin 
universelle , si  le  remède  manque  au  sentiment  du  mal  , ce 
n’est  plus  qu’à  la  nécessité  d’être  détruit  qu’eu  est  la  cause. 
La  douleur  aura  fait  que  l’animal,  en  veillant  sur  ljii-inême, 
ait  retardé,  aussi  long-temps  qu’il  a été  possible,  l’instant  de 
subir  cette  loi.  Ainsi  entre  la  répugnance  et  la  tendance  de  l’a- 
nimal à sa  destruction  , il  se  passe  un  combat  qui  se  termine  enfin 
comme  l’a  voulu  la  nature.  Car  n’ayant  fait , comme  je  vous  l’ai 
dit , que  des  individus  périssables  , elle  ne  leur  a permis  de  vivre 
qu’à  conQilion  de  mourir. 

Il  y a,  dit-on  , dans  cette  vie,  bien  moins  de  plaisir  que  de 
peines.  La  preuve  du  contraire  dans  tous  les  animaux  , c’est  qu’ils 
aiment  à vivre,  quelque  pénible  que  soit  pour  eux  la  vie  ; leurs 
jouissances,  leurs  appétits,  même  rarement  satisfaits,  les  dédom- 
magent de  tous  leurs  maux.  * 
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Il  bien  est  vrai  qu’à  cet  égard  la  condition  de  1’liomme  me  semble 
pire  que  la  leur  : car  non-seulement  il  éprouve  comme  eux  le 
sentiment  de  la  douleur  physique , mais  il  en  compte  les  ins- 
tans  ; il  eu  prévoit  la  durée  et  la  suite  ; il  anticipe  sur  le  mal  à 
venir  ; il  médite  le  mal  présent , il  en  savoure  l’amertume.  Son 
impatience  l’irrite  encore;  son  imagination  l’exagère;  sa  réflexion 
l’approfondit;  il  a même  la  triste  et  déchirante  faculté  de  le  recon- 
naître incurable,  et  alors  il  est  éclairé  sans  fruit  sur  un  malheur 
sans  espérance.  Pourquoi  cet  excès  de  rigueur  de  la  nature  en- 
vers 1’eyvèce  humaine?  Pourquoi  tant  de  ravages  des  élérnens 
conjurés  contre  l’homme?  Pourquoi  tant  de  fléaux  , tant  d’espèces 
de  contagions,  tant  de  po’sous  et  de  venins  infiltrés  dans  ses  ali— 
mens  ou  mêlés  à l’air  qu’il  respire  ; tant  de  maladies  cruelles  qui 
lui  sont  propres,  et  dont  les  autres  animaux  sont  exempts?  En 
fallait-il  tant  pour  détruire  le  frêle  édifice  du  corps  humain?  Non, 
sans  doute  ; et , en  voyant  l’homme  dans  cet  état,  je  ne  lui  ferai 
pas  l’insulte  de  lui  dire  que  pour  lui  tout  est  bien  dans  celle  vie 
mortelle  ; mais  je  laisserai  parler  une  voix  plus  éloquente  que  la 
mienne  et  que  celle  des  optimistes. 

Non  , mes  enfans,  tout  ce  qu’on  dit  à un  être  innocent  et  sen- 
sible , qui  endure  des  maux  inévitables  qu’il  n’a  point  mérités, 
tout  ce  qu’on  lui  dit  de  cette  chaîne  d’événemens  qui  le  traîne 
au  supplice  , de  ce  choc  d’accidens  dont  il  est  froissé  et  meurtri , 
de  ces  lois  dont  il  est  victime,  de  ce  tout  dont  il  a fallu  qu’il  fût 
une  partie  douloureuse  et  soufTrante  , et  à l’ordonnance  duquel 
sa  souffrance  a dû  concourir  ; enfin , cet  optimisme  poétique 
et  sophistique  si  magnifiquement  étalé  dans  les  vers  de  Pope  , 

> u’a  rien  de  consolant  ni  de  persuasif  : et  il  s’en  faut  bien  que  son 
poème  justifie  , comme  il  l’a  promis  , les  voies  de  la  Providence. 
Un  mot  de  Job  le  fait  mieux  que  les  plus  beaux  vers  : Surreclu- 
rus  sum. 

Sans  cela  l’homme  réfléchi  , prévoyant  comme  il  l’est,  l’homme 
ruminant  la  douleur , voyant  venir  la  mort , serait  trop  rigou- 
reusement sacrifié  à tout  le  reste  de  la  nature  ; et  si  Dieu  l’avait 
fait  pour  être  anéanti,  quand  il  aurait  souffert  patiemment  et 
sans  murmure  , Dieu  serait  cruel  envers  lui.  A quoi  bon  , pour- 
rait-il lui  dire  , tout  ce  raffinement  que  vous  avez  mis  à mes 
peines  ? Que  ne  m’avez-vous  donné  l’imprévoyance  du  taureau 
et  son  ignorance  stupide  ? Que  ne  m’avez-vous  donné  , comme 
au  reste  des  animaux,  une  douleur  sans  réflexion  et  une  mort 
sans  agonie?  Je  ne  vois  pas  en  quoi  ma  pénible  existence  pouvait 
contribuer  à l’ordre  et  au  maintien  de  l’univers.  Mais  , quand 
mes  maux  seraient  l’un  des  mobiles  qui  font  tourner  les  sphères, 
votre  puissance  n’avaibUle  d’autres  mobiles  à leur  donner  ? Nul 
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être  dans  le  monde  n’a  le  droit  d’être  heureux  de  mes  douleurs 
et  de  mes  peines.  Vous  êtes  méchant  et  cruel  si  vous  en  jouissez 
vous-même;  vous  êtes  injuste , si  vous  les  en  faites  jouir. 

Mais  si  Dieu  lui  répond  comme  il  l’a  fait  : la  vie  n’est  pour  toi 
qu’une  épreuve.  Sache  attendre,  espérer,  souffrir,  te  confier  à 
moi , et  tu  seras  heureux  , et  tu  le  seras  à jamais.  Alors  je  vois 
le  juste  sourire  aux  peines  de  la  vie  et  aux  approches  de  la  mort. 
C’est  là  vraiment  ce  qui  justifie  les  voies  de  la  Providence.  C’est 
ce  pressentiment  d’une  vie  à venir,  qui  , dans  tous  les  temps  , a 
donné  tant  de  force  et  d’élévation  aux  âmes  vertueuses  , aux 
Socrate  , aux  Théramène  , aux  Léonidas  , aux  Calons  , aux 
Thraséas  , et  singulièrement  aux  héros  de  celte  religion  sainte  , 
dont  le  dogme  fondamental  est  l’immortalité  de  Faîne. 

L’homme  occupé  d’une  félicité  sans  borne , qu’il  lui  est  permis 
d’espérer,  ne  regarde  plus  cette  vie  que  comme  un  éclair  fugitif, 
qui  s’échappe  et  s’évanouit  à travers  de  légers  nuages.  Un  jour 
serein  est  au-delà;  et  ce  jour,  que  jamais  la  nuit  n’obscurcira, 
Faltend.  C’est  dans  l’éternité  qu’il  voit  quel  est  son  Dieu  , et  c’est 
là  qu’il  le  reconnaît  souverainement  bon  et  juste. 

Le  mal  physique  à l’égard  de  l’homme  est  donc  une  nouvelle 
preuve  de  l’immortalité  de  l’âme.  Le  mal  moral  ajoute  encore  à 
cette  preuve  , puisqu’il  suppose  une  volonté  libre  , et  que  la  li- 
berté dans  l’homme  est  le  signe  infaillible  de  l’immortalité. 

Avec  les  facultés  dont  vous  venez  de  voir  que  la  nature  a doué  ' 
Hiomme  , il  a mille  moyens  d’être  vicieux  et  malfaisant.  Il  en 
a mille  aussi  d’être  bienfaisant  , s’il  veut  l’être.  Je  ne  mets  pas 
au  nombre  de  ses  facultés  malfaisantes,  les  moyens  de  détruire 
les  autres  animaux.  C’est  une  loi  de  la  nature  que  tout  vive  de 
mort,  comme  l’a  dit  Buffon  ; et  d’espèce  en  espèce,  c’est  la 
destruction  qui  fournit  à la  subsistance.  La  nature  a pourvu, 
par  la  reproduction,  à la  dépense  universelle.  L’homme,  soit  pour 
sa  sûreté  , soit  pour  sa  nourriture  ou  pour  son  vêtement , a donc 
le  droit  commun  sur  les  autres  espèces  ; et  pourvu  qu’il  ne  se 
fasse  pas  un  plaisir  gratuit  et  malin  de  voir  périr  ou  de  voir 
souffrir  l’animal  qu’il  est  obligé  de  détruire , il  n’y  a rien  d’im- 
moral dans  ce  que  lui  reproche  une  fausse  philosophie  : il  est. 
dans  l’ordre,  il  vit  de  proie  , comme  l’aigle  et  le  rossignol. 

Mais  à cette  loi  destructive  des  individus  , la  nature  en  oppose 
une  autre,  conservatrice  des  espèces.  Cette  loi  générale  pour 
tous  les  animaux  , et  que  les  bêtes  même  les  plus  féroces  obser- 
vent mieux  que  l’homme  , c’est  de  ne  pas  faite  à ses  semblables 
ce  que  l’on  ne  veut  pas  qui  soit  fait  à soi-même. 

Lorsqu’une  passion  violente  dépraVe  l’instinct  des  animaux 
ce  qui  arrive  quelquefois,  ceux  d’une  même  espèce  deviennent 
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furieux  les  uns  envers  les  autres , et  ils  se  déchirent  entre  eux. 
Mais  , dans  leur  état  naturel  , le  tigre  vit  en  paix  avec  le  tigre  , 
le  vautour  avec  le  vautour.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’homme.  En 
même  temps  que  la  sensibilité  , le  besoin  d’assistance,  l’instinct 
social , l’attrait  de  l’amour  et  de  l’amitié,  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance , celui  de  la  compassion  , celui  du  juste  et  de  l’in- 
juste , le  disposent  à être  bon  et  bienfaisant  envers  ses  semblables  ; 
par  des  mouvemens  tout  contraires  , il  est  continuellement  tenté 
d’être  inhumain  : problème  inexplicable  pour  qui  ne  verrait  dans  ce 
contraste  qu’un  caprice  de  la  nature  , et  que  la  volonté  bizarre 
d’une  puissance  qui  se  serait  jouée  à former  ce  mélange  de  con- 
trariétés ; mais  problème  qui  trouve  aisément  sa  solution  dans  les 
desseins  d’un  Dieu  qui  , en  prescrivant  sa  loi  de  bonté  a un  être 
libre  , a voulu  lui  donner  assez  d’attrait  et  d’inclination  à la 
suivre  , mais  assez  de  combats  à livrer,  et  d’obstacles  à vaincre 
pour  mériter  , en  la  suivant , le  prix  qu’il  y aurait  attaché. 

Voilà  donc,  mes  eufans  , la  grande  énigme  du  mal  moral  ex- 
pliquée par  la  liberté  donnée  à l'homme  d’obéir  ou  de  n’obéir 
pas  à la  loi  naturelle  , et  par  l’immortalité  qui  doit  être  ou  la 
récompense  ou  la  peine  du  bon  ou  du  mauvais  usage  qu’on  aura 
fait  de  cette  liberté.  S’il  n’y  avait  pas  dans  la  loi  de  nature  cette 
alternative  de  peine  ou  de  récompense  à venir  , l’homme  , sans 
contre-poids  , livré  à ses  penchans  , serait  raille  fois  plus  inso- 
ciable <[ue  le  tigre  et  que  le  vautour. 

Il  a fallu  .que  , par  l’instinct  physique  , il  fût-  défendu  aux  ani- 
maux d’une  même  espèce  de  se  détruire  entre  eux  : la  raison  en 
est  simple.  La  société  ou  les  engage  le  désir  de  se  reproduire  , la 
cohabitation  qu’exige  le  soin  d’élever  leurs  petits , toute  passa- 
gère qu’elle  est , le  même  antre,  le  même  nid,  serait  pour  eux 
une  occasion  trop  fréquente  de  s’attaquer  et  de  se  nuire.  Enne- 
mis l’un  de  l’autre,  altérés  de  leur  sang,  ils  se  seraient  détruits 
avant  de  se  régénérer  ; et  que  serait-ce  donc  pour  l’homme  , si, 
destiné  par  la  nature  à une  société  constante  , assidue  et  perpé- 
tuelle , il  n’avait  pas  eu  le  même  sentiment  d’inviolabilité  pour 
les  êtres  de  son  espèce. 

L’homme  est  naturellement  industrieux  , adroit , capable  d’in- 
venter mille  façons  d’agir  , surtout  mille  façons  de  nuire  ; en 
même  temps  il  porte  dans  son  sein  un  orgueil  irascible , un  amour- 
propre  ardent , inquiet , jaloux  , ambitieux  , facile  à blesser  ; 
enfin  , ce  qu’il  y aurait  de  plus  terrible  au  monde,  ce  seraient 
les  passions  et  les  éices  du  cœur  humain,  si  aucun,  instinct  moral 
ne  les  eût  tempérés.  Personnel , envieux  , colère  , violent  , fu- 
rieux dans  ses  jalousies , dans  ses  haiues  , dans  ses  vengeances  , 
l’homme  a de  plus  que  les  animaux,  même  les  plus  farouches , 
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la  dissimulation  profonde  , la  perfidie  insidieuse  , et  la  sourde 
longueur  de  ses  ressentimens  ; vous  en  voyez  l’exemple  dans, 
l’homme  dépravé  qui , s’aveuglant  sur  l’avenir  et  secouant  le  frein 
de  la  loi  naturelle , se  livre  à sa  perversité. 

Ce  n’est  point  par  accès  et  par  intervalles  qu’il  est  méchant. 
Pour  être  inhumain,  sanguinaire,  il  n’attend  pas  le  noir  délire  de 
la  rage  ; il  est  tel  de  sang-froid , il  l’est  par  habitude,  il  l’est  pour 
le  plaisir  de  l’être.  Un  mouvement  de  jalousie,  un  mot  qui  le 
pique  de  vanité,  le  rend  féroce;  et,  si  quelque  passion  violente 
s’allume  dans  son  âme,  et  que  , pour  l’assouvir,  la  perfidie,  la 
noirceur,  la  trahison,  la  calomnie,  l’assassinat  soient  nécessaires, 
rien  ne  lui  coûte;  et  c’est  alors  que  tout  ce  qu’il  a de  talent,  d’ac- 
tivité, d’adresse  et  d’artifice  est  mis  en  œuvre.  Tel  est  l’homme 
immoral.  Quelle  aurait  donc  été  l’inconséquence  de  la  nature  , 
en  formant  des  êtres  si  redoutables  les  uns  aux  autres  , et  en  leur 
faisant  une  nécessité  de  .vivre  ensemble  pour  perpétuer  leur 
espèce?  N’eùt-ce  pas  été  le  moyen  le  plus  prompt  de  l’anéantir? 
Il  fallait  donc  à l’homme  un  frein  beaucoup  plus  fort  qu’à  tous 
les  autres  animaux. 

La  première  loi  de  la  nature  a été,  pour  lui  comme  pour  eux, 
de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu’on  ne  voudrait  pas  qui  fût  fait  à 
soi-même  : c’est  une  bonté  négative.  La  seconde  a été  de  faire  aux 
autres,  s’il  est  possible,  tout  le  bien  que  chacun  voudrait  qui  lu? 
fût  fait.  Celle-ci  est  la  perfection  de  la  bonté  morale , et  l’essence 
de  la  vertu , définie  par  Aristote  la  bienfaitrice  universelle . 

L’instinct  des  animaux  tient  quelque  chose  de  cette  loi  de  bonté 
positive.  Tous  en  sont  pleins  pour  leurs  petits  ; et  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à vivre  en  troupe  , depuis  la  fourmi  et  l’abeille  , jus- 
qu’au daim  et  jusqu’au  castor  , ont  plus  ou  moins  de  ce  caractère 
social.  L’utilité  commune  est  leur  commun  emploi.  La  fourmi 
aide  la  fourmi  ; l’abeille  seconde  l’abeille  ; le  daim  veille  pour  le 
salut  du  daim  qui  broute  ou  qui  repose  ; les  castors  travaillent 
ensemble  et  vivent  comme  citoyens;  le  jeune  cerf  se  substitue  an 
vieux  que  la  meute  poursuit , et  s’expose  pour  le  sauver.  Ainsi , 
par  des  traits  dispersés , la  loi  sociale  est  retracée  à l’homme  dans 
le  livre  de  la  nature.  Il  y trouve  partout  des  leçons  de  bonté, 
comme  des  leçons  d’industrie.  Mais  celte  loi,  qui  lui  est  si  né- 
cessaire, il  la  porte  au  fond  de  son  cœur.  _ . 

Nous  avons  déjà  vu  que,  sans  le  soin  que  les  pères  et  les  mères 
prennent  de  leurs  petits , il  serait  impossible  aux  principales  espèces 
d’animaux  de  pourvoir  aux  besoins  et  aux  périls  de  leur  enfance. 
Aussi , plus  leur  enfance  est  longue  et  dénuée  de  moyens  de  sub- 
sister sans  assistance , plus  l’amour  des  parens  est  vif  et  durable 
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envers  eux  : et  leur  tendresse  est  mutuelle  aussi  long-temps  que 
, dure  le  besoin  de  s’aimer. 

U y a plus  à l’égard  de  l’homme , et  tout  est  disposé  pour  lui  dans 
la  nature , de  manière  que,  de  ces  affections  prolongées,  multi- 
pliées, perpétuées  par  l’habitude,  naissent  toutes  les  affections  mo* 
raies  , et  que  les  nœuds  du  sang  forment  de  proche  en  proche  les 
liens  et  la  chaîne  de  la  société.  Ainsi , la  société  humaine  n’est 
qu’une  famille  étendue  et  ramifiée,  dont  tous  les  devoirs  sont 
fondés  sur  le  souvenir  des  bienfaits  et  le  sentiment  des  besoins. 

L’enfance  de  l’homme  est  la  plus  longue  et  la  plus  dénuée. 
L’amour  des  pères  et  des  mères  pour  leurs  enfans  est  donc,  sur- 
tout dans  l’espèce  humaine,  un  sentiment  de  première  nécessité. 
L'amour  nous  donne  l’être  , l’amour  maternel  nous  l’assure.  Mais, 
pour  nourrir  et  soigner  son  enfant , la  mère  elle-mên>e  a besoin 
d’être  nourrie  et  protégée.  L’amour  paternel  et  l’amour  conjugal 
est  donc  aussi  pour  l’homme  un  devoir  de  première  institution. 
L’enfance  de  l’homme  se  prolonge  beaucoup  au-delà  de  l’allaite- 
ment ; et  l’union  du  père  et  de  la  mère  doit  nécessairement  durer 
aussi  long-temps  que  , sans  l’un  et  sans  l’autre  , l’enfant  ne  saurait 
subsister.  Mais  dans  ce  teinps-là  la  nature  les  sollicite  de  redevenir 
père  et  mère.  Ainsi , tandis  que  l’un  de  leurs  enfans  s’élève,  il  en 
naît  de  nouveaux  qui  demandent  les  mêmes  soins , et  qui  leur  font 
successivement  un  devoir  de  rester  unis.  De  là  cette  continuité  de 
l’union  des  familles  que  la  nature  a rendue  nécessaire,  et  que. la 
reconnaissance  et  l’amour  des  enfans  envers  leurs  père  et  mère 
achève  de  rendre  indissoluble  par  le  retour  des  soins,  des  secours, 
des  offices  que  les  parens  , dans  leur  vieillesse  , ont  droit  d’attendre 
de  leurs  enfans. 

Je  ne  suivrai  point  ici  dans  tous  ses  rameaux  la  distribution  des 
devoirs  que  la  nature  a faits  à l’homme,  et  qui  ont  tous  le  même 
principe,  savoir  le  besoin  mutuel,  et  l'impossibilité  physique  où 
aurait  été  l’individu  solitaire , épars,  isolé  dans  les  bois  , de  suffire 
aux  besoins  de  sa  vie  et  de  sa  défense.  Mais  , en  attendant  que 
l’économie  de  la  société  vous  soit  développée  dans  ses  gradations , 
et  dans  tous  ses  rapports  , vous  pouvez  tenir  pour  principe  que  , 
d’homme  à homme,  une  bonté  morale  , c’est-à-dire,  un  naturel 
compatissant , officieux  et  secourable,  est  une  de  ces  qualités  sans 
lesquelles  l’espèce  humaine  11e  saurait  subsister.  Toute  société 
ennemie  d’elle-même  se  détruirait  avant  que  de  se  reproduire. 
Pour  vivre  et  subsister  ensemble , il  faut  donc  que  les  hommes 
soieut  paisibles  et  bienfaisans.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  en  général 
que  l’homme  est  né  bton.  C’est  son  premier  besoin  et  sa  qualité' 
spécifique. 
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Mais , si  c’est  là  son  caractère  primitif,  comment  ce  caractère 
s’est-il  altéré  et  dépravé  au  point  d’être  souvent  méconnaissable;1 
Tous  les  autres  animaux  ont  conservé  leur  naturel  : la  colombe 
ne  s’est  pas  changée  en  vautour,  ni  le  castor  en  ours , ni  le  belier 
en  loup  féroce. 

Je  vous  l’ai  dit  : l’homme  est  né  libre  ; et  ce  n’estpas  gratuitement 
que  la  nature  l’a  si  singulièrement  doué  d’intelligence , de  raison,  de 
réflexion  sur  lui-même , d’observation  , d’invention  , et  de  toutes  les 
facultés  d’un  entendementperfectible.  11  estle  seul  desêtres  animés 
à qui  elle  ait  donné  la  mémoire  e la  prévoyance  , pour  compagnes 
de  la  raison  , pour  conseil?  de  1 . volonté.  Tout  cela  luiétait inutile  , 
s’il  était  asservi,  comme  les  animaux  , à l’exacte  loi  de  l’instinct. 
Si,  dans  le  nombre  de  scs  productions,  la  nature  a formé  un  être 
si  singulièrement  doué , c’est  qu’elle  avait  sur  lui  des  vues  et  un 
dessein  particulier,  ‘et  qu’elle  a voulu  lui  laisser  le  mérite  de  les 
remplir.  Comme  elle  a donné  de  l’exercice  à l’industrie , à la  saga- 
cité , à l’adresse  des  animaux,  elle  a voulu  en  donner  de  même  à 
la  raison  de  l’homme,  à son  intelligence  , à sa  volonté  réfléchie. 
C’était  pour  elle  un  assez  beau  phénomène  à produire  que  celui 
de  l’esprit  humain  , travaillant  à perfectionner  les  dons  qu’il  aurait 
reçus  d’elle.  L’homme  a seul  entre  les  animaux  la  faculté  d’agir 
volontairement  sur  lui-même  ; et  cette  action  il  l’exerce  sur  son 
esprit  et  sur  son  âme , à se  donner  tantôt  des  lumières  et  des 
vertus,  tantôt  des  erreurs  et  des  vices.  Ainsi , selon  que  ses  vertus 
l’élèvent,  ou  que  ses  vices  le  dégradent,  il  s’assimile  aux  esprits 
célestes  , ou  aux  plus  vils  des  animaux;  intervalle  prodigieux  que 
la  nature  a laissé  libre  à l’action  de  la  volonté. 

L’homme  peut  donc  altérer  en  lui  cette  bonté  d’instinct  qu’il  ;i 
reçue  de  la  nature  , comme  il  peut  l’ennoblir  et  la  perfectionner  ; 
il  peut , en  se  livrant  à un  amour  effréné  de  lui-même  , se  rendre 
semblable  à l’animal  vorace  qui  n’est  guidé  que  par  la  faim.  Il 
peut  être  farouche  au  point  de  rompre  tout  lieu  de  société  avec  ses 
semblables , de  regarder  l’espèce  humaine  comme  son  ennemie 
ou  comme  son  esclave  , et  employer  tout  ce  qu’il  a de  force  à sc 
faire  servir  par  elle  , sans  se  croire  obligé  lui-même  à la  servir. 
De  là  sa  haine  pour  toute  sorte  de  devoir  et  de  dépendance  , sa 
fièré  ingratitude  , son  oubli  des  bienfaits  , son  mépris  des  lois  et 
des  mœurs  , son  abandon  à tous  les  mouvemens  d’une  volonté 
passionnée,  qui  n’a  plus  ni  règle  nifrein.il  peut  aussi , plus  digue 
du  don  que  Dieu  lui  a fait  d’une  volonté  libre  , en  user  comme 
d’un  moyen  de  renchérir  sur  le  prix  de  ce  don  , en  sc  rendant 
meilleur  que  ne  l’a  formé  la  nature;  mettre  sa  diguité  , sa  gloire, 
son  bonheur  à ressembler , autant  qu’il  lui  est  possible , à l’être 
excellent  dont  il  estl’ôuvrage  ; exalter  enfin  ses  pensées  , ses  sen- 
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limens , son  caractère  au  point  de  ne  poüvoir  souffrir  en  soi  d’autre 
penchant,  d’autre  désir  que  de  se  rendre  utile,  d’autre  intérêt 
que  d’être  juste  et  vertueux. 

Nous  voici  donc  arrivés,  mes  enfans  , au  point  de  la  difficulté, 
et  au  moment  de  voir  si , dans  l’alternative  de  placer  l’homme 
libre  entre  le  vice  et  la  vertu  , ou  de  lui  ôter  à la  fois  la  liberté 
de  l’un  et  de  l’autre,  Dieu  n’a  pas  fait  ce  qu’il  y avait  de  mieux 
et  de  plus  digne  de  sa  bonté. 

Sans  la  liberté  , point  de  vice.  Sans  la  liberté  , point  de  vertu. 
Tout  serait  nécessaire  et  physique  dans  l’homme.  Or,  représentez- 
vous  des  âmes,  comme  celles  de  Socrate  et  d’Aristide  , de  Régulus 
et  de  Caton  ,' d’Antonin  et  de  Marc-Aurèle;  ou  de  Vincent  de 
Paul  , de  Bélisaire  et  de«Las-Casas  ( car  ceux-ci  vous  sont  mieux 
connus);  et  dites-moi  si  ^parmi  les  ouvrages  de  l’Eternel,  vous 
connaissez  rien  de  plus  beau  qu’un  être  libre  de  cette  espèce. 
Vous  dirai-je  ce  qui  me  semble  de  l’excellence  de  la  vertu  ? Je  la 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre  d’un  Dieu.  Nulle  bouté  ne  peut 
approcher  de  la  bonté  d’un  être  libre.  C’est  le  plus  ravissant  spec- 
tacle que  l’Eternel  ait  pu  se  donner  à lui-même  ; et,  n’ayant  pu 
créer  des  dieux  , je  ne  crois  pas  qu’il  ait  pu  tracer  une  plus  digne 
image  de  lui— même  que  l’âme  d’un  être  libre  et  juste. 

Or,  croyez-vous 'que  , pour  ôter  à l’homme  la  liberté  d’être 
vicieux  et  méchant , il  fût  de  la  bonté  divine  de  refuser  à l’homme 
la  liberté  et'  le  mérite  d’être  bon,  d’être  vertueux?  Le  méchant, 
le  dira  peut-être  ; mais  demandez-le  aux  gens  de  bien.  Où  serait 
leur  mérite,  leur  dignité  , leur  gloire,  leurs  droits  à la  recon- 
naissance, à l’estime  de  leurs  semblables  , et  leurs  titres  à l’espé- 
rance d’une  heureuse  immortalité , s’ils  n’avaient  différé  des  autres 
animaux  «pie  par  un  instinct  mieux  conduit,  et  par  les  ressorts 
mieux  réglés  d’uue  volonté  mécanique  ? Tant  pis  pour  les  cœurs 
corrompus,  dépravés,  endurcis  au  crime  et  aux  remords,  s’ils 
n’ont  pas  fait  de  leur  liberté  le  même  usage  que  l’homme  juste  et 
magnanime.  Ce  n’était  pas  en  faveur  des  médians  que  Dieu 
devait  changer  l’ordre  de  la  nature,  priver  les  bons  d’en  être  le 
plus  bel  ornement , et  se  priver  lui-même  du  spectacle  d’une  belle 
âme  aux  prises  avec  ses  passions  et  victorieuse  de  ses  propres  fai- 
blesses : Spectaculum  dtjgnton  , ad  quod  .respiçiat  intentas  operi 
suo  Deus.  (Sevf.c.)  L’être  libre  devait  entrer  dans  le  plan  de  la 
création  ,.et  je  l’y  vois  , s’il  est  vertueux  , comme  le  fleuron  destiné 
à couronner  la  pyramide. 

Mais  sans  nous  élever  si  haut,  ne  considérons  l’homme  que  dans 
l’état  moyen,  où  le  plus  grand  nombre  est  placé.  Sa  raison  n’est  • 
pas  infaillible;  elle  a ses  faux  calculs,  ses  illusions,  ses  erreurs; 
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l’instinct  physique.  Mais,  malgré  ces  altérations,  ne  reconnaîl-on 
pas  en  lui  l’intention  île  la  nature  et  les  premiers  traits  de  sa  Toi  ? 
N’a-t-il  au  dedans  de  lui-même  rien  qui  l’attriste  et  qui  l’oppresse, 
lorsqu’il  voit  souffrir  son  semblable;  rien  qui  l’accuse,  lorsque 
lui-même  il  l’afflige  et  le  fait  souffrir;  rien  qui  l’excite  à le  secourir, 
s’il  le  voit  en  péril,  ou  à le  soulager,  s’il  le  voit  dans  la  peine; 
rien  qui  l’attache  à lui,  s’il  en  a reçu  des  bienfaits?  Parmi  les 
peuples  même  les  plus  incultes,  ne  trouve-t-on  aucune  trace 
d’humanité,  de  bonne  foi,  de  justice,  de  bienfaisance,  aucun 
exemple  de  bonté  généreuse  et  naïve  , aucun  trait  ingénu  de  ma- 
gnanimité ? Et  quel  autre  législateur  que  la  nature  a dicté  ces 
devoirs  à l’homme  et  lui  a inspiré  ces  vertus  dans  des  climats  où 
l’on  ignore  jusqu’aux  noms  de  vertus  , de  devoirs  et  de  lois? 

C’est  cette  inclination  naturelle  qu’on  voit  dans  l’homme  à être 
bon , et  cette  liberté  de  suivre  les  mouvemens  de  la  nature  qui 
confondent  l’impie,  lorsque,  dans  ses  blasphèmes,  il  impute  à 
sou  Dieu  la  dépravation  de  son  âme.  L’être  bon  par  essence  n’est 
l’auteur  d’aucun  mal  ; et  demain  vous  reconnaîtrez  que  l’être  in- 
fini , éternel , nécessairement  accompli , est  nécessairement  l’être 
bon  par  essence. 


LEÇON  NEUVIÈME. 

De  la  Divinité , et  de  ses  attributs. 

Je  commence  par  reconnaître  que  nous  ne  pouvons  avoir  de 
l’essence  divine  qu’une  idée  vague  et  confuse,  et  que  ce  serait  le 
comble  de  l’orgueil  et  de  la  folie  que  de  vouloir  la  définir. 

Je  conviens  aussi  que  ses  attributs  et  son  existence  elle-même 
ne  nous  sont  connus  que  par  l’induction  que  nous  tirons  de  ses 
ouvrages,  soit  hors  de  nous,  soit  en  nous-mêmes,  et  que,  lors- 
que les  hommes,  par  assimilation  de  leur  faible  nature  avec  cette 
nature  infinie  et  parfaite,  lui  ont  attribué  des  qualités  humaines, 
ils  sont  tombés  dans  de  pareilles  erreurs.  , 

Ma  is  les  sceptiques  ont,  ce  me  semble,  trop  abusé  de  l’aveu 
que  l’on  fait  d’adorer  Dieu  sans  le  connaître. 

Lorsque  les  Athéniens  élevèrent  un  temple  au  Dieu  inconnu , 
sans  doute  ils  entendirent  par  ce  mot  Dieu,  un  être  d’une  nature 
excellente  et  infiniment  supérieure  à celle  de  l’homme  ; ils  le 
supposaient  immortel,  puissant,  éclairé,  juste  et  sage,  enfin 
digne  de  leurs  autels,  et  meilleur  que  leurs  dieux  vulgaires;  car, 
sans  cela,  pourquoi  l’auraient-ils  inventé?  Je  vous  ai  dit  ailleurs 
qu’il  est  impossible  de  penser  à une  substance  sans  lui  donner 
quelque  attribut , et  regarder  comme  impossible  d’attacher  à l’idée 
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de  l’existence  d'un  Dieu  aucun  attribut  concevable  , c’est  interdire 
à l’homme  toute  faculté  d’y  penser. 

J’accorde  au  pontife  Colta  , et  à Montaigne  qui  le  copie,  qu’au- 
cune des  qualités  humaines  , ni  la  prudence , ni  la  raison  , ni 
la  tempérance,  ni  la  force,  ni  même  la  justice,  telles  qu’on  les 
entend  lorsqu’on  les  attribue  à l’homme,  ne  peuvent  convenir  à 
la  Divinité.  Quid  eiiim?  prudentiam  ne  Deo  tribuemus , quae 
constat  ex  scient  ni  rerum  bonarum  et  malarum , et  nec  bonarum 
nec  malarum  ? Cui  mali  nihil  est  nec  esse  potest,  quid  bute  opus 
est  Jelectu  bonorum  et  malorum  ? Quid  autem  ratione  ? quid  in- 
telligentid , quibus  utimur  ad  eam  rem,  ut  apertis  obscura  asse- 
quamur  7 At  obscurum  Deo  nihil  potest  esse.  Nam  jus t ilia,  quœ 
suum  cuique  tribuit  quid  pertinet  ad  Deos  ? Hominum  enim  so- 
cietas  et  communitas , ut  vos  dicitis , justitiam  procreavit . Tem- 
perantia  autem  constat  ex  prætermittendis  voluptatibus  corpo- 
ris , cui  si  in  cælo  locus  est , est  eliam  voluptatibus.  Nam  fonts 
Deus  intelligi  qui  potest , in  labore  an  in  dolore  ? an  in  periculo  ? 
quorum  Deum  nihil  attingit.  Nec  ratione  igitur  utentem , nec 
virtute  ullil  preeditum  Deum  inlelligcre  qui  possumus?  (Cic.  de 
Nat.  Deor.  ) Non,  rien  de  tout  cela , comme  vous  l’entendez, 
aurais-je  répondu  au  pontife  Cotta  , ne  peut  s’attribuer  raisonna- 
blement à un  Dieu.  Mais  ne  dites-vous  pas  vous-mêmes  qu’un 
Dieu  n’a  pas  besoin  de  ce  discernement  que  l’on  nomme  pru- 
dence? Que  l’intelligence  et  la  raison  qui,  dans  l’homme,  dé- 
couvrent les  choses  inconnues  par  le  moyen  de  celles  dont  il  a 
connaissance,  sont  inutiles  à un  Dieu,  puisqu’il  n’y  a pour  lui 
rien  d’obscur  ? Que , n’ayant  aucune  société  , aucune  convention 
qui  l’oblige  à rendre  à l’homme  ce  qui  lui  appartient,  il  n’y  a 
point  en  lui  de  cette  espèce  de  justice?  Qu’étant  inaccessible  aux 
voluptés  des  sens,  la  tempérance  lui  est  étrangère?  Qu’exempt  de 
travaux , de  douleurs  et  de  périls , on  ne  voit  pas  à quoi  lui  ser- 
virait la  force  humaine  ? Vous  reconnaissez  donc  dans  l’essence 
di'vine  des  attributs  incompatibles  avec  ceux  que  vous  rebutez. 

Dieu  n’est  pas  prudent  ; il  est  sage  : il  voit  le  vrai , il  veut  le 
bien.  Sa  force  est  la  toute-puissance;  sa  justice  n’est  que  bonté. 
Il  est  de  soi , il  est  en  soi;  et , pleinement  heureux  dans  son  éter- 
nelle existence,  rien  ne  manque  , rien  ne  peut  nuire  à sou  inta- 
rissable et  profonde  félicité.  Voilà,  je  crois , en  l’adorant,  ce  qu’il 
est  permis  de  penser  ; et  c’est  ainsi  que  la  faible  idée  que  l’on  peut 
concevoir  de  la  Divinité  ne  laisse  pas  de  lui  être  propre  et  de  ne 
convenir  qu’à  l’être  infini  et  parfait. 

En  vous  parlant  de  l’infini , j’essaie  de  vous  faire  entendre  ce 
qui  semble  devoir  passer  mon  intelligence  et  la  vôtre;  mais,  sans 
mesurer  l’infini,  sans  prétendre  sonder  la  profondeur  de  cel  abîme, 
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voyons  s’il  est  absolument  impossible  à l’esprit  humain  de  s’en 
former,  je  ne  dis  pas  une  image,  mais  une  idée;  car  l’image  et 
l’idée , dans  notre  entendement , ne  sont  pas  une  même  chose  ; 
et  bien  souvent  l’esprit  conçoit  très-nettement  ce  qu’il,  ne  peut 
s’imaginer.  Ni  l’idée  du  vrai , ni  l’idée  du  juste,  n’est  une  image 
dans  votre  esprit;  et  cependant  rieit  de  plus  clair  pour  vous,  de 
plus  distinct  que  ces  idées  ; mais , comme  assez  souvent  l’idée  d’un 
objet  est  revêtue  de  son  image , on  s’habitue  à les  confondre  ; et 
c’est  en  prenant  l’une  pour  l’autre  qu’on  nous  dit  qu’il  est  impos- 
sible d’avoir  l’idée  de  l’infini. 

11  est  certain  que , dès  que  l’idée  de  l’existence  est  figurée  par 
une  image  , elle  est  l’idée  du  fini  ; car  l’image  la  circonscrit  et  la 
limite  dans  la  pensée.  Par  exemple  , on  s’est  peint  le  ciel  comme 
une  voûte  de  cristal  on  d’azur  qui  enveloppait  le  monde , et  au- 
delà  duquel  était  le  néant.  Voilà  l’image  du  fini , le  dieu  de  Xé- 
nophane  et  des  stoïciens. 

Mais  concevez-vous  quelque  espace  au-delà  duquel  il  n’y  ait 
pas  encore  de  l’espace?  quelque  enfoncement  dans  l’étendue  où 
se  termine  l’étendue  ? quelques  étoiles  , par  exemple  , qui  soient 
le  terme  de  l’immensité?  Non  , et  quel  qu’en  soit  l’éloignement , 
votre  pensée  va  au-delà , sans  jamais  trouver,  de  limites.  Si  donc 
il  vous  est  impossible  de  concevoir  un  point  où  finisse  l’espace  ; 
si,  au  contraire,  il  vous  est  évident  qu’il  est  de  son  essence  de 
n’avoir  point  de  fin  , vous  avez  une  idée  très-nette  et  très-distincte 
de  l’infini  dans  l'étendue , et  celte  idée  , toute  vague  qu’elle  est , 
ne  laisse  pas  d’être  assez  précise  pour  n’admettre  rien  qui  répugne 
à l’essence  de  son  objet  ; car  si  l’on  dit  de  l’espace  infini  ce  que 
l’on  dit  d’un  corps  ou  d’une  étendue  figurée,  votre  esprit  s’y  re- 
fuse. Par  exemple,  lorsque  Pascal  vous  dit  que  Y immensité  est 
ith  cercle , aussitôt  vous  sentez  que  l’idée  de  circonférence  et  celle 
de  rayons  égaux  répugnent  à l’idée  d’un  espace  infini  ; qu’il  ne 
peut  être , même  intellectuellement  , ni  figuré  , ni  mesuré  ; et  que, 
s'il  se  divise,  ce  n’est  jamais  que  fictivement  et  par  abstraction.  Il 
faut  donc  qu’à  ce*  mots,  l’immensité  est  un  cercle , Pascal  ajoute, 
un  cercle  dont  le  centre  est  partout , et  dont  la  circonférence 
n’est  nulle  part.  Alors  ce  cercle , qui  n’est  plus  un  cercle  , ne  si- 
gnifie qu’un  espace  qui , de  quelque  point  idéal  d’où  la  pensée  le 
parcoure,  lui  présente  l’immensité. 

Hons  avons  de  même  l’idée  de  l’infini  dans  la  durée  ; et , comme 
il  nous  est  impossible  de  diviser,  de  mesurer  l’espace,  il  nous  est 
de  même  impossible  de  diviser,  de  mesurer  l’éternité.  Soit  donc 
qu’on  pense  à là  durée  ou  à l’espace,  les  limiter,  ce  n’est  qu’ou- 
blier qu’il  en  est  encore  au-delà;  et  l’image  qui  les  termine  n’est 
qu’un  point  de  repos , une  borne  fictive  à laquelle  notre  pensée  a 
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résolu  de  s’arrêter.  Il  est  bien  vrai  que  si  nos  sens  ne  nous  avaient 
pas  transmis  l’image  de  l'espace  fini , nous  n’aurions  jamais  eu 
l’idée  de  l’infini  dans  l’étendue  ; mais  cette  idée  des  trois  dimen- 
sions ayant  une  fois  dépouillé  les  terminaisons , les  figures , les 
contours , les  couleurs , les  formes , qui  en  font  une  image  sen- 
sible, et  s’étant  affranchie  de  ses  limites  intellectuelles, ce  n’a  plus 
été  que  la  notion  pure  de  l’infini. 

La  plus  légère  attention  à cette  idée  de  l’infini  nous  fait  voir 
qu’il  est  incompatible  avec  un  autre  infini  du  même  genre;  car 
ils  seraient  exclusifs  l’un  de  l’autre;  et  ce  qu’on  nous  dit  de  deux 
infinis  dans  l’espace,  de  deux  infinis  dans  la  durée,  n’est  rien 
qu’une  subtilité.  Non , deux  espaces  infinis  n’en  font  qu’un  ; et 
lorsqu’on  s’imagine  que  l’infini  dans  le  passé  , et  l'infini  dans 
l’avenir,  sont  chacun  plus  petits  que  l’un  et  l’autre  ensemble,  ou 
que  l’infini  vers  l’orient,  et  l’infini  vers  l’occident,  ne  sont  chacun 
quë  la  moitié  de  l’infini  dans  l’un  et  l’autre  sens,  c’est  dans  le 
fini  qu’on  retombe  : le  plus  et  le  moins,  la  moitié , la  mesure , la 
quantité , la  grandeur  relative  , spat  des  termes  qui  impliquent 
contradiction  avec  l’idée  de  l’infini.  Une  infinité  de  minutes,  ou 
une  infinité  d’atomes,  n’est  pas  moindre  qu’une  infinité  de  siècles 
ou  qu’une  infinité  <le  mondes.  Toute  comparaison  de  grandeur 
ou  de  quantité  suppose  des  limites.  L’idée  qui  exclut  toutes  li- 
mites exclut  donc  toute  comparaison  de  grandeur  et  de  quantité. 

Mais  deux  infinis  de  genres  différens,  loin  de  s’exclure  et  d’être 
incompatibles,  s’identifient  et  n’en  font  qu’un.  La  seule  difficulté 
d’en  concevoir  la  coexistence  se  réduit  à savoir  quel  en  est  1# 
sujet.  L’éternité,  l’immensité  ne  sont  que  des  attributs  qui  sup- 
posent une  substance  ; s’il  n’y  avait  rien  qui  fût  réellement  d’une 
étendue  sans  limites,  ou  d’une  durée  éternelle,  l’infini  en  durée 
ou  en  étendue  ne  serait  qu’une  idée  fantastique,  et  au-delà  de* 
bornes  du  temps  et  de  l’espace  il  n’y  aurait  que  le  néant.  Or,  un 
néant  immense  , un  néant  éternel  sont  des  termes  vides  de  sens. 
Y a-t-il  donc  en  réalité  un  objet  qui  réponde  à l’idée  de  l’infini? 
et , s’il  y en  a un , quel  est-il  ? Il  y en  a un , et  ce  n’est  pas  le 
monde.  ,,  ,'iv  ; 

Au-delà  des  sphères  célestes  et  des  étoiles  mêmes  que  nous 
n’apercevons  qu’avec  l’aide  du  télescope,  notre  pensée,  en  s’en- 
fonçant dans  l’immensité  de  l’espace,  conçoit  au  moins  encore  la 
possibilité  d’un  nombre  indéfini  d’autres  étoiles,  d’autres  mondes  ; 
et,  dans  le  temps  de  leur  durée,  elle  ne  trouve  point  de  terme 
ou  s’arrêter.  ‘L’imagination  pourrait  donc  aisément  s’égarer  dans 
ses  profonds  abîmes  ; et , s’il  ne  s’agissait  que  de  réunir  ces  deux 
infinis  de  l’étendue  et  de  la  durée  , peut-être  croirions-nous  le» 
voir  dans  l’existence  de  l’univers. 


, MÉTAPHYSIQUE.  38i 

Mais  dans  l’univers  tout  annonce  une  intelligence  , uue  force-, 
une  prévoyance  infinie;  mais  en  même  temps  tout  démontre  que 
cette  force  active,  intelligente  et  prévoyante , qui  meut  et  gou- 
verne le  monde , n’est  pas  à lui  , et  n’est  pas  en  lui.  Aucune  par- 
tie de  l’univers  ne  sait  le  secret  de  son  existence  ; tout  l’univers 
ensemble  n’est  pas  mieux  instruit.  Chacune  des  intelligences  qui 
anime  les  corps  organisés  a le  sentimentnde  son  être  , et  quelques 
perceptions  de  ce  qui  l’environne  ; aucune  n’a  l’idée  de  l’euseuible 
et  du  tout.  Les  éléinens,  les  corps  célestes , et  depuis  le  grain.de 
poussière  jusqu’au  globe  du  soleil , tous  les  corps  obéissent  aux 
lois  du  mouvement;  niais  aucun  ne  commande;  et  le  conseil,  et 
la  sagesse  , qui  préside  à ces  lois  n’est  pas  du  monde  et  n’est  pas 
dans  le  monde.  Si  donc  le  monde  était  infini  en  durée  et  en 
étendue  , l’intelligence  toute-puissante  qui  le  meut , qui  l’anime  , 
qui  le  gouverne,  qui  l’embrasse,  devrait  être  infinie  comme  lui 
en  durée  et  en  étendue  ; et  de  plus,  elle  aurait  sur  lui  ces  avan- 
tages de  puissance  et  de  providence,  de  force  et  de  domination; 
elle  aurait  sur  lui  cette  action  irrésistible,  cet  empire,  qui  ne 
peut  être  que  l’attribut  d’un  être  créateur.  Il  y aurait  deux  in- 
finis coexistans  dont  l’un  obéirait  à l’autre,  dont  l’un  serait  l’àme 
de  l’autre  ; et  c’est  encore  la  moins  absurde  des  hypothèses  dans 
le  système  de  l’éternité  de  la  matière  ; car  au  moins  elle  fait  du 
inonde  un  composé  de  corps  et  d’âme  ; et  l’homme  f pu  s’ima- 
giner que  le  monde  est  fait  comme  lui  ; mais  cela  même  est 
insensé. 

Si  la  matière  est  éternelle,  son  existence  est  absolue:  elle  est 
en  soi,  elle  est  de  soi,  elle  est  à soi,  elle  a tout  ce  qui  lui  est  propre, 
et  tout  ce  qu’elle  peut  avoir.  A quelle  action  serait-elle  accessible? 
Je  vous  l’ai  dit:  un  seul  atome,  s’il  était  incréé,  serait  indépen- 
dant. L’action  suppose  la  création  ; elle  en  est  une  suite  ; et,  entre 
des  êtres  coéternels,  il  est  impossible  de  concevoir  d’autres  rap- 
ports que  celui  de  coexistence.  C’est  une  vérité  inébranlable  que 
je  vous  donne  pour  appui.  Souvenez-vous  donc  bien  que  la  ma- 
tière n’obéit  à l’action  d’un  moteur , que  parce  qu’elle  est  son 
ouvrage.  Si , comme  lui , elle  était  incréée , ce  serait  un  être  absolu 
et  immuable  comme  lui.  La  matière  n’est  donc  pas  infinie  dans  sa 
durée  ; et  plus  évidemment  encore  elle  ne  l’est  pas  dans  son  éten- 
due. Il  est  de  l’essence  des  nombres  d’être  composés  d’unités. 
Aucun  nombre  ne  peut  donc  être  actuellement  infini.  La  matière 
est  divisible  à l’infini , mais  cette  divisibilité  à l’infini  n’est  qu’une 
qualité  virtuelle.  Un  tout  composé  de  parties  réellement  distinctes 
n’en  contient  qu’un  nombre  fini.  Or,  les  parties  de  la  matière 
sont  si  réellement  distinctes  , qu’elles  sont  même,  dans  leur  ap- 
position et  dans  leur  contiguité , impénétrables  l’une  à l’autre  ; et 
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chacune  de  ses  parties  a ses  dimensions,  ses  limites.  Donc  le  tout  ■# 
qui  en  est  composé  est  aussi  terminé  dans  ses  dimensions:  l’iar 
fini  ne  peut  être  composé  de  .finis.  Donc,  quelle  que  soit  l’étendue 
de  la  matière,  elle  a ses  bornes.  Donc  le  monde,  qui  n’est  qu’un 
tout  matériel , est  nécessairement  borné. 

Nous  voilà  revenus  à celte  vérité,  qu’il  n’y  a qu’un  seul  infini. 
Quel  est-il  donc,  cet  infini  unique,  absolu  par  essence;  cet  être 
qui  est  tout  par  lui-meme;  cet  être  simple , indivisible , inalté- 
rable , et  dont  l’idée  exclut  tout  ce  que  n’admet  pas  l’idée  de  l’in- 
finité? Cet  être , mes  enfans , c’est  Dieu.  Vôilà  le  mot  de  la  grande 
énigme , sans  lequel  tous  les  prétendus  interprètes  de  la  nature  ne 
feront  que  balbutier. 

Toute  existence  finie  a une  cause  et  un  commencement.  Le 
seul  être  infini  n’en  a point , et  n’en  peut  avoir.  Il  est  donc  essen- 
tiellement la  cause  universelle.  Tout  ce  qui  n’est  pas  lui  n’existe 
que  par  lui.  Or  le  principe  de  l’existence  doit  contenir  éminem- 
ment tous  , les  modes  de  l’existence.  Par  exemple , il  n’est  pas 
étendu  ; il  est  immense.  Il  n’est  pas  durable;  il  est  éternel.  Il  n’est 
pas  mobile;  il  est  la  puissance  motrice.  Il  n’est  pas  susceptible  de 
plaisir  et  de  peine , de  joie  et  de  tristesse;  mais  il  est  le  principe 
de  toute  sensibilité.  Il  n’a  aucune  de  nos  vertus  humaines  ; mais 
il  est  par  essence  dans  un  degré  suprême,  la  bonté,  la  sagesse,  la 
vérité,  laüncérité,  l’équité,  etc.  C’est  ainsi  qu’en  perfections, 
tous  les  infinis  concevables  se  réunissent  et  n’en  font  qu’un.  , 

Et  au  contraire,  supposez,  mes  enfans,  que  l’infini  en  étendue 
et  en  durée  fût  le  monde  ; quels  seraient  dans  cet  infini  matériel 
les  attributs  d’où  émaneraient  les  dons  de  la  vie  et  de  la  pensée , 
l’intelligence,  la  mémoire,  la  prévoyance,  la  raison,  le  génie  , et 
tout  ce  qui  dans  l’homme  est  si  supérieur  aux  phénomènes  de  la 
matière?  Quoi!  cette  parcelle  du  monde  , cette  molécule  animée  , 
l’homme  aurait  dans  ses  facultés  ce  que  le  monde  n’aurait  pas  ! il 
concevrait  dans  sa  pensée  un  infini  d’une  excellence  et  d’une  plé- 
nitude de  perfections  si  supérieure  aux  qualités  et  aux  modes  de 
la  matiète  ; et  cette  idée  sublime , dans  un  corpuscule  vivant , ne 
serait  que  l’effet  d’un  mouvement  fortuit , accidentel  ou  méca- 
nique ! Non,  mes  enfans  ; toute  vague  et  confuse  qu’elle  est , cette 
idée  d’un  Dieu  ue  peut  venir  que  de  lui-même  ;'elle  ne  peut  avoir 
pour  principe  qne, son  objet.  L’homme  , sans  un  rayon  de  la  Divi- 
nité , n’eu  eût  pas  entrevu  l’essence.  On  a raisonné  juste,  lorsqu’on 
a.dit  : S’il  est  possible  que  Dieu  existe  , il  existe  réellement  ; car , 
à l’égard  d’un  .Dieu,  la  possibilité  emporte  la  réalité.  Mais  ce  sera 
bien  raisonner  encore  que  de  dire  : Si  j’ai  l’idée  d’un  Dieu  , il 
existe.;  Car  l’idée  d’un  Dieu  ne  peut  être  qu’un  don  divin.  Or, 
cette  idée  qui  vient  de  lui , qui  ne  convient  qu’à  lui , je  l’ai , je  la 
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possède  ; et  autant  ma  raison  rebute  obstinément  l’idée  d’un  infini 
défectueux,  autant  elle  adopte  et  conçoit  facilement  l’idée  d’un  in- 
fini absolu  et  complet,  d’un  infini  qui  soit  l’être  par  excellence  et 
dans  toute  sa  plénitude , et  qui  seul , existant  par  lui-même  et 
sans  cause,  soit  la  cause  première  et  le  principe  unique  de  tout 
ce  qui , n’étant  pas  lui,  ne  peut  exister  que  par  lui. 

LEÇON  DIXIÈME. 

Des  facultés  de  l’entendement  humain,  la  mémoire , la  réflexion , 
la  prévoyance , l’imagination  , le  sens  intime. 

QtiotQCF, , dans  l’homme,  toutes  les  facultés  intellectuelles 
soient  bien  évidemment  des  dons  divins,  comme  vous  l’avez  vu  , 
le  plus  étonnant  de  ces  dons  et  le  plus  merveilleux  est  encore  la 
mémoire.  Les  perceptions  directes , les  conceptions  isolées  et  fu-  * 
gitives,la  simple  intelligence , la  sensation , l’idée , ont  tin  objet 
présent,  une  cause  immédiate.  L’objet  de  la  mémoire  est  absent , 
éloigné , souvent  même  il  n’est  plus.  La  mémoire  est  dans  l’enten- 
dement une  reproduction  perpétuelle  des  impressions  qu’il  a re- 
çues: c’est  une  faculté  de  l’âme  qui  lui  rend  présentie  passé,  qui 
lui  en  retrace  l’image , et  qui , même  de  loin , le  lui  rappelle  à 
volonté,  souvent  sans  autre  cause  que  sa  volonté  même,  et  seu- 
lement par  l’inexplicable  pouvoir  qui  lui  est  donné,  de  mettre  en 
mouvement  dans  le  cerveau  les  mêmes  fibres  ou  les  mêmes  esprits 
qu’a  ci-devant  émus  l’action  des  objets  sur  les  sens. 

„ Souvent  aussi  le  souvenir , l’efiet  de  Ta  mémoire , est  mécanique , 
involontaire  , et  n’est  produit  dans  l’âme  que  par  l’ébranlement 
fortuit  des  fibres  du  cerveau.  Cette  espèce  de  souvenir  me  semble 
être  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  : c’èst  le  sèns  qui  agit  sur 
l’àme.  Au  lieu  que  la  mémoire  voloi  aire  est  exclusivement  propre 
à l’homme  : c’est  l’âme  qui  agit  f jr  le  sens  , et  qui , pour  ainsi 
dire  , lui  commande  de  répéter  l’émotion  qu’il  lui  a causée,  et  de 
laquelle  a résulté  la  pensée  ou  le  sentiment.  Ainsi  l’organe  de  la 
mémoire  est  tantôt  comme  un  instrument  dont  le  mobile  est  hors 
de  l’âme,  et  tantôt  comme  un  instrument  qu’elle  touche  elle- 
même,  lorsqu’elle  veut  qu’il  lui  rappelle  l’impression  qu’elle  en  a 
reçue,  l’elfet  qu’elle  en  a ressenti.  Mais,  dans  l’une  comme  dans 
l’autre  espèce  de  mémoire  , soit  mécanique , soit  volontaire  , c’est 
toujours  immédiatement  du  jeu  de  cet  organe  mystérieux  et  in- 
compréhensible que  résulte  le  souvenir. 

Et  remat-quez  que  ce  n’est  pas  uniquement  de  l’impression  di- 
recte , renouvelée  dans  le  cerveau , que  dépend  la  reproduction 
de  l’idée  qu’elle  a fait  naître , ou  le  ressouvenir  du  sentiment 
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qu’elle  a causé.  Un  trait  d’analogie , de  ressemblance  , un  seul  ^ 
point  de  -relation  entre  deux  impressions  diverses,  fait  que  l’une 
rappelle  ce  que  l’autre  a produit.  Ou  dirait  que  des  fibres  du  cer- 
veau la  nature  a fait  un  tissu , dont  un  fil  remué  fait  mouvoir  les 
fils  qui  le  touchent.  Il  n’est  pas  même  nécessaire  que  la  relation 
des  idées  soit  naturelle,  comme  de  la  cause  à l'effet , du  principe 
h la  conséquence,  du  simple  au  composé,  etc.  Le  seul  usage  , 
l’habitude  monte  et  accorde  l’instrument  de  la  mémoire , de  fa- 
çon que,  si  telle  corde  est  pincée  , telle  autre  corde  résonnera. 

Enfin  , non-seulement  l’usage  et  l’habitude  forment  ces  rela- 
tions, produisent  ces  accords  dans  l'instrument  de  la  mémoire  ; 
une  fantaisie , un  caprice  de  la  volonté  en  décide,  et  les  établit.  J’ai 
connu  un  homme  qui , s’étant  dit  une  fois  que  tel  objet  réveillerait 
en  lui  l’idée  de  tel  autre  objet' très-dissemblable , retenait  cette 
liaison.  On  lui  donnait  des  nombres  à calculer  ensemble:  il  alla-- 
chait , me  disait-il , l’un  de  ces  nombres  à quelque  objet  frappant, 
l’un  , par  exemple,  au  dôme  des  Invalides,  un  autre  au  frontis- 
pice du  Louvre,  d’autres  aux  tours  de  Saint-Sulpice , etc.,  et  il 
avait  présente  une  longue  série  de  nombres  dans  le  même  ordre 
qu’on  les  lui  avait  dictés  ; si  bien  qu’il  en  donnait  la  somme  , la 
racine,  le  carré,  le  cube. 

Vous  concevez  sans  peine  que  l’action  de  l’âme  sur  l’organe  de 
la  mémoire  a plus  ou  moins  de  force  , de  facilité  , de  durée  dans 
ses  effets,  selon  que  qet  organe  a plus  ou  moins  de  souplesse , de 
consistance  et  de  ressort.  Vous  concevez  aussi  que  la  mémoire 
involontaire  , le  souvenir  que  laissent  les  impressions  du  dehors, 
dépend  des  mêmes  qualités  de  l’organe  ; et  ces  qualités  naturelles 
se  perfectionnent  dans  l’homme  par  un  exercice  modéré , mais 
habituel.  Car,  mes  eufans  , si  la  contention  d’un  travail  excessif 
énerye  la  mémoire , la  négligence  et  l’oisiveté  la  paralyse  et  la 
détruit. 

On  a distingué  figurément  trois  sortes  de  mémoire  : celle  oii 
l’impression  des  objets  se  fait  aisément,  mais  d’où  elle  s’efface 
avec  la  même  facilité  ; celle  où  les  objets  se  gravent  difficilement , 
mais  d’où  ils  ne  s’effacent  jamais  ; et  celle  qui  retient  long-temps 
les  impressions  qu’elle  reçoit  sans  peine:  celle-ci,  également  do- 
cile, fidèle  et  durable,  est  la  plus  heureuse  des  trois  ; ma ift  elle  est 
aussi  la  plus  rare.  r- 

En  vous  parlant  des  impressions  que  fe  cerveau  dffient , des 
impressions  qui  s’en  effacent,  j’adopte  moi-même  un  bagage  reçu , 
un  langage  métaphorique.  Pris  à la  lettre  , il  signifierait  des 
images  tracées  , et  des  images  effacées.  Or  il  et^Üsurde  de  sup- 
poser que  le  cerveau  soit  susceptible  de  pareilles  empreintes.  Plus 
ou  dissèque  celle  substance  molle  , plus  on  trouve  impossible  que 
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<lu  mouvement  d’oscillation  , de  pression , de  ressort  des  corpus- 
cules qui  la  composent,  ni  du  mouvement  des  fluides  qui  l’arro- 
sent, et  qui  coulent  dans  les  rameaux  des  veines  capillaires  dont 
elle  est  sillonnée  , résultent  des  reproductions  d’idées , de  sensa- 
tions ou  d’images , encore  moins  de  longs  souvenirs.  Lorsqu’un 
homme  retient  une  harangue  qu’il  entend  ; lorsque , d’une  seule 
lecture,  il  enlève  cinq  cents  et  jusqu’à  mille  vers  ( car  on  en  a vu 
des  exemples),  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  tous  ces  mots  liés 
ensemble  soient  imprimés  dans  son  cerveau,  ni  que  la  symphonie 
que  tel  autre  exécute  après  l’avoir  entendue  une  fois,  soit  notée 
dans  sa  mémoire.  Le  souvenir,  du  côté  de  l’organe  , n’est  qu’une 
suite  d’émotions  renouvelées  ; et  ces  émotions  physiques  n’ont  rien 
de  ressemblant  au  son , à la  couleur,  à la  ligure  de  l’objet  qui  les 
a causées.  Ce  n’est  qu’un  mouvement  auquel  le  sentiment,  l’idée, 
les  souvenirs  sont  attachés  par  la  cause  première , par  la  cause 
incompréhensible.  Dans  le  pouvoir  donné  à l’âme  de  reproduire 
ces  raouvemens , voici  encore  une  singularité  remarquable.  Un 
mot , un  nom  , un  fait  curieux  , un  trait  intéressant  m’est  échappé  ; 
je  veux  m’en  souvenir  , je  le  cherche  dans  ma  mémoire.  Ma  pen- 
sée rôde  à l’entour , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  ; je  sens  que  j’en 
approche  ; je  l’ai  au  bout  de  la  langue  (pour  me  servir  de  l’expres- 
sion vulgaire).  Que  fait  mon  âme  dans  ce  moment?  elle  ébranle 
dans  moncerveau  toptesles  fibres  analogues  ou  voisines  de  celle  dont 
l’émotion  l’intéresse.  Enfin  , cette  fibre  est  émue,  et  tout  à coup  je 
me  souviens  de  ce  que  j’avais  oubli#.  Quelquefois  même  c’est  dans 
le  sommeil , et  à mon  insu,  que  se  passe  cette  recherche  vague  , 
ce  mouvement  inquiet  de  mes  esprits  dans  mon  cerveau;  et  ce 
dont  je  n’ai  pu  me  souvenir  la  veille  , vieut  comme  de  soi-même 
se  présenter  à mon  réveil. 

Les  songes  sont  eux-mêmes  les  erreurs  d’une  mémoire  vaga- 
bonde.-C’est  communément  un  retour  de  pensée  ou  d’images  inco- 
hérentes , mais  qui  nous  sont  familières.  Souvent  aussi  c’est  un 
mélange  d’objets  confus,  auxquels  on  n’a  jamais  pensé,  ou  qui 
depuis  long-temps  nous  sont  sortis  de  la  pensée.  Il  semblerait  que 
le  cerveau  serait  organisé  comme  un  clavecin , sur  les  touches 
duquel  des  souris  se,  promènent.  Elles  rencontrent  quelquefois 
des  accords  , mais  parmi  ce&  accords  une  foule  de  discordances.  * 

Qu’est-ce  donc  enfin  que  cet  organe  de  la  mémoire?  est-ce  , 
comme  on  le  dit  communément , un  dépôt  d’idées  divisées  en 
cases,  en  cellules,  en  rayons  , où  les  souvenirs  sont  recueillis  , 
distribués,  rangés,  en  attendant  que  l’âme  y donne  son  atten- 
tion , et  les  retire  de  l’oubli  ? Ce  langage  peut  satisfaire  des  espril  » 
superficiels;  mais  à l’approfondir , il  n’y  a rien  de  raisonnable. 
Eu  se  succédant  l’une  à l’autre  , les  idées  se  chassent  comme  le» 
6.  ■ 25 
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flots.  Leur  .cause  immédiale  n’est  que  du  mouvement;  et,  dè-- 
que  ce  mouvement  cesse , l’idée  se  dissipe  et  se  perd  dans  l’oubli. 
Que  serait-ce  en  effet  , soit  dans  la  moelle  du  cerveau  , soit  dans 
les  veines  qui  le  sillonnent,  dans  les  fluides  qui  l’humectent,  que 
serait-ce  que  des  idées  , des  images,  des  tableaux  mêmes  , qui 
d’abord  aperçus,  et  qui  cessant  de  l’être  , ne  laisseraient  pas  d’y 
rester  présens  et  cachés  comme  sous  un  voile?  que  serait-ce  que  les 
traces  qu’auraient  laissées  dans  mon  cerveau  , une  longue  lecture, 
un  morceau  d’éloquence  ou  de  poésie,  un  long  récit  d’événemen»? 
il  y a dix  ans  que  telle  chose  m’a  passé  de  l’esprit  ; je  veux  m’en 
souvenir,  et  je  me  la  rappelle.  Les  caractères  en  étaient-ils  déposés 
invisiblement  dans  un  coin  dema  tête;  et,  comme  dans  l’obsourité, 
attendaient-ils  là  que  mon  ûmey  voulût  porter  la  lumière?  Certes, 
Je  magasin  de  la  mémoire  dans  le  cerveau  serait  immense,  s’il  con- 
tenait tout  ce  qu’un  homme  instruit  se  rappelle  quand  il  lui  plaît! 

Toutes  ces  figures  de  mots  dont  l’imagination  se  contente  , 
lorsqu’on  définit  la  mémoire  , sont  vaines  et  frivoles  à l’examen  de 
la  raison.  11  n’y  a qu’une  manière  simple  et  vraie  d’en  concevoir 
et  d’en  expliquer  les  prodiges.  A tel  mouvement  d’une  fibre  ou 
d’une  molécule  particulière  du  cerveau  , la  cause  universelle  a 
voulu  que  fût  attaché  le  souvenir  de  telle  idée  ou  de  telle  affection 
de  l’âme.  Une  première  impression  que  l’aine  a reçue  par  les  sens, 
lui  a fait  concevoir  telle  pensée  ou  éprouver  tel  sentiment  : la 
cause  n’agit  plus  ; l’effet  cesse  avec  elle  ; tout  s’éteint;  tout  s’éva- 
nouit. Mais  soit  par  accident ^soit  par  la  volonté  de  l’àme,  l’émo- 
tion de  la  même  fibre  se  renouvelle  ; et  la  même  idée  , ou  le  sou- 
venir du  même  sentiment  se  reproduit.  Il  n’y  a de  différence  entre 
l’effet  accidentel  et  l’effet  volontaire  , que  celle  de  leurs  causes 
secondes  , l’une  spontanée  et  fortuite  dans  les  mouvemens  orga- 
niques ; l’autre  délibérée , et  soumise  à la  volonté. 

Mais  quel  empire  la  volonté  de  l’àme  peut-elle  avoir  sur  les 
mouvemens  du  cerveau?  aucun  par  elle-même,  mais  tout  celui 
qu’il  aura  plu  au  créateur  de  lui  accorder  ; le  même  empire 
qu’elle  exerce  sur  les  organes  destinés  à lui  obéir,  sur  les  nerfs 
qui  sont  les  mobiles  de  l’œil  , de  la  main,  de  la  langue,  etc.  Cela 
posé,  rien  de  plus  concevable  que  la  mémoire  involontaire,  qui 
1 dans  les  bêtes , comme  dans  l’hornine,  est  le  principe  des  inclina- 
tions , des  aversions  , des  ressentimens  , etc.  ; rien  de  plus  conce- 
vable encore  que  la  mémoire  volontaire  , que  l’homme  se  donne 
à lui-même  et  qui  n’appartient  qu’à  lui  seul. 

Le  chasseur  et  le  chien  se  souviennent  également  du  lièvre  qu’ils 
ont  poursuivi , et  l’un  comme  l’autre  , en  dormant , ils  rêvent  qu’ils 
chassent  encore  : ces  souvenirs  sont  mécaniques.  Mais  l’homme  se 
rappelle  les  événemens  de  sa  vie,  ses  méditations , ses  études  , et 
cette  suite  de  souvenirs  délibérés  et  volontaires.  Aucun  des  ani- 
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maux  ne  peut  se  la  donner.  C’est  le  principe  de  la  prudence  et  la 
hase  de  la  raison.  Car  le  jugement  ne  peut  s’exercer  que  sur  des 
idées  coexistantes  : sans  leur  présence  simultanée , il  serait  impos- 
sible à l’âme  d’en  apercevoir  le  rapport.  Or,  la  mémoire  est  la 
faculté  qui  les  retient,  qui  les  empêche  de  se  dissiper,  de  se 
dérober  l’une  à l’autre  , soit  en  obligeant  celle  qui  arrive  la 
première  d’attendre  celles  qui  la  suivent , soit  en  ramenant  celles 
qui  se  sont  échappées  pour  les  réunir  en  un  point  : sans  quoi 
toutes  nos  perceptions  isolées  et  fügitives  , comme  les  vapeurs  du 
sommeil,  n’auraient  jamais  aucun  ensemble. 

Vous  concevez  combien  cette  faculté  de  l'entendement,  plus  ou 
moins  perfectionnée , donne  plus  ou  moins  d’avantage  à l’esprit 
et  à la  raison.  J’ai  vu  Fonlenelle  , sur  la  fin  de  sa  longue 
vieillesse,  gémir  à chaque  instant  de  la  défaillance  de  sa  mé- 
moire , et,  en  s’arrêtant  au  milieu  de  l’énoncé  de  sa  pensée  , 
avouer  que  le  fil  de  ses  idées  était  rompu.  Son  silence,  et  le 
geste  qui  en  exprimait  la  cause,  nous  aflligeaient  sensiblement. 

Locke  a fait  voir  qu’en  nous  le  sentiment  d’identité  , de  conti- 
nuité d’existence  individuelle  , tient  essentiellement  à la  mé- 
moire. Et  en  effet,  sans  le  souvenir  au  moins  confus  de  sa  propre 
existence,  l’homme  du  lendemain  ne  serait  plus  l’homme  de  la 
veille;  ce  serait  un  homme  nouveau.  C’est  ce  qui  rend  si  fri- 
vole et  si  vain  le  vieux  système  de  la  métempsycose. 

Mais  une  autre  sorte  d’identité  qui  est  démontrée  par  la  mé- 
moire , c’est  l’indivisible  unité  de  la  substance  pensante. 

Vous  avez  vu  qu’il  est  de  l’essence  de  la  matière  d’être  étendue , 
et  que  le  plus  petit  atome  est  composé  de  parties  réellement  dis- 
tinctes. Si  donc  l’être  pensant  était  matériel,  étendu , divisible  ; 
si  la  mémoire  était  un  mode  de  cet  organe  matériel  ; quelle 
en  serait  la  parcelle  unique  et  centrale , ou  aboutiraient  les  sou- 
venirs? Tous  les  modes  des  corps  , la  couleur  , la  chaleur,  la  pc-  ' 
santeur  , le  mouvement , etc.  , y sont  distribués  en  autant  de 
parties  que  la  masse  en  contient  ; nous  l’avons  déjà  dit.  Il  en  serait 
de  même  des  souvenirs  dans  l’âme , si  elle  était  matérielle.  Chaque 
point  de  son  étendue  en  aurait  retenu  quelque  parcelle  , et  ce 
serait  comme  une  suite  d’images  dont  les  traits  seraient  joints  par 
apposition  ; mais  la  perception  commune  de  ce  recueil  d’idées  , 
l’identité  , l’unité  de  l’acte  de  la  réminiscence  , oii  résiderait-elle  ? 
Et  soit  qu’on  place  la  mémoire  dans  la  substance  médullaire  , ou 
dans  les  fibres  du  cerveau  , ou  dans  une  seule  molécule,  comment 
cette  âme  divisible  concevrait-elle  indivisiblement , et  eu  un 
point  mathématique  , tous  ces  souvenirs  ramassés?  La  faculté  de 
la  mémoire  , comme  celle  de  la  pensée,  comme  celle  du  juge- 
ment , est  donc  une  preuve  évidente  de  la  spiritualité  de  l’âme  , 
de  son  indivisible  et  parfaite  simplicité.  , , 
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La  réflexion  est  quelque  chose  de  plus  que  le  repos  de  l’âme  sur 
la  pense'e  qui  lui  est  présenté.  Ce  n’est  pas  même  une  simple  atten- 
tion qu’elle  donne  à des  idées  fugitives  , à des  sentimens  passa- 
gers. L’âme,  en  réfléchissant  à ce  qui  se  passe  en  elle-même  , a 
le  don  de  fixer  et  de  rendre  immobile  ce  mode  de  son  existence. 
Le  présent,  le  passé,  l’avenir,  sont  les  objets  qu’elle  médite  tantôt 
séparément  et  tantôt  par  comparaison.  La  réflexion  est  comme  la 
balance  du  jugement  et  de  la  volonté;  c’est  le  conseil  de  la  rai- 
son; et,  comme  la  mémoire  est  là  mère  de  la  science  , la  réflexion 
est  la  mère  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Le  juste,  l’honnête  , 
l’utile,  le  bien  , le  mal , et  leurs  contraires,  ne  sont  connus  que 
des  esprits  qui,  dans  le  calme  et  le  silence  des  passions,  recueillis 
en  eux-mêmes,  sont  en  état  de  réfléchir  , et  sur  leurs  sentimens 
innés  , et  sur  les  perceptions  et  les  affections  qui  leur  arrivent  par 
les  sens. 

Je  vous  ai  fait  observer  ailleurs  combien  la  méditation  ajoutait 
à la  force , à la  fécondité  de  la  pensée  et  du  génie.  Or,  la  médi- 
tation n’est  qu’une  réflexion  plus  fixe  et  plus  profonde.  Elle  a pro- 
duit les  Archimède  , les  Newton  , les  Pascal  : les  lois  , les  arts  , 
presque  toutes  les  grandes  conceptions  lui  doivent  l’existence. 
Lorsqu’on  demandait  à Newton  comment  il  avait  découvert  le 
système  du  monde  ; c’est , répondait-il , en  y pensant  toujours. 
Voyez  combien  il  est  absurde  d’imaginer  que  l’être  qui  agit  ainsi 
sur  lui-même  soit  la  moelle  du  cerveau  ! 

La  prévoyance  n’est  que  la  réflexion  qui,  du  présent  et  du 
passé,  se  porte  et  s’enfonce  dans  l’avenir.  Ce  qui  a été  , sera  : mais 
quand  ? dans  quelles  circonstances  et  par  quelles  combinaisons? 
C’est  ce  qui  exerce  la  prévoyance  et  qui  la  rend  en  même  temps 
si  active  et  si  iucertaine.  Que  du  passé  à l’avenir  tout  se  ressemble 
dans  les  causes , hors  un  seul  point  qui  échappe  à la  comparaison  , 
l’événementne  sera  plus  le  même.  L’induction  n’est  juste  qu’autan  t 
qu’elle  est  complète  ; elle  ne  l’est  presque  jamais.  Aussi  la  pré- 
voyance dans  les  choses  humaines  n’obtient-elle  presque  jamais 
qu’une  certitude  morale.  L’exemple  du  passé  peut  être  un  bon 
avis  , mais  rarement  est-il  un  fidèle  garant. 

L’imagination  se  mêle  fréquemment  aux  calculs  de  la  pré- 
voyance et  la  rend  à la  fois  plus  vive  et  plus  trompeuse.  La  force 
en  est  incalculable,  et  n’a  pour  mesure  que  le  degré  de  chaleur 
dans  le  sang  et  dans  les  esprits , que  le  degré  d’irritabilité  dans  les 
nerfs,  de  mobilité  dans  les  fibres. 

L’imagination  est,  connue  la  mémoire,  tantôt  passive  et  remuée 
par  l’organe  des  sensations  , tantôt  active  au  gré  de  l’âme  et  sou- 
mise à sa  volonté. 

L’imagination  passive,  mécanique  et  involontaire,  sembleaussi , 
comme  la  mémoire  , être  commune  à l’homme  avec  les  animaux.  ' 
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Mais,  dans  les  animaux,  l’imagination  est  incohérente  et  pas- 
sagère ; dans  l’liomme,  elle  est  lixe  et  constante.  Modérée  , elle 
fait  les  délices  du  sentiment  et  de  la  pensée;  trop  forte  ou  trop 
ardente  , elle  en  fait,  le  tourment. 

Comme  elle  embrasse  tous  les  temps  , elle  répond  à toutes  les 
vues  de  l’esprit.  A l’égard  du  passé  , c’est  une  sorte  de  mémoire  . 
colorée,  animée,  en  images  et  en  peintures.  Pour  les  temps  à 
venir,  c’est  une  prévoyance  inquiète,  ardente , exagérée  et  féconde 
en  présages.  Quant  aux  objets  présens  de  la  pensée  , elle  en  pro- 
duit des  conceptions,  elle  eu  compose  des  tableaux  dont  l’ensemble 
n’a  point  de  modèle  dans  la  nature  : ce  sont  comme  des  rêves  entre 
la  veille  et  le  sommeil.  En  général  , c’est  dans  l’entendement  une 
faculté  créatrice  d’illusions  et  de  chimères.  Dans  le  passé,  elle 
exagère  les  souvenirs , les  ressentimens , les  regrets  ; dans  l’avenir,  ,n 
elle  exagère  les  espérances , les  désirs  et  les  craintes  ; dans  le  pré- 
sent , elle  s’environne  de  visions  fantastiques  , de  mensonges  flat- 
teurs , ou  de  prestiges  effrayans.  • 

Dès  que  l’imagination  est  frappée  de  quelque  vraisemblance,  le 
possible  pour  ellen’est  plus  incertain  , il  existe.  Est-ce  un  danger,  il 
est  instant.  Est-ce  un  malheur,  il  est  actuel;  est-ce  une  peine,  est-ce 
un  plaisir,  elle  en  affecte  l’àme  si  vivement,  que  la  réalité  même  lui 
serait  moinssensible;  et  de  là  vientqueceux  en  qui  l’imagination  do- 
mine, ont  des  moraeus  si  enchanteurs,  et  desmomens  si  douloureux 
Plus  la  raison  médite  et  réfléchit , plus  elle  s’éclaire.  Plus  l’ima- 
gination se  fixe  sur  son  objet,  plus  elle  s’éblouit. 

Lors  même  que  l’objet  a un  fonds  de  réalité,  l’imagination, 
comme  le  prisme,  en  altère  encore  les  couleurs,  ou,  comme  la 
lentille,  elle  en  grossit  le  volume. 

Selon  la  teinte  qu’elle  a prise  de  l’humeur  ou  du  caractère  , elle 
éclaircit  ou  noircit  ses  peintures,  amplifie  ou  réduit  et  rehausse  ou 
rabaisse  ce  qu’elle  présente  à l’esprit  : brillante  dans  la  joie  , 
sombre  dans  la  tristesse  ; complaisante  ou  sévère  au  gré  de  ses  ca- 
prices , ou  des  accidens  qui  l’affectent , elle  agit  sur  nos  passions , 
nos  passions  agissent  sur  elle  : l’amour,  la  haine , la  colère  , l’am- 
bition , l’envie  , la  vengeance  , la  peur,  tout  ce  que  l’àrae  éprouve 
d’émotions  violentes  tire  sa  force  de  l’imagination , et  réciproque- 
ment l'imagination  s’allume  au  feu  des  passions  qn’elle  a elle- 
même  excitées.  De  là  la  fièvre , le  délire  , la  frénésie  des  désirs, 
le  trouble  et  les  accès  des  inquiétudes  et  des  craintes.  Si  l’on 
voyait  au  naturel  et  avec  l’ceil  nu  de  la  raison  les  biens  et  le. 
maux  de  la  vie,  le  plus  souvent  il  y aurait  à peine  de  quoi  s’en 
émouvoir.  Dans  la  lumière  pure  de  la  vérité,  rien  ne  serait  ap- 
précié qu’à  sa  juste  valeur.  Ce  n’est  qu’à  travers  les  vapeurs  çi’une 
pensée  nébuleuse  ou  d’un  pressentiment  confus , dans  les  fausses 
lueurs  du  doute  ou  dans  l’ombre  de  l’ignorance,  que  l'iiunginaliqu 
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engendre  ses  fantômes.  C est  là  que  s’enflent  et  se  grossissent  les 
iddes  vagues  et  vaines  des  biens  de  fantaisie,  des  maux  d’opinion; 
et  ce  qu  on  a dit  des  soupçons  qu’ils  se  nourrissent  de  furnée  ( le 
chancelier  Bacon)  , on  peut  le  dire  de  presque  toutes  les  inquié- 
tudes de  1 imagination  : nous  sommes  comme  les  enfaus  que  les 
ténèbres  épouvantent.  ^ 

Vous  entendez  dire  que  l’homme  , soit  dans  la  bonne , soit  dans 
la  mauvaise  fortune,  se  trouve  souvent  moins  sensible  et  aux  fa- 
veurs de  l’une  et  aux  rigueurs  de  l’autre  que  lui-même  il  ne 
croyait  l’être.  Rien  n’est  plus  vrai  : ni  l’ambition , ni  l’avarice  ni 
la  volupté  ne  tiennent  ce  qu’elles  promettent.  On  passe  sa  vie  à 
courir  apres  des  biens  dont  on  dit,  lorsqu’on  les  possède  : ce  n’est 
donc  que  cela  que  j’ai  tant  désiré?  L’imagination  qui  décorait  la 
perspective  n embellit  plus  l’objet  présent  ; le  charme  en  est  dé- 
truit.  D un  autre  cote,  lorsqu’arrive  le  moment  où  lame  est  aux 
prises  avec  les  grands  maux  de  la  vie,  avec  l'adversité,  la  douleur 
T la. lnorl  > se  sent  quelquefois  une  force  , un  courage  qu’on 
n avait  point  a leur  approche  : c’est  que  la  part  de  l’imagination 
est  alors  retranchée  du  vrai  sentiment  de  ces  maux.  Je  conviens 
cependant  que  1 imagination  anime  la  pensée;  qu’elle  échauffe  le 
sentiment  ; que,  sans  son  influence,  les  conceptions  de  l’âme  et 
ses  affections  seraient  souvent  froides  et  lentes, -que  la  raison  même 
a besoin  qu  elle  vienne  à son  aide,  pour  remédier  à l’indolence 
dune  volonté  sans  ressort.  Mais  le  même  vent  qui,  docile  aux 
vceux  et  a 1 art  du  pilote,  enfle  modérément  la  voile,  et  d’un  souffle 
léger  remue  et  pousse  le  vaisseau,  ce  même  vent  le  précipite  à 
traversles  ecueils  lorsqu’il  est  trop  impétueux.  Telle  estla  différence 
.lune  imagination  douce  et  d’une  imagination  violente,  lorsque 
sa  fougue  est  telle  que  la  raison  n’a  plus  le  pouvoir  de  la  lem- 
pcrer. 

Ce  danger  ne  regarde  point  l’imagination  volontaire.  J’appelle 
ainsi  celle  que  l’âme,  en  vertu  de  l’empire  qui  lui  est  donné  sur 
les  sens , excite  et  retient  à son  gré , comme  un  coursier  plein  de 
vigueur,  mais  obéissant  et  docile. 

Je  vous  ai  fait  voir,  en  parlant  du  mécanisme  de  la  mémoire, 
par  quel  prodige  inexplicable  l’âme  agit  sur  le  sens,  et  le  seul 
réagit  sur  l’âme;  cette  action  , cette  réaction  sont  les  mêmes  pour 
imagination  (fuond  la  volonté  lui  commande. 

Virgile  a voulu  peindre  la  mort  de  Laocoon,  l’incendie  de 
Troie,  le  combat  d’Hercule  avec  Cacus,  le  bouclier  d'Eure.  Que 
s’est-il  passé  dans  son  âme  ? Les  traits  de  ces  tableaux  n’étaient 
presens  à sa  pensée  que  d’une  manière  confuse  et  vague  : il  a 
voulu  que  son  imagination  lui  en  présentât  les  détails;  et,  docile 
à sa  volonté,  son  cerveau  s’est  ému;  les  nerfs  , les  fibres,  les  es- 
prits, les  molécules  organiques  ont  éprouvé  les  mêmes  mouvemens 
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d’oscillafion  , de  vibration  que  leur  aurait  causes  l’impression  de 
l’objet  lui-même;  et  Virgile  l’a  vu  comme  s’il  eût  cté  présent. 

Ce  travail  est  le  même  dans  le  cerveau  de  l’artiste.  Le  peintre 
ou  le  sculpteur  commande  au  même  organe  de  lui  former  une 
figure  d* Apollon , de  Vénus , de  Diaue  ou  d Hercule  , d’un  gladia- 
teur ou  d’un  faune  ; l’organe  se  met  en  mouvemént  pour  obéir  à 
l’intention  de  l’artiste,  et  lui  compose  des  modèles  qu’il  corrige 
et  perfectionne  jusqu’à  ce  que  le  caractère  de  l’image  , sou  expres- 
sion , sa  beauté,  soit  telle  que  le  demande  la  pentfée  ; et,  quand 
le  modèle  est  formé  dans  l’imagination , le  pinceau , le  ciseau 
l’imite. 

En  quoi  consiste  le  travail  de  cet  organe  incompréhensible?  Je 
vous  l’ai  dit;  dans  des  frémisseineus  de  fibres,  dans  des  oscilla- 
tions de  molécules  médullaires , remuées  par  les  esprits  qui  cir- 
culent dans  le  cerveau.  Mais  à ces  mouvemens  sont  attachées,  par 
le  législateur  suprême,  les  conceptions  innombrables  que  peut 
former  l’esprit  humain. 

C’est  cette  invention , cet  accord  , cet  ensemble  dans  les  produc- 
tions, que  le  génie  enfante,  qui,  dans  l’ordre  intellectuel,  est  une 
espèce  de  création  ; et  par  là  l’imagination  se  distingue  de  la  mé- 
moire. Le  siège  physique  en  est  le  même,  et  la  vivacité  de  l’une 
et  de  l’autre  dépend  de  la  mobilité  et  du  ressort  des  fibres , de  la 
chaleur  du  sang , de  l’activité  des  esprits  dans  ce  même  organe. 

Mais  l’imagination  diffère  de  la  mémoire,  d’abord  , en  ce  que  la 
mémoire  est  souvent  froide  et  sans  couleur,  an  lieu  que  l’imagi- 
nation est  toute  en  mouvemens,  en  images  et  en  peintures;  et 
puis,  en  ce  que  la  mémoire  ne  fait  que  reproduire  ce  qu’elle  a 
reçu  , au  lieu  que  l’imagination  produit , invente , crée  en  quelque 
façon  ses  ouvrages. 

U Iliade  d’IIomère  n’est  point  un  souvenir  ; ce  n’est  point  un 
récit  d’événemens  transmis  et  retracés  par  la  mémoire.  C’est  tout 
un  système  d’action  , de  causes  et  d’effets,  que  le  pocte  a feint  et 
composé  lui-même;  et  non-seulement  l’ordonnance,  mois  les 
traits,  les  couleurs,  les  figures  de  ce  tableau  si  vaste  et  si  varié  ,. 
sont  à lui.  Homère  n’a  jamais  vu  Achille,  Agamemnon , Diomède  , 
Ajax,  Ulysse,  Hector;  mais  il  veut  se  les  peindre,  il  veut  les  voir 
agir.  Et  d’après  l’idée  abstraite  et  vague  des  mœurs,  de  l’âge,  du 
caractère,  du  rôle  qu’il  leur  attribue,  il  en  commande  les  mo- 
dèles; et  l’organe  qui  lui  obéit  compose  à son  gré  le  tableau,  les 
scènes,  les  combats,  toute  l’action  de  Y Iliade.  C’est  l’invention  , 
la  création  d’une  grande  et  haute  pensée;  c’est  Minerve  qui , toute  (jj> 
armée  , sort  du  cerveau  de  Jupiter. 

L’invention  n’est  pourtant  pas  exclusivement  propre  à l’imagi- 
nation. La  loi  de  la  gravitation  universelle  fut  dans  la  tête  de 
Newton  une  conception  sublime,  et  ne  fut  point  l’ouvrage  de 
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l’imagination.  Une  vérité  froide  et  une  est  le  partage  de  l’inven- 
tion philosophique  ; une  vraisemblance  embellie  de  tous  les 
charmes  de  la  fiction  est  l’attribut  de  l’invention  poétique. 

Lors  même  que  l’esprit  de  système  s’égare  dans  des  fictions  , 
ses  inventions  fantastiques , si  elles  manquent  de  chaleur  et  de 
vie  , ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  que  l’imagination  produit. 
Vous  distinguerez  aisément,  dans  le  poème  de  Lucrèce,  la  sèche 
et  stérile  invention  de  la  physique  d’Epicure  et  de  Démocrite, 
d’avec  l’invention  fière  et  hardie  du  poète,  lorsqu’après  avoir  la- 
borieusement expliqué  l’inexplicable  mouvement  des  atomes,  il 
en  revient  aux  grands  phénomènes  de  la  nature,  et  que,  sur  un 
, fonds  de  mauvaise  philosophie  , il  verse,  en  épisodes , ou  en  pein- 
tures animées,  les  richesses  de  son  génie,  poétiquement  créateur. 

Souvent  un  fonds  de  vérité  soutient  la  fiction  ; et  alors  l’imagi- 
nation ne  fait  qu’étendre,  agrandir,  embellir  , et  rendre  plus  vi- 
vant, plus  riche,  plus  fécond,  le  sujet  dont  elle  s’empare.  Le 
fonds  du  poème  du  Tasse  lui  a été  donné  par  l’histoire;  mais  Ar- 
mide  et  Clorindc  sont  de  son  invention.  L’action  de  nos  plus  belles 
tragédies,  comme  de  Cinna,  d’ Athalie , de  Éritamiicus , de  la 
Mort  de  César , les  sujets  mêmes  pris  dans  le  temps  fabuleux  , 
comme  ceux  à'Andromaque,  des  deux  Ipliigénies,  n’ont  pas  laissé 
aux  poètes  modernes  la  gloire  de  les  inventer.  Qu’a  fait  alors 
l’imagination  poétique?  ce  qu’elle  a fait  en  composant  les  Haran- 
gues de  Tite-Live , celles  de  Cicéron  , les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  le  Paradis  terrestre  et  Y Enfer  de  Milton  ; elle  n’a  pas 
créé  le  fonds,  mais  elle  a inventé  les  formes.  Elle  a trouvé  dans  la 
nature  du  cœur  humain  des  traits  d’une  énergie  et  d’une  beauté 
singulière.  Elle  a pris  entre  les  possibles  qp  qu’il  y avait  de  plus  in- 
téressant et  de  plus  vraisemblable.  L’analogie  et  les  convenances 
ont  rendu  comme  naturel  le  merveilleux  qu’elle  a produit.  Dans  les 
mœurs,  dans  les  caractères  , dans  les  peintures,  dans  les  tableaux 
qu’elle  a composés,  soit  au  moral , soit  au  physique  , elle  s'est  fait 
une  nature  idéale  plus  belle  que  la  nature  même  ; et  c’est  à sou  der-  • 
•nier  période  de  force  , de  richesse  et  de  fécondité,  qu’à  la  fois  rai- 
sonnable , étonnante  et  sublime , elle  a éminemment  obtenu  le  nom 
de  génie. 

Au  reste,  l’imagination  ne  se  tient  pas  toujours  dans  les  hautes 
régions  du  sublime  et  du  merveilleux.  Elle  se  rapproche  souvent 
d’une  vérité  familière.  La  comédie  du  Tartufe,  le  roman  de  Cla- 
ricc,  sont  comme  V Iliade  des  ouvrages  d’invention  , et , quoiqulau 
naturel  des  mœurs,  des  caractères  si  naïvement  exprimés,  on  fût 
bien  tenté  de  les  prendre  pour  des  portraits  de  famille  , ce  ne  sont 
pas  moins  des  tableaux  d’imagination.  Il  est  bien  vrai  que  les  traits 
en  sont  pris  dans  la  société  , et  appartiennent  à la  mémoire;  mais 
l’ensemble  en  est  inventé.  De  là  dépend  la  vraisemblance  des  ou- 
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vrages  de  fantaisie , de  là  résulte  cette  illusion  si  forte  qu  ils  font , 
non-seulementsur  nous, mais  bien  souventsur  celui  qui  lésa  formés. 

Pygmalion  devint  amant 
De  la  Venus  dont  il  fut  père. 

Cette  fable  est  l’histoire  du  génie  inventeur;  et  l’illusion  qu’on  se 
fait  à soi-même  par  la  force  de  son  génie,  est  le  plus  grand  pro- 
dige de  l’imagination.  Dès  qu’elle  domine  dans  l’âme  , elle  écarte 
la  réflexion  , eu  impose  à la  raison  même , et  s’empare  si  bien  du 
cœur  et  de  l’esprit , qu’on  sent  tout  ce  qu’on  imagine,  et  que  l’on 
semble  croire  tout  ce  que  l’on  a feint.  Racine  lui-même  s’afflige 
avec  Androntaque,  ou  tremble  pour  Iphigénie;  Corneille  frémit 
en  voyant  la  coupe  sur  les  lèvres  d’Antiochus;  Voltaire,  en  met-  v 
tant  le  poignard  dans  la  main  ou  d’Orosmane  ou  de  Mérope , 
tremble  pour  Zaïre  ou  pour  Egistlie.  Plein  des  passions  qu  on  ex- 
prime, on  est  soi-même  tour  k.tour  les  personnagesqu  on  fait  agir. 
L’iliusion  n’est  pas  complète  , on  est  du  secret , du  mensonge  et  de 
l’erreur  à laquelle  on  se  livre;  et  on  s’y  livre  pourtant  jusqu  à 
baigner  de  larmes  le  tableau  que  l’on  peint.  C’est  ce  délire  des  pas- 
sions fictives  , qui  fait  le  grand  talent  d’intéresser  et  d’émouvoir. 

Si  ri <f  me  flere  tlolemliun  est 
Primiuu  i)>si  libi. 

Ainsi  se  montent  les  ressorts  de  l'imagiuation  ; et  cela  fait  voir, 
mesenfans,  combien,  dans  la  conduite  de  la  vie,  l’ascendant  en 
est  redoutable. 

Ces  ressorts,  direz-vous,  doivent  être  infinis  en  nombre,  pour 
suppléer  non-seulement  à l’action  des  objets  réels  sur  nos  sens, 
mais  encore  à l’action  de  tous  les  objets  fantastiques. 

A cela  je  réponds  que  l’invention  a ses  bornes  et  dans  la  vrai- 
semblance et  dans  le  nombre  des  possibles  auxquels  l’inventeur 
peut  atteindre.  Je  réponds  que  daus  tous  les  hommes  l’imagina- 
tion n’a  pas  la  même  force  et  la  même  étendue  ; et  cela  tient  in- 
dubitablement aux  différences  de  l’organisation.  Je  réponds  enfin 
que,  si  dans  le  petit  nombre  des  cordes  d’une  harpe  ou  d’uu 
clavecin  , la  musique  trouve  à former  tant  de  sons  , tant  d’ac- 
cords , tant  de  modulations  diverses  , il  n’est  pas  étonnant  que  , 
dans  le  nombre  incalculable  des  fibres  du  cerveau , et  de  ses  molé- 
cules , la  nature  ait  donné  à l’âme  une  diversité  inépuisable  de 
résonnances  à produire  ; et  qu’à  ces  émotions  de  l’organe  soit  at- 
tachée une  variété  presque  infinie  de  perceptions.  Voyez  dans  la 
simplicité  apparente  du  tympan  de  l’oreille  et  du  nerf  auditif, 
combien  de  sons  divers  cet  organe  transmet.  Il  en  est  de  même 
de  l’œil  pour  la  .lumière  et  les  couleurs  , et  de  même  des  fibres 
et  des  houpes  nerveuses  qui  forment  le  tissu  de  l’organe  du  tact 
et  de  celui  du  goût.  Dans  l’organisation  physique  et  dans  ses  jap- 
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ports  avec  l’Ame  , lotit  est  merveille , tout  est  mystère.  Mai> 
1 incompréhensible  n’en  est  pas  moins  indubitable  ; le  merveib1 
leux  n’en  est  pas  moins  vrai. 

Une  autre  faculté  de  l'entendement  toute  contraire  à l’imagi- 
nation , et  qui , comme  elle  , peuple  le  monde  intellectuel  d’êtres 
qui  n’ont  aucune  réalité  dans  la  nature,  c’est  l’abstraction  c’est- 
à-dire  , la  simplification  et  la  généralisation  des  idées. 

La  sagesse  , la  vérité  , le  vice  , la  vertu  n’ont  point  d’existence 
individuelle.  Les  qualités  physiques  n’en  ont  pas  davantage.  Rien 
dans  le  monde  n’est  la  rondeur,  la  couleur,  la  solidité  , le  repos  , 
le  mouvement  pris  en  eux-mêmes.  Par  quelle  opération  de  l’es- 
prit se  forment  donc  ces  conceptions  génériques  ou  spécifiques  ? 
•Te  vous  l’ai  déjà  fait  entendre  ; par  l’oubli  des  propriétés  indivi- 
duelles et  par  le  souvenir  des  qualités  communes  à tonte  une 
classe  d’individus  qui , sous  ce  point  de  vue  , sous  ce  rapport  de 
ressemblance  , se  réunissent  en  une  seule  idée.  Ainsi , j’appelle  la 
rondeur  , la  chaleur  , la  couleur  , le  mouvement  ou  le  repos , un 
certain  mode  qui  me  paraît  semblable  , et  de  même  j’appelle  la 
borité  ,.  l’équité , le  vice  , la  vertu  , ce  qui , dans  l’àme  , a telle  ou 
telle  ressemblance  de  caractère. 

C’est  ce  que  , dans  l’ancienne  école , on  appelait  les  univer- 
saux ; et  autant  le  mot  paraît  sauvage,  autant  la  chose  est  fami- 
lière et  commune.  L’homme  du  peuple  comme  le  savant  conçoit 
ainsi  les  objets  par  abstraction.  La  différence  de  l’esprit  juste 
d’avec  l’esprit  faux  est  dans  la  précision  de  l’idée  ou  générique  ou 
spécifique  , c’est-à-dire,  dans  le  talent  de  la  circonscrire,  de  ma- 
nière que , dans  l’idée  de  l’espèce  , il  n’y  ait  rien  d’exclusivement 
propre  à aucun  des  individus,  et  que,  dans  l’idée  du  genre,  il 
n’y  ait  rien  d’exclusivement  propre  à aucune  de  ses  espèces  ; ce 
qui  se  vérifie  parles  définitions.  Je  vous  en  ai  donné  les  règles. 
Si  quelqu’un  définissait  l’arbre , une  plante  qui  produit  des  glands 
ou  des  pommes , la  définition  serait  fausse  , car  elle  attribuerait 
au  genre  ce  qui  n’appartient  qu’à  l’espèce.  Si  l’on  définissait  le 
pommier,  l'arbre,  qui  produit  des  fruits  rouges,  la  définition  se- 
rait fausse  , en  ce  que  tous  les  pommiers  ne  produisent  pas"  des 
fruits  rouges,  et  en  ce  que  tout  arbre  qui  produit  des  fruits  rouges 
n’est  pas  un  pommier.  Cette  inexactitude  dans  les  définitions  est 
fréquente,  surtout  dans  la  généralisation  des  idées  morales, 
comme  dans  les  idées  du  bien,  du  mal , du  juste,  de  1 injuste. 
Mais  ceci  appartient  à une  autre  partie  de  la  philosophie  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Une  faculté  principale  qui  répond  à toutes  les  autres  , c est  le 
sentiment  continu  de  ce  qui  se  passe  dans  l’âme,  c’est-à-dire,  des 
perceptions,  des  affections  qu’elle  reçoit,  de  l’action  qu’elle  exerce 
sur  elle-même  et  sur  les  sens,  de  ses  qualités  naturelles,  de  ses 
modes  accidentels  ; des  vérités  qui  lui  sont  innées  , de  celles  qui 
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lui  sont  acquises  , de  ses  inclinations  et  de  ses  habitudes  , de  ses 
vices , de  ses  vertus , eu  un  mot , de  son  existence.  C’est  ee  qu’en 
morale  on  appelle  la  conscience  , et  ce  qu’en  general  nous  appe- 
lons le  sens  intime. 

Communément  on  le  confond  avec  la  réflexion  ; mais  la  ré- 
flexion est  un  acte  particulier  de  la  pensée  ; et , comme  la  pensée, 
elle  est  momentanée  , intermittente  et  passagère.  Le  sens  intime 
est  au  contraire  aussi  perpétuel  que  la  vie , et  il  en  est  insépa- 
rable. Je  le  crois  même,  plus  invariablement  que  la  mémoire,  le 
signe  de  l’identité.  Car  la  mémoire  a des  distractions,  des  inter- 
valles vides.  Le  sens  intime  n’en  a point.  Chaque  oubli  du  passé 
nous  détacherait  du  présent , au  lieu  que  la  continuité  du  senti- 
ment de  l’existence  atteste  à chaque  instant  l’individualité  et 
l’identité  successive  de  l’être  sensible  et  pensant.  En  morale  , ce 
sentiment  inné  est  dans  l’homme  l’organe  , le  juge  du  bien  et  du 
mal , c’est-à-dire  , l’organe  de  la  loi  naturelle.  Ceux  qui  mécon- 
naissent la  loi , en  méconnaissent  aussi  l’organe;  mai»,  l’incrédu- 
lité sur  ce  point  ne  fut  jamais  que  le  raffinement  d’une  vanité 
sophistique  , dans  des  esprits  qui  voulaient  être  impunément  per- 
vers , ou  tranquillement  vicieux;  partout,  dans  tous  les  temps, 
on  a déféré  au  témoignage  de  la  conscience  , partout  elle  a fait 
le  repos  et  le  bonheur  de  l’innocent. 

Nil  conscire  sibi , nulhi  pallescere  cul/td. 

Partout  elle  a fait  le  supplice  du  criminel  et  du  méchant. 

Si  recludantur  tyrannorum  mentes  posse  aspici  lanialus  et 
ictus  : quandb  ut  corpora  verberibus , ita  sœviliA , libidine , malis 
consultis , animus  dilaceratur. 

Dans  les  sauvages,  dans  les  enfans , l’humanité,  la  bonté, 
l’équité  , l’amitié,  la  reconnaissance  , la  fidélité  à tenir  sa  parole, 
la  bienfaisance  et  les  vices  contraires  , ont , dans  la  conscience., 
un  arbitre  auquel  ils  appellent  toutes  les  fois  qu’on  leur  fait  in- 
jure. Le  droit  naturel  n’est  point  écrit  : c’est  dans  les  cœurs  qu’il 
est  gravé,  et  ce  qui  nous  l’enseigne  est  cette  voix  de  la  conscience  , 
celte  tradition  d’une  loi  antérieure  à toutes  les  lois. 

Le  sens  intime  n’atteste  pas  seulement  la  moralité  ou  l’immo- 
ralité de  la  pensée  ; il  en  atteste  la  vérité , ou  le  vague  et  l’in- 
certilude.  C’est  par  lui  que  l’âme  est  avertie  qu’elle  a saisi  le  vrai, 
ou  qu'il  lui  manque  et  lui  échappe.  Le  doute  est  l’irrésolution  de 
la  pensée  ; la  curiosité  en  est  l’inquiétude  ; la  pex’suasion  en  est  le 
repos.  Ce  sont  trois  modes  du  sens  intime. 

Sa  fonction  générale  et  habituelle  est  de  nous  rendre  compte 
de  la  situation  de  notre  âme , de  son  état  de  tristesse  ou  de  joie  , 
de  trouble  ou  de  sérénité  , d’activité  ou  de  langueur , etc.  Ne  dit>- 
nn  pas  touç  les  jours  , Je  me  sens  de  l’ennui , de  la  mélancolie  ? 
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ou  bien  , Je  me  sens  soulagé  , j’ai  l’esprit  tranquille  et  content  ? 
ce  ne  sont  point  là  des  sensations  accidentelles  et  passagères  ; c’est 
un  état  de  l'Aine  dont  le  sens  intime  l’instruit.  De  là  lui  vient 
aussi  le  sentiment  de  force  qui  lui  élève  le  courage  , ou  de  fai- 
blesse qui  l’abat.  De  là  lui  vient  encore  ce  sentiment  irrésistible 
de  liberté  que  l’on  s’efforce  eu  vain  de  révoquer  en  doute. 

Observez  cependant  que  dans  le  témoignage  qu’on  se  rend  de 
soi-même , les  séductions  de  la  louange , les  illusions  de  la  prospé- 
rité, les  erreurs  de  l’opinion  , la  vanité  dans  les  petites  choses  et 
l’orgueil  dans  les  grandes  , l’amour-propre  dans  toutes , altèrent 
bien  souvent  la  bonne  foi  du  sens  intime.  Il  est  même  assez  rare 
qu’en  morale  il  conserve  son  ingénuité.  11  s’émousse  comme  le 
tact , il  s’obscurcit  comme  la  vue , il  se  gâte  comme  le  goût.  Les 
passions  peuvent  ne  l’offusquer  et  ne  le  troubler  qu’un  moment. 
Et  dans  leurs  accès,  et  dans  leurs  intervalles,  il  aura  des  retours, 
des  momens  lucides.  Alors  on  dira  comme  Médée  : 

l'itieo  tneliora  provoque, 

Deterinra  srquor.  . 

Mais  lorsque  les  vices  l’ont  dépravé  , ou  que  , par  de  mauvaises 
et  longues  habitudes,  il  est  comme  paralysé,  tout  est  perdu.  La 
conscience  ne  se  réveille  plus  que  par  les  convulsions  de  la  frayeur 
et  du  remords. 

Le  plus  grand  soin  de  l’homme  qui  veut  se  connaître  lui-même, 
sera  Jonc  de  conserver  pur  et  sain  cet  organe  intérieur,  et  de  le 
garantir  de  tout  ce  qui  peut  le  corrompre.  Car  la  grande  diffi- 
culté de  cette  étude  de  soi-même  , c’est  de  bien  s’assurer  de  voir 
jusqu’au  fond  de  son  âme,  comme  à travers  une  eau  limpide.  Si 
le  milieu  est  trouble,  s’il  est  faux  et  trompeur,  l’homme  qui  re- 
garde en  soi-même  avec  le  plus  d’attention  ne  se  connaîtra  ja- 
mais bien.  Mais  ces  réflexions  vont  bientôt  revenir  dans  nos 
leçons  sur  la  morale. 

Ici,  bornez-vous,  mes  enfans,  a observer  combien  ces  facultés 
de  l’âme  sont  évidemment  étrangères  à une  substance  matérielle  ; 
combien  il  est  absurde  d’attribuer  la  pensée  , la  réflexion  , la  mé- 
ditation , la  mémoire , les  productions  du  génie  , à la  moelle  du 
cerveau , à la  vibration  de  ses  fibres , au  flux  et  au  reflux  des 
liqueurs  qui  l’arrosent.  Certes,  en  disséquant  des  cervelles  , notre 
ami  Yicq-d’Azyr  devait  rire  ou  gémir  de  pitié  d’entendre  les  ma- 
térialistes attribuer  à cette  pâte  molle  tous  les  dons  de  l’esprit 
humain. 
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LEÇONS 

D’UN  PÈRE  A SES  ENFANS 

SUR  LA  MORALE. 


. LEÇON  PREMIÈRE. 

* 

Excellence  de  la  morale , seule  étude  digne  du  sage.  Son  objet . 
Sa  définition.  Idée  de  la  bonté  morale.  En  quoi  elle  diffère  de 
la  bonté  physique. 

C’est  ici,  mes  enfans , la  partie  essentielle  de  la  philosophie, 
la  seule  même  qui  soit  digne  de  ce  beau  nom,  d’amour  de  la 
sagesse  ; car  le  sage  n’est  pas  celui  qui  cherche  à pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  à remonter  des  ell'ets  aux  causgs , et  à 
soumettre  à ses  calculs  l’ordre  et  le  cours  de  l’univers.  Le  bon 
Socrate  déclarait  qu’il  ne  savait  rien  de  tout  cela.  C’était  lui 
cependant  que  l’oracle  proclamait  sage , parce  qu’il  bornait  son 
étude  à ce  que  l’oracle  lui-même  recommandait  à l’homme  de 
connaître  avant  tout.  Nosce  te  (psum. 

C’est  dans  celte  étude  de  soi-même,  dans  cette  science  de 
l’homme,  négligée  jusqu’à  Socrate,  et  depuis  cultivée  avec  beau- 
coup de  soin  , que  se  renferme  la  morale.  Mais  cette  science  , 
comme  bien  d’autres,  a été  oiseuse  et  frivole  tant  qu’elle  ne  s’est 
occupée  que  de  vaines  spéculations.  Une  science  peut  être  curieuse 
sans  être  utile  ; mais  elle  n’a  d’utilité  réelle  qu’autant  que  de  sa 
théorie  résultent  les  moyens  et  les  règles  d’un  art  dont  elle  éclaire 
la  pratique.  C’est  l’usage  qui  en  fait  le  prix. 

Ainsi , l’astronomie  doit  sa  gloire  à l’agriculture  et  à la  navi- 
gation ; la  géométrie  aux  mécaniques;  la  chimie  à l’art  de  guérir 
et  à cejui  de  fondre  les  métaux,  etc. 

La  morale  n’est  donc  une  science  utile  qu’autant  qu’elle  est 
réduite  en  art.  Cet  art,  qui  est  celui  dé  bien  vivre  avec  soi  et  avec 
ses  semblables  et  d’être  bon  pour  être  heureux,  cet  art,  borné  aux 
seuls  intérêts  de  la  vie  , fait  la  morale  philosophique.  Les  Epicu- 
riens n’eu  connaissaient  point  d’autres,  Les  matérialistes  modernes 
la  terminent  au  même  but.  Mais  non-seulement  elle  est  étroite 
et  futile  dans  son  objet,  elle  est  encore  incertaine  et  variable  dans 
ses  principes  ; car,  en  faisant  dépendre  le  devoir  d’être  bon  du 
désir  d’être  heureux  durant  le  court  espace  de  la  vie  , ils  rendent 
cette  règle  variable  et  flexible  au  gré  des  affections,  des  incli- 
naljons  , des  passions  , des  humeurs  et  des  fantaisies  , qui  changent 
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et  déplacent  Fidée  du  bonheur.  L’homme,  qui  ne  se  croit  obligé 
d’être  bon  que  pour  être  heureux  dans  ce  monde  , selon  ses  goûts 
et  ses  caprices,  changera  de  moyens,  s’il  croit  aller  plus  sûre- 
ment à son  but  par  une  autre  route  , et  sera  vicieux  et  méchant 
par  principe  , s’il  croit,  ou  le  vice  , ou  le  crime  , plus  convenable 
à son  bonheur.  C’est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  morale  philo- 
sophique (1). 

La  morale  religieuse  a infiniment  plus  d’élévation,  d’étendue 
et  de  consistance.  On  la  définit  la  science  de  vivre  pour  l'éternité  ; 
or,  vivre  pour  l’éternité  , c’est  bien  aussi  vivre  pour  soi  ; c’est  bien, 
par  excellence  , l’art  d’être  bon  pour  être  heureux.  Mais  ce  n’est 
là  ni  une  bonté  de  convenance,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La 
volonté  divine  devient  la  règle  unique  des  volontés  humaines  ; 
et  les  petits  intérêts  du  présent  disparaissent  devant  l’invariable 
intérêt  du  grand  avenir. 

.Ainsi , dans  la  morale  religieuse  , le  principe  , la  fin  , le  moyen, 
tout  est  fixe,  tout  est  constant;  le  but  en  est  marqué,  là  route 
en  est  tracée  ; il  ne  s’agit,  pour  l’homme  , que  de  bien  savoir  à 
quelles  conditions  le  bonheur  lui  est  promis  , et  quelle  est  la  bonté 
dont  il  sera  la  réconipense. 

Je  sais  qu’on  donne  à la  morale  un  objet  plus  sublime  encore, 
celui  de  conformer  Fexistence  de  l’homme  à la  volonté  de  son 
Dieu  , dans  l’intention  unique  et  pure  de  lui  plaire  enjlui  obéis-  , 
gant,  et  de  lui  faire  de  la  vie  et  de  tous  les  dons  qu’il  a reçus  de 
lui',  un  hommage  perpétuel  de  reconnaissance  et  d’amour. 

Rien  de  plus  louable  , sans  doute , et  la  morale  des  stoïciens 
s’attribuait  aussi  la  pureté  de  cette  morale  ascétique , en  ne  lais- 
sant au  cœur  humain  , dans  la  vertu  , d’autre  intérêt  que  la  vertu 
même  (2).  Mais  , comme  on  risque  de  faire  évanouir  ce  qu’on  veut 
trop  subtiliser,  je  crois  ce  désintéressement  absolu  trop  exalté 
pour  une  morale  usuelle.  Puisque  Dieu  a donné  à l’homme  le 
soin  de  son  salut , il  veut  donc  bien  que  son  salut  le  touche  ; 
puisqu’il  lui  a donné  l’espérance  et  lui-en  a fait  une  vertu „il  veut 
donc  bien  qu’elle  l'anime  , et  que  ses  promesses  tempèrent  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  pénible  et  de  rigoureux  dans  sa  loi. 

« Il  est  indubitable,  dit  Pascal,  que  l’Ame  est  mortelle  ou  im- 
» mortelle  : cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  mo- 

(1)  Parmi  les  anciens*  les  idées*  du  bien  et  du  mal  variaient  d’une  école  « 
l’autre.  Au  Portique,  Vhonn&tc  et  l 'utile  notaient  qu’un j ils  étaient  deux  à 
l’Académîc.  r.  • 

(*)  interrogas , quid  petam  ex  virtute  ? Ipsam . JVifii ! enim  babel  melius  : 
ipsa  pretium  sut.  si  n hoc  parum  magnum  est?  qui  un  tibi  dicam , summum 
bonum  est , in/rangibilis  animi  rigor , ht  proviüenlia  , et  sublimilas , et  sa- 
nitets , et  libertas  , et  cnncordia  et  décor;  aliquid  ctiam  num  exigis  mu  jus  . 
ad  quod  ista  rejerantur?  (Sewecà.  ) • 
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« raie;  et  cependant  les  philosophes  ont  conduit  la  morale  in- 
» dépéndatnmeut  de  cela.  Quel  aveuglement?  » 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un  calcul  d'intérêt, 
dont  l’altcrfiative  est  pour  l’homme  l’anéantissement  ou  une  éter- 
nelle existence. 

Je  m’en  tiens  là,  et  je  définis  la  morale,  lq  science  de  lu  vie, 
en  vue  de  V éternité. 

Cette.science , mise  en  pratique,  sera  donc  l’art  de  s’assurer  le 
bonheur  pur  et  plein  qui  attend  l’homme  au-delà  de  la  vie,  sans 
toutefois  renoncerait  soin  de  se  procurer  dans  la  vie  les  lueurs 
de  félicité  qui , sur  ce  passage  rapide  , sont  comme  de  pâles  éclairs 
échappés  du  sein  des  nuages, 

« Ce  n’est  point  à nos  actions  à courir  après  la  gloire , a dit 
«'Pline  le  jeune;  c’est  à la  gloire  de  les  suivre.  « Il  en  est  de 
même  de  tous  les  avantages  qui  accompagnent  la  bonté.  Ce  n’est 
pas  un  salaire,  c’est  un  tribut  qu’elle  n’exige  ni  ne  refuse  , et  que 
Dieu  lui  permet  de  recevoir  comme  en  passant.  Ainsi  l’estigie  , 
la  bienveillance,  la  reconnaissance  des  hommes  , obtenues  pgr  le 
mérite,  seront  des  jouissances  passagères,  mais  innocentes;  des 
biens  fragiles  et  périssables  , mais  légitimement  acquis  et  modes- 
tement possédés. 

Par  là , mes  enfans,  je  tempère  , autant  que  je  le  puis  , l’aus- 
térité de  la  morale.  Je  sais  que  l’âme,  une  fois  exaltée,  peut  s’élancer 
vers  l'éternité,  et  ne  plus  penser  à la  vie;  que,  pleine  d’amour  1 
pour  un  être  infiniment  aimable,  elle  peut  s'oublier  pour  lui.  Je  ne 
prétends  borner  en  vous  ni  l’essor  de  la  pitié  , ni  celui  d’une  vertu 
simplement  humaine  ; mais  mon  ambition  ne  va  pas  jusqu’à  faire 
de  vous  des  saints  ou  des  héros;  j’en  veux  faire  des  gens  de  bien. 
Une  doctrine  plus  relevée  que  la  mienne  fera  le  reste.  Je  suppose 
en  vous  l’homme  tel  qu’il  est  naturellement,  soigneux  de  son 
bonheur  présent  et  à venir  , 'capable  de  reconnaissance  et  d’amour 
pour  son'Dicu,  mais  diliicileinent  détaché  de  lui-même.  Ainsi  , 
sans  offenser  la  religion,  je  ménagerai  la  nature;  et,  trouvant 
sous  ces  deux  rapports  à concilier  tous  nos  devoirs, , je  crois  pouvoir 
réduire  la  morale  à cette  règle  bien  entendue,  d'élre  bon,  afin 
d'être  heureux.  Il  s’agit  de  la  bien  entendre. 

Qu’est-ce  que  la  bonté  dans  l’homme? 

Etre  bon  , dans  le  sens  le  plus  commun  quç  l’on  donne  à ce 
mot,  c’est  être  convenable  à quelque  usage  utile  , soit  de  premier 
besoin,  soit  de  pur  agrément  ou  desimpie  commodité.  Un  air  est 
bon  , lorsqu’il  est  pur  et  sain  ; un  sol  est  bon  , lorsqu’il  est  fertile: 
un  vin  est  bon , lorsqu’il  est  agréable  au  goût , sans  être  nuisible 
à la  santé  ; un  instrument  est  bon  , lorsqu’il  exécute  facilement  et 
bien  ce  à quoi  il  est  destiné. 
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Comme  l’utilité  est  relative  , la  bonté  l’est  aussi.  Le  même  vent 
est  bon  pour  le  navire  qui  va  aux  Indes  , mauvais  pour  celui  qui 
en  revient. 

Mais  l’utilité  seule  ne  fait  qu’une  bonté  physique,  ün  arbre  qui 
porte  de  bons  fruits,  est  bon  en  lui-même  ; mais  on  ne  lui  en  sait 
aucun  gré.  Un  cheval  estbompar  sa  force,  sa  docilité,  sa  vitesse; 
un  bœuf,  lorsqu’il  est  fort,  robuste  et  Capable  de  long?  travaux  ; 
un  chien  , lorsqu’au  logis  il  est  fidèle  et  vigilant,  ou  intelligent  à 
la  chasse..  Mais  dans  les  bêtes  , cette  bonté  d’instinct,  d’obéissance,, 
d’inclination  même , n’a  point  ce  caractère  de  délibération  qui , » 
dans  l’homme  , distingue  la  raison  et  la  liberté , et  qui  fait  la 
bonté  morale.  Ainsi  ni  la  qualité , ni  l’action  n’a  de  moralité , par 
cela  seul  qu’elle  est  bonne  ou  mauvaise , mais  parce  qu’on  y re- 
connaît la  délibération  d’une  volonté  libre.  , * 

Encore  l’action  , pour  être  morale,  ne  doit-elle  pas  seulement 
procéder  d’un  choix  libre  et  d’une  intention  réfléchie;  elle,  doit 
s’exercer  sur  un  être  capable  de  sentir  le  bien  ou  le  mal  qu’on  lui 
cause.  .v‘fy‘-cpf  • * 

L’action  du  jardinier  qui  arrose. ses  plantes,  ou  qui  taille  ses' 
arbres,  n’a  aucune  moralité.  Même  à l’égard  des  animaux  , l’ac- 
tion de  l’homme  n’est  morale  que  par  induction,  et  que  lors- 
qu’elle annonce  en  lui  unç  bonté  compatissante , ou  une  malice 
cruejle.  11  est  permis  à J’horu me  pour  ses  besoins,  pour  sa  dé- 
fense , de  tuer  les  animaux  ; il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  faire 
souffrir.  11  est  certain  que  la  nature  les  lui  a soumis  et  dévoués. 

Le  tigre , le  lion , et  tous  les  animaux  féroces  ou  malfaisans  lui 
sont  ■livrés  comme  ennemis.  D’autres,  laborieux,  patiens  et  do- 
ciles, lui  ont  été  donnés  comme  esclaves  et  compagnons  de  ses 
trayaux;  D’autres  enfin  , comme  victimes,  sont  destinés  à le  vêtir 
de  leur  dépouille,  à le  nourrir  de  leur  substance.  Car  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  l’homme  est  né  vorace , et  qu’il  n’est  pas 
moins  naturellement  carnivore  que  frugivore , cela  est  démontré 
par  la  structure  du  corps  humain.  Il  est  pourvu  de  deuts  canines, 
comme  il  l’est  d’incisives  et  de  molaires.  Ses  intestins  sont  con- 
formés pour  l’un,  et  pour  l’autre  aliment.  i ' . r 

On  a observé  que  les  mœurs  étaient  plus  douces  parmi  les 
peuples  frugivores,  galactophages , ichtbyophages  ; et  véritable- 
ment le  carnage  des  bêtes  doit  accoutumer  l'homme  à l’effusion 
du  sang.  La  chasse  dispose  à la  guerre.  Mais  il  n’est  jias  moins 
vrai  que  l’espèce  humaine  est  comprise  dans  cette  loi  de  la  nature 
que  lîuffon  a si  bien  exprimée  , en!  disant  que  tout  vît  de  mort.  ' ' 

Depuis  les  bêtes  : féroces  jnsqu’aux  insectes  ,' tout  conspire  à 
rendre  la  terre  inhabitable  à l’homme , si  l’espèce  humaine , à 
son  tour,  u’étaitpas  destructive  des  autres  animaux.  Les' plus  iu- 
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nooens  même,  ]a  brebis,  le  chevreuil,  le  daim,  la  colombe,  la 
tourterelle  , dévoreraient  la  nourriture  que  l’homme,  en  cultivant 
la  terre , se  procure  par  son  travail.  Il  a donc  le  droit  naturel 
d’en  diminuer  la  surabondance  , et  de  se  nourrir  à son  tour  de 
celles  qui  s’engraissent  des  grains  qu’il  a ^emés. 

Mais  l'homme  qui  pour  son  plaisir  tourmente  et  fait  souffrir 
l’animal  qu’il  lui  est  permis  de  détruire  , annonce  un  mauvais 
naturel , et  fait  craindre  que  , s’il  avait  sur  les  hommes  je  même 
empire  , il  n’exerçât  sur  eux  la  même  cruauté. 

L’aréopage  fit  mourir  un  enfant  parce  qu’il  se  plaisait  à crever 
les  yeux  aux  oiseaux.  Je  suis  loin  d’approuver  le  décret  de  l’aréo- 
page.  Mais  je  présume  que  cet  enfant  aurait  été  iln  méchant 
homme. 

L’induction  en  est  d’autant  plus  effrayante,  que  la  plupart  des 
hommes  regardent  comme  leurs  semblables,  quant  à la  sensibi- 
lité , ceux  des  animaux  dans  lesquels  ils  en  aperçoivent  les  signes. 
Qui  de  nous  ne  croit  pas  réjouir  son  chien  , lorsqu’il  répond  à ses 
caresses;  l’affliger,  lorsqu’il  le  rebute;  et,  lorsqu’il  le  bat,  lui 
causer  la  douleur  qu’expriment  ses  cris?  > 

Chez  des  nations  sages  , les  hommes  habitués  par  état  à ré- 
pandre le  sang  des  animaux  , sont  exclus  des  fonctions  qui  de- 
mandent une  grande  moralité.  Je  n’en  suis  point  surpris.  L’éloi- 
gnement et  la  soudaineté  du  coup  mortel  me  fait  tolérer  le  plaisir 
de  la  chassq.  Je  ne  puis  souffrir  celle  où  l’on  emploie  le  plus 
séduisant  des  moyens  , pour  attirer  auprès  d’une  perdrix  captive 
les  mâles  qui  entendent  sa  voix.  Il  y a dans  cette  ruse  un  men- 
songe , un  abus  perfide  du  penchant  le  plus  doux , en  un  mot , 
une  fourberie  que  je  déteste;  et  pour  moi  le  mâle  amoureux  est 
presque  un  homme  que  trompe  et  qiie  trahit  un  lâche  et  vil 
adulateur.  Quant  aux  animaux  qu’on  engraisse  pour  notre  sen- 
sualité , si  je  vois  qu’on  leur  fait  de  la  vie  un  supplice , je  pense 
avec  dégoût  que  je  vais  m’en  nourrir  ; et  j’ai  bien  de  la  peine  à 
vaincre  ma  répugnance  pour  un  luxe  si  cruellement  raffiné. 

Ainsi , par  induction  et  par  analogie , il  peut  y avoir  dans 
l’homme  , envers  les  animaux , une  apparence  de  morale.  Mais 
ce  n’est  que  dans  les  rapports  de  l’homme  avec  Dieu  , de  l’homme 
avec  lui-même,  et  de  l’homme  avec  ses  semblables,  que  l’action 
volontaire  et  libre  a véritablement  de  la  moralité. 

Remarquez,  mes  enfans , que  je  ne  sépare  jamais  l’idée  de  la 
liberté  de  celle  de' l’action  moralement  bonne  ou  mauvaise.  La 
volonté  n’y  suffit  pas  ; il  faut  qu’elle  soit  réfléchie  et  librement 
déterminée.  Vous  l’avez  vu  dans  nos  leçons  sur  la  métaphysique. 
Point  de  morale  sans  liberté , point  de  vice  , point  de  vertu.  Si 
tout  est  nécessaire  et  mécanique  dans  la  nature  ; si  l’homme  lui- 
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même  obéit  irrésistiblement  aux  impressions  qu’il  reçoit  ; si  son 
âme  , comme  son  corps  , n’est  que  l’ime  des  pièces  du  mécanisme 
universel , et  si  sa  volonté  n’est  que  passivement  versatile  et  chan- 
geante , cette  mobilité , non  plus  que  celle  de  l’âme  des  bêtes  , ' 
non  plus  que  celle  d’un  roseau  qu’agitent  les  vents,  n’est  digne 
ni  de  louange,  ni  de  blâme;  ce  qu’on  appelle  un  homme  sage  ne 
serait  qu’une  pendule  mieux  construite  ou  plus  régulière  qu’une 
autre.  Ainsi  , pour  le  matérialiste  et  pour  le  fataliste  , la  morale 
ést  une  chimère  , et  , pour  nous , son  premier  principe  est  le 
seuliiuent  unanime  et  l’invincible  conviction  que  l’homme,  a de 
sa  liberté. 

Vous  ave*  vu  aussi  combien  il  était  digne  de  la  bonté  et  de  la 
sagesse  d’un  Dieu  de  couronner  l’ouvrage  de  la  création  en  for- 
mant un  être  sensible,  intelligent  et  libre  , et  de  lui-donner  pour 
épreuve  le  court  espace  de  Li  vie  , pour  terme  l’immortalité. 
Nous  reviendrons  sur  ces  idées.  Commençons  par  examiner  quel 
peut  être  envers  Dieu  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de  cette  liberté 
qu’il  a donnée  à l’homme.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  seconde 
leçon.' 


LEÇON  DEUXIÈME. 

Dans  quel  sens  la  bonté  de  l'homme  peut  être  en  rapport  avec 
Dieu  et  en  rapport  avec  lai-même.  Dans  quel  sens  on  peut 
dire  que.  l’homme  est  né  bon.  Et  s’il  est  né  bon  , qu’a-t-il  besoin 
de  morale  pour  l’être? 

Si  l’utilité  de  l’action  morale  en  fait  la  bonté,  et  si  cette  bonté 
est  toujours  relative  , en  quoi  l’homme  , dans  ses  rapports  avec 
Dieu  , peut-il  être  bon  ? 

« Y a-t-il  , vous  disent  les  impies,  y a-t-il  , de  l’homme  à 
» Dieu  , des  offices  , des  redevances  , des  conditions  à remplir  ? 
» Et  ne  voyez-vous  pas  que  ces  idées  de  tributs  et  d’hommages 
» sont  prises  du  régime  de  la  féodalité,  et  des  droits  usurpés  de 
» la  force  et  de  la  victoire  ? Si  l’être  créateur , éternel , infini  , 
» existe  , comme  vous  le  dites;  si  l’homiue , si  le  monde  , ou- 
» 'vrage  de  sa  volonté,  par  elle  tiré  du  néant , est  encore  devant 
» lui  comme  s’il  n’était  pas,  qu’importe  à sa  puissance  et  à sa 
» gloire , qu’importe  à son  essence  immuable  , qu’importe  enfin  à 
» la  plénitude  de  son  être  et  de  son  bonheur  le  culte  que  vous 
» lui  rendez  ou  que  vous  manquez  de  lui  rendre?  La  superstition 
» vous  fait  de  Dieu  un  homme  vain  qui  se  flatte  d’être  honoré  , 
» loué  , servi  avec  zèle  et  avec  autour  ; un  homme  qui  s’offense 
» d’être  oublié,  négligé,  méconnu  ou  désobéi.  Mais  qu’a  de 
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» commun  l’excellence  , la  majesté  , la  grandeur  de  l’être  infini , 
» avec  la  petitesse  et  l’orgueil  d’un  atome?  Ce  Dieu  , tel  que  vous 
n l’annoncez  , est  tout  ce  qu’il  peut  être  , et  l’est  tout  par  lui— 
» même.  Il  n’a  besoin  ni  d’encens  ni  de  vœux.  S’il  veut  être  obéi, 
» il  l’est  par  la  nature  entière.  Pouvez-vous,  seul,  vous  refuser 
« à cette  obéissance  universelle  ? Et  que  serait-ce  que  celte  liberté 
» de  lui  désobéir  qu’il  n’aurait  accordée  qu’à  l’homme?  Rien  , 
» dites-vous  , n’arrive  que  par  sa  volonté  : les  sphères  y obéissent, 
» les  cieux  y sont  soumis  ; elle  est  la  lo^puprcmc  de  tout  ce  qui 
» végète , de  tout  ce  qui  respire  ; et  l’homme  seul  pourrait  se 
» dispenser  de  l’accomplir  ! Renoncez  à cette  folie.  Ou  votre  Dieu 
» existe , ou  il  n’existe  pas  : s’il  existe , il  est  absolu  ; sa  volonté 
*>  est  immuable;  et  l'homme  ne  peut  rien  changer,. ni  hors  de 
» lui , ni  en  lui-même,  à l’ordre  qu’elle  aura  prescrit.  Si  votre 
» Dieu  n’existe  pas  , le  inonde  est  éternel , tout  y est  nécessaire  ; 
" et  la  vie  de  l’homme  n’est  que  l’un  des  anneaux  de  cette  chaîne 
>•  immense  de  causes  et  d’effets  qui  roulent  dans  l’espace  et  dans 
« l’éternité.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  hypothèse  , la  liberté  n'est 
» donc  qu’une  chimère;  la  morale  , le  vice , la  vertu  , le  juste  et 
» l’injuste  , ne  sont  que  des  relations  ou  des  conventions  hu- 
» maines  ; les  devoirs  ne  sont  rien.  » 

Voilà  , mes  enfans,  ce  qu’il  y a de  plus  insidieux  et  de  plus  cor- 
rupteur dans  une  fausse  philosophie.  Je  vais  démêler  ce  sophisme. 

Non,  l’Eteruel  n’a  aucun  besoin  des  hommages  , des  vœux  , du 
culte.de  ses  créatures.  Sa  gloire  en  est  indépendante  ; elle  est 
pleine  , elle  est  en  lui-même;  elle  est  inaltérable,  ainsi  que  son 
bonheur.  Les  actions  humaines  n’intéressent  ni  son  repos  , ni  son 
incorruptible  félicité  ; mais  comme  il  est  de  son  -essence  d’être 
heureux , d’être  indépendant  et  de  se  suffire  à lui-même  , il  est 
aussi  de  son  essence  d’être  en  réalité  le  modèle  accompli  des  idées 
qu’il  a lui-même  et  de  la  suprême  sagesse  et  de  la  suprême  bonté. 
Or  , cette  excellence  de  l’être  , peut-on  la  concevoir  dans  la  molle 
indolence  et  dans  l’éternelle  inertie  dontEpicure  a fait  la  félicité 
de  ses  dieux  ? 

Non  , l'Eterncl  n’avait  aucun  besoin  de  l’homme  ; mais  , en 
créant  le  monde  , il  a été  digne  de  lui  de  perfectionner  son  ou- 
vrage , en  y plaçant  un  être  sensible,  intelligent,  doué  d’une 
volonté  libre,  d’un  entendement  perfectible,  confident,  si  j’ose 
le  dire,  de  l’existence  de  son  auteur,  témoin  de  ses  merveilles  , 
capable  d’élever  jusqu’à  lui  sa  pensée  , et  de  se  pénétrer  pour  lui 
de  reconnaissance  et  d’amour. 

Je  ne  dis  pas- que  l’Ame  de  l’homme  soit  la  plus  accomplie  des 
intelligences  créées.  Dans  ces  millions  de  mondes  qui  vraisem- 
blablement sont  semés  dans  l’espace  , il  peut  y avoir  une  gra- 
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dation  incalculable  d’êtres  plus  amplement  doués  de  lumières  et 
de  vertus.  Mais , quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse  , ce  qu’il 
v a d’évidemment,  vrai  , c’est  qu’il  fallait  dans  l’univers  un  être 
intelligent  et  libre,  tel  que  l’homme,  et  que  c’est,  ce  qui  ajoute 
au  caractère  de  puissance. empreint  dans  l’ouvrage  d’un  Dieu,  le 
caractère  de  sagesse  et  de  bonté  qu’il  devait  avoir. 

Si  l’univers  u’était  composé  que  d’êtres  insensibles,  et  que  le 
créateur  , en  les  formant,  n'eût  voulu  que  se  donnerai  lui-même 
le  spectacle  perpétuel  ^m  bel  ouvrage  de  mécanique,  dans  cet 
amusement  de  sa  toute-puissance  je  méconnaîtrais,  je  l'avoue,  et 
sa  sagesse  et  sa  bonté.  • • 

Si.,  en  créant  le  monde,  il  l’eût  peuplé  d’êtres  sensibles  , sans 
qu’aucun  d’eux  n’eût  reçu  de  lui  que  des  biens  périssables  et  une 
fragile  existence,  je  concevrais  qu’après  les  avoir  tous  soumis  aux 
lois  de  la  nécessité,  il  les  laissât  naître  , vivre  et  mourir  sans  en 
prendre  aucun  soin  : mais  je  demanderais  encore  quelle  serait 
l’intention  finale  de  cette  immense  création  ; j’y  chercherais  en- 
core sa  bonté , sa  sagesse  , et  j’aurais  de  la  peine  à les  reconnaître 
dans  ces  inutiles  générations  d’animaux  , tout  occupés  d’eux- 
mêmes  , stupidement  bornés  au  soin  de  la  pâture,  et  dont  la 
fragile  existence  , presque  toujours  pénible  et  souvent  doulou- 
reuse , se  terminerait  à la  mort.  Ces  momens  d’une  vie  si  troublée 
et  si  fugitive  , continuellement  tourmentée  de  besoins  et  d’iuquié- 
tudes  , ne  me  sembleraient  pas  un  don  digne  d’être  la  fin  de  la 
bonté  d’un  Dieu  (i).  4 

Dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  je  chercherais"  aussi  la  corres- 
pondance et  l’accord  des  trois  termes  de  l’action  ; et , pour  objet 
de  la  création  , je  ne  verrais  que  le  néant.  Ces  moyens  et  ces 
grands  ressorts  de  la  puissance  créatrice , cet  appareil  de  lois , 
ces  mouvemens  des  cieux  , ces  efTusions  de  la  lumière  , ce  jeu  des  . 
élémens  , cet  ordre  des  saisons  , celte  végétation  féconde  , ces  re- 
naissances des  espèces  , cette  circulation  du  mouvement  et  de  la 
vie,  tout  se  terminerait  à rien;  et,  sans  cause  finale,  tout  ne 
serait  qu’un  cercle  d’éternelles  vicissitudes.  Je  ue  puis  exprimer 
combien  ce  contraste  d’une  puissance  si  étonnamment  déployée  , 
et  d’une  si  profonde  inutilité  dans  l'effet  de  son  action , répugne- 
rait à ma  pensée.. 

Mais  lorsque  sur  ce  globe  , qui  peut-être  est  le  moindre  des 
mondes  habités  , il  s’élève  un  contemplateur  des  merveilles  de 
la  nature,  uu  spectateur  digue  de  ce  spectacle,  et  capable  d’en 
adorer  et  d’en  glorifier  l’auteur,  je  commence  à comprendre  que 
la  création  est,  dans  les  vues  du  créateur,  digne  de  sa  bonté 

(i)  Quarts  quid  sil  propositum  Deo  ? Bonilas , quœ  Deo  faciendi  mun- 
dum  caïuuj'uit.  (Sekeca.J  | 
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comme  de  sa  puissance  ; je  vois  à qui  les  cieux  étalent  leur  splen- 
deur ; je  vois  à qui  les  astres  annoncent  la  magnificence  de  celui 
qui  les  a placés  et  qui  leur  a tracé  leurs  révolutions  ; je  vois  à 
qui  l’harmonieux  concert  de  la  nature  se  fait  entendre;  et,  si 
cet  être  privilégié  dispose  de  son  âme  ; s’il  est  libre  dans  sa  pensée 
et  dans  sa  volonté;  si,  entre  le  mal  et  le-bien  , entre  le  vice  et  la 
vertu  , il  est-l’arbitre  de  sou  choix;  enfin  si  r en  raison  des  dons 
qu’il  a reçus  et  du  pouvoir  qu’il  a d’en  user  oq  d’en  abuser,  je 
l’en  crois  responsable  , je  le  crois  immortel  ; j’en  inféré  qu’en 
le  créant,  Dieu  a voulu  avoir  en  lui  non-seulement  un  être  sensible 
à sa  bonté  , mais  comptable  envers  sa  justice.  ’ 

Observez,  mes  enfans  , que  je  ne  .parle  point  d’une  justice 
d’obligation  f telle  qu’elle  est  de  l’homme  à l’homme  , mais  d’une 
justice  d’essepce  et  de  perfection.  Car  Dieu  est  juste , comme  il 
est  bon,  et  par  cela  seul  qu’il  est  Dieu. 

Or , dans  un  monde  tout  mécanique  , nulle  place  pour  la  bonté 
•divine  ; dans  un  monde  où  , jusqu’à  la  pensée  et  à la  volonté 
de  l’être  vivant  et  sensible  , tout  serait  nécessaire  , nulle  place 
pour  la  justice  distributive  des  récompenses  et  des  peines  : cela 
est  évident.  Ces  attributs  divins  ne  pouvaient  pas  non  plus  s’exercer 
en  Dieu  même.  Il  leur  fallait  donc  un  objet  dans  l’œuvre  de  la 
créatjon. 

Vous  voyez  que  toutes  les  grandes  vérités  s’enchaînent  : l’exis- 
tence de  l’homme  , l’existence  du  inonde,  l’existence  d’un  Dieu, 
et  d’un  Dieu  créateur,. ses  attributs,  sa  bonté,  sa  justice,  et, 
pour  exercer  l’une  et  l’autre  , un  être  libre  et  immortel.  Et  ces 
inductions  ne  sont  pas  des  subtilités  vaines  ; c’est  l’évidence  même 
avec  toute  sa  force  et  avec  toute  sa  clarté.  Poursuivons  dans  tous 
ses  détours  le  sophisme  qu’on  nous  oppose. 

« Gomment  l’homme  serait-il  libre  de  vouloir  et  d’agir  contre 
» la  volonté  d’un  Dieu  ? » 

Il  l’çst  eh  vertu  même  de  cette  volonté , et  comme  si  Dieu  lui 
avait  dit  : « Tout  m’obéit  dans  la  nature  , et , pour  te  contraindre. 
» toi-même  à m’obéir,  je. n’ai  qu’à  te  laisser  soumis  aux  lois  uni- 
» verselles  de  la  nécessité.  Mais  , en  m’obéissant , je  veux  que  tu 
» sois  libre  de  ne  m'obéir  pas  ; et  je  t’en  laisse  le  pouvoir,  afin 
» qu’il  y ait  un  être  sensible,  intelligent  et  raisonnable,  qui, 
» par  son  choix,  puisse  être  juste  et  bon;  tu  seras  donc  placé 
» entre  la  vertu  et  le  vice  ; et  de  toi  seul  , dans  l’univers  , il  dé- 
» pendra  de  te  rendre  digne,  ou  de  te  rendre  indigne  de  ce  que 
» j’aurai  fait  pour  toi.  » 

Ainsi  la  liberté  est  une  dispense  accordée  à l’homme  , dans 
ses  actions  volontaires  , d’être  soumis  irrésistiblement  aux  lois  de 


Digitized  by  Google 


4o6  MORALE. 

l’ordre  universel  ; et , sans  cette  dispense , il  n’y  aurait  point 
de  morale.' 

• Que  les  astres  observent  les  lois  du  mouvement  qui  leur  est 
imprimé  , ce  n’est  point  libre  obéissance,  c’est  nécessité  d’obéir; 
et  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qu’on  appelle  figurément  action 
dqns  les  corps.  Celle  des  animaux  semble  plus  dépendante  de  leur 
volonté  , et  quelquefois  même  élective  ; mais  leur  choix  ne  s’étend 
jamais  au-delà  de  l’objet  des  sens  ; et  lorsqu’ils  semblent  comparer 
pour  choisir,  ce  n’est  jamais  qu’entre  deux  impressions  simul- 
tanées , dont  l’une  plus  vive  que  l’autre  les  détermine  et  les  en- 
traîne (i).  La  délibération  réfléchie  , la  consultation  avec  soi- 
même,  en  un  mot , la  balance  de  la  raison  est  réservée  à l’homme, 
et  n’appartient  qu’à  lui.  Voilà  pourquoi  il  n’y  a dç  devoirs  que 
pour  l’homme  ; car  le  devoir  est  une  obligation  rpje  le  législa- 
teur suprême  a attachée  aux!  actes  d’une  volonté  libre  , dans  leurs 
rapports  avec  lui-même,  ou  avec  lesptr.es  créés  qu’intéresserait 
l’action.  • 

« Mais  Dieu  lui-mênne , quel  intérêt  peut-il  avoir  aux  actions 
- i*  humaines  ? que  lui  fait  le  bien  ou  le  mal  auquel  il  est  inacces- 
» sible  ? Il  n’est  pas  plus  intéressé  à ce  qui  se  passe  entre  les 
» hommes  , qu’à  ce  qui  se  passe  entre  les  fourmis.  » 

Ainsi , tandis  que  l’homme  religieux  s’élève  pour  sè  rapprocher 
de  son  Dieu , l’impie  se  rabaisse  , se  rapetisse  et  s’avilit  pour 
échapper,  s’il  lui  était  possible , aux  regards  de  la  Providence  : 
mais  il  ne  peut  s’y  dérober.  La  fourmi  est  ce  qu’elle  doit  être  ; et 
Dieu,  après  l’avoir  créée,  après  avoir  créé  les  cietix  et  la  lumière, 
et  tout  ce  qui  se  meut,  et  tout  ce  qui  respire,  en  suivant  d’im- 
muables lois,  a pu  dire,  cela  est  bien,  et  livrer  ce  monde  phy- 
sique aux  lois  du  mouvement  qu’il  lui  avait  imprimé.  Après 
qu’il  a en  créé  l’homme  , il  a pu  dire  aussi  , cela  est  bien  ) car  il 
l’a  créé  bon  ; mais  il  l’a  créé  libre  , et  lui  a confié  le  pouvoir  de 
perfectionner  en  soi  ou  de  dégrader  son  ouvrage.  L’homme  est 
donc  comptable  envers  Dieu  et  responsable  de  ses  dons. 

Si'l’on  me  répète  : « Qu’importe  à l’Eternel  qu’une  parcelle  de 
» son  ouvrage  se  perfectionne  ou  se  dégrade  ? » Je  répéterai  , à 
mon  tour  , que  rien  ne  lui  importe  dans  le  sens  qu’on  donne  à 
ce  mot,  qu’il  ne  manque  de  rien,*  qu’il  n’a  besoin  de  rien  , et 
que  ces  termes  de  dépendance  sont  puérilement  employés  en  par- 
lant de  Dieu  ; mais  qu’il  lui  est  aussi  essentiel  d’être  bon,  juste  et 
‘sage,  qu’il  lui  est  essentiel  d’être  Dieu.  Il  est  donc  essentiellement 

(t)  Inter  hominem  et  belluam  hoc  maxime  interesl,  quod  hœc  tantum 
quantum  sensu  movetur , ad  id  solum  quod  adest , quodque  prtesens  est,  se 
accomodat.  paululitm  admodhm  sentiens  prœteritum  antfiiturum.  ( Cic.  ) 
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artii  de  l’ordre , ami  du  bien  , ami  de  la  justice;  et , sous  ces  trois 
rapports  , il  doit  vouloir  que  l’être  libre  qu’il  a créé  soit  ce  qu’il 
peut  être  de  mieux  pour  remplir  sa  destination.  Or,  dans  l’homjne, 
n’est-il  pas  mieux  d’adorer  son  Dieu  que  de  le  blasphémer?  d’être 
envers  lui  reconnaissant,  fidèle,  obéissa^ , qu’infidèle,  ingrat 
et  rebelle  ? N’est-il  pas  mieux  dans  l’hqptme  d’être  envers  ses 
semblables  sincère,  que  perfide?  sensible  , qu’inhumain  ? secou- 
rable,  que  malfaisant  ? Envers  lui-même  enfin  , n’est-il  pas  mieux 
de  dominer  ses  passions,  que  d’en  être  esclave,  et  de  se  rendre 
aimable , estimable  par  ses  vertus  , qu’odieux  et  vil  par  ses  vices  ? 

« Mais  , si  l'homme  est  né  bon  , peut-on  nous  dire  encore  , sa 
» morale  est  dans  son  instinct;  il  ne  lui  en  a pas  fallu  d’autre.  » 

Il  n’est , hélas  ! que  trop  facile  de  répondre  à cette  objection. 

En  parlant  <ÿu  bien  et  du  mal,  je  vous  ai  fait  voir,  mes  en- 
fans,- par  combina  de  causes  accidentelles  une  bonne  inclination 
peut  être  contrariée  et  combattue  ) combien  surtout  l'amour 
excessif  de  soi-même  et  les  passions  qu’il  engendre  altèrent  en 
nous  et  corrompent  un  premier  instinct  de  bonté.  Dès  l’enfance, 
une  envie  , un  dépit , un  ressentiment  , un  mouvement  d’impa- 
tience' et  de  colère  décèle  et  fait  éclore  un  germe  de  malice 
qui , fortifié  par  l’habitude , étoufferait  bientôt  celui  de  la  bonté, 
si , en  cultivant  celui-ci  , on  ne  travaillait  à détruire,  à déraciner 
l’autre,  an  moins  à l’affaiblir,  et  ce  travail»» est  celui  de  la  vie 
entière. 

<»  On  demande  comment  un  Dieu  , qui  est  la  bonté  même  , a 
» laissé  dans  le  cœur  de  l’homme  tant  de  semences  de  malice;» 
» comment  il  a permis  que  le  principe  , que  le  germe  de  la  bonté 
» y fût  si  corruptible  ?»  : • • :• 

La  révélation  peut  seule  résoudre  pleinement  cette  grande  diffi- 
culté. Tout  ce  que  ma  faible  raisou  m’y  fait  apercevoir  ; je  vous 
l’ai  dit;  c’est  ce’quc  j’éprouve  en  moi-même,  que  jamais  la 
passion  ne  me  domine  au  point  que  je  ne  me  sente  la  force 
de  la  vaincre  si  je  voulais  , et  qu’il  dépend  de  moi  de  le  vou- 
loir ; qu’en  y cédant , c’est  ma  volonté  qui  se  refuse  au  combat , 
et  qui  renonce  à la  victoire.  « Quel  combat , dira-t-on  , qui 
» doit  durer  toute  la  vie  ! » Il  est  vrai,  mes  enfans;  mais,  au- 
delà  , c’est  l’éternité.  . 

Au  reste , ce  Dieu  qui  propose  à la  bonté  , à la  vertu  une  éter- 
nité de 'bonheur,  après  quelques  momens  de  fatigue'et  de  peine, 
n’a  pas  livré  l’homme  sans  armes,  sans  défense,  aux  ennemis 
qu’il  avait  à.  vaincre.  A s^n  inclination  vers  le  bien  , il  a joint 
des  passions  douces  , la  pitié  , l’amitié  , l’amour  , l’instinct  social , 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  du  besoin  qu’il  a lui-même  de 
trouver  dans  ses  semblables  de  l’assistance  et  des  appuis.  A son 
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inclination  vers  le  mal  , il  a opposé  une  conscience  vigilante  et 
sévère  , et  dans  le  sens  intime  , la  répugnance  de  la  honte  et 
les  angoisses  du  remords.  A côté  des  promesses  dont  il  enéoura- 
geait  les  bons,  il  a mis  les  menaces  dont  il  effrayait  les  méchans. 
Ainsi , soutenu  d’espqfances  pour  se  porter  au  bien  , fortifié  de 
craintes  pour  s’éloigne^lu  mal,  l’homme  a eu,  pour  les  discerner, 
cette  lumière  naturelle  qui  l’éclaire  dès  son  enfance  et  qui  précède 
en  lui  celle  de  la  raison  (i). 

Une  réflexion , mes  en  fans  , qui  peut  vous  étonner,  mais  qui 
n’en  est  pas  moins  fondée  , c’est  que  , tandis  que  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  a été  obscurcie  sur  presque  toute  la  face  de  la  terre, 
sa  loi  primitive  , la  loi  que  nous  appelons  naturelle  , n’a  éprouvé 
presque  aucune  éclipse.  Peu  jaloux  que  son  nom  fût  publié,  pour- 
vu que  sa  loi  fût  suivie  , il  semble  qu’il  ait  consenti  à être  pour 
les  nations  , coniiue  pour  les  Athéniens  , ce  Qfcu  inconnu ■ dont 
Socrate  parle  à scs  juges  , et  auquel  , du  temps  du  S.  Paul  , on 
avait  élevé  un  temple  (2).  Mais  il  a voulu  que  sa  loi  fût  répandue 
comme  la  lumière , et  visible  dans  tous  les  cœurs. 

Chez  les  peuples  les  plus  instruits  et  les  plus  cultivés  , comme 
chez.les  peuples  incultes  , rien  Va  été  plùs  difficile  à l’esprit  hu- 
main que  de  s’élever  par  sa  propre  force  à cette  idée  d’un  Dieu 
unique  qui  nous  semble  aujourd’hui  si  simple  et  d’unq  clarté  si 
frappante.  Partout,  l’homme  en  a eu  le  sentiment  confus,  mais 
troublé  , altéré  par  de  fausses  images.  Yous  avez  vu  , parmi  les 
sages  de  la  Grèce  , depuis  Thalès  jusqu’à  Socrate  , et  jusqu’à  Pla- 
ton son  disciple  , par  combien  d’erreurs  fantastiques  il  a fallu  pas- 
ser pour  arriver  à cette  vérité  qui,  une  fois  mise  en  lumière, 
nous  pénètre  par  tous  les  sens. 

Concevoir  cet  être  suprême , comme  une  substance  pure  , 
simple,  éternelle,  infinie,  absolue  et  parfaite  dans  son  indi- 
visible essence;  le  concevoir  comme  une  intelligence  à qui  tout 
est  présent , et  qui,  dans  sa  pensée,  embrasse  les  deux  immensités 
de  l’étendue  et  de  la  durée  , pour  qui  l'avenir , le  passé  , tous  les 

(1)  La  philosophie  païenne  reconnaît  elle-même , dans  les  bonnes  actions 
des  hommes,  une  influence  et  un  secours  divin.  Creilendum  est  neminem 
virorum  bnnnrum  talem  fuisse , nisi  adjuvante  Tien.  Et  nemo  tinquhm  fuit 
vir  magnus  sine  affialu  aliquo  divino.  (Cic.  de  Nat.  Deor.) 

lYcmn  vir  bonus  est  sine  Den.  Anpolest  aliquis  exsurgere  supra  fnrtunam 
nisi  adjutus  ab  illo?  Ille  dat  consilia  magnifie  a et  erecta  : il/e  habitat  in 
unoquoque  virorum  bnnnrum.  Si  videris  hominem  interrilum  periculis  , in- 
taclum  cupidilalibus , fclicem  inter  adversa  , placidum  dn  tempestatibus , 
despicieniem  , quasi  ex  loco  superiore,  humana  omnia  ; nonne  admiraberis 
eum?  Nonne  dices?  T'irlus  ilia  est  major  et  altior  corpusculo  in  quo  est  : 
vis  divina  descendit  illuc.  (Sehec.  Epist.  ) . , 

(a)  Ignolo  Deo.  (Aclus  Apost.  c.  xvn.  ) 
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possibles  ne  sont  qu’un  point  ; le  concevoir  comme  une  volonté 
féconde  et  créatrice  qui,  après  avoir  tiré  l’univers  du  néant,  le 
régit,  le  conserve  dans  l’ordre  qu’il  lui  a. prescrit  ; c’est  ce  qui  n’a 
jamais  pu  être  que  le  résultat  d’une  raison  épurée  et  profondét 
ment  réfléchie.  Encore  sans*la  lumière' de  la  révélation  , aucun 
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peuple.,  aucun  sage  n’a-t-il  pu  s’en  former  l’idée  sans  y intro- 
duire quelque  chose  de  matériel  ou  d’humain.  . 

Partout  l’homme  a senti  sa  faiblesse  et  sa  dépendance  ; partout 
il  s’est  dit  à lui-même  qu’il  y avait  au-dessus  de  lui  une' puissance 
et  une  volonté  à laquelle  il  était  soumis.  Mais  quelle  était  cette 
puissance  invisible  et  suprême  dont  il  reconnaissait  l’empire  ? 
C’est  là  que  , pressé  du  besoin  de  savoir  où  elle  résidait , pour  lui 
adresser  des  vœux  et  se  la  rendre  favorable,  il  la  cherchait  dans  , 
la  nature,  et  croyait  l’y  trouver  partout  où  son  imagination  , tra- 
vaillée de  frayeurs  et  d’inquiétudes,  lui  disait  qu’elle  pouvait  être. 
De  là  toutes  ces  formes  diversement  bizarres  qu’une  ignorance  su- 
perstitieuse a fait  prendre  à l’idolâtrie. 

Ainsi,  dans  tous  les  temps  , Dieu  a permis  que  l’esprit  humain 
défigurât  l’idée  de  son  essence  et  de  ses  attributs.  Il  n’en  a pas  été 
de  même  de  sa  loi  ; il  l’a  rendue  universelle,  sensible,  intelligi- 
ble à tous;  et,  tandis  qüe  les  cieux  raconteraient  sa  gloire,  sa 
grandeur;  sa  puissance,  il  a voulu  qu’au  fond  des  âmes  sa  loi 
attestât  sa  justice  et  fût  l’empreinte  de  sa  bonté. 

Le  langage  que  la  nature  entière  parlait  aux  yeux  des  hommes 
pouvait  n’être’pas  entendu  sans  que  l’ordre  universel  en  fût  trou- 
blé. Mais  l’homme,  pour  remplir  sa  destination  , avait  besoin  que 
sa  liberté  fût  éclairée  dans  le  choix  du. bien  et  du  mal,  et  que  sa. 
volonté  eût  en  lui-même  un  conseil , un  guide , un  arbitre.  Cela 
nous  explique  pourquoi  cette  loi  de  l’instinct,  ce  sentiment  intime, 
cette  lumière  accordée  à l’homme  presque  en  naissant , est  com- 
mune aux  peuplades  les  plus  sauvages  et  aux  nations  les  plus  cul- 
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L’homme  de  bien  , l’homme  équitable,  l’homme  sincère , offi- 
cieux , compatissant  et  seçourable,  est  le  même  sur  les  bords  du 
Sénégal  et.de  l’Ohio,  qu’il,  était  sur  les  bords  du  Nil , de  l’Euphrate 
et  du  Gange.  Les  religions  ont  changeâtes  principes  de  la  morale 
humaine  sont  restés  presque  invariables  ; et  quoique  tes  devoirs  de 
l’homme  envers  son  Dieu  soient  d’un  ordre  infiniment  supérieur' 
aux  devoirs  de  l’homme  envers  l’homme , dans  tes  soins  de  la 
Providence  ceux-ci  semblent  avoir  l’antériorité.  L’Inde  et  les  na- 
tions hyperborées  n’ont  pas  eu  leur  Moïse  , et  la  loi  qui  enseignait 
aqx  hommes  la  bonté  , la  justice  , la  sincérité  , la  bonne  foi , s’çst 
étendue  sur  tes  deux  hémisphères. 

Je  vous  vais  faire,  vues  enfans,  cette  réflexion  pour  vous  mon- 
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trer  que  Dieu  n’a  rien  fait  pour  lui-même , que  sa  puissance  , en 
créant  le  monde  , n’a  fait  qu’exercer  sa  bonté  ; que  la  (in  qu’il  s’est 
proposée , en  douant  l’homme  d’une  Ame  libre  et  immortelle,  a 
été  de  lui  faire  mériter  le  bonheur;  que  la  condition  qu’il  y a 
mise  a été  principalement  l’observalien  de  sa  loi  ; et  qu’à  l’égard 
du  culte  qui  lui  serait  rendu,  il  l’aura  fait  dépendre  du  degré  de 
lumières  qu’il  serait  au  pouvoir  de  l’esprit  humain  d’acquérir. 

C’est  dans  ces  mêmes  vues  de  bonté  qu’il  a obligé  l’homme  à 
des  devoirs  envers  lui-même;  car  il  n’est  pas  vrai  qtie  chacun  de 
nous  ait  le  droit  de  disposer  de  soi  comme  d’une  propriété  absolue 
et  indépendante.  Son  existence  ne  lui  appartient  pas;  il  n’en  est 
que  dépositaire.  Il  doit  sentir  que,  dans  le  mal  que  ses  vices  font 
à son  Ame , il  y a violation  du  dépôt  que  la  nature  lui  a confié  , 
puisqu’il  abuse  de  ses  dons  et  qu’il  dégrade  son  ouvrage. 

Mais,  à ne  considérer  l’homme  que  dans  l’intimité  de  ses  rap- 
ports avec  lui-mêine,  ou  trouve  en  lui  des  contrariétés,  des  con- 
trastes que  Platon  n’a  su  expliquer,  comme  vous  l’avez  vu,  qu’en 
divisant  l’Ame  de  l'homme  eu  trois,  et  en  lui  assignant  trois  sièges 
dilTérens  : dans  le  cerveau,  l’Ame  pensante  et  raisonnable,  lame 
irascible  dans  le  coeur,  et  plus  bas  l’Ame  sensuelle;  car  toutes  les 
fois  que,  dans  Platon,  l’esprit  philosophique  était  en  défaut,  il 
appelait  à son  secours  l’imagination  poétique.  Mais,  ce  qui  n’est 
pas  imaginaire,  c’est  que,  dans  l’Ame,  toute  indivisible  qu’elle 
est , de  violentes  émotions  troublent  souvent , jusqu’au  délire  , les 
facultés  intellectuelles;  qu’une  volonté  dominée  ou  par  des  pas- 
sions fougueuses,  ou  par  de  vicieux  penchans , fait  souvent  vio- 
lejice  au  sentiment  intime  du  bien  , du  juste  et  de  l’honnête  , et 
que  le  meilleur  naturel  aurait  bientôt  perdu  sa  bonté,  sa  candeur, 
et  cette  intégrité  qui  est  la  santé  de  l’Ame,  si,  portant  dans  son 
sein  le  gcrtrie  de  tant  de  maladies  , il  n’en  avait  pas  le  remède.  11 
y a dans  l’homme,  dit  Sénèque,  deux  puissances  qui  se  combat- 
tent. Si  la  raison  gouverne,  l’homme  est  roi  de  lui-même;  si  la 
cupidité,  la  sensualité,  la  passion  domine,  il  en  est  le  tyran  (i). 

LEÇON  TROISIÈME. 

Des  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu.  En  quoi  consistent  ces 
devoirs?  Sont-ils  les  memes  pour  tous  les  hommes ? 

A parler  rigoureusement,,  tous  les  devoirs  de  l’homme  se  rqp- 
portedt  à Dieu.  On  doit  tout  à celui  de  qui  l’on  a reçu  l’existence 

(i)  Animas  noster  modo  rex  est,  modo  Ijrramius.  Rex , c'um  honesta  rh- 

tuetur Ciim  'vero  inipotens , cupidus  , delicatus  est , transit  in  nomen 

dctcstabilcet  dirumpetjit  tyraiinus.  - * 
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et  la  vie ,1e  sentiment  et  la  pensée , tous  les  dons  de  l’âme  et  du 
corps.  On  ne  doit  même  , directement,  essentiellement,  rien  qu’à  * 
lui.  Les  devoirs  des  hommes  entre  eux,  abstraction  faite  de  Ja  loi 
de  ce  Dien  qui  les  leur  impose,  ne  seraient  que  des  conventions, 
des  transactions  volontaires  , des  échanges  de  bons  offices , des  cal- 
culs d’un  commerce  libre  , où  chacun  aurait  droit  de  ménager  ses 
avantages  , et  de  rompre  l’engagement  toutes  les  fois  qu’il  se  croi- 
rait lésé.  • 

L’amour-propre  isole  les  individus , le  besoin  les  rapproche , , 
l’intérêt  commun  les  rassemble,  mais  l’intérêt  personnel  les  divise. 

La  loi  naturelle  , la  loi  qui  les  oblige  à être  réciproquement  bons 
et  justes,  compatissans  et  secourables,  est  la  stalle  qui  les  unit.  Sans 
cette  loi,  dont  le  sens  intime  est  l’organe  , quel  droit  l’homme  au- 
rait-il à la  bienfaisance  de  l’homme  ? quel  droit  la  société , l’espèc.e 
humaine  entière  aurait-elle  aux  services,  aux  secours  de  l’indi- 
vidu? L’espèce  n’est  qu’une  collection;  et  si  ce  droit  est  nul  pour 
chacune  des  unités  dont  elle  est  la  somme , il  est  nul  pour  la 
somme  entière.  La  loi  naturelle  est  donc  le  seul  lien  solide  du 
pacte  social.  Aussi  ceux  qui  la  méconnaissent  réduisent— i)s  la  so- 
ciété à la  casuelle  hypothèse  de  l’intérêt  particulier  compris  da»Y 
l’intérêt  commun.  Or,  comme  entre  les  homnies  l’intérêt  per- 
sonnel est  variable,  inégal  , inconstant,  l’ordre  social,  qui  .ne  se- 
rait fondé  que  sur  ce  calcul  réciproque,  n’aurait  aucune  consis-  ' 
tance  : ce  ne  serait  que  des  monceaux  de  sable  que  bouleverserait 
le  vent  des  passions , arena  sine  calle. 

La  seule  base  inébranlable , même  pour  la  morale  humaine , 
est  donc  la  loi  donnée  à l’homme  d’être  social , humain  , juste  et 
Bon  envers  .ses  semblables,  et  il  n’y  aucun  de  nos  devoirs  qui  ne 
remonte  à celte  loi  , comme  en  étant  tous  émanés  (i). 

Mais  je  n’appelle  nos  devoirs  envers  Dieu  que  ceux  qui  s’adres- 
sent à lui,  et  qui  ne  s’adressent  qu’à  lui. 

Croire  en  un  Dieu  (2) , l’adorer,  l'aimer  et  le  craindre;  recon- 
naître dans  son  essence  une  indivisible  unité , une  majesté  infinie, 
une  puissance  illimitée,  une  souveraine  bonté  ; voir  en  lui  la  cause 
des  causes  et  le  principe  universel  ; voir  dans  le  monde  un  simple 
effet  de  sa  volonté  créatrice  et  conservatrice';  lui  rendre  un  culte 
pnr  d’obéissance,  de  reconnaissance  et  d’amour,  de  soumission  à 
ses  décrets , de  confiance  et  d’espérance  en  sa  miséricorde  (3)  poul- 
ies faiblesses  et  les  erreurs  de  sa  fragile  créature  ; surtout  con- 

(1)  P létale  advenus  Deas  sabla  lu , fides  etiam  et  sncielas  humani  generis, 
et  exccUëntissiwa  virtus  t juslUia , lo/Utur.  (Ci'c.  -lia  Nnt.  Dcor.  ) 

(2)  Primus  est  Ih'orum  cuHus,  Deas  credere  dùittdè,  ledderc  illis  majes- 
tuteni  sitam , redd&re  brmilatem  , sine  quâ  nu/la  majestas-est.  ( S r x K c A . ) 

(3)  Errnrem  labenlium  naimnrum,  plcuubis  ne  prnpitiiujert.  (Seseca.) 

s • ’ 
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server  dans  notre  âme , comme  dans  son  image , les  traits  de 
bonté,  de  justice,  qu’il  y a daigné  graver  lui-même,  et  la  rendre, 
par  des  vertus,  aussi  ressemblante  qu’elle  peut  l’être  à son  divin 
modèle;  c’est  là,  sans  doute  , l’abrégé  de  la  morale  religieuse  et 
de  nos  devoirs  envers  Dieu.  Mais  , sans  une  lumière  surnaturelle, 
quel  homme  les  a bien  connus , et  qui  peut  les  remplir  sans  un 
secours  divin?  * r 

D’abord  , la  croyance  au  vrai  Dieu  , la  notion  de  son  existence 
est-elle,  a-t-elle  été  d’une  égale  obligation  pour  tous  les  peuples 
de  la  terre?  Si  le  Lapon  dans  sa  tanière,  si  l’Iroquois  dans  les 
forêts,  et  lorsque,,  pressé  par  la  faim  , il  poursuit  à vingt  lieues  la 
proie  qu’attendent  fur  leur  natte  sa  femme  et  ses  enfans  ; si 
l’homme  courbé  'vers  la  terre  par  le  travail  auquel  ses  besoins  Iq 
condamnent,  et  qui , l’âme  toute  occupée  de  la  difliculté  de  vivre, 
respire  l’air,  voit  la  lumière  , sans  songer  à savoir  d’où  lui  vien- 
nent ces  dons  ; si  l’homme  enfin  , presque  abruti  par  la  misère  et 
l’ignorance,  n’a  jamais  élevé  son  âme  jusqu’à  l’idée  sublime  et 
pure  d’une  intelligence  infinie  , éternelle  , créatrice  de  l’univers  , 
est-il  aussi  coupable  que  l’hoinme  instruit , qui,  dans  le  calme  et 
Jfl  loisir  d’une  vie  exempte  des  soins  d’une  pénible  subsistance , 
peut  fixer  sa  pensée  à la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature, 
ou  descendre’  en  lui-même  pour  y observer  des  prodiges  encore 
plus  étonnans  et  plus  évidemment  divins  ? ■' 

• « Que  l’homme  s’interroge,  nous  a-t-on  dit  souvent,  et  qu’il 
» se  demande  à lui-même  : que  suis-je  ? d’où  viens-je  ? où  suis-je? 
u où  vais-je  ? et  à quoi  suis-je  destiné  ? Sa  réponse  sera  pour  lui 
» la  solution  du  grand  problème,  de  la  vie.  » 

Oui,  S’il  y répond  bien  ; mais,  pour  bien  y répondre,  que  de 
connaissances  ne  faut-il  pas  avoir  acquises!  Et , sans  la  révélation, 
qui  jamais  y a bien  répondu? 

La  création,,  la  spiritualité  de  l’aine,  son  immortalité,  son 
union  avec  le  corps , et  la  loi  qui  en  est  le  lien  , son  retour  ÿers 
la  source  d’où  elle  est  émanée  , ne  sont  pas  de  ces  vérités  qu’on 
aperçoive  nettement  avec  l’œil  nu  de  la  raison. 

Vraiment,  Thaïes,  Anaxagore,  Démocrite , et  tant  d’autres 
réputés  sages,  se  demandaient,  que  suis-je?  d’où  viens-je  ? où 
suis-je?  etc.  ; mais  quelles  étaient  leurs  réponses?  Vous  l’avez  vu  : 
des  rêveries  encore  plus  creuses  que  profondes.  Platon  lui-même, 
avec  son  génie,  avait  plus  approché  qu’un  autre  de  ces  sublimes 
vérités,  mais  il  n’y  avait  pas  atteint.  - '*  - 

A plus  forte  raison,  ces  multitudes  d’hommes  dont  l’âme  est 
toute  dans  les  sens , et  uniquement  occupée  des  impressions  qu’elle 
en  reçoit  parmi  les  dangers,  les  travaux  , les  besoins  renaissans  et 
pressons  de  la  vie,  n’ont-elles  pu  s’élever,  par  des  méditations  -, 
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à la  connaissance  d’un  Dieu  et  du  culte  qu’on  doit  lui  rendre 
Dans  l’homme  en  qui  l’idée  de  la  divinité  est  obscure  „ vague  et 
confuse  , le  culte  sera  fantastique , et  se  ressentira  de  la  difficulté 
qu  a notre  faible  entendement  à croire  assez  comprendre  ce  qu’il 
ne  peut  se  figurer.  Alors  il  croira  voir  son  dieu  dans  quelque 
objet  qui  tombe  sous  les  sens , ou  dont  il  puisse  au  moins  se  former 
une  image.  Les  Egyptiens  l’adoraient  dans  les  symboles  de  la  na- 
ture , dans  les  animaux,  dans  les  plantes;  les  Guèbres  dans  l’élé- 
ment du  feu  ; les  Péruviens  dans  le  soleil  ; les  Stoïciens  eux-mêmes 
dans  le  globe  du  monde,  dont  ils  croyaient  qu’il  était  l’âme  (i)  • les 
sauvages  de  l’Amérique  l’adorent  dans  les  lacs , dans  les  fleuves  , 
dans  les  tempêtes  ; et  chacun  d’eux  croit  voir  sa  divinité  tutélaire 
dans  l’arbre  , ou  dans  la  pierrd  , où  il  lui  a plu  de  la  placer. 

fout  cela  est  bien  déplorable  ; mais  tout  cela  est  innocent;  car 
ces  erreurs  de  1 ignorance  , et  d’une  ignorance  invincible,  n’ont 
rien  qui  répugné  à la  loi  que  tous  les  hommes  ont  dans  le  cœur- 
et  l’on  peut  être  avec  cela  , juste  , humain  , secourable  , bon  sous 
tous  les  rapports  , et  même  vertueux.  Vous  avez  ouï  dire  à un 
brave  homme  né  •parmi  les  sauvages  du  Canada  , qu’il  n’y  avait 
pas  de  meilleures  gens  sur  la  terre.  ' 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  superstitions  qu’engendre  une  bru- 
.taleet  farouche  démence,  et  qui,  pour  apaiser  un  Dieu  qu’on 
suppose  cruel  , feroce  et  sanguinaire , persuadent  à l’homme,  ou 
dç  se  tourmenter  lui-même,  ou  de  tourmenter  ses  semblables  et 
de  faire  couler  le  sang  humain  sur  les  autels. 

Il  est  possible  que  ^imagination  plus  frappée  de  l’apparent  dé- 
sordre des  elemens  que  de  leur  harmonie  , et  plus  épouvantée  des 
convulsions  et  des  ébranlemens  qui  semblent  annoncer  la  ruine 
du  globe , que  rassurée  par  sa  longue  stabilité,  et  par  la  perpé- 
tuelle régulante  de  ses  révolutions  ; il  esr possible  , dis-je  , qu’elle 
se  représente,  pour  cause  de  ces  phénomènes,  un. Dieu  terrible 
et  menaçant.  Et  si , dans  les  accidens  de  la  vie,  l’homme  voit  pour 
lui-même  beaucoup  plus  de  maux  que  de  biens , sans  prévoir  au- 
dela  un  meilleur  avenir,  cette  idée  d’une  puissance  si  formidable 
doit  naturellement  le  saisir  de  tant  de  frayeur  qu’il  ne  songe  ou’à 
1 apaiser.  ; r,.  ; o i 

Comment  l’apaiser?  par  des  vœux,  des  offrandes , des  sacrifices? 

C est  bien  grossièrement  assimiler  Dieu  avec  l’homme  Mais  du 
moins  , cela  même  est  un  culte  de  dépendance  , de  soumission  , 
d adoration;  et,  s il  ne  voit  sur  ses  autels  que  les  prémices  des 
moissons  et  des  fruits,  que  les  premiers  nés  des  troupeaux  qui 
font  la  richesse  de  1 homme  , il  ne  peut  s’dfTenser  du  juste  hom- 
mage de  ses  dons  , pourvu  qu’il  lui  soit  présenté  par  des  mains 
(i)  Quid  est  Deus?  mens  universi.  (Sebeca.) 
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pures  ; et  ne  fussent  que  quelques  grains  de  sel  et  de  froment , 
l’offrande  lui  en  est  agréable. 

Les  sacrifices  abominables  devant  Dieu , ceux  qui  souillent  son 
culte,  parce  qu’ils  violent  sa  loi,  sont  les  sacrifices  de  sang  humain. 
Je  crois  l’entendre  dire  à l’homme  : « Je  t’ai  permis  d’égorger  la 
u brebis  , le  taureau  , la  douce  génisse  ; et  si  tu  crois  me  plaire 
» en  me  les  immolant , ce  n’est  qu’une  erreur  pardonnable.  Si 
>•  tu  m’avais  pu  mieux  connaître  , tu  ne  m’aurais  offert  que  les 
» vœux  d’un  cœur  droit , et  d’une  âme  pure.  Mais  le  sang  de 
» l’homme  , ton  égal  devant  moi , qui  t’a  permis  de  le  répandre  ? 
n et  peux-tu  m’en  croire  altéré?  Aimer,  secourir  tes  semblables, 

» les  soulager  , les  consoler  , éviter  surtout  de  leur  nuire  ; voilà 
••  ma  loi,  elle  est  dans  ton  cœur,  et  son  caractère  est  celui  du 
» culte  que  tu  dois  me  rendre  : culte  d’amour  et  d’obéissance 
» envers  moi  ; de  bonté  , envers  tous  les  hommes.  » 

C’est  d’une  idolâtrie  homicide  qu’on  a eu  raison  de  dire  qu’elle 
était  plus  injurieuse  à la  divinité  que  le  simple  athéisme  , car  ne 
pas  entendre  la  voix  de  la  nature  qui  annonce  à l’homme  un  Dieu, 
et  ne  pas  reconnaître  en  soi  la  preuve  de  son'exislence , ce  n’est 
qu’une  stupide  insensibilité,  dont,  sans  crime,  l'homme  est  ca- 
pable, et  que  Dieu  peut  voir  eu  pitié.  Mais  croire  en  lui  pour 
l’outrager , en  lui  attribuant , ou  la  férocité  d’un  tigre , ou  le 
farouche  orgueil  et  la  cruauté  d’un  tyran  ; croire  que  , du  sein 
de  sa  gloire  et  de  sa  félicité  profonde  , il  se  plaise  à voir  dans  ses 
temples  , l’homme  verser  le  sang  de  l’homme  , et  l’égorger  sur  ses 
autels  ; c’est , dans  l’instinct  même  de  la  nature , un  excès  de  dé- 
pravation que  rien  ne  peut  excuser  devant  lui. 

Ce  fut  moins  le  crime  des  peuples  que  le  crime  des  prêtres  ; je  le 
sais.  Mais  quel  peuple  n’avait  pas  dans  le  cœur  la  loi  qui  condamne 
ce  culte?  quel  peuple  n’en  frémissait  pas?  et  quelle  croyance  in- 
sensée dounaient-ils  à des  impostures  qui  leur  inspiraient  tant 
d’horreurs?  Ou  doit  à Dieu,  leur  disait-on,  le  sacrifice  de  ce 
qu'on  a de  plus  précieux  , de  plus  cher  ; et  le  sang  même  de  vos 
enta  ns  doit  couler,  s’il  vous  le  demande.  Oui,  mais  nous  le  de- 
mande-t-il ? est-il  de  sa  bonté  , est-il  de  sa  justice , est-il  de  sa 
clémence  de  nous  le  demander?  Ainsi  aurait  parlé  une  raison 
saine  et  tranquille.  Mais  les  peuples  étaient  tremblans  ; leur» 
esprits  étaient  fascinés. 

Le  fanatisme  est  un  monstre  que  la  terreur  conçoit  et  engendre 
au  sein  des  ténèbres.  C’est  dans  une  imagination  peureuse  el 
sombre  que  commence  par  se  former  le  fantôme  d’un  dieu  bar- 
bare ; et,  pour  ce  Spectre  horrible  et  furieux,  elle  invente  le» 
cruautés  les  plus  capables  de  l’assouvir. 

Ce  n’était  pas  à l’intelligence  pure  et  parfaite  qui  règle  l’uui- 


Digitized 


3Ie 


i 


MORALE. 


vers  apres  lavoir  créé,  que  les  Carthaginois,  les  Mexicains  les 
Gaulois , du  temps  des  Druides  , offraient  leurs  sacrifices  de  Vie 
mes  humaines  L’idee  d’un  Dieu  , auteur  de  cette  loi  qui  inspire 

leTprTTd  ’ ,USt,CC’  13  b,enfaiSance  , aurait  drssipé 

prest'ges  d uneno.re  superstition.  Un  culte  monstrueux  suppose 
des  divinités  monstrueuses;  et  c’est  là  le  dernier  degré  d’égfre- 
ment  et  de  demence  ou  puisse  tomber  la  raison.  8 8 

«J  ;f*  Ies  "a‘10ns  CulVTe'eS  ’ Comrae  dans  la  Grèce  et  dans  Rome 
1 idolâtrie  n était  pas  inhumaine  : elle  était  insensée , mais  poétique 

et  populaire  , toute  en  images  dans  ses  fables,  toute  en  sCcJcle 
dans  sa  pratique.  Des  ceremonies  pompeuses , des  fêtes  magnifi- 
ques de  somptueux  sacrifices,  des  tableaux  animés , bnllans 
voluptueux,  ou  sombres  et  terribles  ; des  dieux  de  tous  les  carac- 
tères, sans  cesse  en  action,  et  en  scène  avec  les  mortels  • et  en  un 
mot  tout  le  merveilleux  qu’avait  pu  inventer  le  génie  delà  fiction 
faisaient  de  la  religion  un  jeu  de  théâtre  politique  , dont  les  habiles 
gens  se  servaient , comme  dit  Sévère, 

Pour  contenir  le  peuple , ou  bien  pour  l’émouvoir , 

Lt  dessus  sa  faiblesse  établir  leur  pouvoir.  (Corbeilie.) 

Mais  comment,  dh.n  côté,  l’esprit  philosophique  , et  de  l’autre, 
esprit  des  lois  avaient-ils  pu  s’accommoder  d’un  culte  si  contraire 
au  bon  sens  et  aux  bonnes  mœurs;  si  les  dieux  de  Rome  et  d’A- 
thenes  n avaient  été  que  des  images  symboliques  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ou  que  des  attributs  de  la  divinité  , comme 
on  d.  que  1 étaient  l’Isis  et  l’Qsiris  , l’Ifermès  , l’Apis  , le  Sérapis" 

1 Anubis  des  Egyptiens;  ces  figures  n’auraient  eu  rien  d’immoral 
n.  d impie.  Sous  ces  emblèmes  , le  vrai  Dieu  pouvait  se  voir  seul 
adore.  Mais,  dans  la  mythologie  grecque  et  romaine,  presque 
nen  ne  peut  soutenir  le  caractère  allégorique;  c’est  un  amasse 
v ices  et  de  crimes  déifiés.  L’impudicité , l'adultère  , l’inceste  le 
viol,  le  rapt,  la  fourberie  et  le  larcin  , les  plus  furieuses  ven- 
geances, les  plus  froides  atrocités,  le  parricide  meme,  avaient 
leurs  exemples  parmi  ces  dieux.  Un  peuple  qui  aurait  formé  se! 
mœurs  sur  ces  modèles,  aurait  été  le  pluà  corrompu  de  la  terre 
On  n y croyait  donc  pas?,  Le  vulgaire  y croyait.  Mais  la  piété 
Consistait  a oublier  ces  infafines , ou  à se  les  dissimuler.  On  ne  les 

d’acLrT*  ’ TT"  T paSSa,t  S0US  Sllence  ; et  la  philosophie 
d accord  avec  les  lois  , jetait , sur  les  scandales  de  la  mythologie 

un  voile  que  personne,  publiquement,  n’osait  lever.  Ainsi  «« 
turpitudes  n avaient  rien  de  contagieux.  La  fatalité  même  eUe 
pouvoir  de  la  fortune  dont  on  faisait  un  si  grand  usage  dan!  Je! 
evenemens  publics,  n’étàient  point  une  excuse  pour  les  actions 
privées,  les  lois  n en  tenaient  aucun  compte  : l’homme  était  censé 
libre  comme  il  l’est  parmi  nous.  “ 
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On  sacrifiait  à Jupiter  Stator , à Jupiter  Férétrien  , à Jupiter 
protecteur  du  Capitole,  sans  penser  au  Jupiter  ravisseur  d’Europe, 
au  Jupiter  séducteur  d’Alcmène  et  de  Léda. 

Lisez  Platon  à coté  d’Homère,  Cicéron  à côté  d'Ovide.  L’un  et 
l’autre  parlent  des  dieux  , mais  l’uri  dans  une  généralité  respec- 
tueuse , l’autre  dans  les  récits  les  plus  licencieux.  Des  dieux  amis 
de  la  justice,  de  la  pudeur,  de  la  vertu;  des  dieux  qui  ne  vou- 
laient qu’on  approchât  de  leurs  autels  qu’avec  une  âme  pure,  un 
cœur  droit , des  mœurs  chastes  (i)  , n’étaient  pas  les  dieux  de  la 
fable  , ce  n’étaient  pas  même  des  dieux  ; cette  pluralité  n’était 
. <1  ne  dans  les  mots  , et  non  dans  la  pensée.  C’était  une  formule  de 
déférence  et  de  respect  pour  l’opinion  populaire  et  pour  la  police 
du  culte.  En  parlant  des  dieux  comme  des  architectes  et  fies  rec- 
teurs de  l’univers  ; en  disant  qu’ils  voyaient  jusques  au  fond  de  la 
pensée;  que,  pour  se  les  rendre  propices  , il  ne  fallait  que  les 
imiter;  que  nul  homme  n’était  vertueux  , magnanime  sans  leur 
secours,  etc.;  on  tenait  le  même  langage  qu’en  parlant  du  vrai 
Dieu  , du  Dieu  philosophique  : dans  la  bouche  des  sages  , Dieu  et 
les  dieux  étaient  donc  deux  mots  synonymes  , et,  par  l’un  et  par 
l’autre  , on  n’entendait  que  le  vis  divina,  le  mens  divina , de  Pla- 
ton , ou  que  Ydme  du  monde  , d’Anaxagore  et  de  Zénon.  Sans 
cela  rien  n’aurait  été  plus  inconséquent  que  les  discours  de  So- 
crate., de  Cicéron  , de  Sénèque  , de  Marc-Aurèle,  tantôt  parlant 
des  dieux , tantôt  d’un  Dieu  unique  , et  en  parlant  de  même. 
Optez,  aurait-on  pu  leur  dire  : s’il  n’y  a qu’un  Dieu  , selon  votre 
pensée  , ne  parlez  que  d’un  Dieu  : s’il  y en  a plusieurs,  ne  parlez 
que  des  Dieux.  Mais  en  parlant  des  Dieux , en  termes  vagues  et 
collectifs,  ils  déféraient  à la  religion  du  peuple;  et,  en  parlant 
d’un  Dieu , ils  professaient  la  leur. 

Au  reste  , disaient-ils  , on  peut  adorer  Dieu  sous  tous  les  noms 
qui  expriment  ou  quelqu’un  de  ses  attributs  , ou  quelqu’un  des 
effets  de  sa  toute-puissance.  C’est  ce  que  le  stoïcien  Sénèque  nous 
a clairement  expliqué.  Soit , dit-il  , qu’on  l’appelle  ou  la  nature  , 
on  la  fortune  ; ce  sont  les  noms  d’un  même  Dieu  (2),  selon  les  dif- 
férens  effets  de  son  pouvoir.  Veut-on  l’appeler  le  destin  , la  fata- 
lité, on  ne  se  trompe  pas;  car  c’est  de  lui  que  tout  dépend  , il  est 
la  cause  des  causes.  L’appelle-t-on  la  providence  , on  parle  bien 
encore;  car  c’est  par  lui  que  tout  se  règle  et  se  conduit,  et  c’est 
lui  seul  qui  a pourvu  à tout  dans  le  monde.  11  est.  aussi  la  nature  , 
puisque  tout  lui  doit  la  naissance.  Enfin  , si  on  veut  l’appeler  le 

(1)  Foluntate  purd  et  castd.  (Sexeca.) 

P ielate  et  religione  et  precihtis  justis.  (Cic.  ) 

(a)  Sic  hune  naturnm  vocas  et  fnrtunam.  Omnia  ejusdem  Dei  norninn 

nmt , varii  utentis  sud  potestate.  (Sexeca.) 
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monde,  ajoutait  Sénèqtfe , on  le  peut  sans  erreur,  puisqu’il  est 
tout  ee  que  vous  voyez  , qu’il  se  pénètre  dans  toutes  ses  parties,  et 
se  soutient  par  sa  propre  force  (i). 

On  voulait  aussi  que  ce  fut  le  même  Dieu  qu’on  appelait  des 
noms  des  divinités  populaires,  comme  du  Père  Libre,  d’Her 
cule  , de  Mercure , dé  Jupiter  (2). 

Ecoutez  Lucain  , faisant  parler  Caton , lorsqu’il  refuse  de  con- 
sulter l’oracle  de  Jupiler-Ammon  dans  la  Libye  : 

Hœremus  cuncli  superis,  templnque  tacenté, 

JVil facimus  non  sponte  Dei.  Nec  vocibus  ullis 
Numen  eget  ; dixitque  semei  nasoentibus  auetor 
Quidquid  scire  licet.  Stériles  nec  legit  arenas. 

Ut  caneret  paucis,  mersitque  hoc  pulvere  verum. 

Est- ne  Dei  sedes , nui  terra  , et  ponlus , et  aer, 

El  rcrhwi , et  virlus  ? Superos  quid  quœrimus  ultra  ? 

Jupiter  est  quodeumque  'vides  , quocumque  moveris. 

Ainsi , du  moins  à Rome  et  dans  toute  la  Grèce  , les  gens  ins- 
truits , les  sages  , les  gens  de  bien  , n’étaient  ni  impies  , ni  athées, 
ni  même  véritablement  idolâtres.  Ils  rendaient,  selon  leurs  lu- 
mières, un  culte  sincère  au  vrai  Dieu.  Ne  pouvant  réformer  la 
religion  politique  , ils  sanctifiaient  la  morale;  et  il  est  consolant 
de  penser  que,  dans  la  Grèce  , un  Epamiuondas,  un  Léonidas , 
un  Solon  , un  Aristide  , un  Socrate  , un  Platon  ; et , dans  Rome  , 
un  Numa  , un  Régulus , un  Paul  Emile  , un  Rutilius  , un  Thra- 
séas , un  Séranus,  les  Catons  et  les  Antonins  ont  trouvé  grâce 
devant  le  Dieu  qu’ils  adoraient  tous  dans  le  cœur.  « Ce  Dieu  , 
» disait  Socrate,  qui  a bâti  l’univers  , et  qui  soutient  ce  grand 

» ouvrage ce  Dieu,  se  rend  assez  visible  par  tant  de  mer- 

» veilles  dont  il  est  l’auteur;  mais  il  demeure  toujours  invisible 
» en  lui-même (3).  >> 

Quant  à la  religion  du  peuple  , elle  était  toute  de  tradition  , 
de  coutume  et  d’exemple.  Rien  de  tout  cela  ne  me  semble  of- 
fensant pour  l’Etre  suprême.  C’est  trop  le  faire  ressembler  à 
l’homme , que  de  le  supposer  jaloux  de  la  fumée  de  l’encens 
offert  à des  dieux  fantastiques.  S’il  est  jaloux  , c’est  de  l’ainour , 

(1)  Vis  ilium  fatum  vocare?  IVon  errabis  : hic  est,  ex  quo  suspense  sunt 
omnia;  causa  causarum.  Vis  ilium  providentiam  dicere  ? Rectè  dices ; est 
enim,  cttjus  cnrisilia  huic  mundo  providetur,  ut  inconfusus  eat,  et  actiu 
sues  explicct.  Pis  ilium  naluraip  vocare  ? Non  peccabis  ; est  enim  ex  quo 
nota  sunt  omnia,  ctijus  spirilu  vivimus.  Vis  ilium  vocare  mundum?  Non 
fal/eris';  ipse  enim  est  tatum  quod  vides , totus  partibus  suis  inditus,  et  se 
suslinens  vi  sud.  ( Sr.xr.CA.  ) 

(a)  Hune  et  Liberum  Pairem , et  üerculem  ac  Mercurium  nostri  putant. 
(Sekeca.) 

, (3)  Xenop.  Entretien  avec  Enlliyâcme  sur  la  Providence. 
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de  la  reconnaissance  des  hommes  dont  il  est  connu.  L’impiété, 
comme  la  piété  envers  lui  , est  un  sentiment.  C’est  le  cœur  <pii 
l’adore  , et  c’est  le  cœur  qui  le  blasphème. 

Les  préjugés  et  les  erreurs  qui  ne  répugnent  point  à la  loi  na- 
turelle , sont  dignes  de  pitié  bien  plus  que  de  colère.  Le  faible 
entendement  humain  en  porte  l’excuse  èn  lui-même.  Et , si 
l’homme  n’a  fait  que  de  ces  rêves  iunocens,  s’il  a suivi  d’ailleurs 
la  lumière  du  sens  intime  , Dieu  daignera  se  souvenir  qu’il  ne 
l’a  éclairé  qu'autant  qu’il  le  fallait  pour  être  juste  et  bon. 

Heureux  les  temps  , heureux  les  peuples  à qui  , du  haut  du 
ciel  , ont  été  envoyées  des  vérités  inaccessibles  à toute  la  sa- 
gesse humaine  ! Le  mot  de  la  grande  énigme  est  dit  pour  eux. 
Dès  qu’il  existe  une  intelligence  suprême,  créatrice  de  l’univers, 
le  voile  de  la  nature  tombe  ; la  cause  première  est  connue  , et 
les  effets,  quelque  étonnans  qu’ils  soient,  n’ont  plus  rien  d’in- 
compréhensible? Ni  le  mouvement,  ni  scs  lois,  ni  la  vie,  ni  la 
pensée  , ni  la  nature  de  lame  sensible  et  pensante,  ni  son  union 
avec  le  corps  , ni  la  loi  de  cette  union,  ni  l’action  de  l’àme  sur 
les  sens  , ni  l'action  des  sens  sur  l’âme  , ni  le  problème  d’un 
avenir  après  la  vie , ne  font  plus  le  tourment  de  la  raison  hu- 
maine. Un  être  pur  , absolument  distinct  de  la  matière  , a pu 
créer  un  être  immatériel  comme  lui.  La  pensée  a donc  sa  subs- 
tance , comme  l’étendue  a la  sienne  ; ni  l’une  ni  l’autre  n’a  pu 
se  donner  à elle-même  l’existence.  Elles  composent  donc  ensemble 
l’ouvrage  de  la  création;  et  la  volonté  toute-puissante  qui  leur  a 
donné  l'être  , n’a  pas  eu  besoin  de  les  rendre  homogènes  pour 
les  unir.  Leur  mutuelle  dépendance  distingue  dans  la  vie  hu- 
maine l’action  mécanique  et  l’action  volontaire.  Celle-ci  est  libre 
et  morale  toutes  les  fois  qu’elle  est  délibérée  ; et  de  là  le  mal  ou 
le  bien  , le  crime  ou  l’innocence,  le  vice  ou  la  vertu  , dont  l’im- 
mortalité sera  ou  la  peine  ou  la  récompense.  Rieu  de  plus  clair 
que  ce  système  de  croyance  religieuse. 

L’homme,  une  fois  imbu  de  ces  principes  , répondra  sans  dif- 
ficulté, soit  qu’en  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il  se  demande 
qui  a pu  produire  tant  de  merveilles  qui  l’environnent  ; soit 
qu’en  se  regardant  lui-même  , il  se  demandé  ce  qu’il  est , d’oii 
il  vient , ce  qu’il  va  devenir  ? 

Cette  dernière  vérité  surtout  avait  besoin  d’être  révélée.  Je  ne 
vous  parle  point  de  la  fable  des  mânes,  et  des  ombres  des  morts  , 
si  célèbre  autrefois  dans  les  fictions  des  poètes.  Je  ne  vous  parle 
point  du  système  non  moins  fabuleux  de  la  métempsycose  , at- 
tribué àPythagore.  Mais  rappelez-vous  que  Platon  , le  plus  ingé- 
nieux des  philosophes  de  l’antiquité  , apres  avoir  atténué  , autant 
qu’il  lui  était  possible  , la  substance  de  l'âme,  n’avait  su  que.  la. 
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dégager  de  son  enveloppe  mortelle,  et  l’envoyer,  après  le  trépas, 
dans  la  région  de  l’éllier  , où  , nageant  dans  un  élément  aussi 
subtil  et  aussi  léger  qu’elle-même  , elle  y serait  en  équilibre  avec 
ce  fluide  éthéré , hors  d’atteinte  , et  par  conséquent  indestructible, 
inaltérable,  n’ayant  besoin  de  rien  et  ne  manquant  de  rien.  Tel 
était,  mes  enfans,  le  genre  d’immortalité  et  d’éternelle  félicité  qu’i- 
maginait ce  beau  génie. 

Socrate , et  après  lui  Sénèque,  en  parlaient  d’une  manière  plus 
consolante,  et  comme  d’une  vie  heureuse  après  la  vie.  Mais  après 
avoir  réuni  tous  les  motifs  de  croire  à un  avenir  désirable  pour 
les  bons  , redoutable  pour  les  méchans , Socrate  finissait  par  dire 
qu’il  fallait  s’enchanter  soi-même  de  cette  espérance  bien  heu- 
reuse. Sénèque  aurait  voulu  s’en  pénétrer  aussi  (i);  mais  cette 
pensée  , qui  lui  ravissait  l’âme , il  la  regardait  comme  un  beau 
songe  dont  il  était  quelquefois  épris  (2)  : tant  il  est  vrai  que  cette 
croyance  avait  besoin  d’être  appuyée  de  la  parole  infaillible  d’un 
Dieu. 


Il  est  vrai , cependant  aussi , que  toute  sublime  qu’elle  est , 
cette  pensée  qui  élève  l’âme  au  sein  de  la  divinité  , la  raisoQ 
même  y peut  conduire  ; car  , pour  peu  que  l’homme  médite  sur 
les  privilèges  de  sa  condition  présente  ; sur  ses  qualités  singu- 
lières ; sur  les  facultés  perfectibles  qu’il  a reçues  de  la  nature  ; 
sur  cette  supériorité  d’industrie  qui  le  distingue  des  autres  ani- 
maux ; sur  cette  raison  progressive  ; sur  cette  intelligence  active 
et  pénétrante;  sur  cette  mémoire  étendue,  qui  s’enfonce  dans 
le  passé  ; sur  cette  prévoyance  inquiète  , qui  s’élance  dans  l’a- 
venir ; sur  cette  curiosité  passionnée  et  insatiable  ; sur  le  talent 
de  composer , de  décomposer  ses  idées , de  les  simplifier  , de  les 
lier  ensemble  , et  de  les  mettre  en  œuvre  ; et  plus  encore  sur  le 
discernement  du  juste  et  de  l’injuste  , du  bien  ou  du  mal  qu’il 
peut  faire  , et  sur  le  sentiment  profond  et  irrésistible  qu’il  a 
de  sa  liberté  dans  le  choix  ; si  sa  raison  cherche  un  motif , une 
cause  finale  , à de  telles  prérogatives  , et  à tant  de  prédilection 
de  la  nature  en  faveur  de  l’homme , peut-elle  ne  pas  reconnaître 
qu’il  y a pour  lui  une  autre  destinée  que  pour  les  animaux  , et 
une  vie  après  la  vie  ? 

C’est  ici  qu’un  athéisme  réfléchi  , volontaire  et  opiniâtre , me 

(1)  Cùm  venerit  dies  ille,  qui  mixtum  hoc  divini  humanique  secemat 
corpus , hoc , ubi  inveni,  relinquam.  Ipse  me  den  veddam.  In  alium  ma- 
turescimus  partum.  Dies  iste  quem  lanquam  extremum  reformidas  , œterni 

natalis  est Uœc  coqitalio  nihil  humile  anima  subsidere  sinit.  Quid  ti- 

meat,  qui  mori  sperat  ? (Seneca.)  * 

(a)  Do  me  spei  tantee....  captas  quandôque  sum  tam  belli  somnii  lenoci- 
niis.  (Sekeca.) 
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semble  le  moius  pardonnable  des  travers  de  l'esprit  humain. 
Dans  l’athéisme  de  Démocrite  , je  ne  vois  que  sa  répugnance  à 
reconnaître  des  dieux  vicieux  et  médians;  et  dans  l’hypothèse 
de  ses  atomes  , je  ne  vois  que  le  désespoir  d’un  esprit  rebuté  de 
chercher  inutilement  le  premier  principe  des  choses.  Mais  , dans 
l’athéisme  des  matérialistes  modernes  , je  ne  vois  que  l’orgueil 
d’une  fausse  philosophie  , qui , pour  se  signaler  , brûle  les  temples 
du  vrai  Dieu.  Il  leur  est  aussi  évident  qu’à  moi , que  rien  de  va- 
riable n’est  éternel  ; que  la  matière  n’a  pu  se  donner  les  modes 
de  son  existence  ; que  le  mouvement  est  une  force  que  les  corps 
ont  dû  recevoir,  et  qui  ne  leur  est  pas  innée  , puisqu’elle  passe 
de  l’un  à l’autre;  que  ce  mouvement  a des  lois,  et  ces  lois  un 
législateur  ; que  dans  l’homme  le  sentiment  et  la  pensée  ne  peu- 
vent être  le  résultat  de  l’organisation  physique  ; qu’en  lui  ce 
qui  sent,  ce  qui  pense,  n’est  ni  le  muscle  de  son  coeur,  ni  la 
moelle  de  son  cerveau. 

Aimer  mieux,  en  pleine  lumière,  se  mettre  un  bandeau  sur 
les  yeux,  et  en  aveugle,  errer  sans  cesse  dans  un  cercle  d’ab- 
surdités, que  d’admettre  l’idée  d’une  puissance  que  l’univers 
atteste  , d’une  puissance  dirigée  par  une  sagesse  infinie  , em- 
ployée à remplir  les  vues  d’une  bonté  inépuisable  , réglée  par 
une  justice  infaillible  et  incorruptible;  enfin,  plutôt  que  de  se 
reconnaître  dépendant  d’un  être  accompli , se  ravaler  et  s’avilir 
au  point  de  ne  plus  voir  en  soi  qu’une  matière  organisée  , et  que 
le  résultat  fortuit  du  mélange  des  élémens  , ou  d’une  rencontre 
d’atomes  ; c’est  une  démence  dans  laquelle  j’ai  eu  bien  de  la  peine 
à croire  que  l’esprit  humain  soft  tombé. 

Le  sceptique  Montaigne  en  parle  comme  moi.  « L’athéisme  , 
« dit-il,  étant  une  proposition  comme  dénaturéeet  monstrueuse, 
» difficile  aussi  et  malaisée  d’établir  en  l’esprit  humain  , pour 
» insolent  et  déréglé  qu’il  puisse  être  ; il  s’en  est  vu  assez , par 
» vanité  , et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires 
» et  réformatrices  du  monde  , en  affecter  la  profession  par  con- 
» tenance  , qui , s’ils  sont  assez  fous  , ne  sont  pas  assez  forts 
» pour  l’avoir  plantée  en  leur  conscience.  » 

Charron  s’en  explique  plus  énergiquement  encore.  « Se  dé- 
» prendre , dit-il  , et  du  tout  rejeter  et  sentiment  et  appréhen- 
» siou  de  déité  , chose  attachée  à la  moelle  de  nos  os  , il  y faut 
u uue  monstrueuse  et  enragée  force  d’àme , et  telle  qu’il  est 
» très-malaisé  d’en  trouver.  Quoique  s’y  soient  étudiés  et  efforcés 
» ces  grands  et  insignes  athées,  qui,  d’une  très-haute  et  furieuse 
*i  audace  , ont  voulu  secouer  de  dessus  eux  la  déité...  ; mais  les 
» plus  habiles  qui  s’y  sont  évertues  , n’en  ont  pu  du  tout  venu- 
» à bout.  » 


MORALE.  4ai 

Cependant  j’en  ai  vu  plus  d’un  exemple  dans  les  hommes 
d’ailleurs  honnêtes,  équitables  et  bicnfaisans.  Ils  donnaient, 
comme  Bayle  , pour  leur  raison  , qu’il  valait  mieux  ne  pas 
croire  en  un  Dieu  que  de  lui  attribuer  nos  vices.  Je  pense  comme 
eux  sur  ce  point;  mais  qui  oblige  une  raison  saine  de  faire  cette 
injure  à la  divinité?  Et  si  le  fanatisme  ou  la  superstition  a pro- 
duit cette  monstrueuse  erreur  dans  des  esprits  atrabilaires  , est- 
ce  rtne  maladie  si  contagieuse  qu’on  ne  puisse  s’en  préserver? 

Ainsi,  du  moins  à l’égard  du  déisme  , les  progrès  qu’ont  fait 
parmi  nous  et  les  connaissances  humaines  et  les  idées  religieuses, 
ne  laissent  plus  d’excuse  à l’incrédulité  ; et  vous  venez  de  voir 
que  , de  l’existence  d’un  Dieu  , manifestée  et  reconnue  , déri- 
vent nécessairement  nos  premiers  devoirs  envers  lui. 

Mais  le  déisme  pur  pouvait-il  être  la  religion  du  peuple? 
Très  - difficilement , il  faut  l’avouer.  Les  idées  métaphysiques 
échappent  à la  multitude;  il  lui  faut  des  objets  qui  frappent  l’es- 
prit ^jar  les  sens.  Vous  savez  que  Moïse  ne  parle  au  peuple 
d’Israël  , de  son  Dieu  , qu’en  termes  figurés  ; et  que , pour  se 
manifester  et  se  communiquer  aux  hommes  , Dieu  lui-même 
daignait  alors  employer  un  langage  et  des  signes  matériels  (i). 

Ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  la  nouvelle  loi  que  la  religion  , sans 
être  emblématique,  devint  sensible  et  populaire  : époque  mémo- 
rable, où  une  morale  sublime  et  simple  n’eut  qu’à  se  confor- 
mer à son  divin  modèle  , pour  recevoir  de  son  exemple  une  em- 
preinte de  sainteté. 

LEÇON  QUATRIÈME. 

Morale  évangélique.  Devoirs  de  l’homme  envers  un  Dieu  son 
rédempteur  et  son  modèle. 

Jusqu’ici  , mes  enfans  , je  ne  vous  ai  conduit  à la  foi  que  par 
la  raison.  Je  suivrai  la  même  méthode  à l’égard  de  la  religion 
dans  laquelle  vous  êtes  nés.  Elle  est  fondée  sur  des  dogmes  in- 
compréhensibles pour  nous  , et  humainement  incroyables.  La 
foi  en  doit  venir  du  ciel  ; et  ce  serait  en  moi  une  folie  que 
de  prétendre  vous  la  donner.  Le  péché  originel , la  trinité , 

(i)  Abscondil  se  Adam  et  uxor  ejus  afacie  Domini....  Cùm  audissent 
vocem  Domini  Dei  deambulantis  in  paradiso  , ad  horam  post  meridiem.... 
Pœnituit  eum  J'ecisse  hominem ...,.  , 

/iccardatus  aulcm  De  us  JYoe odoralusque  est  Dominus  odorem  suavi- 

tatis.... 

Descendit  Dominus , ut  -videret  civitatem  et  turrim. 

Abiit  Dominus  , postquam  cessavit  loqui  Abraham. 

.Toute  la  Genèse  est  écrite  dans  ce  style  métaphorique. 
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l’incarnation  , le  prodige  d’un  Dieu  fait  homme  , d’un  Dieu 
humilié,  d’un  Dieu  souffrant  et  patient  jusqu’à  la  mort,  sont 
infiniment  au-dessus  de  nos  faibles  conceptions  et  de  toutes  nos 
vraisemblances.  Je  ne  me  propose  donc  pas  de  vous  en  don- 
ner la  foi , mais  de  vous  la  rendre  désirable , en  vous  persua- 
dant , comme  j’espère  le  pouvoir  , qu’il  n’y  a rien  de  plus  doux  , 
de  plus  humain  , de  plus  consolant , de  plus  propre  à former  un 
homme  de  bien  , dans  toutes  les  situations  de  la  vie  , que  la  doc- 
trine de  l’Evangile.  Je  vais  en  exposer  le  dogme  en  peu  de 
mots  , pour  arriver  à la  morale  ; car  je  vous  en  parle  en  mora- 
liste, et  non  pas  en  théologien. 

L’homme,  par  sa  désobéissance,  s’était  rendu  coupable.  Es- 
sentiellement juste , Dieu  devait  l’eu  punir  ; essentiellement 
bon , il  voulut  le  sauver  de  la  rigueur  de  sa  justice.  Mais  il  fal- 
lait à sa  justice  une  expiation  digne  d’elle  ; il  fallait  à l’homme 
un  médiateur,  un  réconciliateur,  un  sauveur  qui  voulût  être 
sa  rançon.  Le  fds  de  Dieu  s’oflrit  pour  victime  à son  père  ; et 
de  là  le  mystère  de  la  rédemption  , le  mystère  d’un  Dieî  fait 
homme  , conçu  dans  le  sein  d’une  vierge  , par  l’influence  de 
l’Esprit -Saint.  Tout  cela  est  inconcevable  : pour  y croire  , je 
le  répète,  il  faut  la  vertu  de  la  foi  , et  celle-là  doit  nous  venir 
du  ciel. 

Cc]>cndant , ce  que  la  raison  peut  commencer  à voir  par  sa 
propre  lumière  , c’est  que  le  caractère  qui  nous  est  peint  dans 
rHomme-Dieu,  n’a  point  d’exemple  dans  la  nature  ; que,  sans 
compter  tant  de  miracles  qui  attestent  sa  divinité,  et  qu’il  est 
difficile  de  révoquer  en  doute  , les  seules  actions  de  sa  vie  ont 
quelque  chose  de  divin  ; qu’un  caractère  de  bonté  , d’indulgence  , 
de  patience,  de  douceur  , de  bienveillance  pour  tous  les  hommes, 
et  même  pour  ses  ennemis  , de  sainteté  enfin  , si  égal , si  inalté- 
rable, passe  notre  humaine  faiblesse;  que  jamais  tant  de  calme, 
tant  de  simplicité , tant  de  candeur  , de  force  et  d’élévation  d’âme 
ne  se  sont  réunis  dans  un  simple  mortel;  que  ni  les  sages,  ni 
les  héros  n’ont  conservé  dans  les  épreuves  de  l’adversité , de  l’hu- 
miliation , de  la  douleur  et  de  la  mort , et  d’une  mort  cruelle  et 
ignominieuse  , ce  courage  serein  , cette  constance  inébranlable  , 
cette  égalité  de  vertu  toujours  pure  et  sans  tache,  sans  orgueil, 
sans  faiblesse  , sans  faste,  comme  sans  effort  ; qu’une  âme  en- 
fin à laquelle  jamais  il  n’échappa  aucun  des  mouveinens  des  pas- 
sions humaines  , et  qui  n’était  sensible  que  pour  souffrir  et  pour 
aimer  , était  le  plus  beau  sanctuaire  qu’en  s’unissant  à l’huma- 
nité, la  divinité  pût  choisir  (i). 

(i)  Le  caractère  de  Socrate  est  beau  , mais  il  u’a  rien  qui  soit  au-dessus  de 
l’umuaiu.  Il  plaide  sa  cause  devant  ses  juges  avec  la  dignité  d'iui  sage;  mais  il 
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Je  sais- qu’on  peut  dire  que  ce  caractère  est  factice,  et  qu’il  a 
été  inventé.  Inventé  ! et  par  què|^r  quelques  hommes  sans  cul- 
ture et  sans  art , qui , dans  leurs  récits  unanimes , parlent  un  lan- 
gage si  simple  , qu’il  est  impossible  de  n’y  pas  reconnaître  la  plus 
naïve  sincérité? 

Certes!  si  les  évangélistes  ont  imaginé  ce  qu’ils  racontent,  ce 
sont  les  plus  habiles  , les  plus  merveilleux  imposteurs.  Quel  génie 
et  quel  art  n’aurait-il  pas  fallu  pour  former  et  pour  soutenir  un 
personnage  en  même  temps  si  simple  et  si  sublime  dans  sa  sim- 
plicité ! 

L’histoire  nous -a  peint  des  hommes  excellens  par  quelque 
vertu;  la  philosophie  nous  en  a vanté  quelques  uns;  l’éloquence 
en  a célébré;  la  poésie  en  a pu  feindre;  mais  un  caractère  aussi 
étonnamment  accompli  ne  fut  jamais  tracé,  même  dans  les  fic- 
tions les  plus  fabuleuses  des  poètes.  Dans  leurs  héros,  ce  n’est  ja- 
mais que  quelque  qualité  dominante,  environnée  de  faiblesse, 
mêlée  d’orgueil , d’ambition  , et  de  quelque  intérêt  de  grandeur 
ou  de  gloire.  Socrate  lui-même  ne  dissimule  ni  le  soin  de  sa  re- 
nommée , ni  l’intention  de  soutenir  la  dignité  de  son  caractère , 
en  mourant  comme  il  a vécu.  Ici,  c’est  l’accord  , c’est  l’ensemble 
fie  toutes  lès  vertus;  c’est  la  vertu  vivante;  ce  n’est  pas  même  la 
vertu,  c’est  iufiniment  mieux  encore  : car  la  vertu  dans  l’homme 
n’est  que  la  force  qui  combat  et  qui  dompte  ses  passions,  qui 
triomphe  de  ses  faiblesses.  Ici  nuis  combats  à livrer,  nuis  ennemis 
à vaincre  : tout  est  d’accord,  tout  est  dans  l’ordre,  tout  est  bien 
et  le  mieux  possible.  Il  n’y  a de  l’homme  que  ce  qu’il  en  fallait 
pour  rendre  douloureux  le  sacrifice  expiatoire  : Mon  unie  est  triste 
jusqu’à  la  mort.  Mon  p'erpl  éloignez  de  moi  ce  calice , s’il  est  pos- 

I 

y rappelle  sa  vie , ses  mœurs  , sa  doctrine  , et  les  services  qu’il  a rendus  à sa 
patrie,  et  le  bien  qu’ont  fait  ses  leçons.  Il  méprisé  la  mort,  mais  à cause  de 
sa  vieillesse,  et  parce  qu’elle  lui  procure  une  fia  douce , au  lieu  d’une  fin 
douloureuse  qu’il  trouverait  incessamment,  et  cju’il  ne  saurait  éviter.  Et,  lors- 
que l’un  de  ses  amis  lui  demande  pourquoi  il  a négligé'  de  prolonger  ses  jours  , 
écoutez  sa  réponse  : V el  morbis  excruciatus  vitam  clauderem ; vel  senectute , 
in  quam  omnia  molesta , planèque  ab  omnibus  gaudiis  sécréta  conjiuwit . 

( Xenoph.)  Assurément,  tout  cela  est  d’un  homme. 

Rien  de  semblable  dans  J.  C.  11  prédit  sa  mort  à scs  disciples.  Il  leur  an- 
nonce que  l’un  d’eux  le  livrera;  il  le  nomme  , et  il  l’admet  à sa  table;  et,  dans 
le  moment  que  ce  disciple  le  livre,  il  reçoit  son  baiser,  et  il  l’appelle  son 
ami;  et  à ceux  qui  viennent  l’arrêter:  Vous  venez  comme  pour  saisir  un  vo- 
leur; que  ne  in’uvez-vous  pris,  leur  dit-il,  lorsque  tous  les  jours,  dans  le 
temple,  j’enseignais  au  milieu  de  vous?  De  faux  témoins  l’accusent;  il  garde 
le  silence  : Jésus  autem  taccbat.  Ce  n’est  qu’au  moment  que  Je. pontife  J’ad- 
jure, au  nom  du  Dieu  vivant,  de  dire  s’il  est  le  Cbrist , le  fils  de  Dieu,  qu’il 
répond  : Je  le  suis. 
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sible  (i).  Voilà  ce  qu’en'  se  faisant  homme,  le  fils  de  Dieu  s’était 
réservé  des  faiblesses  humaiA'aj  et  celles-là  étaient  indispensa- 
bles : il  n'y  aurait  point  eu  de  victime  avec  une  parfaite  impas- 
sibilité. 

Rien  ne  serait,  je  le  répète  , plus  inoui , plus  étonnant,  du  côté 
de  l’art,  que  la  composition  de  ce  caractère  adorable,  en  le  sup- 
posant inventé  par  les  évangélistes.  Mais,  dans  cette  supposition, 
ils  ne  seraient  pas  seulement  les  plus  sublimes  inventeurs,  ils  se- 
raient encore  les  législateurs  les  plus  sages,  et  les  auteurs  de  la 
révolution  la  plus  hardie  et  la  plus  étonnante  qui  se  soit  faite  dans 
la  morale  humaine. 

Eh  quoi  ! tandis  qu’à  Rome  et  dans  la  Grèce , la  philosophie 
elle-même  fléchissait  le  genou  devant  l’idolâtrie , et  que  les  pas- 
sions, sous  le  nom  des  faux  dieux,  exerçaient  partout  leur  em- 
pire; dans  le  fond  de  la  Palestine,  quatre  hommes  obscurs , incon- 
nus, se  disant  nés  parmi  le  peuple,  auraient  inventé,  publié  une 
doctrine  qui  renversait  non-seulement  toutes  les  idoles  des  tem-' 
pies,  mais  toutes  celles  du  cœur  humain;  toutes  celles  de  l’avarice  , 
de, l’ambition  , de  l’orgueil  et  de  la  mollesse;  toutes  les  idoles  des 
sens;  et  mettait  à la  place  un  Dieu  né  dans  une  étifble  et  mort  sur 
une  croix  ; un  Dieu  qui  n’enseignait  aux  hommes  que  l’estime  et 
l’amour  de  ce  que  le  monde  méprise,  et  que  la  fuite  et  le  mépris 
de  ce  que  le  monde  chérit  et  ambitionne  le  plus! 

Changer  ainsi  absolument  la  face  du  monde  moral  ; transposer 
toutes  les  idées  et  du  bonheur  et  du  malheur;  éteindre  dans 
l’homme  toute  cupidité  des  biens  fragiles  et  périssables,  l’enflam- 
mer du  désir  des  biens  durables  et  célestes;  tourner  toutes  ses 
vues,  toutes  ses  espérances  vers  une  heureuse  immortalité:  le 
dirai-je  enfin?  détacher  l’homme  de  la  terre,  pour  l’élever  au 
ciel!  Tel  aurait  été  le  projet  des  inventeurs  de  l’Evangile;  et,  ce 
projet,  ils  l’auraient  appuyé  de  la  morale  la  plus  pure,  la  plus 
directement  tendante  au  bonheur  de  l’humanité!  Ce  sont  là,  mes 
enfans,  les  œuvres  d’une  bonté  , d’une  sagesse  plus  qu’humaine. 
Voyez  combien , en  ajoutant  à la  loi  de  Moïse  , celle  de  Jésus- 
Christ  l’épure  et  la  perfectionne,  sur  l’adultère , sur  le  divorce  , 
et  singulièrement  sur  l’amour  du  prochain  , sur  le  pardon  des  en- 
nemis. C’est  là  le  sceau  de  la  divinité;  c’est  là  le  degré  de  vertu 
ou,  par  sa  propre  force,  jamais  le  cœur  humain  n’avait  pu  se 
flatter  d’atteindre.  Le  précepte  , comme  l’exemple , n’en  pouvait 
venir  que  d’un  Dieu  (2).  Ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 

(1)  Tristis  est  anima  me  a usque  ad  m-irtern.  Pater  mi,  si  possibile  est  , 
ranseat  a me  calix  islc  , -veriim  tamen  nof 1 rient  ego  volo  , sed  sicut  tu. 
( Math.  c.  xxvi.  ) 

(1)  Audislis  quia  dictum  est:  Di/iges  proximum  luum,  et  odio  halelis 
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voulons  pas  qui  nous  soit  fait , c’est  la  simple  loi  naturelle.  Faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait,  c’est  la  morale 
de  l’Evangile  (i).  Et  combien  celle-ci  n’esl-elle  pas  plus  élevce! 
L’une  interdit  le  mal , l’autre  commande  tous  les  bieus. 

De  bonne  foi,  peut-on  reconnaître  à ces  traits  le  langage  de 
quatre  aventuriers  incultes  , l’ou\  rage  de  quatre  imposteurs? 

L’Evangile  n’est  donc  pas  une  fable  inventée  par  ceux  qui  l’ont 
écrit,  et  celui  qu’on  y fait  parler,  a parlé  véritablement.  Or, 
qu’on  le  suive,  qu’on  l’entende,  qu’on  l’observe,  durant  les  trois 
années  de  sa  vie  publique,  soit  avec  ses  disciples,  soit  au  milieu 
du  peuple,  soit  devant  les  Pharisiens  , devant  les  docteurs  de  la 
loi , soit  en  présence  de  ses  juges  ; c’est  toujours  le  même  langage  , 
le  même  caractère;  et  ce  caractère  est  divin. 

« Oui,  nous  disent  les  incrédules,  pressés  par  cette  vérité, 
» Jésus-Christ  fut  sans  doute  un  mortel  privilégié,  doué  d’une 
» sagesse  et  d’une  vertu  singulières,  peut-être  un  envoyé  du  ciel , 
» et  divinement  inspiré.  Mais  n’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  le 
» croire  un  Dieu  fait  homme?  Il  appelle  bien  Dieu  son  père ; 
» mais  lui-même  il  11’a  jamais  dit  qu’il  fut  le  fils  de  Dieu  ; au 
» contraire , il  se  dit  toujours  le  fils  de  l’homme.  » 

Oui , c’est  là  le  nom  qu’il  se  donne;  mais,  lorsque  Jean-Bap- 
tiste , du  fond  de  sa  prison  , lui  fait  demander  s’il  n’est  pas  le 
Messie;  quelle  est  sa  réponse?  « Allez,  dit-il  aux  disciplesde  Jean, 
» et  rapportez-lui  ce  que  vous  avez  vu  , ce  que  vous  avez  entendu  : 
» les  aveugles  voient,  les  boiteux  se  promènent,  les  lépreux  sont 
» guéris,  les  sourds  entendent , les  morts  ressuscitent  (2).  Tout 
» m’a  été  prescrit  par  mon  père,  dit-il  ailleurs;  personne  11e 
» connaît  le  fils  que  le  père,  personne  ne  connaît  le  père  que  le 
» fils,  et  ceux  à qui  le  fils  l’a  fait  connaître  (3).  » Ailleurs,  ayant 

inimicum  muni.  Ego  aulem  dico  vobis  : diligitc  inimicos  vestros  ; bene 
f'ucite  his  qui  ndcrunt  vos  ; et  orate  pro  pcrsequentibus  et  calumnianlibus 
vos  : ut  silis  Jilii  palris  veslri  qui  in  caelis  est  : qui  solem  sfptm  nriri  facit 
super  bonus  et  malos  , et  pluil  super  justos  et  injustes.  Si  emm  diligitis  eus 
qui  vos  diligiuit , qultm  mercedcm  habebitis  ? JYonne  et  publicani  hoc  fa- 
cliint  ?. . . Si  ergb  offers  rnunus  tuum  ad  altare  , et  ibi  rccordalus  J'ueris  quia 
frater  tiuis  habet  aliquid  adversitm  te;  relinque  ubi  ni  anus  tuum  antè  altare  , 
et  vttde  priits  reconciliari  fratri  luo  : et  tune  veniens  ojfcres  munus  tuum, 
(Matth.  c.  v.) 

(1)  Omnia  ergb  quœcumque  vultis  ut  facianl  vobis  homines , et  vos  facile 
illis.  (Matth.  c.  vu.) 

(2)  E unies  renuntiate  Joanni  quœ  audistis  et  vidislis:  cœci  vident,  claudi 
ambulant,  leprosi  mundanlur,  surdi  audiunt , mortui  resurgunt.  (Matth. 
c.  xi.  ) 

(3)  Omnia  mihi  tradita  sont  a pâtre  meo.  El  nemo  nouit  filium , nisi 
pater:  neque  patrem  quis  novit , nisi  filius , et  cui  Jilius  volait  l'eue  laie.' 

(Matth.  c.  xi.  ) 
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demandé  à ses  disciples  : ••  Que  pense-t-on  que  soit  le  fds  de 
» l’homme  (i)?  » et  Pierre  lui  ayant  répondu  : « Vous  êtes  le 
>1  Christ,  (ils  du  Dieu  vivant  (2).  Tu  es  heureux,  lui  dit-il:  car 
>>  cela  ne  t’a  point  été  révélé  par  la  chair  et  le  sang,  mais  par 
•>  mon  père  qui  est  dans  le  ciel  (3).  Et  au  moment  qu’on  vient 
l’arrêter,  et  que  Pierre  tire  l’épée  pour  le  défendre  : « Penses-tu  , 
» lni  dit-il , que,  si  je  demandais  du  secours  à mon  père,  il  ne 
>•  m’envoyât  pas  sur-le-champ  des  légions  d’anges  (4)?  » Enfin,.  le 
grand-prêtre  Caïphe,  qui  l’interrogeait,  lui  ayant  dit  (5)  : « Je 
» t’adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  tu  es  le 
» Christ,  fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répond  : Je  le  suis.  » 

Jésus  lui-même  s’est  donc  bien  positivement  annoncé  comme 
le  fils  de  Dieu.  Or,  quoi  de  plus  contradictoire  que  l’idée  de  l’im- 
posture, et  l’idée  du  caractère  de  Jésus-Christ  dans  l’Evangile  ! 
Quoi!  celui  qui,  toute  sa  vie  a été  la  candeur,  la  sincérité  même; 
celui  qui  a recommandé  à ses  disciples  la  simplicité  des  cnfans, 
comme  ce  qu’il  y avait  de  plus  digne  du  ciel  (6);  celui  enfin,  en 
qui  tout  respire  l’innocence,  la  sainteté,  le  plus  humble  respect 
pour  la  volonté  de  son  Dieu  , en  l’appelant  son  père,  aurait  abusé 
de  ce  nom;  et,  après  l’avoir  blasphémé  par  le  mensonge  le  plus 
impie,  il  se  serait  plaint,  sur  la  croix,  d’en  être  abandonné  (7}  ; 
c’est  là  ce  qui  est  incroyable  et  moralement  impossible.  Ce  n’est 
cependant  jusque-là  que  la  simple  raison  qui  nous  mène  à la  foi. 
Et  combien  plus  encore  , par  sentiment , sommes-nous  disposés  à 
croire  ce  qu’il  est  si  doux  de  penser!  Quoi  de  plus  désirable,  en 
elTet,  qu’une  religiou  qui  11e  défend  à l’homme  que  des  vices , 
l’orgueil,  la  haine,  la  vengeance,  la  dureté  du  cœur,  le  men- 
songe, l’ingratitude,  la  mauvaise  foi , le  parjure,  l’hypocrisie,  etc.  ; 
qui  n’inspire  et  qui  ne  commande  que  les  plus  douces  et  les  plus 
sublimes  vertus  , et  dont  toute  la  loi  se  renferme  dans  deux  pré- 
ceptes ; le  premier,  d’aimer  Dieu  de  tout  sou  cœur,  et  de  toutes 
« 

(1)  Quem  dicunt  homincs  esse  filium  hnminis?  (Matth.  c.  xvi.) 

(а)  Tu  es  Christus Jilius  dei  vivi.  (HIatth.  c.  xvi.) 

(3)  Beatus  es:...  quia  earo  et  sanguis  non  revelavit  tibi , sed  pater  meus 
qui  in  cœlis  est.  (Matth.  c.  xvi.) 

(4)  An  pulas  quia  non  pnssnm  rogare  patrem  meum  ; et  exhihebil  mihi 
modo  plus  quàm  duodecim  leginnes  angelnrum  ? ( Matth.  c.  xxvi.  ) 

(5)  El  princeps  sacerdotum  ait  illi  : adjuro  le  per  Deum  viuuni  11 P diras 
nobis  si  tu  es  Christus,  jilius  Dei.  Dicit  illi  Jésus  : tu  dixisti.  (Matth. 

C.  XXVI.)  ‘ ' 

(б)  Amen  dico  vobis  : nisi  conuersi  fuerilis  et  ejjiciamini  siçut  pan-uli , 
non  intrabilis  in  regnum  cœlorum.  (Matth.  c.  xviii.) 

(7)  Deus  meus  . Usas  meus  ! ut  quid  dcreliquisli  me?  (Matth.  c.  Xxvii.  ) 
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les  forces  de  son  esprit  et  de  son  âme  ; le  second , d’aimér  ses  sem- 
blables comme  soi-même  (i). 

Quoi  de  plus  désirable  qu’une  religion  qui  promet  le  bonheur 
céleste  à l’homme  dont  l’esprit  reconnaît  humblement  sa  faiblesse  et 
son  indigence , à l’homme  qui  éprouve  les  amertumes  et  les  afflic- 
tions de  la  vie,  à celui  qui  aura  faim  et  soif  de  la  justice,  àl’homme 
douît  et  pacifique,  à l’homme  miséricordieux,  à celui  dont  le 
cœur  est  pur,  à celui  qui,  pour  la  justice,  souffre  la  persécu- 
tion (?.)  : ce  sont  là  les  amis  et  les  frères  de  Jésus-Christ,  c’est 
pour  eux  qu’il  ouvre  le  ciel  et  le  royaume  de  son  père. 

Quoi  de  plus  désirable  qu’une  religion  qui  met  les  œuvres  de 
miséricorde  à la  place  des  sacrifices  (3)  , et  qui,  écartant,  comme 
intolérables,  les  pratiques  austères  dont  les  Pharisiens  chargeaient 
la  religion  du  peuple,  réduit  tous  les  devoirs  de  l’homme  en  œu- 
vres de  justice  et  de  charité  (4). 

Quoi  de  plus  désirable  enfin  qu’une  religion  qui  fait  voir  à 
l’homme  auprès  de  son  Dieu  , dans  son  Dieu  , son  rédempteur, 
son  sauveur , son  ami , son  frère  , toujours  plein  de  bonté , de 
douceur,  de  clémence  et  d’amour  pour  le  genre  humain  ; en  fa- 
veur duquel  il  renouvelle  encore  tous  les  jours , sur  la  terre  , 
l’offrande  de  son  sacrifice. 

Ne  croyez -vous  pas  voir,  mes  enfans,  le  réconciliateur  de 
l’homme  avec  son  Dieu  , en  se  faisant  homme  lui-même , rem- 
plir, pour  ainsi  dire  , de  sa  médiation  l’intervalle  infini  qui  sé- 
pare ces  deux  natures  ? 

Considérez  combien  l’homme  doit  être  reconnaissant  et  glo- 
rieux de  cette  sublime  alliance  ! combien  il  doit  se  sentir  élevé 
au-dessus  de  lui-mêine  ! et  ce  n’est  point  ici  dans  l’homme  un 
mouvement  d’orgueil  ; car  il  doit  bien  savoir  qu’il  ne  serait  rien 
que  misère  et  que  fragilité , livré  à sa  propre  faiblesse  ; et  mal- 
gré tous  les  dons  qu’il  a reçus  de  la  nature  , tout  l’avertit  en- 

(i)  Ditiges  Dominum  Deum  tuum  ex  loto  corde  luo  , et  in  totd  anima 
Uni,  et  in  totd  mente  tua.  Hoc  est  maximum  et  primum  mantlatum.  Secun- 
durn  autem  simile  est  huic  : diliges  proximum  tuum  sicut  te  ipsum.  In  his 
duobus  mandatis  universa  lex  pendet  et  prophetœ.  (Matth.  c.  xxii.) 

(a)  Beati  pauperes  spiritu....  beati  mites....  beati  qui  lugent...  beati  qui 
esuriunt  etsiliunt  justitiam...  beati  miséricordes...  beati  mundo  corde...  beati 
pacijici....  beati  qui  persecutionem  paliunlur  propter  justitiam.  (Matt.  c.  v.J 

(3)  Misericordiam  vola  et  non  sacrijicium.  (Matth.  c.  ix  ) 

(4)  Alligant  enim  onera  gracia  et  imporlabilia  , et  imponunt  in  humera 
hominum.  (Matth.  c.  xxtn.) 

Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  es  lis , et.ego  reftciam  vos. 
Tollite  jugum  meum  super  vos  ; et  discite  a me  , quia  mitis  sum  et  hunii/n 
corde  ; et  invenielis  requiem  animabusvestris  : jugum  enim  meum  suave  est, 
et  onus  meumleve.  (Matth.  c.  xi.) 
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core  assez  du  néant  d’où  il  est  sorti.  Mais  du  fond  même  de 
son  humilité,  avec  quel  transport  d’admiration  et  d’amour  son 
âme  ne  doit-elle  pas  s’élancer  vers  ce  Dieu  qui  a tant  fait  pour 
lui  ! avec  quel  abandon  ne  doit-il  pas  le  suivre , et  embrasser  la 
croix  sur  laquelle  il  est  mort  pour  lui  mériter  à lui-même  une 
heureuse  immortalité  ! Ne  nous  étonnons  pas  si  la  foi  en  un 
Dieu  fait  homme,  a fait  tant  de  martyrs;  si  les  plus  humbles 
des  mortels  conservaient  dans  les  fers  , au  milieu  des  supplices, 
la  dignité  de  leur  baptême  , la  fermeté  de  leur  croyance.  De 
toutes  les  religions,  celle,  sans  contredit,  qui  doit  inspirer  le 
plus  de  ce  magnanime  enthousiasme  , c’est  le  christianisme  ; et 
quel  nouveau  charme  y ajoute  encore  la  sainteté  de  son  mo- 
dèle et  la  pureté  de  sa  loi!  Mais  les  mystères  !....  Les  mystères 
sont  l’objet  de  la  foi  ; et  que  l’homme  à qui  elle  manque , se  dis- 
pose à la  recevoir  par  des  Vertus  humaines  et  par  ses  bonnes 
œuvres,  il  l’obtiendra  s’il  la  désire.  C’est  ainsi  que  l’ont  obtenue 
les  esprits  les  plus  éininens  parmi  les  anciens  , les  Ambroise  , 
les  Augustin  , les  Chrysostôme  , etc.  ; parmi  nous , les  Pascal  , 
les  Newton , les  Bossuet,  etc.  C’est  dans  cette  disposition  d’es- 
prit, de  cœur  et  d’àjne  que  je  veux  , mes  enfans,  que  vous  soyez 
toute  la  vie.  Le  moindre  avantage  qui  puisse  en  résulter  pour 
vous,  sera  de  vivre  eu  gens  de  bien. 

A présent,  quelle  différence  peut-il  y avoir  entre  la  morale 
du  vrai  chrétien  et  celle  du  déiste,  du  stoicieh  , par  exemple  ? 
Aucune  dans  le  fond  ni  dans  le  principe;  car  la  loi  naturelle  est 
leur  sourcè  commune  et  leur  principe  universel.  Mais  la  morale 
de  l’Evangile  a des  rapports  et  des  motifs  dont  nulle  autre  n’est 
susceptible  ; elle  a un  exemple , un  modèle  que  nulle  autre  ne 
peut  avoir. 

L’homme  (je  vous  l’ai  dit)  doit  tout  au  Dieu  qui  l’a  créé,  re- 
connaissance, amour,  obéissance,  et  le  perpétuel  hommage,  de 
tous  les  dons  qu’il  en  a reçus.  Mais  lorsque,  dans  le  même  Dieu , 
il  trouve  encore  son  rédempteur  et  son  sauveur,  combien  les  pro- 
diges d’amour  qu’il  aura  faits  pour  lui  n’exalteront-ils  pas  tous 
les  s'entimens  de  son  âme!  Le  culte  du  déiste  est  tout  en  adora- 
tion, en  humiliation  devant  l’Etre  suprême;  le  culte  du  chrétien 
a quelque  chose  de  plus  affectueux  , de  plus  sensible  et  de  plus 
tendre.  C’est  le  même  Dieu  qu’on  adore  ; mais  on  ose  en  lui 
chérir  un  ami,  un  intercesseur,  un  refuge  auprès  de  son  père  : 
le  cœur  de  l’Homme-Dieu  touche  de  près  le  cœur  de  l’homme. 
Aussi  dans  aucun  temps  Dieu  n’a  été  aimé  comme  chez  les  chré- 
tiens. Un  Fénelon,  un  Vincent  de  Paule,  n’ont  point  d’exemple 
chez  les  déistes. 

Les  chrétiens  ont  aussi  dans  leur  Dieu  un  exemple  que  les 
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autres  cultes  n’ont  pas.  Les  attributs  de  la  Divinité  sont  des  mo- 
dèles de  bonté,  de  justice  , de  bienfaisance,  de  libéralité,  etc.  . 
mais  combien  ces  modèles  sont  au-dessus  de  nous  ! 

Combien  cette  magnificence  de  création,  cette  sagesse  île  pro- 
vidence , cette  profondeur  de  conseils  et  de  décrets  sont  inac- 
cessibles, non-seulement  à l’imitation,  mais  à l’intelligence-hu- 
niaine  ! D’ailleurs,  comment  trouver  dans  l’essence  suprême 
l’exemple  des  humbles  vertus  tpii  n’appartiennent  qu’à  la  fai- 
blesse ? Le  déiste  a-t-il  dans  son  Dieu  l’exemple  de  la  modé- 
ration dans  les  désirs,  de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  de 
la  frugalité,  de  la  simplicité,  del’égalité.d’âme  dans  l’une  et  dans 
l’autre  fortune,  de  la  patience  à endurer  les  peines,  les  maux 
de  la  vie,  à dévorer  les  amertumes  de  l’humiliation  et  de  l’ad- 
versité , et  d’un  courage  inaltérable  Contre  la  pauvreté,  la  dou- 
leur et  la  mort  ? C’est  là  pourtant  dé  la  morale;  et  quel  autre  Dieu 
que  celui  des  chrétiens  en  aura  donné  des  leçons? 

Les  stoïciens  s’étaient  fait  une  idée  sublime  de  la  vertu;  mais' 
où  en  était  le  modèle?  où  en  était  la  réalité  ? Ils  avaient  mis 
beaucoup  de  soin  à composer,  à définir  cette*essence  métaphy- 
sique; et  il  faut  avouer  qu’en  épujant  la  morale  humaine,  ils 
l’avaient  portée  à un  très-haut  degré  de  sagesse  et  d’élévation. 
Ce  sont  pour  leur  école  de  grands  titres  que  d’avoir  formé  des 
Rutilius  , des  Calons , de»  Thraséas  , des  Marc-Aurèle.  Mais  il 
n’est  pas  moins  vrai  que  leur  vertu  n’avait  aucun  symbole,  aucun 
modèle  invariable.  ..Si  la  sagesse,  disait  Platon , se  montrait  à 
» nos  yeux,  de  quel  ardent  amour  elle  nous  remplirait  pour  elle f 
» Mais  la  sagesse  n’est  point  visible  (i).  ..  Les  stoïciens  se  pro- 
posaient pour  modèle  quelque  homme  sage  et  vertueux  : mais 
ce  témoin , mais  ce  modèle,  chacun  le  choisissait  à son  gré,  à 
son  point;  et  vous  voyez  combien  peu  sure  était  la  règle  que 
chacun  pouvait  se  donner  (à).  M 

Le  principe  des  stoïciens  était  de  suivre  constamment  la  nature, 
laquelle,  disaient-ils,  veut  que  l’on  fasse  en  tontes  choses  ce  qui 

(i)  Quasi  o'eulis  cerneretur , quant  ilia  ardentes  amnres  ercitaret  sui  ' 
Ocuhrurn  est  in  nobis  sensus  acehimus,  quibus  saptenliam  non  cerntmus 
( In  Phædo.  ) • 

(a)  Aliquis  vir  bonus  nobis  eligendus  est,  ne  son, per  anti  oculos  hnben 
dus;  ut  sic  tanquàm  illo  spectante  viramus , et  omnia  lanquhm  il/o  videnle 
faciarnus....  Elige itaque  Calonem.  Si  hic  videlur  tibi  nimis  rigidus  elifte 
omissions  animi  Latium  : e/ige  eum , cujus  tibi  plaçait  et  vita  et  ’oratio 
Etipstus  ammum  antè  te  ferens  et  vu/tus,  il/um  semper  tibi  ostende  vel 
custodem  vel exemplum.  O pus  est  a ligua  , ad  quem  mores  noslri  se  ivsi 
exiganl.  lYisi  ad  régulant , prevu  non  corriges.  (Sexeca.  1 
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est  le  plus  honnête,  jamais  ce  qui  serait  honteux  (i).  Mais  ce 
principe  , trop  dépendant  de  l’opinion , en  rendait  la  vertu  elle- 
même  trop  dépendante.  « L 'honnête,  disait  Cicéron  , est  ce  qui 
» est  louable  de  sa  nature  , et  sans  avoir  besoin  d’être  loué  (a).  » 
Mais  qu’est-ce  qui  de  sa  nature  était  louable  ? C’était  là  le  pro- 
blème ; et  où  en  était  la  solution? 

« Peut-il  y avoir,  nous  dit  le  même,  un  plus  grand  crime  que 
» d assassiner , non-seulement  un  homme  , mais  sonami  ? Et  celui 
» qui , dans  un  tyran,  a tué  son  ami,  ne  s’est-il  pas  rendu  cou-' 
» pable  ? Le  peuple  romain,  répoiid-il , ne  le  croit  certainement 
n pas,  puisque  des  actions  les  plus  illustres,  celle-ci  lui  paraît  la 
» plus  belle  (3).  » Mais  Tacite,  plus  impartial  et  plus  sincère, 
dit  que,  dans  Rome  , les  opinions  étaient  partagées  sur  le  meurtre 
de  César  , les  uns  le  regardant  comme  une  belle  action,  les  autres 
comme  le  plus  détestable  des  crimes  (4).  Ainsi  rien  de  plus  équi- 
voque et  de  plus  variable  , même  chez  les  Romains,  que  ce  prin- 
cipe d’honnêteté  , d’ou  l’on  Taisait  dépendre  la  vertu  (5). 

La  patience  et  la  résignation  à la  providence  et  à la  volonté  des 
dieux  était  le  grand  caractère  de  la  vertu  stoïque.  Mais  quelle 
était  cette  providence , qu’ils  appelaient  la  destinée;  et  quelle 
liberté  laissait  à l’homme  cette  destinée  inflexible  par  laquelle  il 
fallait  qu’il  fut  conduit,  ou  qu’il  fut  entraîné  (6)?  La  vertu,  disait- 
on  , donnait  la  force,  l’élévation,  la  grandeur  d’àme  (7).  Mais 
César,  qui  ne  manquait  ni  de  force,  ni  d’élévation,  ni  de 
grandeur  d’àme  , et  qui  croyait  son  parti  le  plus  juste  , le 
êroyait  aussi  le  plus  honnête.  Quel  en  était  l’arbitre  entre  lui 
et  Pompée,  entre  lui  et  ses  assassins  (8)  ? On  avait  beau  dire  qu’on 

(t)  Omnes  actinnes  tolius  vitre  honesti  ac  turpis  respeclu  tempcrantur. 
JYultum  uliud  bonurn  quam  honestum  , nec  aliud  malum  quant  lurpe . (Se- 
HECA*  ) 

(a)  Honestum  dicimus  quotl  eliamsi  a nullo  laudatur,  nalurd  est  lauda- 
hile.  (De  Off.  1.  1.) 

(3)  Quod  potest  majtts  ésse  scelus,  quant  non  modo  hominem  , sed  etiarn 
familiarem  occidere  ? Num  igitur  se  obslrinxil  scelere  , si  quis  tyrannum 
occidit  quamvis  familiarem  ? Populo  quidem  Romano  non  videtur  , qui  ex 
omnibus  prier! aris  Jaetis  illud  pulcherrimum  exislimat.  (De  Off.  J.  3.  ) 

(4)  Cum  occisus  diclator  Cresar  a/iis  pessimum , aliis  pulcherrimum  fa- 
cinus  viderelur.  (Ann.  1.  t.) 

(5|  Cicéron  lui-même  en  convient.  Honestum  Jactu  sit  an  tiirpe , dubitant 
id  quod  in  deliberationem  cadit  : in  quo  considerando , stepi  animi  in  con-  1 
trarias  senlenlias  trnhuntur . (De  Of)-.  1.  1.  ) 

(6;  Ducunt  volentem Jalu  , nolenlem  Iraliunt.  (Carnéade*  , ap.  Sehec.  ) • 

(-)  P alirliorem  animum  excelsiorem  et  ampliorem  Jaciet  virtus yir 

bonus  quod  honestèjaclurum  se  pulaverit , Jaciet , eliamsi  laboriosum  erit, 
eliamsi  damnosum  , eliamsi  perieulosunt. 

(8)  Quis  justius  induit  arma  ? scire  npfas . ( Luc  An.) 
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prendrait  pour  juge  sa  conscience  (ï)  et  non  l’opinion  ; l’opinion 
en  impose  à la  conscience , et  sur  ce  qui  est  louable , et  sur  ce 
qui  est  honteux  : n’est-ce  pas  plutôt  l’opinion  que  la  conscience 
qui  décide  ? Rougit-on  , même  à ses  propres  yeux,  ou  d’une  gloire 
injuste,  ou  d’un  vice  applaudi? 

Le  triomphe  du  stoïcisme  était  la  constance  dans  les  travaux  , 
dans  les  périls , dans  l’exil , dans  les  fers , dans  les  épreuves  les 
plus  rudes  du  malheur  ou  de  la  douleur.  Mais  combien  de  mé- 
dians l’avaient  aussi  celte  constance  ? Marius  et  Catilina  savaient 
tout  endurer,  et  n’-étaient  pas  des  stoïciens. 

O combien  la  morale  de  l’Evangile  est  plus  droite  et  plus  sûre, 
et  plus  solidement  fondée  ! Son  symbole  n’est  pas  une  idée  ab- 
straite et  variable  ; ce  n’est  pas  tel  ou  tel  homme  de  bien,  au  choix 
et  au  gré  de  chacun;  c’est  le  législateur  lui-même  qui  en  est 
l’exemple  et  le  modèle;  c’est  dans  sa  vie  qu’en  est  la  règle.  Ce 
qu’il  a fait  enseigne  et  prescrit  ce  que  l’on  doit  faire  ; et  c’est 
bien  de  lui  qu’on  peut  dire  que  c’est  en  l’imitant  qu’on  observe 
sa  loi  (2). 

Le  premier  devoir  envers  lui , c’est  de  croire  eu  lui  ; et  ce  don 
de  la  foi  ne  peut  venir  que  de  lui-même.  Le  second  devoir  est  de 
l’aimer;  et  que  peut-il  y avoir  de  plus  juste  et  de  plus  facile?  Le 
troisième  est  de  l’imiter  , d’abord  dans  son  obéissance  et  son 
humble  résignation  à la  volonté  de  son  père , ensuite  dans  son 
dévouement  par  amour  pour  le  genre  humain  ; et  c’est  là  ce  qui 
donne  un  caractère  religieux  aux  devoirs  de  l’homme  envers 
l’homme. 

Observez,  mes  enfans,  que  l’un  des  articles  de  notre  foi  est 
que  le  fils  de  Dieu  , dans  sa  résurrection,  n’a  rien  laissé  dans  le 
tombeau  de  l’humaine  dépouille  qu’il  avait  revêtue  et  qu’il  en- 
levait à la  mort.  Le  corps  et  l’âme  qu’il  avait  pris  dans  le  sein 
d’une  vierge  sont  restés  à jamais  unis  à sa  divinité , mais  purs , 
inaltérables,  dans  un  état  de  gloire  et  d’heureuse  immortalité. 
Ce  n’est  donc  pas  seulement  la  divinité , cette  sublime  essence  que 
la  pensée  a tant  de  peine  à concevoir,  qu’on  adoredans  t’Horame- 
Dieu  ; ce  n’est  pas  seulement  cet  infini  qui  nous  engloutit  dans 
son  immensité  profonde , et  au  nom  duquel  nous  nous  sentons 
troublés  et  comme  anéantis  ; c’est  encore  cette  humanité  sainte  , 
indissolublement  unie  à la  divinité , c’est  l’Homme-Dieu  qui  re- 
çoit nos  adorations  : et  tel  que  ses  disciples  le  virent  sur  la  mon- 
tagne de  Thabor,  entre  Elie  et  Moïse,  rayonnant  de  lumière, 
environné  de  gloire , nous  le  voyons  nous-mêmes  des  yeux  de 

(1)  JVihil  opinionis  causa  ; omnia  conscientiœ  Jaciam.  ! Sr.lT.cs.  ) 

(a)  Salis  cnluil,  quisquis  imitatus  est.  (Sekïca.) 
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l’imagination,  ainsi  que  des  yeux  de  la  foi  (1).  Nous  croyons  en- 
tendre cette  voix  qui  dit  du  haut  du  ciel  : « C’est  là  mon  Fils 
a bien  -aime  , en  qui  je  me  complais  ; écoulez-le  (2).  » Sur  son 
visage  resplendissant,  nous  voyons  encore  la  douceur,  la  béni- 
gnité , la  clémence  de  celui  qui , du  haut  de  la  croix  , demandait 
à son  père  le  pardon  de  ses  ennemis  ; de  celui  qui  , pour  tout 
reproche  au  disciple  perfide  qui  le  livrait,  reçut  son  baiser,  et  lui 
dit:  3/on  ami , à quel  dessein  êtes-vous  venu  (3)  ? Mot  sublime 
et  divin,  qu’un  chrétien  véritable  doit  toujours  avoir  dans  le  cœur. 
Enfin  , nous  croyons  voir  encore  sur  ce  corps  glorieux  les  mar- 
ques de  ses  plaies,  les  vestiges  de  son  supplice.  Ainsi  la  morale 
chrétienne  a,  comme  présent  et:  visible,  son  objet,  sou  modèle, 
et  tout  ce  qui  l’éclaire,  et  tout  ce  qui  peut  l’animer  ; avantage 
auquel  aucune  autre  religion  11’a  rien  à comparer,  et  (pii  est  la 
faveur  la  plus  inestimable  que  pouvait  accorder  à l’homme  toute 
la  bonté  de  son  Dieu. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

Devoirs  de  l'honnne  envers  l'homme.  Ordre  de  ces  devoirs 
réglé  par  la  nature,  renversé  parla  politique,  rétabli  par  la 
morale. 

Les  devoirs  de  l’homme  envers  l’homme  sont  antérieurs  à toute 
convention  sociale.  L’intention  de  la  nature  nous  a fait  à tous  une 
loi  d’être  , les  uns  envers  les  autres  , secourables  et  bienfaisans. 
Et  que  cette  loi  soit  entrée  dans  les  desseins  du  Créateur  à l’égard 
de  l’espèce  humaine  , je  crois  vous  l’avoir  démontré  dans  nos 
leçons  sur  la  métaphysique.  Je  n’y  ajouterai  qu’une  réflexion. 

Il  est  évident  que  sur  ce  globe,  et  parmi  les  êtres  vivans  dont 
il  est  peuplé  , la  nature  a voulu  que  l’homme  eût  la  prédominance 
sur  tous  les  autres  animaux.  Son  intelligence  , sou  industrie , l’é- 
tendue de  sa  pensée  , toutes  ses  facultés  intellectuelles  en  sont  la 
preuve  ; et  cet  empire  qu’il  s’est  fait  sur  la  terre , n’est  pas  un 
empire  usurpé.  Mais  , si  la  nature  le  lui  destinait , comment 
a-t-elle  créé  si  faible  celui  qui  devait  être  si  puissant?  Quoi! 
le  souverain  de  ce  monde  y arrive  nu  , débile  , sans  armes  , 
sans  défense;  et  il  y est  jeté  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis  re- 
doutables par  leur  force  ou  par  leur  adresse  , les  uns  affamés  de 

(1)  El  resplenduit  faciès  ejus  sicut  sol.  P' estimenla  aulern  ejus facta  sunt 
alba  sicut  nix  : et  ecce  apparuerunt  illis  Aïnises  et  Elias  cum  eo  loquentes. 
(Màttii.  c.  xvii.  ) 

(a)  Hic  est Jilius  meus  dileclus  in  quo  mihi  bcn  'e  complacui:  ipsum  audite. 

(Mattu.  c.  XVII.) 

(3)  Arnica,  adquid  venisti?  (Matth.  c.  xxvii.  ) y 
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sa  chair  , altérés  de  spn  sang  , les  autres  occupés  à lui’  ravir  sa 
nourriture.  Tout  le  menace  , et  tout  lui  manque.  Son  dénuement 
égale  sa  faiblesse.  Pressé  encore  plus  par  le  besoin  que  par  le  dan- 
ger , il  est , pour  comble  de  misère  , celui  des  animaux  qui  traîne 
la  plus  longue  enfance,  et  dont  les  facultés,  les  forces  et  l’instinct 
sont  les  plus  lents  à se  développer.  . , 

Pourquoi  du  moins  n’esl-il  pas  né  l’égal  des  animaux  qu’il 
avait  à combattre  ou  qu’il  avait  à subjuguer?  Pourquoi  la  nature 
lui  a-t-elle  refusé  la  force  du  taureau,  l’agilité  du  cheval  ou  du 
cerf , les  armes  du  lion  ou  du  sanglier  ? Est-ce  parce  qu’en  lui 
l’intelligence  et  l’industrie  pouvaient  tout  compenser,  lui  tenir  lieu 
de  tout?  Faible  ressource  pour  des  hommes  épars , incultes,  encore 
sauvages,  et  qui  ont  à peine  sur  les  bêtes  quelque  avantage  du 
côté  de  l’instinct.  Les  développemens  des  facultés  humaines  , les 
grands  progrès  de  la  raison  , de  l’industrie  et  des  lumières  , le 
commerce  , les  arts,  les  lois,  sont  inconnus  dans  de  bien  vastes 
régions;  et,  quoique  Buffon  attribue  la  supériorité  de  l’homme 
au  don  de  la  parole  et  à l’adrese  de  la  main  , l’espèce  humaine 
diffère  peu , dans  ces  misérables  contrées  , des  animaux  avec 
lesquels  elle  est  en  guerre  ou  en  rivalité  de  besoins  et  de-sub- 
sistance. 

Non  , mes  enfans , ce  n’étaient  pas  ces  premiers  dons  qui 
devaient  suppléer  dans  l’homme  aux  avantages  qu’avaient  sur 
lui  tant  d’autres  animaux.  Son  vrai  titre  de  royauté  , son  grand 
moyen  de  domination  sur  eux,  c’est  l’instinct  social,  qu’il  a 
reçu  de  la  nature  , et  c’est  par  l’état  de  faiblesse  où  il  est  ré- 
duit en  naissant , qu’elle  semblç  s’être  appliquée  à fortifier  cet 
instiûct. 

Si  l’homme  avait  pu  se  suffire;  si,  après  l’allaitement,  si, 
après  quelques  mois  de  soins  de  la  part  de  sa  mère , de.  protec- 
tion de  la  part  de  son  père,  il  avait  pu  leur  échapper;  s’il  avait 
pu  , sans  assistance  , pourvoir  à s'es  besoins  et  à sa  sûreté  , il 
serait  encore  dans  les  forêts.  Les  nœuds  du  sang  auraient  été 
trop  faibles  ; ceux  d’un  hymen  fortuit  l’auraient  peu  retenu. 
A ces  liens , qui  n’auraient  pas  seuls  formé  la  chaîne  sociale  , la 
sagesse  éternelle  a joint  la  force  irrésistible  des  besoins  mutuels 
et  des  offices  réciproques. 

D’abord,  comme  parmi  le  plus  grand  nombre  des  animaux, 
les  premiers  nés;  parmi  les  hommes,  ont  eu  besoin  de  leurs  pa- 
rens , leurs  enfans  ont  eu  besoin  d’eux  : ceS  familles  se  sont  accrues, 
se  sont  alliées  l’une  à l’autre  : de  là  vous  voyez  naître  les  hameaux  , 
les  cités,  les  républiques  , les  empires.  Ainsi,  de  la  faiblesse  et 
de  l’iudigenc^  de  l’homme  ont  résulté  sa  force  et  sa  richesse.  La 
misère  individuelle  a fondé  la  puissance  et  la  prospérité  com- 
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mimes  ; et  cette  eufance  , si  étonnamment  prolongée  au-delà  de 
celle  des  bêles  , principe  merveilleux  d’une  société  durable  et 
d’une  communication  continuelle  entre  le  père  , la  mère  et  les 
enfans  , a non-seulement  resserré  les  liens  du  sang,  mais  donné 
lieu  au  développement  des  facultés  intellectuelles,  à la  formation 
des  langues,  à l’instruction  , à l’éducation  , et  successivement  à 
l’invention  des  arts,  aux  progrès  de  l’expérience  et  des  connais- 
sances transmises. 

Le  principe  et  la  base  de  la  société  , et  des  devoirs  de  l’homme 
envers  l’homme  , est  donc  le  besoin  d’assistance  que  la  nature  a 
sagement  voulu  que  nous  eussions  les  uns  des  autres;  et  n’y  eût-il 
que  deux  hommes  dans  une  vaste  solitude , ils  éprouveraient  le 
besoin  de  se  lier,  de  vivre  ensemble,  de  se  secourir,  de  s’aimer  , 
surtout  de  ne  jamais  se  nuire  l’un  à l’autre.  L’homme  ennemi  de 
l’homme  est  un  être  dénaturé. 

JVeque  hic  lupis  mos , necjuit  /eonibus  : 

’ JVunquam , nisi  in  dispar  ,Jeris.  (Horat.  ) 

C’est  là  ce  que  j’appelle  l’intention  de  la  nature  ; car , en  voulant 
que  les  espèces  se  perpétuent , elle  veut  que  les  individus  de  chaque 
espècé  s’épargnent  réciproquement  ; et  je  vous  ai  fait  voir  que  rien 
ne  serait  plus  pernicieux  à l’espèce  humaine  que  l’état  de  société , 
si  l’homme  , abandonné  à ses  passions , n’avait  pas  dans  les  lois  un 
frein  qui  les  réprime  et  qui  le  force  d’être  humain.  Or,  la  pre- 
mière de  ces  lois  et  leur  règle  commune  , est  la  loi  naturelle. 

• Suivons , mes  enfans , les  progrès  de  la  société  naissante.  Chacun 
de  ses  degrés  nous  marquera  le  degré  d’affection  que  l’homme  doit 
à ses  semblables , et  les  préférences  que  la  nature  a voulu  qu’il 
donnât  à ses  devoirs  , les  plus  étroits  et  les  plus  saints  (i). 

Je  dois  ici  vous  prévenir  que  les  conventions  politiques  tendent 
à renverser  cet  ordre  naturel , et  que  les  sociétés  factices  ont  sou- 
vent usurpé  les  droits  de  la  société  primitive.  On  a voulu , dans 
ces  grandes  associations , fortifier  l’esprit  public , donner  au  carac- 
tère national  le  plus  haut  degré  d’énergie , et , pour  cela  , on  a crû 
devoir  mettre  la  patrie  avant  la  famille.  « Nos  premiers  devoirs  , 
» dit  Cicéron , regardent  les  dieux  immortels  , les  seconds , la  pa- 
» trie  , les  troisièmes  , nos  pères  et  mères  , ainsi  de  suite  et  par 
» degrés  (a).  •> 

Ce  système  de  morale  publique  est  imposant;  il  a pour  lui  de 

(l)  Prima  societas  in  ipso  ronjugio  est  : proxima  in  libcris  : deindè  una 
dormis,  communia  omnia.  Id  aiilcrn  est  principium  urbis , et  quasi  semina - 
rium  reipublicœ.  Sequunturjratruru  conjonction  es.  (Cic.  de  Ofl'.  1.  i.  ) 

(a)  In  ipsd  cornmunilate  surit  gradus  nfficinrum , ex  quibus  quid  cuique 
prœste.t  intelligi  possit.  Ut  prima  diis  immortalibus , secunda^ratrirv , tertia 
parentibus , deinceps  gradalim  reliquis  dcbeanlur.  (De  OIT.  1.  i. ) 
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grands  exemples  el  de  grandes  autorités;  il  offre  de  grands  avan- 
tages. Quoi  de  plus  respectable  en  effet  que  de  voir  des  hommes, 
en  se  donnant  une  patrie,  se  dévouer  à son  service  , et  se  faire  de 
sa  défense  , de  son  repos  , de  son  bonheur  , de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  le  plus  cher  de  leurs  intérêts  et  le  premier  de  leurs 
devoirs  ? C’est  à ce  dévoilement  que  Sparte,  durant  six  cents  ans, 
dut  sa  force,  sa  liberté  , sa  sûreté  , son  existence  ; c’est  aussi  à ce 
dévouement  que  Rome  dut  son  accroissement,  sa  grandeur  , l’em- 
pire du  monde.  Mais  observez  d’abord  que  ces  deux  exemples 
ne  se  ressemblent  pas  , et  la  différence  que  j’y  vois  jette  sur  la 
question  une  grande  lumière. 

Qu’une  petite  ville  de  la  Grèce,  environnée  d’ennemis  plus 
puissans  qu’elle  , et  prête  à succomber  , cherche  à se  donner  une 
force  morale  qui  supplée  à ce  qui  lui  manque  de  force  réelle  et 
physique  , et  qu’il  s’élève  un  homme  qui  lui  dise  : « Vous  n’avez 
» qu’un  moyen  de  vous  rendre  invincible  dans  vos  foyers;  c’est 
» de  réunir  tous  vos  intérêts  en  un  seul  , le  salut  public;  de  con- 
» centrer  toutes  vos  affections  en  une  seule,  l’amour  de  la  patrie  ; 
» d'éloigner  de  vous  tout  ce  qui  divise  les  hommes  , les  corrompt 
» et  les  avilit,  l’or,  le  luxe,  les  arts,  la  mollesse  et  l’oisiveté  ; de 
» ne  former  qu’une  famille  , et  qu’une  famille  guerrière , où  tout 
» citoyen  soit  soldat , où  vos  enfans  soicut  élevés  ensemble  dans 
» la  sévérité  d’une  vie  sobre  et  frugale,  n’ayant  d’autre  école  que 
» l’arène  , et  d’autre  passion  que  la  gloire  ; rendus  patiens  et 
» dociles  aux  rigueurs  de  la  discipline,  exercés  dans  leurs  jeux, 
» et  familiarisés  avec  l’image  des  combats;  endurcis  et  pourvus 
» découragé  contre  la  faim,  la  soif,  les  veilles , les  travaux, 
» contre  la  douleur  même  ; instruits  à prodiguer  leur  vie  et  à 
» marcher  gaiement  à la  victoire  ou  à la  mort  ; alors  je  vous 
» réponds  que  Sparte  sera  redoutée.  » Ace  langage  de  Lycurgue, 
il  n’est  pas  étonnant  de  voir  un  peuple  naturellement  brave  et  à 
demi-féroce  , lui  demander  des  lois  et  se  soumettre  à celle  de  la 
nécessité.  11  y allait  du  salut  commun  ; et  , lorsque  ce  grand  in- 
térêt se  fait  entendre,  tous  les  autres  se  taisent.  On  se  récrie 
sur  la  constance  de  cette  république  à garder  les  lois  de  Lycurgue  ; 
il  fallait  bien  qu’elle  les  gardât;  ces  lois  faisaient  sa  sûreté  , et  ses 
dangers  étant  les  mêmes  , ses  mœurs  ne  devaient  pas  changer. 
Elle  se  corrompit  dès  que  ses  alliauces  , en  augmentant  ses  forces  , 
lui  rendirent  moins  nécessaire  l’austérité  de  ses  vérins,  et  enfin 
s’accomplit  ce  que  lui  avait  prédit  l’oracle  d’Apollon,  qu’elle  ne 
périraitSque  d’avarice  (i). 

11  en  fut  de  même  dans  Rome  , tant  qu’elle  eut  autour  d’elle 
tous  les  peuples  de  l’Italie  à redouter  et  à combattre;  lorsque 

(i)  Sparlam  nullâ  re  alid,  nisi  avaritid  periluram.  (Cic.  rte  Oit.  !.  i.  ) 
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Pyrrlms  ou  Ànnibal  vint  la  menacer  clans  ses  murs  , sans  doute 
alors  , pro  ans  ët  focis  , les  devoirs  envers  la  patrie  y furent  les' 
premiers  devoirs  (i).  Mais  lorsque  le  sénat  de  Rome  , soit  orgueil , 
soit  prudence  , et  pour  occuper  au  dehors  la  valeur  d’un  peuple 
aguerri  , dont  il  craignait  l’inquiétude,  se  fut  mis  dans  la  tête  de 
subjuguer  le  monde  , fallait-il  que  , pour  le  plaisir  de  voir  mener 
au  Capitole  les  rois  de  l’Orient  enchaînés  au  char  d’un  consul  , 
fallail-il  que  tout  citoyen  fût  l’instrument  et  la  victime  de' l’ambi- 
tion du  sénat?  Cicéron  lui-même  convient  que,  de  son  temps,  il 
n’y  avait  plus  de  république  (2)  ; et  , dans  son  sens,  pairie  et  ré- 
publique sont  synonymes. 

Sparte  fut  donc. pour  les  siens,  tant  qu’elle  subsista  , une  véri- 
table patrie  , parce  que  l’intérêt  commun  , la  volonté  publique, 
1rs  lois  furent  toujours  les  mêmes.  Mais  Rome  , qui  , dans  tous 
les  temps  , s’appelait  aussi  la  patrie  , eut-elle  constamment  cette 
communauté  d’intérêts  , cette  volonté  unanime,  cette  conformité 
de  lois  ? Que  devint  la  patrie  après  la  mort  des  Gracques  ? Que 
devint-elle  après  la  prise  de  Numance  et  la  destruction  de  Car- 
thage ? Que  devint-elle  après  les  conquêtes  d’Asie  ? La  patrie  était 
le  sénat  et  la  classe  des  patriciens  ; c’était  pour  elle  qu’on  trans- 
portait à Rome  les  richesses  de  l’Orient;  c’était  pour  elle  qu’au- 
tour  de  Rome  les  champs  autrefois  labourés,  par  la  charrue  de 
Camille  , par  la  bêche  de  Curius , se  réunissaient  pour  former  de 
vastes  et  riches  domaines. 

Tune  longes  jungere  fines. 

• Agrorum , et  quondam  dura  sulcala  Camitli 

y omere , et  antiques  Curionum  passa  ligones  , 

Longa  sub  ignotis  exlendpre  rura  colonis.  (Lucas.  ) 

• 

Et  c’est  une  telle  patrie  que  Cicéron  plaçait  immédiatement 
au-dessous  des  dieux  , et  au-dessus  de  la  société  domestique  ! mais 
la  société  domestique  n’est-elle  pas  aussi  une  patrie;  et  la  première; 
et  celle  à qui  nous  tenons  de  plus  près  ; et  la  seule  dont  la  nature 
ait  formé  les  sacrés  liens  ? 

C’était  à César  et  à Brutus  que  Cicéron  pensait,  lorsqu’il  a dit 
qu’il  fallait  que  le  fils  assassinât  le  père,  ou  l’ami  son  ami,  pour 
sauver  la  patrie  (3).  Non  , mes  enfans,  jamais,  et  pour  aucun  in- 

(1)  Suscipienda  bella  sont  ob  eam  causant , ut  sine  injuria  in  pace  viua- 
lur.  (Cic.  AeOff.  l.i.) 

(a)  Si  mihi  esset  obtemperatum  : si  non  eplimam,  ul  aliquam^  rempubli- 
cam  , quee  nulla  est , haberemus.  (Cic.  tic  Ofl'.  1.  1.  ) f 

(3)  Quid  si  ty  rannidem  ocrupare , si  patriam  perdere  conabitur  pater  ; 
silebit  ne  filius  ? Imo  vern  , obsecrabil  palrem  ne  id  facial.  Si  nihil  profi- 
ciet , accusabit , minabitur  etiam  : ad  exlremum,  si  ad  perniciem  patriœ  res 
spécial , patriœ  satutem  anteponet  saluli  palris.  (De  OIT.  1.  3.) 
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térêt  public  , l’homme  ne  doit  trahir  les  saints  devoirs  de  la  na- 
ture, ni  ceux  de  l’hospitalité  , ni  ceux  de  l’amitié  , ni  ceux  de  la 
foi  mutuelle.  Le  sophisme  de  Cicéron  est  de  confondre  la  société 
politique  avec  la  société  naturelle.  Les.  lois  de  celle-ci  sont  hu- 
maines , justes  et  simples:  celui  qui  les  enfreint  trahit  la  nature 
elle-même.  Faire  tout  le  bien  que  l’on  peut  * ne  faire  de  mal  à 
personne , c’est  l’abrégé  de  ces  lois  (1)  ; Cicéron  lui-même  en 
convient;  il  reconnaît  qu’il  y a des  choses  que  l’homme  de  bien 
ne  doit  pas  faire,  quand  même  il  s’agirait  du  salut  de  la  patrie (2)  : 
il  reconnaît  que  la  plus  grande  ennemie  de  la  nature  humaine  , 
c’est  la  cruauté  (3).  Or,  y a-t-il  rien  de  plus  cruel , et  qui  répugne 
plus  à l’homme  de  bien,  que  d’accuser'son  père,  et  de  le  traîner 
au  supplicé,  que  de  l’égorger  de  sa  main?  la  politique  peut  le 
vouloir,  et  c’est  un  de  ses  crimes;  mais  la  nature  le  défend. 

J’entends  nos  frénétiques  déclamateurs  me  reprocher  de  vouloir 
énerver  les  mneurs  patriotiques,  et  refroidir  ce  noble  enthou- 
siasme dont  on  ne  peut  trop  exalter  et  entretenir  la  chaleur. 

Je  leur  réponds  que  l’enthousiasme  n’est  souvent  que  le  délire 
des  passions  ; qu’il  a ses  erreurs  et  ses  crimes  ; et  que  tout  fana- 
tisme esta  craindre,  même  celui  de  la  vertu. 

Je  définirai  la  patrie  : je  dirai  combien  l’homme  qui  a”  le  bon- 
heur d’en  avoir  une  , lui  doit  de  reconnaissance , de  fidélité  , d’a- 
mour, d’obéissance,  de  soumission  à ses  lois;  mais  je  commence 
par  observer  que  ces  devoirs  ont  leurs  degrés , leurs  restrictions, 
leurs  limites;  que  tout  ne  lui  est  pas  dû;  que  tout  n’est  pas  permis 
pour  elle  ; et  que  , si  l’on  demande  en  son  nom  des  traîtres  , des 
brigands  , des  incendiaires  , des  assassins  , de  sanguinaires  dé- 
vastateurs , des  délateurs , des  parricides , on  n’a  pas  droit  d’être 
obéi . 

C’est  surtout  dans  la  bouche  des  oppresseurs  des  peuples  et  des 
tyrans  ambitieux  que  retentit  le  nom  de  patrie  ; et  pour  eux  un 
vrai  citoyen  est  celui  qui  leur  dit , comme  le  centurion  Lélius  à 
César  : Je  dois  pouvoir  tout  ce  que  tu  commandes . 

Pectorc  sifratris  gladium , juguloque  parentis 
Condere  me  jubeas  , p/enœque  in  ■viscera  partu 
Conjugis  ; invitd  , pcragam  tnmen  omnia  dextrd.  (Lucas.  ) 

C’était  ainsi  que,  du  temps  de-Marius  et  de  Sylla  , du  temps 
des  triumvirs  , du  temps  de  Tibère  et  de  Domitien  , on  était  ci- 
toyen dans  Rome.  C’ëst  ainsi  que , dans  tous  les  temps  de  factions 

(1)  P if  bonus  est  qui  projest  quitus  potest  ; nocet  nemini.  (De  OfT.  1.  3.) 

(î)  Qute  ne  consetvandœ  quitlem  patriœ  causa , sapiens facturus  est.  (De 
OfT.  1.  3.  ) 

(3)  Hominum  nnlurœ,  quant  sequi  debemus , maxime  inimica  crudelitas. 

(De  Off.  1.  3.) 
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et  de  discorde  , chaque  parti  s’appelle  la  patrie  ; et  quoie  devoir 
envers  elle  oblige  un  père  à dénoncer  son  fils  ; un  fds  à trahir  , à 
livrer,  à accuser  son  père  ; un  ami , son  ami;  ou  une  mère,  ses 
cnfans  ; on  une  épouse  , son  époux  : monstrueux  renversement 
des  lois  de  la  nature,  oii  nous  mènerait  cependant  celte  priorité, 
cette  prédominance  des  devoirs  envers  la  patrie,  sur  nos  devoirs 
envers  nos  pères,  nos  enfans,  etc.  ! 

Les  institutions  politiques  sont  faites  pour  étendre  la  société  na- 
turelle, la  défendre,  la  conserver  , et  non  pour  la  dissoudre. 
C’est  là  le  fondement  du  pacte  social.  Que  faire  donc  , si  le  pacte 
est  rompu  , ou  injustement  violé?  faire  ce  qu’avait  fait  Socrate, 
se  renfermer  dans  les  devoirs  d’bomme  privé , et  plus  étroitement 
qu’il  n’avait  fait  lui-même.  « Ne  vous  fâchez  point,  je  vous  prie, 
» disait-il  à ses  juges,  si  je  ne  vous  déguise  rien,  et  si  je  vous 
» parle  avec  liberté  et  vérité.  Tout  homme  qui  veut  s’opposer  gé- 
» néreusement  à un  peuple  entier,  soit  à vous,  soit  à d’autres  , 
» et  qui  se  mettra  en  tête  d’empêcher  qu’on  ne  viole  les  lois, 
» qu’on  ne  commette  des  iniquités  dans  là  ville  , ne  le  fera  jamais 
» impunément.  Il  faut,  de  tonte  nécessité  , que  celui  qui  veut 
» Combattre  pour  la  justice,  pour  peu  qu’il  veuille  vivre,  demeure 
» simple  particulier,  et  ne  soit  pas  homme  public.  » (Platon, 
Apolog.  de  Soc.) 

Ainsi  pensaient  Tacite  et  son  beau-père  Agricola  , sous  le  fa- 
rouche Doinitien , et  de  même  tout  homme  sage  dans  des  temps 
de  dépravation.  11  se  relire  au  sein  de  sa  patrie  naturelle  ,'  occupé 
en  silence  de  ses  devoirs  de  père,  de  fils,  d’époux  , d’ami,  etc.  , 
gémissant  du  malheur  public,  et  toujours  disposé  à rendre  à la 
cité,  lorsqu’il  en  sera  temps,  un  fidèle  et  bon  citoyen. 

Au  reste , quel  que  soit  l’état  de  la  chose  publique , jamais  le 
dévouement  pour  elle  ne  peut  être  que  personnel  ; et  c’est  par  là 
surtout  que  l’héroïsme  patriotique  se  distingue  du  fanatisme.  On 
peut  disposer  de  soi-même,  et  s’immoler  pour  son  pays.  Cela  est 
beau  ; cela  peut  même  être  doux  pour  de  certaines  âmes.  Mais  , 
lorsqu’il  s’agit  d’envoyer  son  fils  à la  mort , comme  Junius  Brutus  ; 
d’assassiner  son  frère  , comme  Timoléou  ; ou  de  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  son  ami , de  son  père , comme  Marcus 
Brutus;  plus  de  devoir  qui  le  commande.  La  patrie  aurait  beau  le 
demander , le  cri  de  la  nature  s’élève  contre  la  patrie.  Et  si  une 
barbare  politique  y attache  de  la  gloire,  cette  gloire  est  mêlée 
d’horreur,  et  tourmentée  de  remords.  Voyez  Timoléon,  après  le 
jtieurtre  de  son- frère,  sombre,  solitaire,  odieux  à lui-même 
çomme  à sa  mèfe.  Voyez  Marcus  Brutus  , après  le  meurtre  de 
César,  se  croyant  poursuivi  par  un  fantôme  menaçant  jusque  dans 
les  champs  de  Philippe.  Voilà  deux  hommes  quelles  vertus  , d’aii- 
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leurs  les  plus  douces,  les  plus  aimables,  n’ont  pu  la\er  ni  rendre 
intéressans  aux  yeux  de  la  postérité! 

Quelle  comparaison  de  cet  héroïsme  farouche  avec  le  vertueux 
et  magnanime  dévouement  d’Atfilius  Régulus  ; même  avec  la  ré- 
solution fermé  et  calme  de  Caton  d’Utique! 

L’un  , après  avoir  dissuadé  le  sénat  de  racheter  des  prisonniers 
flétris,  se  refuse  aux  embrassemens  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
comme  étant  dégradé  lui-mème,  résiste  aux  instances  du  peuple  , 
aux  prières  de  ses  amis  , et,  fidèle  à sa  parole,  s’en  retourne  à 
Carthage  , mourir  au  milieu  des  supplices  qui  l’attendent  (1). 
C’est  là  de  la  vertu,  et  de  la  plus  pure  , et  de  la  plus  haute  : il  n’y 
en  a point  au-delà. 

L’autre,  Caton  d’Ulique,  inébranlable  au  milieu  des  ruines  de 
sa  patrie  (2),  préfère  la  mort  à la  honte  de  devoir  la  vie  à César.. 

Mais  cette  résolution  , qu’il  croit  seule  digne  de  lui,  Caton  n’en 
fait  un  devoir  à personne,  non  pas  même  à son  fils:  il  trouve 
bon  que  ses  soldats  aillent  se  rendre  à César  , et  implorer  leur 
grâce  ; il  aide  à composer  leur  supplication  ; il  prend  soin  d’assu- 
rer la  fuite  de  ceux  des  sénateurs  qui  sont  auprès  de  lui  ; il  re- 
commande ses  amis  et  son  fils  à Lucius  César  , parent  du  vain- 
queur. Seulement  il  refuse  toute  intercession  pour  lui-même. 

•'  Quant  à son  fils  , nous  dit  Plutarque,  il  ne  lui  suada  point  de‘ 
■>  sjen  aller,  ni  n’estima  point  qu’il  le  dût  presser  d’abandonner 
» son  père;  mais  il  lui  dissuada  de  s’entremettre  jamais  du  gou- 
» vernement  de  la  chose  publique  : pour  ce  que  le  faire  ainsi  qu’il 
» appartiendrait  à la  dignité  d’un  fils  de  Caton,  la  qualité  du 
» temps  et  des  affaires  ne  le  permettait  pas  ; et  de  le  faire  autre- 
» meut , il  ne  serait  pas  honnête.  » 

(1)  Ferlur  pudicœ  conjugis  osculum 

Parvosque  nains , ut  capitis  minor , ' ■ 

A se  removisse  , et  virilem 
2’orvus  humi  posuisse  vu/tum: 

Oonec  labantes  consilio  patres 
Firmarel  auctnr  nunquàm  alias  data  ; 

Interque  mœrentes  amicos  • 

Egregius  properaret  exsu/. 

Atqui  sciebat  quee  sibi  barbarus 
Torlor  pararel  : non  aliter  tamen 
Dimofit  obstantes  propinquos , 

Et  populum  reditus  moranlem 
Quant  si  clientUm  Innga  negptia 
Dijudicatd  lite  relinquerct , 
îcndr.ns  venafranos  in  agros 

Aut  l.acccdcmonium  Tarenlum.  (Hou.  Cariu.  1.  3,  od.  5.) 

(*)  Cuncla  terrarum  subacta  , 

Prœter  atrocem  animum  Catonis.  (Ho*.  Carm.  lib.  2,  od.  1.  ) 
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Ainsi,  non-seulement  le  devoir  envers  la  patrie  ne  prend  rien 
sur  le  devoir  envers  les  parens.  L’héroïsme,  la  vertu  même  la 
plus  liante,  la  plus  sublime,  le  dévouement  des  Fabius  , celui  des 
trois  cents  Spartiates  aux  Thermopylft  ^laissent  aux  droits  du 
sang  leur  inviolable  sainteté.  « Passant,  va  dire  à Sparte  qu’ici 
» trois  cents  de  ses  citoyens  sont  morts  pour  obéir  à ses  saintes 
» lois.  » Rien  de  plus  simple  et  rien  de  plus  beau  que  ce  dévoue- 
ment de  soi-même. 

L’homme  de  bien  n’a  pas  besoin  de  maximes  outrées  pour  sou- 
tenir son  caractère.  Il  sait  ce  qu’il  doit  à la  société,  dont  les  lois 
le  protègent , et  dont  les  forces  le  défendent  : él  tient  par  senti- 
ment autant  que  par  principe  aux  lieux  qui  l’ont  vu  naître;  et  tant 
que  les  devoirs  de  citoyen  n’exigeront  pas  le  sacrifice  des  devoirs 
naturels  qui  l’attachent  à ses  parens,  il  ne  négligera  ni  les  uns  ni 
les  autres.  11  souhaitera  même  qu’ils  ne  soient  jamais  opposés  et 
en  concurrence.  Mais  dans  l’alternative , qui  heureusement  est 
fort  rare , ou  de  manquer  à Ja  nature , ou  de  manquer  à la  patrie  , 
il  n’y  aurait  pas  à balancer.  Les  liens  politiques  sont  l’ouvrage  des 
hommes;  les  liens  naturels  sont  l’ouvrage  d’un  Dieu. 

LEÇON  SIXIÈME. 

Devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs  enfans. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  première  des  société^  est  la  société 
conjugale  ; mais  on  n’est  époux  que  pour  être  père  et  mère  : c’est 
la  fin  de  celte  union.  Ainsi,  quoique  la  cause  en  doive  précéder 
l’effet , comme  c’est  à l’effet  que  doit  se  conformer  la  cause , 
c’est,  dans  l’ordre  de, nos  idées,  par  l’effet  qu’il  faut  commencer. 
La  famille  est  d’institution  naturelle;  d'abord  par  le  besoin  indis- 
pensable que  les  enfans  ont  de  leurs  père  et  mère  ; et  dans  la 
suite  , par  le  besoin  que  le  père  et  la  mère  auront  euxT-mêmes  de 
leurs  enfans.  Mais  ce  serait  faire  injure  à l’amour  des  pères  et  des 
mères  pour  leurs  enfans  , de  ne  l’attribuer  qu’à  une  prévoyance 
intéressée.  Dans  les  bêtes , c’est  un  instinct  involontaire,  inné, 
égal  au  moins  à l’amour  de  la  vie.  Dans  l’homme,  c’est  un  senti- 
timent  invincible,  et  divinement  inspiré. 

Une  fausse  philosophie  , en  voulant  n’y  voir  qu’un  effet  de  l’é- 
conomie animale,  ou  que  le  froid  calcul  d’une  utilité  personnelle, 
méconnaît  et  dégrade  cette  vénérable  affection. 

La  mère,  dit-on  , a besoin  de  son  enfant  pour  la  soulager  de 
son  lait.  Quoi  ! c’est  ainsi  que  l’on  explique  la  joie  sensible  et  sou- 
daine que  ressent  une  mère  au  premier  cri  de  l’enfant  qu’elle  a 
mis  au  jour!  c’est  ainsi  qn’on  explique  l’émotion  délicieuse  qu’elle 
éprouve  en  le  recevant  dans  ses  bras , et  la  tendresse  inexprimable 
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qu’elle  conçoit  pour  lui  dès  le  moment  de  sa  naissance , et  ce 
premier  sourire  de  la  nature  qui  est  le  signal  divin  de  la  mater- 
nité (i)  ! ' ■ f 

Dans  son  enfant , dit-on  encore , le  père  voit  son  sang  et  l’espé. 
rance  de  sa  vieillesse.  En  tin , l’un  et  l’autre  chérissent  Je  fruit  de 
leurs  amours  et  l’émanation  de  leur  être,  flattés  de  se  voir,  re- 
produire et  renaître  dans  leurs  enfans. 

Ces  motifs  ont  sans  doute  une  grande  influence  sur  les  senti- 
mens  naturels,  dans  des  esprits  ou  l’imagination  et  la  réflexion 
dominent;  mais,  sans  compter  les  peuplades  incultes,  où  l’on  ne 
pense  arien  de  tout  cela,  ou  cependant  un  père  se  consume,  une 
mère  s’épuise  pour  nourrir  ses  enfans  , voyons  ce  qui  se  passe 
parmi  les  animaux  : c’est  là  que  la  nature  parle  , et  qu’elle  agit 
sans  équivoque.  • y,  ; ; 

L’oiseau  n’espère  et  n’attend  rien  de  ses  petits.  II  ne  les  a point 
Vus  : les  œufs  qui  les  renferment  sont  encore  au  sein  de  la  mère. 
Yoyez-la  cependant , elle  et  le  père  , travailler  sans  relâche  à leur 
façonner  un  berceau , le  plus  commode,  le  plus  doux  , Je  plus  sûr 
qu’il  leur  est  possible.  Voyez  lorsque  les  œufs  sont  pondus  dans  Le 
nid , la  mer  les  couver,  le  père  se  mettre  à sa  place  lorsque  le  be- 
soin d’aller  prendre- un  peu  de  nourriture  l’oblige  à les  quitter. 
Approchez  du  nid  , et  voyez  le  plus  timide  des  animaux  y rester 
immobile  , et  vous  regarder  d’un  œil  fixe,  comme  en^ous  disant: 
Prenez  tua  vie , ou  laissez-moi  échauffer  dans  mon  sein  ces  em- 
bryons à qui  je  dois  donner  le  jour.  Ecoutez  dans  ce  moment 
même  les  cris  du  mâle  , qui  voltige  autour  du  nid  avec  l’inquié- 
tude de  l’amour  paternel.  Et  lorsque  les  petits  sont  éclos,  avec 
quelle  ardeur  elle  père  et  la  mère  leur  donnent  la  pâture!  quelle 
désolation  pour  eux , quelle  douleur  , lorsque  vous  êtes  assez  cruels 
pour  les  leur  enlever! 

Qualis  popu/ed  meereru  Philomela  sub  umbrâ , 

jimissos  queritur fœlus , quos  duras  arator 

Observons , nido  implumes  detrasrit  : al  ilia 

l'iel  noctem  , ramoque  sedens , miserr.bi/e  carmen 

Intégral,  et  mœstis  latè  loca  queslibus  implet.  ( Virg.  Georg.  1.  f ) 

Ah!  du  moins  suspendez  aux  rameaux  de  quelque  arbre  voisin 
cette  cage  qui  les  renferme.  Vous  verrez  le  père  et  la  mère  ou  se 
laisser  prendre  avec  eux , ou  passer  leur  bec  à travers  les  bâtons 
de  la  cage,  pour  donner  la  pâture  à ces  tendres  captifs. 

Après  cet  exemple,  il  serait  inutile  de  vous  citer  celui  du  tigre, 
du  lion, 'et  de  tant  d’autres  animaux.  Tous  obéissent  au  même 
instinct;  et,  dans  le  soin  qu’ils  prennent  de  leur  progéniture,  nul 
intérêt,  nul  amour-propre-,  nul  retour  sur  eux-mêmes:  il  est 
(i)'Incipe  , parve  puer , risu'cognoscere  matrem.  (Virg.  ecl.  f ) 
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inné  , il  est  involontaire , il  est  universel , il  est  donc  le  même  dan» 
l’homme,  tant  que  l’homme  n’est  pas  absolument  dénaturé.  I*es 
institutions"  sociales,  l’opinion,  la  coutume,  les  mœurs,  ont  pu 
modifier  de  diverses  manières  ce  sentiment  d’amour  des  pères  et 
des  mères  pour  leurs  enfans,  y mêler  des  motifs  de  vanité , d’axn- 
bition,  de  bienséance  , l’altérer  même  et  l’affaiblir  ; mais  tel  qu’il 
est  donné  par  la  nature  , il  est  de  tous  nos  sentimens  le  plus  vrai , 
le  plus  ingénu  , et  le  plus  désintéressé. 

Non,  mes  enfans,  ce  ne  sont  point  les  espérances,  les  appuis’, 
les  consolations  de  ma  vieillesse,  que  j’aime  en  vous;  j'aime  en 
vous  mes  enfans.  Mes  jouissances  seront  plus  douces  et  mes  soins 
mieux  récompensés  , si  vos  talens , vos  vertus  , vos  lumières 
honorent  votre  éducation  , font  chérir  et  bénir  les  parens  qui 
vous  l’ont  donnée  , et  répandent  un  doux  éclat  au  bord  du  cou- 
chant de  ma  vie.  Mais  quand  vous  auriez  eu  le  malheur  de 
rendre  mes  soins  inutiles  et  de  tromper  mes  espérances,  je 
vous  aurais  aimés  encore,  et  j’aurais  dit,  comme  le  vieil  Eu- 
phémou  : • 


Je  pleine,  hélas  ! leur  vie  et  leur  naissance. 


J’avouerai  cependant  , d’après  l'exemple  que  j’en  ai  sous  les 
yeux  , et  quelques  autres  dont  le  monde  et  l’étude  m’ont  donné 
connaissante , que  le  cœur  d’un  père  n’égale  pas,  en  sensibilité 
et  en  amour  pour  ses  enfans  , le  cœur  d’une  excellente  mère. 

J’aime  à me  rappeler  la  réponse  de  celle  qui , ayant  perdu  son 
fils  unique  , s’abandonnait  à sa  douleur , et  à qui , pour  obtenir 
d’elle  d’en  faire  à Dieu  le  sacrifice,  son  directeur  citait  l’exemple 
d’Abrahani.  « Comme  vous,  il  n’avait  qu’un  fils,  lui  disait-il;  et 
» Dieu  lui  ayant  commandé  de  le  lui  immoler,  il  allait  obéir.  » 
« Ah!  monsieur,  lui  répondit-elle,  Dieu  n’aurait  jamais  com- 
» mandé  ce  sacrifice  à une  mère.  >>Ce  mot  sublimé  fait  sentir  la 
différence  que  la  nature  a mise  entre  l’amour  paternel  et  la  ten- 
dresse maternelle.  L’un  a quelque  chose  de  sérieux , d’austère  et. 
de  viril.  L’autre  est  plus  vive  , plus  délicate  , plus  inquiète  et  plus 
craintive  , sans  en  être  moins  courageuse  pour  la  défense  de  son 
enfant , si  elle  le  voyait  menacé.  On  l’a  dit  avant  moi , et  je  le 
répète  pour  l’avoir  éprouvé,  comme  vous  l’éprouvez  vous-mêmes  : 
le  cœur  d’une  mère  dans  toute  sa  bonté,  est  le  chef-d’œuvre  de 
la  nature. 

Plus  d’une  cause  y peut  contribuer  : la  différence  des  organes 
plus  déliés  et  plus  flexibles  dans  l’un  des  sexes  que  dans  l’autre, 
les  douleurs  de  l’enfantement , les  fatigues  qui  le  précèdent , et 
les  dangers  qui  l’accompagnent,  l’allaitement,  l’assiduité  des 
soins  et  des  peines  qu’il  cause;  enfin,  le  charme  qui  nous  at- 
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tache  à nos  propres  bienfaits  ; tout  cela  s’accorde  à remplir  l’in- 
tention de  la  nature.  Mais  une  raison  primordiale  et  universelle 
de  cette  différence  , est  que  celui  des  deux  époux  dont  les  soins 
étaient  le  plus  essentiellement  nécessaires  à leurs  enfans , était 
aussi  celui  dont  l’amour  pour  eux  devait  être  le  plus  aclit  et  le 
plus  tendre. 

Parmi  les  animaux  cela  est  ainsi  sans  autre  cause  , et  unique- 
ment par  instinct.  Dans  la  poule  il  n’y  a point  la  raisçn'éÊ  l’al- 
laitement , et  l’incubation  est  aveugle.  Dans  la  laie  et  dans  la 
panthère  il  n’y  a point  la  raison  de  la  délicatesse  et  de  la  sensibi- 
lité. Même  parmi  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  le  mâle  n’est’ 
compté  pour  rien  : dès  que  la  mère  a conçu  , elle  est  abandonnée  ; 
et  tout  le  soin  de  ses  petits  lui  étant  confié,  son  amour  y suffit. 

11  y a donc , mes  enfans  , dans  la  nature  entière  , un  instinct 
de  maternité.  Celui  de  la  paternité  l’a  secondé  partout  où  il  a été 
nécessaire  ; et  , à l’égard  de  l’espèce  humaine  , ils  ont  été  , l’un 
comme  l’autre  , de  première  nécessité.  Ce  n’est  pas  seulement 
comme  parmi  les  animaux  un  être  vivant  et  sensible  que  la  mère 
et  le  père  ont  à nourrir,  à défendre  et  à protéger.  Les  nouveaux 
nés , parmi  les  animaux  , n’apprennent  rien  de  leurs  pères  et 
mères.  Par  instinct  ils  seront  instruits  de  tout  ce  qu’ils  doivent 
savoir.  L’homme  en  naissant  ne  sait  rien  que  pleurer , comme 
l’ont  dit  Lucrèce  et  Pline  ; et  son  instinct  développé  serait  encore 
loin  de  suffire  à l’instruction  dont  il  a besoin  pour  remplir  sa  des- 
tination» C’est  donc  au  père  et  à la  mère  que  la  nature  a confié 
l’éducation  de  leurs  enfans.  Et  cette  éducation  commune , mais 
différente  comme  les  sexeS,  exige,  pour  remplir  l’intention  de 
la  nature,  un  partage  de  fonctions  relatives  à leur  objet.  Ainsi, 
tandis  que  l’éducation  virile  d’un  fils  occupera  le  père,  l’amour 
de  la  mère  aura  droit  de  réclamer  la  priorité  des  devoirs  et  des 
soins  dans  l’éducation  de  sa  fille.  L’assiduité,  la- vigilance,  l’inti- 
mité des  leçons,  des  conseils,  des  exemples  surtout  dont  ce  sexe 
a besoin,  touchent  la  mère  de  plus  près,  et  lui  conviennent 
beaucoup  mieux.  Mais  , entre  les  parens , aucun  de  ces  devoirs 
n’est  exclusif  ; plus  d’un  fils  reçoit  de  sa  mère  des  leçons  de  cou- 
rage, de  loyauté,  de  grandeur  d’âme;  plus  d'une  fille  a reçu 
de  son  père  des  instructions  de  bienséance  , de  modestie  et  de 

mot , l’éducation  domestique  est  un  sanctuaire  où  les 
fonctions  des  parens  sont  comme  un  sacerdoce  d’institution  divine, 
dont  ils  ont  été  revêtus.  Et  c’est  là  ce  qui  donne  à leur  autorité  un 
caractère  religieux. 

Dans  l’état  de  faiblesse  et  de  dénuement  de  l’enfance,  les  ani- 
maux ainsi  que  l’homme  reçoivent  de  leur  père  et  de  leur  mère 
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une  assistance  proportionnée  à leurs  besoins  physiques  ; et  c'est 
ainsi  que  la  nature  a pourvu  à leur  subsistance  et  à leur  conser- 
vation. L’homnje  seul  a besoin  d’une  autre  espèce  de  secours  : 
une  raison  saine,  un  cœur  droit  , des  qualités  sociales,  des  lu- 
mières, des  mœurs,  de  bonnes  habitudes,  des  goûts  sages,  des 
inclinations  vertueuses;  et  contre  les  dangers  qui  environnent  son 
innocence,  contre  les  passions  et  les  vices  dont  en  naissant  il  a le 
germW  dans  son  sein,  des  préservatifs,  des  remèdes;  ce  sont  là 
dans  l’homme  les  besoins  de  l’être  moral. 

Dans  les  bois , parmi  les  sauvages,  l’instruction  de  l’homme  ne 
♦s’étend  guère  au-delà  des  besoins  physiques.  Ses  devoirs  de  société 
sont  simples  , et  bornés  comme  ses  rapports  : et  ils  lui  sont  dictés 
par  la  loi  naturelle.  L’équité,  la  sincérité  , la  droiture , la  bonne 
foi  ; un  vif  ressentiment  du  mal  qu’on  lui  a fait,  mais  aussi  pour 
le  bien  une  vive  reconnaissance;  une  fidélité  à toute  épreuve  aux 
offices  de  l’amitié  ; l’honneur  attaché  au  courage , à la  patience  , 
au  mépris  de  la  vie  , de  la  douleur  et  de  la  mort  ; l'ambition  de 
gagner  l’estime  de  ses  pareils  dans  les  combats,  leur  confiance 
dans  les  conseils  : tel  est  au  bord  des  lacs  de  l’Amérique  le  résultat 
de  l’éducation  de  celui  qu’on  appelle  l’homme  de  la  nature.  El 
combien  cela  même  ne  se  ressent-il  pas  de  la  tradition  domestique, 
de  la  coutume,  de  l’exemple,  de  l’opinion  transmise  des  pères 
aux  enfans  ! Même  à l’égard  de  l’industrie  , pour  se  bâtir  uue 
cabane,  pour  allumer  du  feu  , pour  y cuire  ses  alimens,  pour  se. 
défendre  soi  et  les  siens  de  la  rigueur  des  élémens  , des  insultes 
de  l’homme  et  de  celles  des  bêtes  ; quelle  suite  de  tentatives  n’a- 
t-il  pas  fallu  faire,  avant  d’obtenir  le  succès!  La  seule  invention 
de  l’arc  et  de  la  flèche , la  construction  de  la  pirogue  à voile , a . 
demandé  peut-être  autant  de  siècles,  que  l’iuvention  de  la  bous- 
sole , ou  que  celle  du  télescope.  Les  idiomes  des  sauvages,  quelle 
qu’en  soit  la  pauvreté  , ne  laissent  pas  de  supposer  une  longue 
cohabitation.  Leur  éloquence  si  brute  encore,  mais  si  vraie,  si 
> énergique  dans  ses  figures  et  dans  ses  mouvemens  , n’atteste  pas 
moins  l’exercice  d’une  vieille  société.  L’homme  abandonné  et  so- 
litaire dans  les  bois,  serait  autant  inférieur  à l’Algonquin  et  à . 
l’Iroquois  , que  ceux-ci  le  sont  aux  nations  civilisées. 

Cependant  quelle  dilférence  de  cette  éducation  avec  celle 
qu’exigent  les  grandes  sociétés  , où  tant  d’intérêts  se  combinent 
et  se  combattent;  où  tant  de  passions  fermentent;  où  tant  de 
concurrences  et  de  rivalités  se  disputent  la  préférence  des  devoirs  ; 
où  les  usages,  les  bienséances,  les  lois,  les  mœurs,  l’opinion, 
les  relations  sociales  et  les  affections  domestiques  sont  bien-souvent 
comme  autant  d’ennemis  qu’il  faut  savoir  concilier! 

L’homme  social , à former  sous  tant  de  rapports , ne  pouvait 
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être  abandonné  à l’instruction  casuelle  et  tardive  du  temps  et  de 
l’expérience  : ce  n’était  pas  même  assez  qü’il  fût  mis  sous  la  gardé 
et  sous  la  tutelle  des  lois. 

La  société  a fait  des  lois  répressives  oontre  le  crime  ; mais  les 
passions  et  les  vices  dont  le  crime  est  la*suite  , la  loi  ne  les  ré- 
primepas;  elle  n’atteint  que  l’action;  les  inclinations  lui  échappent; 
et  l’homme  est  déjà  corrompu  avant  d’avoir  été  répréhensible  de- 
vant elle. 

Les  lois  divines  sont  les  seules  qui , jusqu’au  fond  du  cœur  de 
l’homme  , attaquent  le  mal  dans  sa  source  ;-et  ces  lois  sur  la  terre  , 
n’ont  point  de  force  coactive  : on  les  publie  ; on  les  annonce  , on 
attaque  les  mœurs  dont  la  licence  les  epfreint  ; mais  cette  cen- 
sure publique  n’est  jamais  personnelle.  Ce  n’est  qu’au  tribunal 
des  pères  et  mères  que  sont  repris  les  vices  , les  erreurs  , les 
faiblesses  de  leurs  en  fans  ; c’est  là  que  leurs  égaremens  sont  an- 
noncés par  de- premiers  écarts,  dont  on  peut  de  bonne  heure 
corriger  l’imprudence  ; c’est  là  qu’ils  trouvent  dans  leurs  pre- 
mières chutes  une  force  qui  les  relève  ; c’est  là  que  leur  faiblesse 
aura  des  refuges  et  des  appuis. 

Mais,  sans  leur  ôter  cette  crainte,  qui  , quelquefois  du  moins 
peut  les  empêcher  de  faillir,  ni  cette  pudeur  ingénue  qui  les  fait 
rougir  de  leurs  fautes,  il  faut  les  préserver  d’une  lâche  et  mau- 
vaise honte  qui  aggraverait , par  le  mensonge  ou  par  la  dissimu- 
lation, ce  qu’un  aveu  sincère  ou  rendrait  excusable,  ou  ferait 
pardonner. 

La  vertu  la  plus  naturelle  aux  enfans  c’est  la  candeur;  mais 
cette  candeur  est  timide.  A la  peur  du  reproche  et  du  châtiment, 
il  faut  savoir  opposer  l’indulgence  et  l’amour  de  la  vérité.  Être 
vrai  dans  tous  ses  discours,  est  le  caractère  d’un  homme  libre; 
mentir,  est  celui  d’un  esclave.  Il  y a donc  autant  de  bassesse  à 
trahir  sa  pensée  , que  de  noblesse  à l’énoncer  sagement  et  modes- 
tement. C’est  un  principe  qui,  dès  l’enfance  , doit  être  gravé  dans 
le  cœur.  Mais  , si  mentir  à ses  semblables  est  une  action  servile  et 
basse,  mentir  à ses  parens,  aux  vivantes  images  du  Dieu  qui.  nous 
a donné  l’être,  serait  non-seulement  une'bassesse , mais  une  im- 
piété ; et,  quand  même  on  les  tromperait,  tromperait- on  ce 
Dieu  de  vérité  qui  lit  dans  la  pensée  et  qui  voit  jusqu’au  fond  des 
cœurs?  'v 

Et  ce  n’est  pas  une  menace  vaine  et  puérile  que  la  présence  de 
la  Divinité  à tout  ce  qui  se  passe  en  nous  ; c’est  un  principe  re- 
connu par  les  sages  même  du  paganisme  , que  cette  présence 
immédiate  d’un  Dieu  à qui  rien  n’est  caché,  et  qui  nous  envi- 
ronne et  nous  pénètre  de  ses  regards. 

Mais  un  autre  témoin  qu’un  père  et  une  mère  doivent  donner 
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à leurs  enfans,  c’est  une  conscience  intègre,  incorruptible,  et  à 
qui  nulle  passion  , nul  intérêt,  nul  artifice  de  l’amour-propre  n’en 
impose.  Que  ce  soit  là  pour  eux  une  compagne  assidue  et  fidèle 
qui  jamais  ne  les  abandonne,  et  qui  ne  les  trompe  jamais. 

Au  reste,  il  ne  faurpas  se  dissimuler  que  l’éducation  domes- 
tique , dans  sa  perfection  , est  le  chef-d’œuvre  de  la  prudence 
humaine.  Et  la  difficulté  n’en  est  pas  dans  la  méthode  que  l’on 
doit  suivre.  Cette  méthode  est  simple  et  tracée  par  la  nature , au 
moins  pour  la  première  enfance.  Avec  l’âge,  les  dispositions  na- 
turelles , en  s’annonçant , décideront  des  convenances  de  l’instruc- 
tion particulière  et  propre  à chacun  des  enfans.  Mais  il  s’agit 
d’abord  de  leur  éducation  commune  ; et  celle-ci  consiste  à dis- 
poser  l’enfant  à ce  que  l’on  veut  que  soit  l’homme,  c’est-à-dire  , 
à lui  faire  aimer,  estimer  ce  qu’on  veut  qu’il  aime  , qu’il  estime 
toujours,  et  de  même  à lui  faire  mépriser  et  haïr  ce  qu’on  veyt 
qu’il  haïsse  et  méprise  toute  sa  vie.  Or,  ces  premières  inclinations 
seront  l'effet  de  l’habitude  , et  l’habitude  ne  peut  être  que  l’effet 
de  l’assiduité. 

Faut-il  donc  avoir  à toute  heure  auprès  de  soi  ses  enfans  ? A 
toute  heure  , non  pas  ; mais  à toutes  les  heures  où  l’on  peut  dis- 
poser de  soi.  Le  secret  de  cette  éducation  habituelle  est  de  la 
rendre  désirable  aux  enfans  , en  l’accommodant  à leur  âge.  Les 
caresses,  l'amusement , les  jeux  mêlés  parmi  les  occupations 
utiles  ; l’aménité  d’une  humeur  égale  et  doucement  sévère  ; l’air 
de  la  liberté , de  l’enjouement , s’il  est  possible  ; l’aisance  et  la 
facilité  de  ces  entretiens  familiers  oii  le  caractère  se  développe  , 
et  dont  les  impressions  se  gravent  comme  sur  la  cire  dans  l’âme 
tendre  des  enfans , leçons  qui  n’auront  ni  la  gêne  ni  l’ennui  de 
l’enseignement  ; ce  sont  là  , je  crois,  les  attraits  que  peut  avoir 
pour  les  enfans  la  société  d’un  père  et  d’une  mère  qui  veulent  ’ 
bien  sincèrement  les  voir  s’élever  sous  leurs  yeux.  Mais  celte  vo- 
lonté sincère  n’est  pas  commune  dans  le  monde. 

En  cela  , les  enfans  du  peuple  des  campagnes  me  semblent  plus 
heureux.  Au  sortir  du  berceau  , leur  éducation  commence.  11  ne 
se  fait  rien,  il  ne  se  dit  Tien  autour  d’eux  qui  ne  les  instruise  de 
ce  qu’ils  doivent  être.  Près  de  leur  père  et  de  leur  mère  , ils  n’ont 
devant  les  yeux  que  les  images  et  les  exemples  d’une  vie  labo- 
rieuse , frugale  et  simple.  L’activité  , la  diligence  , la  sobriété  , 
l’économie,  l’ordre  et  la  suite  daus  le  travail  leur  sont  enseignés 
en  action.  La  chaumière,  la  grange,  la  bergerie,  sont  leurs 
écoles.  Leur  père  et  leur  mère  en  sont  les  premiers  professeurs; 
et  dans  les  champs  , les  laboureurs  j les  moissonneurs  leur  donnent 
aussi  des  leçons.  A mesure  que  l’âge  eL  l’exercice  augmentent 
leurs  forces,  elles  sout  employées  à l’usage  qui  leur  convient. 

fît  , T 
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Familiers  arec  les  troupeaux  et  avec  les  cliiens  qui  les  gardent , 
ils^pprennent  de  ces  régens  la  vigilance  et  la  prudence.  En  ma- 
niant les  instrumens  de  la  culture , ils  se  naturalisent  dans  l’état 
de  cultivateurs.  L’exemple,  l'habitude*  l’instinct  imitatif,  leur 
en  font  aimer  les  fatigues.  Témoins  des  malheurs  qu’on  y éprouve, 
ils  apprennent  à les  souffrir  ; et , lorsque  l’orage  ou  la  grêle  détruit 
en  un  moment  l’espérance  de  la  récolte  , le  fruit  des  travaux  de 
leur  père  , sa  patience  leur  enseigne  cette  résignation  aux  acci- 
dens  de  la  nature,  dont  les  stoïciens  faisaient  la  première  de  leurs 
vertus. 

Voilà  l’éducation  que  je  donnerais  pour  modèle  à tous  les  états 
de  la  vie.  Ne  faire  entendre  et  voir  , chez  soi , à ses  enfans  , qué 
ce  qu’ils  doivent  apprendre;  et  pour  leçons  , dans  sa  propre  con- 
duite , leur  montrer  ce  qu’on  leur  enseigne  ; telle  est , à leur 
égard  , la  tâche  des  pères  et  mères.  Mais  celle  tâche  n’est  pas  facile 
à remplir  constamment. 

Je  ne  parle  point  des  pères  et  des  mères  dont  les  dérégleroens 
seraient  pour  leurs  enfans  un  scandale  perpétuel.  Ceux-là  font 
bien  , sans  doute  , de  se  dérober  à leur  sue  ; les  éloigner,  c’est 
les  préserver  d’un  air  contagieux  ; ils  seront  mieux  partout  ail- 
leurs. Mais  , pour  les  plus  honnêtes  et  les  plus  gens  de  bien  , c’est 
encore  une  situatipn  pénible  que  d’être  habituellement  en  pré- 
sence de  leurs  enfans;  car  ils  ont  eux-mêmes  leurs  défauts,  leur 
humeur , leurs  inégalités  , leurs  saillies  de  caractère  , et  quelque- 
fois des  mouveraens  passionnés  qu*ils  ne  modèrent  £as  assez.  Ils 
savent  qu’ils  ne  sont  exempts  ni  de  faiblesses , ni  d’erreurs  ; qu’ils 
ne  sont  infaillibles  ni  dans  leurs  opinions,  ni  dans  leurs  senli- 
mens  ; qu’involontairement  leur  lançage  est  imbu  des  vices  de 
leur  siècle , et  que  souvent  un  mot  échappé  devant  leurs  enfans 
peut  être  comme  une  goutte  de  poison  qu'ils  laissent  tomber  dans 
leur  âme.  Ils  savent,  comme  l’ont  dit  les  sages,  qu’on  doit  un 
respect  religieux  à cet  âge  de  l’innocence.  Que  faire  donc  ? car 
qui  peut  se  flatter  d’être  soi-même  irréprochable  dans  l’intimité 
domestique  ? et  les  enfans  sont  de  bonne  heure  des  observateur» 
pénétrans.  Que  faire  ? S’observer  soi-mémé  devant  eux  le  plus 
sévèrement  qu’il  est  possible  ; et  puis  , lorsqu’on  se  sent  répré- 
hensible d’imprudence  , d’impatience  , de  quelque  mouvement 
fougueux  et  déréglé  dans  l’humeur,  dans  le  caractère,  en  faire 
ingénuement  l’aveu  et  la  censure.  Ce  sera  leur  donner  un  exemple, 
une  leçon  de  modestie  et  de  sincérité  , leur  faire. voir  qu’en  s’ac- 
cusant soi-même  on  est  impartial  et  juste  , et  leur  prouver  qu’on 
l’est  de  même  envers  eux  , lorsqu’on  les  reprend.  Enfin,  ce  sera 
donner  lieu  à d’utiles  réflexions  sur  la  faute  où  l’on  est  tombé,  et 
sur  l’attention  continuelle  dont  on  a besoin  à tout  âge,  pour  en 
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éviter  de  pareilles.  Il  n’y  a que  les  vices  du  cœur  , les  sentimens 
pervers,  les  inclinations  basses,  les  habitudes  vicieuses  et  les  goûts 
dépravés  dont  il  ne  soit  jamais  permis  de  faire  à ses  enfan?  la 
dangereuse  confidence.  Et  ni  les  mères , ni  les  pères  dignes  d’é- 
lever leur  famille  n’ont  de  tels  secrets  à garder. 

Le  choix  d’un  état  pour  les  enfans  a toujours  quelque  latitude  ; 
et,  sur  de  spécieux  indices , il  est  facile  de  s’y  tromper.  Ne  pas 
légèrement  ajouter  foi  à ces  présages,  ne  rien  donner  à sa  vanité, 
à son  ambition  , à son  goût  personnel  et  à son  amour-propre  ; 
laisser  le  naturel  se  prononcer  lui-même,  le  talent  s’annoncer, 
et , en  attendant,  s’appliquer  à former  l’homme  qui  appartient  à 
.tous  les  états,  l’homme  vrai , l’homme  juste,  l’homme  honnête, 
l’homme  de  bien  ; bons  parens  , c’est  là  votre  tâche.  La  nature 
aura  donné  à votre  enfant  le  courage  et  l’ardeur  propre  au  métier 
des  armes  , le  calme  et  la  réflexioû  qui  convient  au  juriscon- 
sulte, etc.  ; mais  vous  lui  aurez  appris  à connaître  ce  qui,  dans 
toutes  les  professions,  est  honnête,  juste  et  louable  ; vous  lui  aurez 
appris  à être  modeste  , sincère  , équitable  , compatissant , à n’at- 
tacher aux  maux  de  la  vie  que  le  degré  de  crainte  et  d’aversion 
qu’ils  méritent,  à n’attacher  aux  biens  d’opinion  que  leur  véri- 
table valeur. 

Les  deux  écueils  de  l’éducation  domestique  sont.,  du  côté  d’une 
bonne  mère  , un  excès  de  faiblesse  , de  complaisance  et  d’indul- 
gence ; du  côté  d’un  bon  père  , un  excès  de  sévérité.  Ils  doivent 
savoir  l’un  et  l’autre  que  le  naturel  n’est  jamais  assez  bon  pour 
être  livré  à lui-même  , ni  assez  mauvais  pour  ne  pouvoir  être 
dompté  sans  violence  et  sans  rigueur.  Redressez  l’arbrisseau., 
mais  ne  le  brisez  pas.  On  a dit  avec  raison  que  , dans  quelques 
enfans , le  naturel  a besoin  de  l’éperon  pour  l’exciter , et  que  , 
daus  d’autres  , il  a besoin  du  mors  pour  le  conduire  et  pour 
le  retenir  ; mais  il  ne  faut  ni  que  le  mors  le  blesse,  ni  que  l’éperon 
le  déchire.  1 : 4 4 

On  a dit  aussi  mille  fois , et  toujours  inutilement , qu’il  ne 
fallait  jamais  châtier  les  enfans  dans  un  mouvement  de  colère. 
Le  moyen  de  s’en  préserver  serait  de  n’y  jamais  employer  que 
des  privations  : tout  autre  châtiment  me  semble  trop  servile  , 
surtout  pour  un  enfant  qui  touche  à l’âge  de  raison.  Rien  ne 
serait  plus  dangereux  que  de  l’habituer  à la.honte.  J’en  ai  vu  que 
des  peines  humiliantes  et  souvent  répétées  ont  réellement  avilis. 

Heureux  lés  pères  et  les  mères  qui , pour  faire  sentir  à leurs 
enfans  un  vif  regret  de  la  faute  qu’ils  ont  commise  , n’ont  qu’à 
laisser  apercevoir  la  tristesse  qu’elle  leur  cause  : ceux-là  peuvent 
bien  se  promettre  d’avoir  des  enfans  vertueux  ; mais  qu’ils  s'ac- 
cordent , et  que  jamais  l’un  des  deux  n’autorise  ce  que  l’autre 
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blâme  et  reprend.  Une  excuse  légère  et  douce  en  faveur  de  l’en- 
fant est  quelquefois  permise  à l’indulgence  d’une  mère  pour  flé- 
chir un  père  irrité;  mais,  si  l’enfant  se  sent  protégé  d’un  côté  , 
tandis  qu’il  est  repris  de  l’autre  , l’éducation  n’a  plus  aucune 
force,  et  tout  le  fruit  en  est  perdu. 

Il  nous  reste  à répondre  à deux  grandes  objections  , l’une , du 
côté  de  la  mère  sur  l’impossibilité  d’allaiter  ses  enfans , et  l’autre  , 
du  côté  du  père  sur  l’impossibilité  de  vaquer  lui-même  au  soin 
de  leur  éducation.  Ces  objections  sont  particulièrement  celles  des 
gens  du  monde , et  je  ne  prétends  pas  qu’elles  ne  soient  jamais 
fondées  ; mais  le  plus  souvent  elles  n’ont  pour  raison  que  la  mol- 
lesse , l’indolence  , l’aversion  pour  la  gêne,  le  goût  de  la  dissipa- 
tion , c’est-à-dire  , que  les  vices,  enfans  du  luxe. 

Une  femme  demandait  au  prédicateur  Bourdaloue  si  elle  faisait 
mal  d’aller  au  spectacle.  Madame,  lui  répondit  cet  homme  sage 
et  modéré;  c’est  à vous-même  à me  l’apprendre. 

Je  répondrai  comme  lui  à la  mère  qui  doute  si  elle  est  obligée 
d’allaiter  ses  enfans , et  au  père  qui  doute  s’il  doit  les  élever  lui- 
même. 

Qu’une  femme  soit  d’une  faible  ou  mauvaise  complex\on  , que 
sa  santé  soit  chancelante  , qu’il  y ait  pour  elle  à craindre  quelque 
altération  dans  les  organes  de  la  vie  , assurément  aucun  moraliste 
n’aura  la  cruauté  de  lui  faire  un  devoir  d’allaiter  son  enfant  ; 
mais  si , dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  santé  , elle  le  livre  à 
une  étrangère,  quel  est  le  moraliste  qui  excusera  cet  abandon  ?• 
A peine  pardonnera-t-il  à cette  étrangère  infortunée  d’écarter  de 
son  sein  son  propre  nourrisson  : celle-ci  cependant  ne  vend  son  lait 
que  pour  du  pain  ; c’est  la  ressource  la  plus  cruelle  de  la  dure 
nécessité.  • 

Mais  quelle  est  l’excuse  de  l’autre  ? 

Ou’un  père  ait  eu  lui-même  le  malheur  d’être  mal  instruit  de 
ce  que  son  fils  doit  savoir,  ou  que  les  fonctions  de  son  état  l’oc- 
cupent tellement  qu’il  n’aurait  à donner  à son  élève  que  des  mo- 
mens  échappés  et  sans  suite , il  se  ferait  un  devoir  bien  mal  en- 
tendu de  le  garder  auprès  de  lui , sans  se  donner  pour  suppléant 
un  instituteur  plus  habile  ou  plus  assidu  que  lui-même. 

Mais  si,  en  l’abandonnant  aux  soins  d’un  étranger,  il  ne  peut, 
ainsi  que  la  inère,  alléguer  pour  excuse  que  sa  liberté,  son  repos,  sa 
dissipation  , ses  amusemens  , ses  plaisirs  , il  doit  sentir  lui-même 
qu’il  est  impardonnable.  Je  m’en  tiens  donc  au  mot  de  Bourdaloue. 
En  dire  plus,  serait  une  vaine  déclamation;  en  dire  moins,  serait 
une  lâche  condescendance. 

Quoi  ! nous  réplique-t-on , sommes-nous  condamnés  à l’ennui 
d’instruire  nous-mêmes  et  de  corriger  nos  enfans?  • 
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Ces  mots , condamnés  à l'ennui , 11e  sont  pas  du  langage  de  la 
nature.  C’est  donc  une  occupation  bien  triste,  un  soin  bien  importun, 
bien  fatigant,  que  de  semer,  de  voir  éclore,  de  cultiver  soi-même 
dans  l’esprit  et  dans  l’âme  de  ses  enfans  les  premières  idées  , les 
premiers  senlimens  du  juste  et  de  l'honnête,  les  premiers  germes  des 
vertus  , et  que  d’en  extirper  les  semences  du  vice  ? Ai-je  rien  qui 
soit  plus  à moi  dans  la  nature  et  qui  me  touche  de  plus  près  que 
la  raison,  le  caractère,  les  mœurs  de  ces  enfans  que  le  ciel  me 
donne  à former,  comme  il  me  les  donne  à nourrir?  Y a-t-il  rien 
pour  moi-même  de  plus  intéressant?  Ne  sais-je  pas  que  de  leur 
avenir  dépend  le  mien  ? Ne  sais-je  pas  qu’il  y va  de  mon  repos  , 
de  mon  bonheur  et  de  ma  gloire,  et  que  des  habitudes,  bonnes 
• ou  mauvaises,  qu’ils  auront  prises  dès  leur  enfance  , découleront 
ou  les  douceurs,  ou  les  amertumes  de  ma  vie  ? Et  si  je  ne  suis  pas 
ou  le  plus  insehsé,  ou  le  plus  frivole  des  esprits,  y a-t-il  encore 
pour  moi  rien  de  plus  curieux  et  de  plus  amusant  que  d’ob- 
server dans  ces  jeunes  âmes  les  phénomènes  de  la  culture  , et 
que  d’en  suivre  les  progrès  depuis  la  naissance  des  fleurs  jusqu’à 
la  formation  des  fruits  et  jusqu’à  leur  maturité  ; de  les  voir  insen- 
siblement croître,  se  colorer  des  teintes  de  l’instruction,  comme 
aux  rayons  d’un  doux  soleil  ? Combien  de  pères  , combien  de 
mères  seraient  embarrassés  de  dire  à quoi  se  passe  plus  agréa- 
blement le  temps  qu’ils  dérobent  à ces  devoirs?  C’est  dans  la  pénible 
futilité  des  dissipations  de  leur  vie , qu’ils  trouvent  bien  réellement 
du  vide  et  de  l’ennui. 

Mais  ne  voyez-vous  pas,  nous  dira-t-on  , que  vous  nous  ren- 
voyez nous-mêmes  à l’école?  car  enfin  pouvons-nous  apprendre  à 
nos  enfans  ce  que  nous  savons  mal , ce  que  nous  n’avons  point 
appris?  Non  ; ce  ne  sont  ni  les  sciences  , ni  les  arts  , ni  expressé- 
ment les  belles-lettres  que  vous  avez  à leur  enseigner  ; il  y a pour 
tout  cela  des  écoles  , des  maîtres  ; mais  ce  qui  vous  regarde  et  ce 
qui  vous  est  réservé  auprès  de  vos  enfaus  , c’est  de  les  appliquer  à 
l’étude  d’eux-mêmes  , de  leurs  rapports  , de  leurs  devoirs;  et  cette 
étude  que  vous  avez  dit  faire  , que  vous  ferez  encore  pour  eux  , 
■n’a  rien  d’humiliant  pour  vous.  La  vertu  , la  sagesse,  l’art  d’être 
bon  pour  être  heureux,  ont  des  disciples  de  tout  âge. 

Tout  autre  genre  d’enseignement  aura  ses  heures;  celui-ci  sera 
continu.  Les  jeux , la  table  , la  promenade , les  spectacles  , la  con- 
versation , la  lecture  , les  événemens  journaliers  , les  exemples 
bons  ou  mauvais  , tout  contribue  à l’instruction  morale.  Comme 
un  ruisseau  , elle  suivra  la  pente  que  l’occasion  lui  donnera.  Il 
• ne  sera  pas  nécessaire  d’inventer,  comme  on  fait  dans  des  romans 

d’éducation  , et  d’ajuster  des  scènes  de  théâtre , pour  donner  lieu 
à la  leçon  ; la  nature , le  njoude , les  choses  de  la  vie , et  jusqu’aux 
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incidens  de  la  société  domestique,  y fournissent  abondamment  ; 
mais  il  faut  tout  mettre  à profit,  et,  pour  cela  , vivre  avec  ses  • 
enfans. 

Je  sais  qu’il  y a des  positions  où  cela  est  impraticable  ; et,  pour 
de  bons  parens , rien  ne  sera  plus  douloureux  que  la  déchirante 
. nécessité  de  se  séparer  de  leurs  enfans.  Alors  ce  qui  leur  reste  à 
faire , c’est  ce  que  fait  une  bonne  mère  lorsqu’elle  ne  peut  elle- 
même  allaiter  le  sien  ; elle  choisit  pour  lui  la  meilleure  nourrice  , 
la  plus  saine  , la  plus  soigneuse , et  la  surveille  assiduement.  Ainsi 
doivent  être  choisis  et  surveillés  les  suppléans  indispensables  de 
l’éducation  domestique. 

Un  point  sur  lequel  il  me  semble  que  ne  s’observent  pas  assez 
les  pères  et  les  mères,  c’est  l’inégalité  de  leurs  inclinations  per- 
sonnelles pour  leurs  enfans.  Le  sentiment  religieux  de  la  pater- 
nité , de  la  maternité , doit  être  un  fonds  inaltérable  , et , dans 
les  soins  de  la  nature  , aucune  distinction  n’est  permise  à de  bons  » 
parens  ; mais , dans  les  affections  intimes , il  y a des  degrés , des 
nuances  , souvent  des  prédilections  gratuites  et  involontaires  ; et 
tout  ce  que  peut  faire  la  vertu  des  parens,  c’est  de  les  bien  dissi- 
muler. Tant  qu’elles  n’ont  aucun  effet  marqué  , je  les  crois  inno- 
centes ; mais  elles  sont  cruelles  , si  elles  nous  rendent  injustes  ; 
elles  sont  au  moins  dangereuses  ,'  si  elles  se  font  apercevoir  ; 
car  elles  blessent  plus  qu’on  ne  saurait  croire  le  cœur  délicat 
des  enfans  : on  en. a vu  sécher,  périr  de  jalousie;  d’autres  en 
sont  devenus  farouches  et  dénaturés.'  C’est  l’origine  des  Caïus. 

Mais , en  témoignant  à ses  enfans  une  même  inclination  à 
les  aimer  et  un  même  désir  de  les  trouver  aimables  , il  est  bon, 
il  est  salutaire  de  faire  craindre  à chacun  d’eux  également , de 
voir  diminuer  pour  lui,  et  par  sa  faute  , la  part  que  la  nature  lui 
donne  à cet  amour  d’un  père  et  d’une  mère , et  cette  crainte  est 
sans  danger  pour  eux  ; car  ils  ont  dans  le  cœur  un  fonds  d’équité 
naturelle , et  serltent  bien  que  le  plus  sage  , le  plus  docile  et  le 
plus  tendre  , en  un  mot , le  meilleur  d’entre  eux  méritera  d’êfre 
le  plus  chéri.  Il  leur  suffira  de  savoir  que  cet  amour  est  pour  eux 
tous  également  comme  une  source  intarissable , et  que  c’est  la 
faute  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  y puiser. 

Ce  grand  moyen  qu’ont  les  parens  d’exercer  leur  empire  sur 
les  mœurs  de  l’enfance  , leur  fut  aussi  donné  par  les  lois  sociales, 
pour  être  respectés  par  leurs  enfans  jusqu’au  tombeau.  Les  lois 
romaines  avaient  passé  les  bornes  du  droit  naturel , en  attribuant 
à un  père , sur  ses  enfans , jusqu’au  droit  de  vie  et  de  mort.  Cela 
prouve  la  haute  idée  que  les  législateurs  avaient  de  la  justice  pa- 
ternelle, et  l’importance  qu’ils. attachaient  à l’autorité  des. parens; 
mais  , en  évitant  cet  excès , partout  les  lois  ont  dû  tenir  les  en- 
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fans,  à l’égard  des  pères,  dans  nue  étroite  dépendance.  Cette 
autorité  patriarchale  fut , de  tout  temps , la  tutrice  des  bonnes 
mœurs. 

Sans  doute,  malheur  aux  familles  ou  une  basse  et  vile  consi- 
dération d’intérêt  sera  nécessaire  au  maintien  de  l’ordre  institué 
par  la  nature  ! Mais,  à la  honte  de  l’humanité  , il  ri’est  que  trop*  . 
vrai  que  , dans  une  vieillesse  dépouillée  de  tous  ses  droits  et  de 
tous  ses  pouvoirs,  l’auguste  caractère  de  la  paternité  semble 
presque  effacé  aux  yeux  d’une  jeunesse  ingrate  et  corrompue. 

Montaigne  nous  a fait , de  la  vieillesse  d’un  père  et  des  mœurs 
domestiques  de  son  temps  , un  tableau  qui  dégoûterait  de  vieillir. 

( Essais , 1.  2 , c.  8.  ) Le  seul  remède  qu’il  y trouve  est  de  con- 
tracter avec  nos  enfans,  lorsqu’ils  sont  en  âge,  une  douce  fami- 
liarité , et  l’exemple  qu’il  donne  d’une  réserve  trop  austère  est 
une  frappante  leçon. 

Il  est  vrai  cependant  que  la  pure  et  simple  amitié  demande  une 
égalité , une  liberté  mutuelle  dont  n’est  pas  susceptible  la  com- 
munication même  la  plus  intime  des  pères  et  des  mères  avec 
leurs  enfans;  mais  combien  l’inégalité  que  la  nature  a mise  entre 
eux  n’est-elle  pas  adoucie  par  les  effusions  de  tendresse  et  de  con- 
fiance d’un  père  avec  son  fils,  et  d’une  mère  avec  sa  fille  ! L’amitié 
même  la  plus  égale  et  la  plus  libre  n’a  certainement  rien  de  plus 
affectueux. 

Il  y a de  mauvais  pères  , il  y en  a d’irascibles  , et  qu’un  mouve- 
ment de  colère  peut  rendre  injustes  et  cruels.  Aussi  nos  sages  lois, 
dans  un  testateur  irrite,  ne  reconnaissent-elles  plus  la  sainteté  des 
volontés  dernières.  Lors  même  que,  d’un  esprit  calme,  un  père 
disposait  de  ses  biens  en  mourant , chacun  de  ses  enfans  y avait 
une  part  assurée  ;. mais  lui-même  il  en  avait  une  dont  il  faisait 
un  libre  usage.  Ainsi  , du  moins  , nos  lois  humaines  étaient  un 
supplément  à la  loi  naturelle,  pour  conserver  aux  pères  les  respects 
des  enfans.  < ■ 

Le  moment  fatal  est  vem^où  tous  les  liens  domestiques  étant 
relâchés  ou  rompus , un  vieux  père  n’a  plus  été  qu’un  importun 
fardeau  , et  sa  famille , qu’un  amas  de  cohéritiers  attentifs  aux 
approches  de  son  dernier  moment , et  impatiens  de  lui  fermer  les 
yeux. 

Dans  cette  horrible  dissolution  de  mœurs  , il  resterait  peut-être 
encore  au  père  de  famille  un  moyen  de  rendre  inviolable  le  res- 
pect qui  lui  est  dû  ; ce  serait  de  s’environner  par  ses  vertus  , du- 
rant sa  vie,  d’une  considération  si  haute,  que»  de  peur  d’attirer 
sur  soi  l’indignation  universelle,  aucun  de  ses  enfans  , même  le 
plus  pervers,  n’osât  manquer  à son  devoir.  Mais,  quand  ils  au- 
raient tous  perdu  toute  pudeur  , et  qu’au  dernier  degré  de  la 
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dépravation , ils  auraient  étouffé  et  la  crainte  du  blâme , et  le 
sentiment  de  la  honte  , le  plus  cuisant  regret  d’un  père  serait 
encore  d’avoir  contribué  lui-même  à dénaturer  ses  enfans,  et  sa 
dernière  consolation  sera  d’avoir  fait  son  possible  pour  les  sauver 
des  vices  de  leur  siècle  , et  les  rendre  par  son  exemple,  aussi 
bons,  aussi  vertueux , qu’ils  sont  corrompus  et  mécbans. 


LEÇON  SEPTIÈME. 

41 

Des  devoirs  des  enfans  envers  leurs  pères  et  leurs  mères  . Principe. 

de  ces  devoirs.  Qu'ils  sont  d’institution  divine  , absolus  et  in- 
dispensables. Des  devoirs  fraternels. 

^ ' * 

Dans  les  hommes,  comme  dans  les  plantes,  et  comme  dans  les 
animaux,  la  génération  est  un  prodige  absolument  divin  : nulle v 
cause  physique  ne  peut  l’accomplir  d’elle-même.  Dieu  n’a  pas 
voulu  l’opérer  sans  nous;  mais  nous  ne  l’opérons  qu’avec  lui;  et 
soit  fortuitement,  soit  volontairement , nous  n’en  sommes  jamnk 
que  les  causes  secondes.  C’est  ce  que  dit.la  mère  des  Machabée? 
à ses  enfans,  lorsqu’elle  les  exhorte  à mourir  pour  le  Dieu  qui 
les  a formés  dans  son  sein  (1). 

Il  est  donc  bien  aisé  à un  mauvais  sophiste  d’instruire  des  en- 
fans ingrats  à méconnaître , dans  le  don  de  la  vie  et  de  la  nais- 
sance, un  bienfait  personnel  de  l’homme  et  delà  femme  qui  les 
ont  mis  au  jour. 

Mais  peuvent-ils  y méconnaître  un  don  de  celui  dont  les  lois 
ont  perpétué  dans  la  nature  la  reproduction  des  espèces  vivantes’.’ 
Peuvent-ils  méconnaître  les  moyens  qu’il  a pris  pour  les  perpé- 
tuer ? Et  si  leurs  pères  et  leurs  mères  avaient , comme  eux , pensé 
que  le  hasard  de  la  naissance  n’établissait  entre  eux  aucune  obli- 
gation réelle , après  les  avoir  mis  au  moude , ne  les  auraient-ils 
pas  laissés  sans  assistance  et  sans  appui  ? 

Les  pères  et  les  mères  n’auront  fait  qu’accomplir  l’intention 
de  la  nature  à l’égard  des  enfans.  Mais  la  nature  n’a-t-ejie  rien 
prescrit  aux  enfans  à l’égard  des  pères  et  des  mères  ? Et , en  les 
unissant  par  les  liens  du  sang,  son  intention  n’a-t-elle  été  obli- 
gatoire que  d’un  côté  ? 

Ne  cessons  , mes  enfans , de  remonter  à ce  principe  universel  , 
r intention  de  la  nature.  C’est  la  cause  des  causes,  c’est  la  règle 
de  l’univers.  Jé  ne  cesse  de  vous  la  faire  voir,  invariablement 
d’accord  avec  elle-même , mesurer  ses  moyens  à la  fin  qu’elle 

(:)  Arescio  qualiter  in  utero  meo  apparuislis,  neque  enim  ego  spiritum  et 
animam  tlonavi  vobis  et  vitam  ; et  singutorum  membra  non  ego  ipsa  com- 
pegi  : sed  enim  mundi  creator.  (Macha  b.  1.  à,  c.  7.) 
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se  propose  , et  graduellement  pourvoir  aux  besoins  des  êtres 
vivans. 

L’intention  de  la  nature  a été  que  la  plante , pour  se  nourrir 
et  pour  se  reproduire , n’eût  pas  besoin  de  ses  semblables.  La 
terre , l’air  et  l’eau  lui  ont  été  donnés  pour  alimens  ; dans  ses 
racines  et  dans  ses  feuilles  elle  a eu  des  organes  pour  aspirer  les 
sucs  qui  devaient  l’abreuver  ; et,  féconde  par  elle-même  , elle  a 
eu  dans  ses  rejetons,  dans  ses  fruits,  dans  ses  graines,  un  ou 
plusieurs  moyens  de  se  régénérer. 

L’intention  de  la  nature  a été  que  les  animaux  n’çusfent  besoin 
de  leurs  semblables  que  quelques  mois , quelques  jours , quelques 
heures  , quelques  momens  , selon  les  espèces  ; elle  a mesuré  juste, 
à la  durée  de  ce  besoin  , l’instinct  de  l’amour  d’un  côté , et  de 
l’autre  l’instinct  de  la  reconnaissance  ; et  le  besoin  cessant,  ils  se 
sont  méconnus,  quittés  , réciproquement  oubliés. 

* Je  vous  ai  déjà  dit  que,  pour  ceux  même  des  animaux  dont 
l’union  est  la  plus  longue , la  nourriture  et  la  défense  sont  tous 
les  besoins  des  petits.  Les  pères  et  les  mères  ne  leur  enseignent 
^n.  L’instinct  leur  tient  lieu  d’instruction , d’expfërience  et  d’ha- 
bitude. Nos  petits  chats  n’ont  jamais  vu  leur  père  ni  leur  mère 
guetter  et  prendre  les  souris.  Les  canetons  que  la  poule  a couvés  , 
en  apercevant  l’eau  , s’y  jettent  et  nagent  sans  crainte  , tandis 
que,  sur  le  bord  , leur  mère  adoptive  s’agite  et  s’épouvante  du 
danger  qu’ils  semblent  courir.  L’aiglon  , en  s’élançant  de  son  nid, 
a naturellement  l’ardeur  et  le  courage  de  son  père,  mais  n’a  point 
reçu  son  exemple  ; ce  sont  les  vents  qui  lui  enseignent  à se  ba- 
lancer dans  les  airs.  > 

Oli'm  juventus , et  patrius  vigor 

A'ido  lahorum  propulit  inscium  ; 
y ernique  , jam  nimbis  remotis  , 

Insolilos  docuére  nisus 

V tnti  paventem.  ( Hou.  ) 

Enfin  l’intention  de  la  nature  , à l’égard  de  l’homme,  a été  que 
sa  longue  enfance  et  sa  longue  imbécillité  le  rendît  long-temps 
dépendant  du  père  et  de  la  mère  qui  lui  ont  donné  le  jour  : et 
pourquoi?  parce  qu’il  était  perfectible,  et  qu’en  lui  l’industrie  , 
l’intelligence , le  sentiment,  l’instinct  moral , étaient  susceptibles 
de  développement,  d’accroissement,  d’instruction;  parce  qu’il 
était  destiné  à être  libre,  juste  et  bon  ; parce  que  la  raison  et  la 
vertu  étaient  son  privilège  et  sa  prérogative  , et  que  ces  avantages 
devaient  être  le  fruit  d’une  longue  éducation.  Ce  ne  sont  point  ici 
de  vaines  conjectures,  ce  sont  des  faits  incontestables.  L’ordre  de 
la  nature  y est  si  marqué  , qu’il  est  impossible  d’y  méconnaître 
son  dessein. 
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Ce  qui,  dans  cet  ordre  admirable,  devait  le  plus  contribuer  à 
donner  à l’espèce  humaine  la  supériorité  qui  lui  est  assignée  sur 
tous  les  animaux , et  à l’élever  au  degré  de  dignité  et  de  prédo- 
minance convenable  à sa  destinée,  le  soin  des  pères  et  des  mères 
pour  leurs  enfans,  le  retour  de  tendresse  et  de  reconnaissance  des 
enfans  pour  leur  père  et  leur  mère , ont  donc  été  dans  la  loi  natu- 
relle les  plus  saints , comme  les  premiers  des  devoirs  do  l'humanité. 

Ce  fut  sans  doute  pour  exprimer  combien  , du  côté  des  enfans , 
ce  sentiment  d’amour  et  de  reconnaissance  devait  être  religieux  , 
que  les  anciens  y attachèrent  le  nom  de  piété  filiale.  En  effet, 
quoi  de  plus  approchant  du  culte  que  l’on  doit  à Dieu  , que  les 
sentimcns  que  l’on  doit  à ceux  dont  il  a fait  lui-même,  envers 
nous,  les  ministres  de  sa  bonté  , les  dispensateurs  de  ses  grâces  ? 
Cette  mère  qui  m’a  conçu , ce  père  dont  le  sang  m’anime  , ne  sont- 
ils  pas  pour  moi  les  coopérateurs  du  Dieu  qui  m’a  donné  la  vie  ? 
Et,  sans  compter  ce  premier  don  , sans  compter,  après  ma  nais- 
sance , le  soin  dont  il  les  a chargés  de  me  nourrir,  de  me  défendre, 
ne  leur  a-t-il  pas  confié  le  soin  d’observer  , de  conduire  , d’éclairer 
les  progrès  de  mon  entendement  ? ne  les  a-t-il  pas  donnés  pour 
guides  et  pour  conseils  à ma  raison  naissante?  n’est-ce  pas  à leur 
vigilance  qu’il  a recommandé  la  direction  de  mes  premiers  pen- 
clians  ? Préposés  pour  régir  mes  sentimens  et  mes-  pensées , ne  les 
a-t-il  pas^institués  gardiens  de  mon  innocence?  n’a-t-il  pas  remis 
dans  leurs  mains  les  rênes  de  ma  volonté?  Chargés  de  ces  fonctions 
divines,  n’ont-ils  pas  été  pour  mon  âme  de  seconds  créateurs? 
Dieu  même  , en  les  associant  aux  desseins  de  sa  providence  pater- 
nelle , ne  leur  a t-il-rien  communiqué  de  ce  caractère  divin  ? 

Non,  mes  enfans,  ou  rien  n’est  vénérable  et  sacré  dans  le 
monde,  ou  un  père  et  une  mère  le  sont  poui4  leurs  enfans;  et  si 
les  sentimens  de  tendresse  et  d’amour  ne  sont  pas  tout-à-fait  bannis 
du  cœur  humain , c’est  pour  les  pères  et  les  mères  que  les  der- 
nières étincelles  en  doivent  vivre  encore  dans  le  cœur  des  enfans. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  calomnier  l’espèce  humaine. 
Quoique  vieilli  dans  un  temps  oii  les  mœurs  sont  corrompues  et 
dépravées  à un  excès  bien  déplorable , comme  j’y  vois  encore  de 
bons  pères , de  bonnes  mères  , je  crois  y voir  des  enfans  bien  nés; 
et  c’est  pour  ceux-là  que  j’écris  en  écrivant  pour  vous. 

En  supposant  donc  dans  les  cœurs  ce  sentiment  religieux  et 
tendre,  qu’une  farouche  dureté  de  caractère  peut  seule  repousser 
et  vouloir  méconnaître  , je  n’ai  plus  qu’à  examiner  quelle  est  la 
véritable  piété  filiale,  et  en  quoi  ses  devoirs  diffèrent  de  ceux  de  , 
l’amour  paternel. 

En  général  , je  crois  qu’on  a pu  dire  que  l’affection  des  enfans 
pour  leur  père  et  leur  mère  est  moins  grande  que  l’affection  de3 
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pères  et  des  mères  pour  leurs  enfaus.  Mais  la  raison  qu’on  en 
donne  manque  de  convenance  dans  son  application. 

« Celui  qui  fait  du  bieu  à quelqu’un  , dit-on , l’aime  mieux 
>*  qu’il  n’en  est  aimé;  celui  à qui  il  est  dû  , aime  mieux  que  celui 
» qui  doit  ; celui  qui  fait  du  bien  exerce  une  action  belle  et  hon- 
» nête  ; celui  qui  le  reçoit  , l’exerce  utile  seulement  ; et  l’utile  est 
>•  beaucoup  moins  aimable  que  l’honnête.  «(Montaigne.) 

Que  tout  cela  soit  naturel  au  cœur  humain , je  veux  le  croire  ; 
mais  ces  distinctions  de  l'honnête  et  de  l'utile,  de  ce  qui  est  dû , 
de  ce  qui  ne  l’est  pas , de  ce  qu’on  donne  et  de  ce  qu’on  reçoit , 
sont-elles  bien  réelles  entre  un  père  et  son  fils?  Quoi!  n’y  a-t-il 
pas  de  l’un  à l’autre  un  échange  de  hons  offices?  N’est-ce  pas  un 
tribut  qui  leur  est  imposé  également  par  la  nature?  Nourrir, 
élever  son  enfant,  est-ce  moins  un  devoir,  est-ce  un  bienfait  plus 
libre  et  plus  gratuit  que  d’aider,  de  servir,  de  soulager  son  père  ? 

Et  si  le  père  a l’avantage  de  s’en  acquitter  le  premier,  le  fils  - 
n’aura-t-il  pas  son  tour?  S’il  est  bien  né,  ne  s’élève-t-il  pas  dans 
cette  digne  ambition  et  dans  cette  douce  espérance?  Si  donc , 
pour  l’un,  il  est  honnête  de  donner  , et  si , pour  l’autre,  il  est 
utile  de  recevoir  , cela  n’est-il  pa*  réciproque?  Le  père  a eu  pour 
lui  la  longue  enfance  de  son  fils;  le  fils  aura  pour  lui  la  vieillesse 
non  moins  prolongée  de  ce  bon  père.  Ainsi  , les  deux  extrémités 
de  la  vie  semblent  te  réunir  pour  former  ensemble  le  (fcrcle  des 
devoirs  doraestiquesj  et  le  lien  d'un  mutuel  amour. 

Au  reste,  quelque  différence  d’affection  que  l’on  ait  observée 
entre  les  pères  et  les  enfans,  ces  inégalités  que  produit  l’amour- 
propre  dans  des  âmes  communes  , ne  se  font  plus  apercevoir  entre 
des  âmes  généreuses  , dans  l’émulation  réciproque  du  devoir  et  de 
la  vertu  : le  père  est  pour  le  fils , comme  le  (ils  est  pour  le  père  , 
ce  qu’il  y a de  plus  cher  au  monde  ; et  s’il  y a des  pères  et  des  mères 
qui  donneraient  leur  vie  pour  sauver  leurs  enfans,  il  y a des 
enfans,  et  en  aussi  grand  nombre,  qui  donneraient  leur  vie  pour 
sauver  leur  père  ou  leur  mère. 

Leur  condition  respective  n’est  pourtant  pas  la  même  : le  père 
commande,  et  le  fils  obéit.  Or,  on  sait  bien  qu’en  général  l'auto- 
rité flatte  l’orgueil  , et  que  l’obéissance  le  fatigue  et  le  gêne  ; mais 
un  privilège  bien  remarquable  des  sentiraens  de  la  nature  , est 
d’élever  l’âme  au-dessus  des  petitesses  de  la  vanité.  Quel  est  le 
père  assez  frivole  pour  s’enorgueillir  de  la  soumission  et  du  respect 
de  ses  enfans?  quel  est  le  fils  assez  hautain  pour  être  humilié  du 
• respect  qu’il  doit  à son  père?  Dans  la  société  même,  toute  vainc 
qu’elle  est,  rien  n’est  plus  estimé,  plus  honoré  que  ce  respect 
religieux;  et  le  jeune  homme  qui  serait  méprisé,  si,  devant  tel 
autre  que  son  père,  il  paraissait  obséquieux,  humble  et  craintif, 

II 


’ Digiti/e^j’y  Gooalc 


MORALE.  457 

est  cité  pour  modelé  et  comble  de  louantes  lorsqu  il  fait  remar- 
quer dans  l’amour  filial  cette  révérence  timide.  J’ai  vu  le  brave, 
l’intrépide  Gisors  , le  jeune  militaire  le  plus  accompli  de  son  siècle, 
dans  l’âge  mqme  où  sa  valeur  allait  se  signaler  aux  dépens  de  sa 
vip  , je  l’ai  vu  aborder  le  maréchal  de  Belle-Isle  sou  père  , avec  cet 
air  humble  et  soumis  dont  on  approche  des  autels. 

Et  c’est  là  ce  que  le  Dieu  de  la  nature , le  père  universel  a spé- 
cialement recommandé  à l’homme , pour  devoir  , envers  ceux  qui 
lui  auraient  donné  la  naissance,  honore  ton  père  et  la  mère.  Il  lui 
est  prescrit  d’aimer  ses  semblables  comme  lui-même  ; mais  un 
amour  accompagné  d’un  saint  respect,  Dieu  ne  le  lui  a commandé 
qu’envers  ses  vivantes  images. 

Et  remarquez  bien,  mes  enfans,  quel  charme,  quel  attrait, 
quelle  douceur  inexprimable  ce  Dieu  a pris  soin  d’attacher  aux 
sentimens  pieux  des  enfans  pour  leurs  père  et  mère.  Y a-t-il  quel- 
ques délices  comparables  à celles  d’un  fils  qui  procure  à ses  parens 
un  doux  repos  , une  vie  exempte  de  travail  et  d’inquiétudes , 
lorsque,  sur  le  déclin  des  ans  , ils  ont  besoin  de  son  appui  ? Y a- 
t-il  pour  lui  de  jouissance  comparable  à celle  des  beaux  jours  qu’il 
leur  fait  passer  et  des  consolations  qu’il  verse  dans  leur  âme  ? On 
11e  lit  point  sans  attendrissement  dans  la  vie  d’Epaminondas  , du 
meilleur  , du  plus  vertueux  des  héros  de  l'antiquité , qu’il  mettait 
au-dessus  de  toutes  les  faveurs  des  dieux  le  bonheur  d’avoir  gagné 
la  bataille  de  Leuctre  du  vivant  de  ses  père  et  mère.  Heureux  le 
fils  qui,  comme  lui,  par  quelque  belle  ou  bonne  action  , fait 
couler  des  larmes  de  joie  des  yeux  d’une  sensible  mère,  ou  qui 
se  sent  pressé  dans  les  bras  d’un  père  attendri  ! plus  heureux 
encore  si , tous  les  jours , il  les  entend  bénir  le  jour  de  sa  nais- 
sance et  en  rendre  grâces  au  ciel  ! Que  l’on  me  dise  alors  si  l’amour 
paternel,  si  l’amour  maternel  lui-même  a,  dans  ses  jouissances, 
des  plaisirs  plus  touclians  que  ceux  de  l’amour  filial. 

Je  sais  bien  que  , pour  excuser  les  altérations  qu’il  éprouvedans 
des  cœurs  où  domine  l’intérêt  personnel , on  ne  manque  pas  de 
raisons  ; et  la  plus  commune  est  cette  dureté  des  pères  dont  Mon- 
taigne a fait  la  censure,  etque  Plaute,  Molière,  tous  les  comiques 
ont  attaquée.  En  effet,  je  conviens  avec  eux  et  avec  Horace  qu’il 
y a eu  dans  tous  les  temps  des  -vieillards  incommodes , avares, 
"difficiles  , querelleurs  et  chagrins. 

. Mu.Ua  senem  circumveniunl  incommoda  : vel  quad 

Qurcrit,  et  invenlis  miser  abstinet , ac  liniet  uti  ; 
t' et  quint  res  omnes  timide  , gelidèque  ministrat , 

Dilalor,  spe  Icnt'is , iners,  pavidusque futuri  ; 

DiJJirilis  , querulus  , laudator  lemporis  acli  • 

Se  puero  , censor  castigatorque  minorum.  ( Horat.  ) 
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En  est-ce  assez?  ajouterai-je  qu’ils  sont  méfians,  soupçonneux, 
jaloux  des  jouissances,  des  plaisirs  qu’ils  n’ont  plus?  eh  bien! 
quand  même  un  père  aurait  tous  ces  défauts,  ce  ne  Serait  point 
une  excuse  pour  les  torts  d’un  fils  envers  lui.  Car  la  conduite  de 
celui-ci  a été  invariablement  tracée  et  prescrite  par  la  nature  ; 
et  c’est  surtout  dans  la  vieillesse  qu’un  père,  quel  qu’il  soit,  est 
un  objet  sacré  pour  ses  enfans.  Dieu  ne  leur  a pas  dit,  honorez 
votre -père  et  votre  mère  s’ils  sont  justes,  s’ils  sont  exempts  des 
erreurs  , des  faiblesses  , des  vices  de  leur  âge;  il  a rendu  le  devoir 
filial  absolu  et  inviolable.  Il  est  gravé  de  main  divine,  et,  sans 
un  sacrilège , rien  ne  peut  l’effacer. 

C’est  un  très-grand  malheur  sans  doute  que  d’avoir  à chérir  , à 
respecter  un  père  dans  un  homme  d’un  naturel  qui  repousse  ces  sen- 
timens.  Maisc’estalorsqu’il  est  beau  d’endurer,  dedissimuler,  d’a- 
doucir, d’excuser  dans  un  père  ce  qui  est  susceptible  d’excuse , eide 
jeter  le  voile  du  respect  sur  le  reste,  pour  tâcher  de  ne  voir  dans 
l’homme  que  celui  que  le  ciel  m’ordonne  de  respecter  et  de  chérir. 

Racine  a bien  conçu  la  sainteté  de  ce  devoir  , lorsqu’il  en  a fait 
le  trait  le  plus  louchant  du  caractère  d’Iphigénie.  Elle  vient  d’ap- 
prendre que  son  père  Agamemnon  la  livre  au  couteau  de  Calchas. 

Achille  s’exhale  en  reproches  et  en  menaces  contre  cet  inhumain  , 
qui  abusait  de  son  nom  pour  mener  sa  fille  à l’autel.  Ecoutez  la 
réponse  de  cette  fille  intéressante  : 

Hélas!  si  tous  m'aimez  , si,  pour  grâce  dernière  , 

Vous  daignez  d’une  amante  écouter  la  prière, 

C'est  maintenant,  seigneur,  qu’il  faut  me  le  prouver. 

Car  enfin,  ce  cruel  que  vous  allez  braver  , 

Cet  ennemi  batbare,  injuste  , sauguinaire  , 

Songez,  quoi  qu’il  ait  fait , songez  qu’il  est  mon  père. 

ACHILLE. 

Lui  , votre  père  ? après  son  horrible  dessein  ! 

J c ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  mon  père  , seigneur , je  vous  le  dis  encore  , 

Mais  un  père  que  j’aime  , un  père  que  j’adore  , 

Qui  me  chérit  lui-méme,  et  dont,  jusqu’à  ce  jour. 

Je  n’ai  jamais  reçu  que  des  marques  d’amour. 

De  telles  épreuves  sont  rares  ; mais  , dans  la  vie  commune  et 
dans  l’intérieur  des  familles,  la  vertu  des  enfans  a fréquemment 
à s’exercer  ; et  le  principe  en  est  le  même.  L’avarice,  la  dureté  , 
l’humeur  , la  prodigalité,  le  luxe  ruineux  , les  déréglemens  même 
qu’un  fils  n’aura  pu  s’empêcher  de  voir  dans  les  mœurs  de  son 
père  , seront  pour  lui  de  justes  sujets  de  tristesse  et  d’affliction  ; 
mais,  comme  Iphigénie,  il  dira , c’est  mon  père.  Une  mère  sera 
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injuste  , ou  jalouse-,  ou  capricieuse,  ou  trop  légèrement  livrée  à 
ses  goûts  et  à ses  penclians;  sa  fille  n'en  sera  pas  moins  fidèle  au 
devoir  de  l’aimer.  Il  lui  sera  permis  de  voir  que  ce  11’est  pas  pour 
elle  un  assez  bon  modèle  à suivre;  mais,  quelque  affligeantes  que 
soient  ces  réflexions  , l’amertume  n’en  doit  jamais  altérer  la  dou- 
ceur des  sentimens  qu’elle  doit  à sa  mère.  Sou  cœur  est  pour 
l’amour  filial  un  aauctuaire  inviolable , et  que  rien  ne  doit 
profaner. 

Cependant  quelle  situation  pour  une  jeune  innocente  élevée 
auprès  de  sa  mère  , et  qui  n’a  qu’elle  pour  exemple  , si  cet  exemple 
est  dangereux  1 l’amour,  le  respect , la  confiance,  l’obéissance 
qu’elle  doit  à sa  mère , sont  des  pièges  dont  il  semble  impossible 
qu’elle  s’échappe.  Eh  bien  ! le  croiriez-vous  ? très-souvent  il  arrive 
que  , par  des  mères  peu  estimables  du  côté  des  mœurs , des  filles 
vertueuses  sont  élevées.  Et  cela  vient  de  ce  que  des  femmes  qui , 
à leurs  dépens  , ont  appris  quelles  sont  les  faiblesses  , les  impru- 
dences , les  fragilités  de  leur  sexe  , et  les  séductions  du  uàtae  , en 
savent  garantir  leurs  filles,  et  les  surveillent  de  plus  pre^ D’un 
autre  côté  , cela  vient  de  ce  qu’ayant  perdu  ce  que  l’opinion 
publique  a de  plus  cher  pour  une  femme  , elles  veulent  faire 
oublier  les  folies  de  leur  jeunesse,  ou  se  les  faire  pardonner  : et 
en  effet,  il  semble  que  l’estime  des  gens  sévères  ne  soit  pas  sans 
retour  pour  elles , et  que  le  mérite  d’avoir  formé  , dans  leurs  filles, 
d’honnêtes  femmes,  supplée,  au  moins  sur  leur  retour  , à celui 
de  l’avoir  été. 

Heureuses  cependant , et  bienheureuses  celles  qui , pour  être 
considérées,  n’ont  pas  besoin  qu’on  leur  accorde  Cette  humiliante 
compensation  ! mais  ceci  tient  aux  devoirs  des  époux , dont  nous* 
parlerons  dans  la  suite. 

Ici  nous  en  sommes  encore  aux  saints  devoirs  de  la  nature.  Car 
des  mêmes  liens  dont  un  père  et  une  mère  sont  unis  avec  leurs 
enfans,  leurs  enfans  sont  unis  entre  eux  , ou  doivent  l’être  ; et  , 
après  l’amour  paternel  et  la  piété  filiale , ce  qu’il  devrait  y avoir 
de  plus  intime  et  de  plus  tendre , ce  serait  l’amitié  des  frères  et 
des  sœurs.  L’habitude  avec  la  nature , la  naissance  avec  l’éduca- 
tion , tout  conspire  , dès  le  berceau  , à former , à nourrir , à forti- 
fier ce  penchant.  Comment  une  amitié  si  douce  puisée  avec  le 
sang,  sucée  avec  le  lait , et  respirée  avec  la  vie  , une  amitié  si 
saintement  recommandée  par  la  nature , et  qui , nous  étant  comme 
•»  innée  , semblerait  devoir  être  inaltérable  dans  tons  les  cœurs,  est- 
elle  cependant  si  rare?  c’est  que  dans  ptesque  tous  les  cœurs  , sont 
aussi  comme  innés  des  principes  de  division  çt  de  discorde:  je 
veux  dire , les  germes  de  trois  passions  très-vives  et  très-promptes 
h s’allqmer,  la  jalousie  , l’envie , et  la  cupidité. 
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Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  par  quelle  imprudence  les  pré- 
dilectious  des  parens  donnent  lieu  parmi  les  enl'ans  aux  premiers 
mouvemens  de  la  jalousie.  Celte  passion  , vous  le  savez , est  le 
chagrin  de  voir  qu’un  autre  nous  enlève  un  bien  que  nous  croyons 
avoir  droit  de  posséder  seuls  , ou  de  partager  avec  lui. 

Or  , par  un  instinct  d’amour-propre , dès  qu’un  enfant  se  voit 
privé  des  préférences  dont  ses  frères  jouissent,  il  se  persuade  bien- 
tôt qu’on  est  injuste  à son  égard;  qu’il  a droit  à l’égalité;  et  que, 
si  un  autre  a sur  lui  l’avantage  de  la  faveur,  il  ne  l’a  qu’à  son 
préjudice.  Cette  douleur  renouvelée,  et  sans  cesse  irritée  par  la 
présence  de  son  objet,  forme  dans  son  âme  un  ulcère  que  l’âge  et 
la  raison  ne  guérissent  presque  jamais. 

Ce  mal-là  cependant  peut  se  prévenir  dans  sa  cause  ; et  par  un 
mélange  à peu  près  égal  de  douceur , de  sévérité , de  blâme  et 
de  louange  , équitablement  partagés  et  distribués  à propos  , de 
bons  parens  peuvent  sans  peine  accoutumer  de  jeunes  âmes  à un 
sentiment  d’équité  qui  les  préserve  de  la  jalousie , ou  qui  en  soit 
le  conffe-poison. 

Mais  cette  passion  peut  avoir  un  autre  principe  dans  l’inégalité 
réelle  que  la  nature  a mise  entre  les  qualités  dont  elle  a doué  les 
enfans.  Alors  ce  n’est  plus  de  ses  parens , c’est  de  la  nature  elle- 
même  que  l’on  croit  avoir  à se  plaindre  ; et,  lors  même  que  les 
parens  ont  l’attention  d’adoucir  l’aigreur  de  ces  ressentimens,  les 
passans,  qui  n’ont  pas  cette  attentiou  délicate,  ne  manquent  ja- 
mais d’irriter  l’amour-propre  des  uns  en  exaltant  celui  des  autres  ; 
et  les  louanges  indiscrètes  qu’ils  prodiguent  à la  beauté , à l’es- 
prit, aux  talens  du  favori  de  la  nature , sont  des  flèches  empoi- 
sonnées pour  le  cœur  de  l’enfant  moins  favorablement  doué. 

La  plaie  s’envenime  encore , si , avec  l’âge  , la  fortune  ajoute  sa 
faveur  à la  faveur  de  la  nature.  Alors  c’est  à l’heureux  à n’user 
de  ses  avantages  que  pour  adoucir  le  jaloux  , en  le  servant,  en  le 
faisant  valoir  dans  tout  ce  qu’il  a d’estimable  , en  l’égalant  à soi 
autant  qu’il  est  possible,  et  en  s’effaçant  devant  lui.  Encore  ne 
sont-ce  là  que  des  palliatifs  : le  seul  remède  à une  vive  jalousie 
sera  dans  les  principes  d’une  morale  religieuse.  C’est  elle  qui  , 
en  étouffant  les  murmures  de  la  vanité  contre  la  Providence  , 
ouvrira  à l’émulation  de  deux  frères  un  concours  bien  pins  digne 
de  leur  rivalité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , la  lice  des 
vertus  , la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Là  du  moins  aucun  d’eux 
n’est  disgracié  par  la  nature.  Il  dépend  de  chacun  d’être  égal  à • 
ses  frères  en  sagesse,  en. bonté,  en  modestie,  en  application  à 
tous  les  devoirs  de  son  âge  ; et  même , aux  yeux  du  monde , ces 
qualités  que  l’on  se  donne  à soi-même  suppléeront,  effaceront 
celles  qu’on  n’aura  pu  se  donner.  J’ai  vu  des  filles  à qui  la  nature 
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avait  refusé  la  beauté,  se  faire  admirer  et  chérir  par  l’intérêt 
qu’elles  prenaient  aux  éloges  et  aux  hommages  que  recevait  la 
beauté  de  leur  sœur.  J’ai  vu  des  frères  honorés  dans  le  monde, 
et  comme  associés  à la  réputation  des  talens  de  leur  frère  , par 
l’affection  vive  et  sincère  dont  ils  paraissaient  en  jouir. 

La  vertu  , mes  enfans,  une  vertu  solide  élève  l’âme  fort  au- 
dessus  de  tons  les  vains  dépits  de  l’amounipropre  et  de  la  jalousie: 
elle  ne  craint  aucune  rivalité,  car  elle  n’eu  affecte  aucune.  On 
louera  dans  l'un  de  deux  frères  les  agrémens  du  corps  et  de  l’es- 
prit, les  talens,  les  lumières ,'  et  même  le  génie.  On  dira  de 
l’autre  qu’il  possède  toutes  les  qualités  sociales,  toutes  celles  de 
son  état  ; une  raison  saine,  un  cœur  droit,  une  âme  égale  et  cou- 
rageuse. Il  est  , dira-t-on  , juste  et  vrai  , bon  ami  , lidèle  â sa 
parole,  bienfaisant,  désintéressé  , modéré  dans  tous  ses  désirs, 
invariable  dans  ses  principes,  sage  et  discret  dans  son  langage, 
mais  ennemi  de  la  flatterie  et  de  la  dissimulation.  Je  vous  de- 
mande lequel  des  deux  sera  le  mieux  loué.  Quand  même  le  pre- 
mier aurait  l’éclat  d’un  météore,  ne  préférez  - vous  pas  cette 
clarté  douce  et  durable  que  répand  la  renommée  du  second?  eh 
bien  ! Celle-ci  appartient,  et  la  nature  l’a  laissée  à qui  voudra  bien 
l’acqu»  rir. 

Horace  a fait  bien  des  éloges  , celui  de  Drnsus,  pour  la  valeur; 
celui  de  Pindarc  , pour  le  génie  ; celui  de  Caton  , pour  la  fierté  , 
la  constance  et  la  grandeur  d’àmé.  Je  vous  demande  s’il  y en  a 
aucun  qui  vous  touche  autant  que  celui  de  Quintilius  : 

F.rgô  Quintilium  perpétuas  snpnr 
L/rget,  cia'  putlnr,  et  jiistilitv  snror 
• Incorruptn  filles , mulaque  venins  , 

Qunnilà  ulluin  inventent  pai  ent  ? ( Hou  àt.  ) 

Cependant  quel  est  l’homme  qui , par  le  simple  usage  de  ses  fa- 
cultés naturelles,  ne  puisse  mériter  un  éloge  pareil. 

C’est  ce  qui  rend  encore  plus  injuste  et  plus  odieuse  dans  l’âme 
d’un  frère  la  passion  de  l’envie  que  celle  de  la  jalousie.  Car  celle- 
ci  du  moins  suppose  quelque  droit  à un  bien  dont  on  est  privé; 
l’autre  , sans  aucun  droit  au  bien  que  les  autres  possèdent,  n’est 
que  le  noir  chagrin  de  les  en  voir  jouir.  Quel  vautour,  mes  en- 
fans  , ou  plutôt  quel  reptile  venimeux , dévorant , que  cette  infâme 
passion!  Ton  frère  est  plus  fortuné  que  toi,  lâche  envieux;  tout 
lui  réussit , tout  prospère  daus  ses  biens , dans  ses  entreprises  ; et 
le  chagrin  de  le  voir  heureux  te  ronge,  te  consume  ; tu  Je  hais  , 
tu  voudrais  le  voir  ruiné,  misérable,  réduit  à te  faire  pitié!  Et 
qui  t’empêche  d’être  heureux  comme  lui?  Sois  sage,  modéré, 
laborieux  à son  exemple.  Tu  as  en  toi-même  l’équivalent  de  tous 
6.'  3o 
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ses  biens;  et  si,  dans  la  médiocrité,  content  de  ta  fortune,  et 
soumis  à la  Providence,  tu  es  plus  vertueux  que  ton  frère,  tu 
seras  plus  heureux  que  lui.  Mais  la  cupidité  , la  convoitise  insa- 
tiable, impatiente  de  partager  l’héritage  d’un  père  ou  celui  d’une 
inère , fait  des  enfans  dénaturés  qui , comme  autant  d’oiseaux 
voraces  , n’attendent  que  -leur  proie , prêts  à se  déchirer  entre 
eux.  C’est  là  le  plus  stuvent  la  cause  des  dissensions  domesti- 
ques. Dans  le  partage  des  dépouilles,  chacun  craint  qu’elles  ne 
lui  échappent , chacun  voudrait  tout  envahir  ; et  ces  intérêts 
ennemis  sont  d’autant  plus  ardens  , plus  Apres,  qu’ils  sont  plus 
opposés  , et  qu’ils  se  touchent  de  plus  près. 

Loin  de  vous  , mes  enfans , cette  discorde  impie  dont  je  vous 
vois  frémir.  Malheur  à vous,  malheur  à moi,  si  le  peu  de  bien 
que  je  vous  laisserai  rompait,  après  ma  mort,  votre  pieuse  in- 
telligence! Non,  jamais  Fin térêt- sordide  ne  désunira  mes  en- 
fans. Je  ne  veux  entre  vous  que  votre  loyauté  pour  juge,  Si  la 
seule  amitié  ne  vous  met  pas  d’accord.  N’oubliez  point  la  fable 
du  "Vieillard  et  de  ses  Enfans  : rien  n’est  plus  vrai.  Dans  les 
familles  , les  enfans  divisés  sont  de  frêles  roseaux  ; c’est  leur  union 
qui  fait  leur  force  : mais,  pour  être  durable,  elle  exige  des 
soins  , des  complaisances  mutuelles  , des  ménagemens  délicats 
pour  les  faiblesses  de  l’amour-propre  ; car  il  est  susceptible  de 
vifs  ressentimens.  Que  votre  familiarité  ne  soit  donc  jamais  of- 
fensante. 11  y a pour  les  bons  cœurs  une  politesse  de  sentiment 
dont  la  douceur  coule  de  source , et  qui  se  mêle  naturellement 
aux  charmes  de  l'égalité. 

L’âge  donne  à l’aîné  sur  le  plus  jeune  un  droit  de  conseil  et 
de  réprimande;  et,  quand  le  sujet  en  est  grave,  la  leçon  doit 
être  sévère  , mais  sans  aigreur , sans  dureté  , surtout  sans  aucune 
amertume  de  raillerie  qui  sente  le  mépris.  En  même  temps 
qu’un  frère  trouve  dans  son  frère  un  censeur , il  doit  savoir 
qu’auprès  de  ses  parens  il  a en  lui  , dans  l’occasion  , un  ami 
qui  l'excuse  , un  avocat  qui  le  défend.  Si  vous  aviez  des  sœurs  , 
je  vous  recommanderais  pour  elles  la  plus  sévère  attention  à ne 
jamais  alarmer  leur  pudeur;  car  rien  ne  vous  serait  plus  pré- 
cieux que  leur  innocence.  Mais  cette  réserve  sera  toujours  d’un 
sexe  à l’autre  le  plus  inviolable  devoir  d’une  chaste  et  sainte 
amitié.  Revenons  à celle  des  frères.  Les  trois  passions  dont  j’ai 
parlé  , une  fois  écartées  de  leur  commerce  intime  , rien  ne  leur 
sera  plus  facile,  plus  naturel,  plus  doux  que  de  s’aimer,  de 
s’entr’aider  dans  le  pieux  devoir  de  rendre  heureux  leur  père  et 
leur  mère  dans  leur  vieillesse,  et  de  porter  chacun  dans  une  famille 
nouvelle  cette  même  prospérité.  Alors  l’intention  de  la  nature  est 
successivement  remplie.  L’arbre  de  la  société  primitive,  au  lieu 
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d’être  brisé  et  mutilé  dans  ses  rameaux,  s’étend,  se  fortifie, 
couvre  de  son  ombrage  des  générations  nouvelles;  et,  pour  un 
père  de  famille , s’accomplit  la  promesse  de  voir  ses  nombreux 
rejetons  s’élever  autour  de  sa  table , comme  de  jeunes  oliviers  : 
Sicut  novellce  olivarum  in  circuitu  mensœ  tuœ.  (David.) 


LE Ç OBI  HUITIÈME. 

Des  devoirs  du  mariage,  dans  le  rapport  des  deux  époux , en 
société  l’un  avec  Vautre. 

Vous  venez  de  voir , mes  enfans , quels  sont , en  qualité 
de  père  et  de  mère,  les  devoirs  des  époux  , quel  est  l'objet  de 
leur  union , et  quelle  obligation  ils  contractent  en  s’unissant. 
Mais , pour  remplir  le  vœu  et  l’intention  de  la  nature , ils  ont 
aussi  l’un  envefs  l’autre  des  devoirs  mutuels.  Ces  devoirs  sont 
compris  dans  un  mot , la  foi  conjugale  ; car  qu’est-ce  que  la  foi, 
l’ incorrupta fides , dans  le  commerce  de  la  vie?  Sincérité  dans 
la  promesse  ; fidélité , persévérance  à tenir  ce  qu’on  a promis . 
C’est  sur  ces  deux  points  que  repose  la  sûreté  des  engagemens. 
Aussi  la  bonne  foi  est-elle  appelée  par  les  poètes  la  sœur  de  la 
justice.  t 

Appliquons  cette  idée  à la  sociétç  conjugale. 

Que  se  promettent  les  époux  ? d’être  unis  .l’un  à l’autre , de 
l’être  sans  réserve , de  l’être  sans  partage  , de  l’être  pour  toute 
la  vie.  On  est  d’accord  sur  les  deux  premiers  articles;  les  deux 
derniers  éprouvent  quelques  difficultés , l’un  du  côté  des  mœurs , 
l’autre  à l’égard  des  lois.  . j 

Je  commence  par  celui-ci  : la  nature  a-t-elle  voulu,  a-t-elle  pu 
vouloir  que  l’engagement  des  époux  fût  constant  et  irrévocable? 
Yous  savez  déjà  que  je  tiens  pour  l’affirmative.  Parmi  les  ani- 
maux, l’intention  de  la  nature  est  remplie  par  l’union  fortuite 
et  passagèïe  du  mâle  et  de  la  femelle.  Mais  je  vous  ai  fait  voir 
qu’il  n’en  est  pas  de  même  de  l’homme  et  de  la  femme;  et  ce  * 
n’est  pas  seulement  la  solennité  de  leurs  vœux  à l’autel , qui  fait 
la  sainteté  de  leur  engagement  : il  est  saint,  parce  qu’il  em- 
brasse , qu’il  étreint  dans  ses  nœuds  les  plus  saints  des  devoirs , 
ceux  d’un  père  et  d’une  mère  envers  leurs  enfaus , ceux  des  en- 
fans  eilvers  leur  père  et  leur  mère. 

Entre  le  père  et  la  mère  , la  propriété  des  enfans  est  indi- 
visible; fee  sang  qui  coule  dans  mes  veines  n’est  pas  uniquement 
'celui  ou  de  mon  père  ou  de  ma  mère.  Je  dois  à tous  les  deux  la 
vie  ; tous  les  deux  , en  me  la  dominant , se  sont  également  engagés, 
envers  la  nature  , à m’instruire  et  à mC/former.  De  part  et  d’autre 
il  y a donc  unité  , communauté  indivisible  d’obligation  et  de 
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devoir.  De  mou  côté  , je  dois  également  à tous  les  deux  recon- 
naissance , amour  , respect  , obéissauce,  et  le  plus  digne  usage  de 
la  vie  qu’ils  m’ont  donnée.  Tout  cela  est  inséparable.  Que  serait-ce, 
en  effet,  que  l’amour  paternel,  si  un  père,  dans  ses  enfans, 
voyait  sou  sang  mêlé  à celui  d’une  femme  que  le  divorce  lui  aurait 
rendue  étrangère,  et  souvent  odieuse?  Que  serait-ce  que  l’a- 
mour maternel  altéré  et  glacé  par  un  pareil  mélange  ? Que 
serait- ce  enfin  que  l’amour  filial  d$asc  entre  deux  objets  in- 
compatibles, dont  chacun  à l’envi , et  au  préjudice  de  l’autre , 
attirerait  à soi  le  cœur  de  ses  enfans?  Même  avant  le  divorce, 
pourquoi  ces  deux  époux  ,‘dont  l’union  sera  fragile  et  passagère, 
se  croiraientdls  obligés  de  donner  à leurs  enfans  les  soins  que 
nous  venons  de  voir  prescrits  par  la  nature  à l’amour  paternel, 
à l’amour  maternel?  Que  leur  reviendrait  - il  d’une  propriété 
divisée,  affaiblie,  altérée  dans  son  principe,  souvent  même  con- 
trariée par  des  senlimeus  opposés. 

11  est  donc  bien  aisé  de  voir  que  , par  l’instabilité  de  l’état 
des  époux,  la  société  domestique  serait  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondemens;  que  ni  les  nœuds  du  sang,  ni  ceux  de  la  foi 
conjugale  , n’auraient  pins  aucune  consistance,  et  qu’enfin  toute 
loi  qui  tend  à dissoudre  ces  nœuds,  ou  à les  relâcher,  corrompt 
les  mœurs  publiques,  offense  la  nature  , et  blesse  au  cœur  l’hu- 
manité. 

Cependant  une  loi  (pii  rend  indissoluble  un  mariage  mal  assorti 
n’est-elle  pas  encore  plus  inhumaine?  et  Tie  vaut -il  pas  mieux 
séparer  deux  époux  odieux  l’un  à l’autre  et  malheureux  de  vivre 
ensemble,  que  de  les  tenir  enchaînés? 

•Jious  aurons  lieu  de  reconnaître  qu’une  incompatibilité  réelle 
et  sans  remède  peut  rendre  inévitable  la  séparation , et  que 
même  , dans  certains  cas  , elle  autorise  le  divorce.  Mais  une  in- 
compatibilité  de  caprice,  de  fantaisie,  d’humeur,  de  vice  enfin 
et  de  libertinage,  ne  mérite  pas  l’attention,  la  condescendance 

#des  lois. 

* Remarquez  que,  dans  les  campagnes,  parmi  des  hommes  qui 
sont  encore  voisins  de  la  nature  , et  dont  les  mœurs  ne  se  res- 
sentent pas  de  la  contagion  des  villes  , rien  ne  paraît  plus  simple 
et  moins  pénible  que  la  perpétuité  de  l’uuioii  conjugale.  Vous 
y voyez  de  vieux  époux  qui,  sans  avoir  jamais  pensé  que  le 
divorce  fut  possible , se  livrant  de  bonne  amitié  au  pur  attrait 
de  la  nature,  ont  passé  leur  jeunesse  à' s’euvironner  d’f*ie  utile 
et  nombreuse  postérité , et  qui,  jusque  dans  leur  vieillesse,  ont 
conservé  inaltérables  les  douceurs  de  cette  union.  La  santé  de 
l’Ame  et  du  corps  suffit  à ces  heureux  ménages.  Leurs  plaisirs , 
exempts  de  dégoûts  , n’oul  pas  besoin  d’assaisonnemens. 
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Ce  n’e.->t  que  dans  les  raffinemehs  d’une  société  vicieuse  que  les 
caprices  de  l’inconstance  , les  délicatesses  du  luxe,  la  licence  et 
la  volupté,  ont  mis  l’inquiétude , le  trouble,  la  froideur,  l’ennui 
dans  l’âme  des  époux. 

C’est  là  qu’on  a mis  en  problème  si  la  nature  avait  pu  vou- 
loir, si  les  lois  devaient  consentir  que  l’union  conjugale  fût 
perpétuelle  et  indissoluble  , et  si  , sans  imprudence  et  sans  té- 
mérité , les  époux  avaient  jamais  pu  en  contracter  l’engagement. 

Mais  si  l’engagement  est  volontaire  et  libre  ; s’il  est  non-seu- 
lement possible , mais  facile  de  le  templir  ; s’il  y a mille  et  mille 
exemples  qu’il  l’est  fidèlement , heureuseirtent , toute  la  vie  ; si 
d’ailleurs  il  est  démontré  qu’il  entre  dans  le  plan  , dans  l’intention 
de  la  nature  , où  est  le  doute  que  la  nature  en  ait  fait  uq  de- 
voir à l’homme,  et  que  le  pacte  social  ait  dû  respecter  cette  loi? 

Rien  de  plus  contraire  à l’esprit  du  mariage  que  de  s’imagi- 
ner qu’on  se  marie  pour  son  plaisir.  Le  plaisir  estsans  doute  un 
attrait  que  la  nature  attache  au  devoir  qu’elle  impose.  C’est 
par  là  qu’elle  invite  tous  les  êtres  vivons  à régénérer  leur  espèce. 
L’amour  est  le  réparateur  des  ravages  de  la  mort;  et  ce  n’est 
pas  la  moindre  des  merveilles  qui  éclatent  dans  l’ordre  uni- 
versel. Mais,  dans  cet  .ordre  sublime  et  sage,  l’erreur,  l’éga- 
• rement  du  vice  est  de  prendre  pont  l’intention  finale,  et  pour 
l’objet  de  la  nature , ce  qui  n’eu  est  que  le  moyen.  On  se  marie 
pour  être  père  et  mère  , et  non  pour  être  amans  : en  cessant 
d’être  amans,  on  ne  cesse  donc  pas  de  devoir  être  père  et  mère. 

Heureux  cependant  les  époux  dont  le  chast'e  et  fidèle  amour 
ne  cesse  de  prêter  à leurs  devoirs  de  nouveaux  charmes.  Mais 
il  faut  bien  entendre  quel  est  cet  amour  vertueux;  car  celui 
qui  n’est  qu'une  fièvre,  un  délire,  une  frénésie,  ou  celui  qui  , 
moins  insensé,  mais  plus  dissolu,  ne  connaît  la  pudeur  que 
pour  l’insulter,  l’innocence  que  pour  se  faire  un  triomphe  de 
la  séduire  ; l’amour  d’Ovide , ou  celui  de  Sapho,  n’est  pas  digne 
d’entrer  dans  le  lit  nuptial  ; pour  lui , ce  qui  est  permis  et  lé-**1' 
gitime  est  sans  attraits..  L’hymen  n’a  pas  de  plus  dangereux 
ennemi.  Aussi , chez  les  anciens  , l’avait-on  banni  de  son  temple. 

L’hvmen  pudique  et  chaste  veut  un  amour  qui  lui  ressemble  : 
les  plaisirs  n’en  sont,  pas  effrénés,  éperdus  ; mais,  grâce  à la  na- 
ture , ils  sont  encore  assez  sensibles,  et  d’autant  plus  doux  qu’ils 
sont  purs.  Ses  voluptés  les  plus  délicieuses  naissent  du  fond  des 
âmes  3le  l’accord  des  goûts',  des  penchans,  de  la, parfaite  intel- 
ligence dés  esprits',  de  la  tendre  union  des  cœurs,  de  tous  Les 
intérêts  réunis  en  un  seul  , celui  de  s’aimer  , de  se  plaire  , de  se 
rendre  heureux  l’un  par  l’autre.  C’est  le  bonheur  de  la  sagesse  , 
de  l’amitié  , de  la  vertu.  Mais,  pour  qu’il  soit  durable  , il  faut 
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savoir  le  modérer;  et  prendre  garde  qu’avant  l’hymen  une  ima- 
gination exaltée  n’en  exagère  l’espérance. 

BulTon  a donné  de  l’amour  une  idée  cynique  et  fausse  , lors- 
qu’il a dit  que  le  physique  seul  en  était  bon  , et  que  le  reste  n’en 
était  que  forfanterie.  Il  est  vrai  cependant  que  la  passion  fac- 
tice de  l’amour  , assaisonnée  et  composée  , comme  on  la  voit 
dans  les  fictions  poétiques  et  romanesques  , est  l’ouvrage  d’une 
imagination  exaltée  , et  que  la  source  la  plus  commune  des  mé- 
contentemens  , des  froideurs,  des  dissensions  qui  surviennent 
après  le  mariage,  est  l’opinion  trop  batteuse  que  l’on  s’est  faite 
de  la  personne  à laquelle  on  s’unit,  ou  de  celte  union  elle-même. 
Cette  erreur,  qui  peut  être  celle  des  âmes  les  plus  innocentes, 
se  forme  naturellement  dans  les  têtes  jeunes  et  vives.  On  s’est 
fait,  à plaisir,  l’image  de  l’objet  qu’on  voudrait  aimer.  Rien  n’y 
manque  : c’est  la  beauté  , la  grâce  , la  sensibilité  , l’agrément 
de  l’esprit,  le  charme  du  langaga,  l’égalité  du  caractère,  la 
complaisance,  la  douceur,  et  tout  ceuu’une  société  intime  et 
tendre  peut  avoir  de  plus  séduisant  ; d’oii  il  arrive  qu’on  est 
d’abord  dégoûté  de  tout  ce  qu’on  voit , comme  la  Dédaigneuse  de 
La  Fontaine  , ou  que , si  l’on  rencontre  un  objet  qui  ressemble 
à cette  flatteuse  chimère  par  quelques  qualités  aimables,  l’ima- 
gination complaisante  , et  d’accord  avec  le  désir  , supplée  à ce. 
qu’on  n’y  voit  pas,  et  l’on  adore  son  ouvrage. 

Quand  l’illusion  est  réciproque,  le  désir  et  le  soin  de  plaire  et 
de  paraître  aimable  à celui  , à celle  qu’on  aime  , fait  qu’en  étu- 
diant ses  goûts  , ses  sentimens , le  tour  de  son  esprit , le  carac- 
tère de  son  âme  , on  s’applique  à lui  ressembler.  De  là  l’idée  de 
sympathie  , d’accord  , de  nœuds  secrets  formés  par  la  nature  , 
et  cette  fixité  de  pensée  et  d’affection  qui  exclut  tout  autre  objet, 
et  n’en  laisse  plus  voir  qu’un  seul  avec  lequel  et  pour  lequel  on 
puisse  vivre.  Qu’on  l’obtienne,  qu’on  le  possède  , on  n’a  plus  rien 
à désirer.  C’est  le  vrai  bien  , l’unique  bien  , le  bien  suprême  ; 
on  ne  conçoit  rien  au-delà.  C’est  ainsi  qu’on  se  fait  une  idée 
enivrante  des  délices  du  mariage  ; et  c’est  dans  cette  ivresse 
qu’on  revient  de  l’autel.  Elle  dure  , elle  augmente  encore  , s’il 
est  possible,  dans'les  premiers  transports  de  la  possession.  Mais 
insensiblement  l’habitude  , la  réflexion  , le  ralentissement  des 
soins  , la  négligence  ôte  à l’illusion  tous  les  jours  quelqu’un  de 
ses  charmes.  Des  deux  côtés  le  naturel  se  laisse  voir,  non  tel  que 
l’imagination  l’a  coloré,  mais  tel  qu’il  est,  avec  ses  défauts, 
ses  inégalités  , ses  personnalités  , ses  saillies  de  vanité  , d’humeur 
et  de  caprice  : chacun  des  deux  finit  par  être  soi,  et  ne  ressemble 
plus  à l’autre.  L’ amour-propre  revient,  et  se  fait  juge  de  l’a- 
mour , dont  il  e^l  bientôt  mécontent.  On  s’aperçoit  qu’on  n’est 
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plus  aimé  comme  on  se  flattait  de  l’être  ; et  des  deux  côtés  on 
s’accuse  d’inconstance  et  de  changement.  La  plainte  refroidit 
encore  cette  imagination  , que  flétrit  tout  ce  qui  l’attriste  ; et , 
au  lieu  de  dire  qu’on  s’est  trompé  soi-même  , on  dit  qu’on  a été 
trompé.  C’est  ainsi,  mes  enfans  , qu’au  plus  doux  sentiment  de 
la  nature  , se  mêle  d’abord  l’amertume,  et  succède  bientôt  l’ai- 
greur. 

Encore  le  mal  serait-il  moins  grand  ",  si  des  deux  côtés  le  re- 
froidissement était  simultané.  Mais , comine  la  chaleur  de  l’ima- 
gination , la  sensibilité  de  l’âme  eât  rarement  égale  , celui  des 
deux  époux  dont  le  sentiment  a été  le  plus  vif,  ou  dont  l’amour-  ' 

propre  est  le  plus  délicat,  est  aussi  celui  auquel  il  en  coûte  le 
plus  de  se  voir  déçu  dans  ses  espérances.  Plus  il  a mis  de  soins  et 
de  gloire  à se  faire  aimer  , plus  il  lui  est  douloureux  de.  voir 
son  amour  négligé  et  sa  fierté  humiliée  : sage  encore  , si  cette 
douleur  ne  se  change  pas  en  dépit,  et  n’éclate  pas  en  furie. 

Vous  le  dirai-je  enfin?  ce  poison  de  l’hymen,  cette  imagina- 
tion ardente,  qui  a fait  aux  deux  époux  une  si  flatteuse  pers- 
pective du  bonheur  d’être  unis , ne  s’éteint  pas  toujours  avec 
l’amour  qu’elle  a fait  naître.  L’on  est  bien  détrompé  qe  son 
erreur  ; l’on  a bien  reconnu  que  l’objet  qu’on  a choisi  n’est  pas 
celui  qu’on  devait  aimer  ; mais  il  est  possible  que  celui-ci  existe  ; 
et  l’on  11’a  pas  perdu  l’espérance  de  le  trouver.  De  là  ce  désir 
vague,  inquiet , vagabond,  qui  court  après  une  chimère,  et  qui, 
d’égaremens  en  égaremens  , va  s’éteindre  dans  la  honte  et  dans 
les  regrets.  Il  est  donc  vrai  que , pour  être  durable  , l’amour 
conjugal  ne  doit  être  qu’une  inclination  modérée  et  fondée  sur 
une  estime  réfléchie , car  rien  d’exagéré  ne  peut  se  soutenir;  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  de  mariages  n’ont  été  malheu- 
reux que  pour  avoir  commencé  par  cet  amour  que  l’imagina- 
tion allume,  et  qui  se  dissipe  en  fumée  dès  que  le  prestige  est 
détruit. 

Deux  époux , destinés  par  la  nature  à vivre  ensemble  , doi- 
vent se  convenir  , et  ne  voir  l’un  dans  l’autre  rien  qui  répugne 
au  sentiment  affectueux  et  tendre  qui  naturellement  doit  naître 
de  leur  union.  Mais  ils  ne  se  flatteront  pas  d’une  harmonie  inal- 
térable. Sans  dessein  de  s’en  imposer,  la  seule  envie  de  se  plaire 
aura  dissimulé,  avant  le  mariage  , bien  des  diversité*  de  goûts  , 
d’humeur  , de  caractère.  Aucun  des  deux  n’est  accompli  ; aucun 
des  deux  n’est  constamment  égal  et  semblable  à lui-même  ; au-  — 
cun  des  deux  n’est  toujours  complaisant.  Tant  pis  même  si  l’un 
des  deux  avait  cet  excès  de  mollesse.  Rien  de  plus  méprisable 
dans  un  homme , rien  de  plus  insipide  dans  une  femme , quel- 
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quefois  même  rien  de  plus  dangereux  qu'une  volonté  sans  ressort. 
Mais  si  les  contrariétés  en  étaient  dures  et  tranchantes,,  l’un  oii 
1 autre  en  serait  blessé.  Ils  doivent  donc  s’attendre  que  pour  en 
émousser  les  pointes  , pour  en  adoucir  I âpreté,  la  complaisance 
d’un  côté,  l'indulgence  de  l’autre,  seront  des  conciliatrices  ha- 
bituellement nécessaires.  Ce  sont  les  compagnes  inséparables  de 
1 hjmen  ; et  c’est  à les  entretenir  que  doit  contribuer  surtout  la 
nécessité  d’être  perpétuellement  et  indissolublement  unis*. 

t Partout  ailleurs,  si  les  esprits  se  trouvent  inconciliables,  ou 
d un  commerce  difficile , ils  peuvent  s’éviter;  et  c’est  ce  qui 
rend  si  commode  le  divorce  pour  cause  d’incompatibilité.  Car 
rien  n est  plus  aisé,  aux  premiers  mouvemens  de  caprice  ou  de 
vanité,  que  de  se  dire  incompatibles,  et  que  d’aller  former, 
chacun  de  son  côte,  d’autres  liens  aussi  fragiles  : liberté  qui 
n’est  , dans  les  mœurs  , qu’un  libertinage  permis  , et  que  la  dis- 
solution de  tous  les  nœuds  de  la  nature. 

f'.t  de  cette  facilité,  si  favorable  à l'inconstance,  qu’arrive- 
t-il  le  plus  souvent?  que  chacun  des  époux  se  livre  à ce  qu’il 
appelle  son  naturel  , c’est-à-dire  à scs  goûts,  à ses  fantaisies,  à 
?tt,r#  ,'*e  ,a  ,louve3uté  ; que  chacun  mécontent  devient  de  son 
cote  difficile , épineux,  impatient  et  susceptible  d’aigreur  dans 
ses  vivacités,  d’amertume  dans  ses  répliques,  de  dépit  et  de 
violence  dans  les  débats  de  deux  volontés  inflexibles,  et  de 
deux  vanités  jalouses  , dont  aucune  ne  veut  céder.  Ce  sont  ces 
mouvemens  qu  ou  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  réprimer,  que 
I on  croit  indomptables  , et  que  chacun  , devant  les  lois  , appelle 
du  nom  vague  d’humeurs  incompatibles. 

Au  contraire,  dans  les  liens  d’un  mariage  indissoluble,  entre 
deux  epoux  raisonnables  , et  qui  n’ont  pas  perdu  toule  pudeur  , 
que  doit-il  arriver?  que  dans  l’alternative  de  se  rendre,  l’un 
1 autre,  heureux  ou  malheureux  toute  la  vie  , chacun  des  deux 
se  commande  a soi-même  les  ménagemens , la  douceur,  tous 
les  soins  de  se  reudre  aimables  ; chacun  travaille  à modérer  les 
fougues  de  son  amour-propre,  à donner  à son  caractère  plus  de 
souplesse  et  de  liant;  et,  s’il  survient  quelque  violent  orage  sus- 
iit*  par  es  passions,  chacun  regarde  autour  de  soi  ses  enfans, 
a qui  I on  se  doit , à qui  l’on  doit  le  bon  exemple  de  l’union  et 
t e a concorde  , a qui  l’on  doit  surtout  de  ne  pas  diviser  ce 
qu  ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  l’amour  d’un  père  et  d’une 
mere,  et  cette  heureuse  communauté  d’intérêts,  d'affections , 
de  soins,  de  vigilance,  que  la  nature  a établie  et  perpétuée 
exprès  pour  eux.  Alors  la  fougue  des  esprits  s’arrête  ; le  vent 
tom  )P,  et  1 ci  âge  cesse.  C est  ainsi,  mes  enfans,  cjue  mille  vertus 
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sont  l’ouvrage  de  la  raison  soumise  à la  nécessité.  L’on  ne  sait 
pas  assez  combien  la  volonté  que  l’on  croit  si  faible,  a de  force 
lorsqu’elle  a besoin  d’en  avoir  pour  réprimer  les  passions. 

Si  cependant  le  mal  est  irrémédiable,  quelle  qu’en  soit  la 
cause;  si  l’un  des  deux  époux  se  rend  si  intolérable  à l’autre, 
ou  si  leur  aversion  mutuelle  est  si  forte  , qu’il  n’y  ait  aucun  es- 
poir de  conciliation  ni  de  repos  entre  eux  , doivent-ils  être  con- 
damnés au  supplice  de  vivre  ensemble  ? non  : l’humanité  de- 
mande que  la  loi  les  sépare  , mais  à condition  de  vivre  chacun  , 
jusqu’à  la  mort  de  l’autre,  dans  un  état  de  viduité,  qui  n’aura 
ni  l’attrait  ni  les  séductionadu  divorce;  cai  le  divorce  n’est  bien 
souvent  provoqué  que  par  l’inconstance  , et  par  l’envie  de  se  li-*- 
vrer'sans  honte  à une  inclination  nouvelle.  Or,  il  est  juste  que 
la  honte  reste  attachée  à ce  qui  la  mérite.  La  sagesse  des  lois 
consiste  à mettre  à la  pente  du  vice  le  plus  d’obstacles  qü’il  est 
possible,  comme  à ne  laisser  que  le  moins  possible  d’écueils  à 
éviter  et  de  dangers  à craindre  au  devoir  et  à la  vertu. 

Aussi,  dans  nos  anciennes  lois,  n’y  avait-il  que  des  cas  ex- 
trêmes et  infiniment  rares  où  le  divorce  fût  permis  : Comme 
lorsque  l’un  des  deux  époux  était  attaqué  de  folie  ou  flétri  de 
péine  infamante  ; ou  que  dans  l’union  conjugale  il  y avait  .er- 
reur de  persorine  : exception  dont  aucune  n’était  contraire  aux 
bonnes  moeurs". 

L’antre  article  , qui  dans  le  monde  est  si  légèrement  compté 
au  nombre  dès  devoirs  de  l’union  conjugale,  t’est  la  fidélité  que 
se  promettent  les  deux  époux.  Les  excuses- dont  s’autorise  la  li- 
cence , sont  , du  côté  des  hommes,  que  de  leur  part  l’infidélité 
ne  trouble  en  rien  l’ordre  de  la  nature,  ni  l’ordre  établi  par  les 
lois  ; que,  si  les  femmes  sont  fidèles , il  n’y  aura  jamais  dans  les 
familles  de  mélange  adultère  ; et  qu’enfin  , dans  la  société  , les 
infidélités  n’étant  que  des  échanges  , tout  se  trouvera  compensé. 
L’excuse  , du  côté  des  femmes  , est  qu’en  les  exposant  à la  sé- 
duction , on  leur  a fait  de  s’en  défendre  le  plus  pénible  des  de- 
voirs , la  plus  fragile  des  vertus;  et  que  l’iudulgence  en  faveur 
de  l’infidélité  des  hommes,  est  au  moins  due  à celles  qui  ne  font 
que  les  imiter. 

Cette  théorie  du  vice  et  du  libertinage  ne  soutient  pas  un  mo- 
ment d’analyse.  Car  je  demande  aux  hommes  : à qui  s’adressera 
votre  infidélité  ? sera-ce  à l’innocence  ? c’est  le  plus  vil  des 
crimes.  Sera-ce  à la  prostitution?  c’est  le  plus  infâme  des  vices. 
Sera-ce  à la  femme  d’autrui  ? c’est  un  double  adultère  qui  blesse 
également  les  lois  divines  et  humaines.  Il  ne  reste  plus  qu’une 
classe  de  femmes  libres  par  état , et  peu  sévères  dans  leurs  moeurs.^ 
Mais  ou  celles-ci  n’écouteront  que  des  hommes  libres  comme 
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elles;  ou  si  elles  se  rendent  complices  de  l’époux  infidèle,  le 
crime  du  parjure  cju’elles  partageront  n’en  sera  pas  moindre 
pour  lui.  Quant  à ce  beau  calcul  d’écbange  et  de  compensation 
entre  les  infidélités  , quels  sont , même  parmi  les  hommes  les 
plus  corrompus  , les  maris  assez  déboutés  pour  avouer  qu’ils  y 
consentent?  s’il  était  convenu  entre  eux,  ne  fût-ce  que  tacite- 
ment, ce  serait  le  dernier  degré  d’opprobre  dans  les  mœurs  so- 
ciales et  domestiques. 

A l’égard  des  femmes  , si  leur  faiblesse  a tant  d’écueils  a 
éviter  dans  les  séductions  des  hommes,  n’en  devraient-elles  pas 
elre  préservées  et  garanties  par  l’effçoi  sans  lequel  il  leur  est  ira— 
.possible  de  regarder  l’abîme  de  honte  et  de  malheur  où  les  fait 
tomber  leur  naufrage  ? ne  savent-elles  pas  que  les  hommes  ont 
attaché  pour  elles  la  plus  grave  importance  à ce  qu’ils  traitent 
pour  eux— mêmes  avec  tant  de  légèreté?  Le  risque  d’introduire 
1 enfant  de  l’etranger  parmi  les  enfans  légitimes  , fait  une  diffé- 
rence en  effet  si  marquée  de  l’infidélité  de  la  femme  à celle  du 
mari , qu  autant  celle-ci  peut  sembler  excusable  et  sans  consé- 
quence , autant  l’autre  paraît  criminelle  et  irrémissible.  Ainsi  , 
tandis  que  chacun  des  hommes  se  fait  un  jeu  cruel  , une  gloire 
inhumaine  de  plaire  à la  femme  d’autrui  , tous  sont  d’accord 
de  déshonorer  celle  qui  se  sera  laissé  séduire. 

Oui  , mes  enfans , telle  est  l’incohérence  des  moeurs  une  fois 
corrompues  , que  le  même  homme  qui  se  croirait  vivement  of- 
fensé , si  , dans  toute  autre  convention  , il  était  accusé  d’avoir 
manqué  à sa  parole,  veut  bien  qu’on  sache  qu’il  y manque  dans 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré  pour  lui.  Mais  il  a beau  se  faire  un  jeu 
de  la  foi  conjugale  , elle  n’est  pas  plus  sainte  pour  sa  femme 
que  pour  lui-même.  Des  deux  côtés  , si  la  promesse  n’a  pas  été 
sincère , c’est  une  perfidie  : si  elle  a été  sincère  , c’est  une  tra- 
hison que  d’y  manquer  ; et  malhonnête  est  l'homme  , comme 
malhonnête  est  la  femme  , qui  ne  tient  pas  l’engagement  qu’ils 
ont  pris  tous  deux  à l’autel.  Volontairement,  librement,  l’un 
comme  l’autre  s’est  donné  ; et  ils  savent  si  bien  qu’ils  s’appar- 
tiennent l’un  à l’autre,  qu’à  la  première  atteinte  qui  leur  semble 
portée  à ce  droit  mutuel,  leur  jalousie  s’éveille  , et  commence  à 
troubler  leur  union  et  leur  repos. 

Quelle  passion  , mes  enfans  , quelle  triste  et  cruelle  passion 
que  celle  de  la  jalousie  ! d’abord  ressemblante  à l’amour  dont  elle 
a reçu  la  naissance , elle  est  douce  , tendre  et  timide  , honteuse 
d’elle  -même  , elle  se  cache  , et  dévore  en  secret  le  fiel  qui  la 
consume.  Mais  tout  à coup  elle  se  dresse  et  s’élance,  comme  un 
serpent  gonflé  de  son  propre  venin.  El  qu’est-ce  qui  l’irrite?  bien 
souvent  on  l’ignore.  D’autant  plus  redoutable  que  l’apparence  la 
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plus  faible',  et  l’indice  le  plus  léger  en  est  le  gernÆJmperceptible, 
et  qu’une  fois  jeté  dans  l’âme , ce  germe  empoisonné  change  tout 
en  poison.  ■«  C’est  des  maladies  d’esprit , dit  Montaigne  , celle  à 
» qui  plus  de  choses  servent  d’aliment,  et  moins  de  choses  de 
» remède.  » Dans  une  femme  , la  jeunesse,  la  beauté  , les  talens, 
les  charmes  de  l’esprit , les  grâces  du  langage  , la  sensibilité 
surtout , agitent  son  époux  de  crainte  , d’inquiétude  et  de  soup- 
çons. Plus  on  doit  lui  envier  sa  femme  , plus  on  doit  désirer  de 
lui  ravir  son  cœur  , plus  il  en  redoute  la  perte. 

Dans  son  mari  une  femme  jalouse  voit ‘de  même  tout  ce  qu’il 
a d’estimable  et  d'intéressant  comme  autant  de  sujets  d’alarmes; 
et  pour  peu  que,  de  part  et  d’autre,  il  y ait  quelque  ombre  de 
vraisemblance  , on  croit  ce  que  l’on  appréhende.  Quœ  jinxêre 
liment.  (Lucax.)  . 

• Dans  les  hommes , la  jalousie  est  plus  sombre , plus  fière  et  plus 
humiliante  : dans  les  femmes  d’un  caractère  superbe  et  violent , 
elle  éclate  par  des  fureurs;  mais  c’est  pour  les  femmes  timides, 
tendres  et  délicates,  qu’elle  est  un  supplice  cruel  et  digne  de 
pitié.  • • 

Je  viens  de  dire  que,  dans  une  femme,  la  sensibilité  est  ce  qui 
cause  le  plus  d’ombrage  à son  mari , s’il  est  atteint  de  jalousie. 
De  tous  les  moyens  de  lui  plaire  , c’est  celui  qui  d’abord  lui , 
réusssit  le  mieux  , et  pourtant  c’est  celui  dont  elle  doit  le  plus  se 
défier  et  se  défendre.  Telle  est  l’injustice  des  hommes.  11  est  dif- 
ficile sans  doute  que,  dans  la  familiarité  de  l’union  la. plus  in- 
time , une  femme  sensible  dissimule  ce  qu’elle  sent  ; il  n’en  est 
-pas  moins  vrai  que  la  bienséance  est  pour  elle  un  devoir  de  tous 
les  momens.  Se  rendre  à son  époux  aussi  respectable  qu’aimable  , 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’amour  vertueux  et  des  grâces  décentes. 

L’amour  passionné  dont  j’ai  parlé  d’abord  ne  peut  jamais,  dans 
une  femme , prétendre  à cet  heureux  accord.  L’ivresse  et  le  délire 
sont  pardonnables  à l’époux  , mais  ils  déshonorent  sa  femme. 
De  tous  les  sentimens , son  amour  est  celui  qu’elle  doit  le  plus 
modérer.  On  lui  pardonnerait  plutôt  l’emportement  de  la  colère; 
et  celui  qui  jouit  du  trouble  denses  sens  , en  tirera  lui-même  le 
plus  funeste  augure.  Qu’elle  se  souvienne  donc  bien  qu’il  veut  la 
posséder  , mais  qu’il  veut  qu’elle  se  possède. 

La  froideur  peut  bien  donner  lieu  aux  soupçons  de  la  jalousie; 
mais  celle-là  est  faible  et  vague  , en  comparaison  de  celle  que  fait 
concevoir  un  naturel  passionné  qu’on  a surpris  soi-même  dans  des 
momens  d’ivresse.  Quel  devoir  ou  quelle  pudeur  pourra  le  retenir, 
si  c’est  ainsi  qu'il  s’abandonne?  C’est  la  réflexion  funeste  que  fera 
un  mari  jaloux  ; et  dès  lors  une  femme  sensible , quoique  hon- 
nête, sera  perdue  dans  son  esprit.  » 
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Au  contraiap  c’est  la  froideur  du  mari  qui  l’accuse  aux  yeux 
d’une  femme  jalouse  : on  le  croit  infidèle  sitôt  qu’il  est  changé. 

Quel  sera  donc  le  préservatif  ou  le  remède  à la  jalousie  ? Le 
même  que  pour  éloigner  le  soupçon  d’infidélité.  Du  côté  de  la 
femme,  une  égalité  de  tendresse  sans  accès  , sans  intermittence  ; 
le  soin  de  plaire  à son  mari , d’étudier  ses  goûts , de  lui  inspirer 
les  siens  , de  ne  jamais  lui  parler  raison  qu’avec  la  voix  de  l’ami- 
tié , qu’avec  le  sourire  des  grâces;  de  lui  rendre  leur  intérieur 
si  agréable  , leur  société  si  riante  , leur  union  si  douce  , l’éduca- 
tion de  leurs  enfans  si  intéressante  et  sf  chère  , le  désir  qu’elle 
aura  de  le  rendre  heureux'si  touchant,  qu’en  lui  persuadant 
qu’elle  ne  vit  que  pour  lui  , elle  l’invite  et  l’engage  lui-même  à 
vivre  uniquement  pour  elle. 

Du  côté  dju  mari , avec  moins  de  recherche  et  de  délicatesse  , 
les  moyens  sont  les  mêmes  et  bien  plus  faciles  encore  ; car  , s’il  té-  • 
moigne  bieirqu’il  aime  , il  est  presque  sûr  d’être  aimé. 

Si  cependant  l’époux  est  attaqué  de  jalousie , comment  l’en 
guérir  ? Le  remède  est  d’en  faire  cesser  la  cause  ; et , pour  cela  , i 
fallut-il  rompre  les  liens  d’une  société  innocente , il  n’y  aurait 
point  à balancer  ; car  on  se  doit  plus  à soi-même  et  plus  à son 
mari , qu’à  aucune  société.  Il  est  inj  Ciste  , oui , je  le  crois  ; mais  , 
si  votre  époux  est  malade  , ne  renoncez-vous  pas  au  monde  pour 
le  garder,  pour  le  soigner?  Eh  bien  ! il  est  malade  de  jalousie  , 
et  n’a  que  vous  po’ur  le  guérir  : en  négligeant  de  remédier  au  mal, 
craignez  de  l’empirer  encore.  L’inquiétude  et  le  soupçon  aux- 
quels il  est  en  proie  , lui  sont  odieux  à lui-même  : trop  heureux 
de  s’en  délivrer,  il  ne  demande  qu’à  vous  croire  innocente.  Mail 
si , au  mépris  de  son  estime  et  de  son  repos  , vous  refusez  de  lui 
prouver  votre  innocence  , il  vous  croira  coupable  ; il  en  aura 
le  droit. 

L’époux  n’aura  pas,  plus  de  peine  à guérir  un  cœur  tendre  ou  un 
esprit  faible , si  le  soupçon  n’est  pas  fondé  ; mais  s’il  se  sent  cou- 
pable , il  n’en  est  pas  de  même.  Il  dédaigne  le  soin  de  se  justifier. 
Sa  parole  doit  lui  sulhre  ; il  doit  en  être  cru  sur  sa  foi  ; l’on  n’a 
pris  sur  sa  fidélité  que  de  vaiq^s  alarmes;  en  se  défendant,  il 
s’accuse , et  cependant  sa  malÉcureuse  épouse  est  réduite  au  si- 
lence. Il  faut  qu’elle  dévore  son  injure  et  ses  larmes  ; sa  plainte 
serait  indécente , son  dépit  serait  ridicule  : la  seule  vengeance 
digne  d’elle  , si  elle  est  honnête  , c’est  de  l’être  encore  plus , et 
d?  opposer*  à la  conduite  lieencieuse  de  son  époux  une  conduite 
modeste  et  sage.  MSis  alors,  et  surtout  si  la  beauté  , la  jeunesse, 
les  grâces  rehaussent  en  elle  le  mérite  de  la  sagesse,  son  malheur 
est  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  honorable  et  de  plus  intéressant. 
.Elle  est  sûre  d’être  un  objet  de  vénération  pour  tous  les  gens  -de 
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bien.  Son  mari  ne  pourrait,  lui-méine  , sans  se  rendre  odieux,  lui 
refuser  l’hommage  de  la  plus  haute  estime.  '11  est  vrai  qu’il  jouit 
de  ou  impunité  ; l’exemple,  l’usage  est  pour  lui;  mais  ce  (ju’il  y 
a de  plus  honnête,  de  pl^s  vertueux  dans  le  monde,  sera  pour 
elle,  c’est  assez;  et  le  conseil  que  je  donne  à la  femme,  je  le 
donnerais  au  mari  dans  une  situation  pareille. 

En  effet , quelque  fondée  que  fût  la  plainte  d’un  époux  fidèle, 
estimable , le  silence  est  encore  pour  lui  ce  qu’il  y a de  plus  dé- 
cent. On  n’insulte  pas  au  chagrin  que  lui  causent  les  torts  d’une 
femme  infidèle  ; mais  tant  que  ces  torts  sont  voilés  de  quelque 
bienséance  , on  croît  qu’il  est  de  la  sagesse  et  de  la  dignité  d’un 
père  de  famille  de  n’en  pas  donner  inutilement  le  scandale  au  pu- 
blic et  à ses  enfans.  Et  quel  serait  le  père  , homme  de  bien  , qui 
voudrait  faire  refaillir  sur  ses  enfans  la  honte  de  leur  mère?  Il 
laissera  donc  croire  ou  qu’il  ignore  son  injure,  ou  dtflpnoins  qu’il 
peut  l’ignorer.  * ,^j|® 

Cependant,  jugez,  mes  enfans  , de  la  situation  de  deux  époux 
à toute  heure  ensemble,  et  souvent  tête  à tête  , dont  l’un.,-  dans 
les  regards  et  dans  le  silence  de  l’autre , lit  sa  conviction , sa  honte 
et  son  arrêt.  Sans  doute  un  éternel  mépris  est  un  supplice  insup- 
portable ; et  c’est  le  moment  ou  jamais  de  demander  ou  le  di- 
vorce ou  la  séparation  ; mais  ici  le  divorce  serait  la  récompense  , 
non  la  peine  du  vice;  et  il  est  indigne  des  lois  de  s’en  rendre  les 
complaisantes.  Ce  n’est  déjà  qu’un  trop  grand  mal  que  la  néces- 
sité de  permettre  qu’on  se  sépare. 

Revenons  aux  devoirs  des  époux  vertueux  , et  qui  , d’intelli- 
gence , ne  demandent  qu’à  les  remplir.  Au  mari  appartiennent  les 
soins  et  les  travaux  pénibles,  l’autorité,  la  surveillance,  le  ré- 
gime au  dehors  ; au  dedans  , l’administration  , l’économie  domes- 
tique , le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  règle  , et , sans  affectation  , 
la  maîtrise  et  l’empire.  Quant  aux  vertus  qui  lui  sont  propros,  ce 
sont  les  vertus  de  la  force  , la  modération  , l’indulgehce  ; une 
raison  solide  et  ferme,  mais  doucement  persuasive  ; une  volonté 
tempérée  de  complaisance  et  de  bonté  ; toujours  avec  sa  femme 
l’air  de  l’estime  et  de  la  bienveillance;  et  une  honnêteté  de  mœurs 
qui , dans  son  état , lui  fasse  à lui-même  et  à sa  famille  cette 
renommée  honorable  qui  , après  la  vertu  , est  le  plus  grand  des 
biens.  r . . 

La  femme  réunit  à ses  devoirs  de  bonne  mère  et  d’épouse  fidèle 
et  tendre  , ceux  de  directrice  soigneuse  et  diligente  de  l’intérieur 
de  la  maison,  dont  le  détail  lui  est  réservé.  La  douceur  et  la  mo- 
destie , la  décence  et  le  goût  de  l’occupation  sont  ses  vertuS1  par- 
ticulières : c’est  par  un  caractère  élevé  sans  orgueil , doux  et  fa- 
cile sans  faiblesse,  qu’en, se  faisant  aimer,  elle  se  fera  obéir.  Mais 
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ce  qu’il  y a pour  elle  de  pins  recommandable  , c’est  une  dignité  , 
une  égalité  de  conduite  qui  ne  laisse  jamais  s’altérer  le  respect 
que  lui  doivent  ses  domestiques  , ses  enfans  , son  époux  lui-même. 
Sa  considération  est  comme  un  retenant  qu’elle  doit  conserver 
sans  tache  depuis  l’autel  jusqu’au  tombeau. 

"Vous  trouverez  cette  morale  répandue  dans  mes  écrits.  Je  m'y 
suis  singulièrement  occupé  des  devoirs  des  époux  , et  plus  d’une 
fois  j’ai  tâché  d’en  mettre  en  action  les  maximes  et  les  exemples. 
Je  me  dispense  donc  de  répéter  ici , en  froids  préceptes  , ce  que 
j’en  ai  un  peu  plus  vivement  exprimé  dans  les  Contes  moraux. 

Je  n’ajouterai  plus  que  ce  qu’en  dit  Montaigne  : « Un  bon  ma- 
» riage,  s’il  en  est,  est  une  douce  société  de  vie  pleine  de  cons- 
» tance,  de  fiance  v et  d’un  nombre  infini  d’utilités,  de  solides 
» offices  et  obligations  mutuelles.  » Seulement  je  ne  dirai  pas  , 
comme  Mm£aigne  , s’il  en  est  ; je  sais  qu’il  n’en  est  point  assez  ; 
mais  j’en^tru  de  dignes  de  vénération  et  d’envie.  Nos  temps, 
quoique  bien  malheureux , n’ont  pas  exilé  de  la  terre  la  pudeur 
et  la  bonne  foi. 

LEÇON  NEUVIÈME. 

* 

Des  devoirs  envers  la  patrie.  ' * 

Çu’est-cf.  que  la  patrie?  C’est , dans  le  sens  le  plus  vulgairç  et 
le  plus  naturel , le  lieu  où  l’on  a pris  naissance;  où  l’on  a com- 
mencé à jouir  de  la  vie,  à respirer,  à voir  la  lumière  du  jour  ; où 
l’on  a reçu  les  premiers  soins  , les  premières  caresses  d’un  père  et 
d’une  mère  ; où  l’on  a senti  se  développer  ses  premières  affections; 
où  l’on  a fait  l’essai  de  son  intelligence  et  de  sa  sensibilité  ; où 
l’on  s’est  attaché  par  ses  premières  habitudes.  Cette  existence  , 
dont  le  souvenir  est  si  cher  , parce  qu’elle  a été  la  plus  sensible  et 
la  pins  douce , nous  rend  passionné  pour  tout  ce  qui  nous  la  rap- 
pelle. Les  sentimens  et  les  inclinations  de  notre  plus  tendre  jeu- 
nesse se  réveillent  au  souvenir,  au  seul  nom  du  pays  natal.  Jusr- 
que-là  cependant  cet  amour  du  pays  ne  serait  qu’un  penchant  et 
non  pas  un  devoir. 

Mais  c’est  encore  là  que  réside  tout  ce  que  la  nature  et  la,  reli- 
gion nous  ont  le  plus  recommandé,  nos  païens,  nos  enfans  , nos 
femmes,  nos  amis,  les  tombeaux  de  nos  pères , et  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  leurs  dieux  domestiques.  Ainsi  se  moralise  et 
dévient  un  devoir  cet  ainour  du  pays  natal  ; et  c’est  alors  qu’il 
agit  sur  .l’Âme  avec  toute  la  force  de  l’imagination  et  du  sentiment 
réunit  , 

Mais  c’est  l’ensemble  de  nos  premières  affections  morales,  c’est 
l’amour  paternel,  c’est  l’amour  conjugal , c’est  la  piété  filiale,  c’est 
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l'amitié,  c’est  le  respect  pour  la  cendre  des  morts,  ce  sont  les 
foyers  ,,  les  autels , c’est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  pour 
l’homme  qui  se  présente  à lui  sous  le  nom  de  patrie , dans  les 
murs  d’une  ville,  dans  l’enceinte  d’un  camp.  Aussi,  chez  les  an- 
ciens, dès  le  moment  que  la  sûreté,  le  repos  , le  salut  de  la  répu- 
blique était  en  péril , la  harangue  à ses  défenseurs  était  toujours  : 

« Pensez  à vos  ancêtres  et  à votre  postérité  : souvenez-vous  de 
>■  vos  enfans  et  de  vos  femmes , des  autels  de  vos  dieux  , des  tom- 
» beaux  de  vos  pères.  » 

A ces  grands  intérêts  se  joint  encore  la  liberté  et  la  sûreté  per-  *> 
sonnelle  , la  défense  des  propriétés  , celle  de  la  chose  publique  , et 
singulièrement  la  garde  et  le  maintien  des  lois  sur  qui  reposent 
tous  ces  biens. 

Ainsi , quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement , malgré  ses 
abus  passagers  et  ses  erreurs  accidentelles  , nonobstant  même 
quelques  vices  dans  les  hommes  et  dans  les  lois , tant  que  l’Etat 
présentera  ce  point  de  ralliement  à tous  les  intérêts  et  à toutes  les 
volontés  , ce  centre  d’action  à la  force  publique,  il  y aura  une  pa- 
trie. Rome  en  fut  le  modèle  sous  ses  premiers  consuls.  Le  peuple 
était  mécontent  du  sénat  ; d’impatience  qt  $e  colère,  il  se  relirait 
sur  le  mfty.  sacré;  mais,  à l’approcbe  de  l’ennemi , dès  que  Rome 
était  menacée  , il  descendait,  il  courait  aux  armes,  et,  réconcilié 
avec  le  sénat,  il  ne  songeait  qu’au  salut  commun.  Les  lois  de 
Solon,  dans  Athènes,  n’avaient  pas  d’autre  but  que  de  donner  à 
la  république  cet  ensemble  et  cette  unité.  Et  lors  même  que  l’a- 
réopage commettait  le  crime  de  condamner  Socrate , Socrate 
avait  raison  de  dire  à ses  disciples  , que  •<  la  patrie  était  plus  digne 
» de  respect  et  de  vénération  qu’un  père , qu’une  mère , et  que 
» tous  les  parens  ensemble,  » puisqu’elle  embrasse  tout  ce  que  la 
nature  a de  plus  cher  et  de  plus  saint  (i). 

Mais  ce  n’est  pas  toujours  ainsi  qu’on  entend  le  mot  de  patrie. 

Il  en  est  de  ce  mot  comme  de  tous  ces  noms  abstraits  de  justice , 
à’ honneur , de  gloire  , de  liberté,  d'égalité,  etc. , dont  les  passions 
humaines  abusent  si  souvent  pour  s’en  faire  des  titres.  Ce  que  la 
politique  entend  par  la  patrie,  est  une  puissance  idéale  et  indé- 
finie , au  nom  de  laquelle  on  dispose  de  la  force,  de  la  fortune  et 
delà  volonté  publique;  espèce  de  palladium  .que  les  factions  se 
disputent,  et  qui , dans  les  guerres  civiles  , passe  et  repasse  tour  à 
tour  du  parti  des  vaincus  au  parti  des  vainqueurs  : tels  furent  à 
Rome  ces  temps , 

(i)  Cari  sunt  parentes  , cari  Jiberi , propinqui , familiales  ; sed  omnes 
omnium  cantates  patria  una  compléta  est  : pro  qud  quis  bonus  dubilet 
inortem  oppetere , si  ei  sil  profuturus  ? ( Cic.  de  Off.  ) 
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Où  les  meilleurs  soldats  et  les  cliefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  !i  devenir  esclaves  ; 

Où,  pour  mieux  assurer  la  honte  (le  leurs  fers, 

Tous  voulaient  à leur  chaîne  attacher  l'univers; 

Et  l'cxécrablc  honneur  de  lui  donner  un  maître  ' / 

Faisant  aimer  h tous  l’infâme  nom  de  traître  , . 

Romains  contre  Romains,  parens  contre  parens, 

Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans.  (ConxEiLi.E.  ) 

Tels  et  plus  horribles  encore  furent  ces  temps  de  proscriptions  où 
l’on  vit 

# Rome  entière  noyée  au  fcang'de  ses  enfans  , 

Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé. 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé, 

^ Le  fils , tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père  , 

Et,  sa  télé  h la  main  , demandant  son  salaire.  (Correiele.) 

Tels  ont  été  partout  les  abominables  effets  des  divisions  intes- 
tines; tels  nous  les  avons  vus  nous-mêmes  sous  le  plus  sangui- 
naire et  le  plus  absolu  des  tyrans.  Eh  bien!  le  parti  de  Marius, 
le  parti  de  Sylla  , celui  des  triumvirs,  celui  de  Robespierre  s’ap- 
pelait la  patrie  ; c’élatt  *u  nom  de  la  patrie  que  s'exécutaient  ces 
massacres  qui  nous  faisaient  frémir,  lorsque,  dans  lesirécits  des 
révolutions  romaines,  nous  lisions  : « Le  glaive  destructeur  vole 
» an  hasard  et  frappe  sans  choix  ; le  sang  ruisselle  dans  les  tem— 
» pies  ; les  pavés  des  voies  publiques  en  sont  inondés  et  glissans. 
» Nulle  pitié  , nul  égard  pour  l’âge  : on  n’a  pas  honte  de  hâter 
» la  mort  des  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  ans  , etc.  » 
( Lucain.  ) 

Et  ces  horreurs  que  nous  croyions  si  loin  de  nous  et  de  nos 
mœurs,  nous  venons  de  les  voir  se  renouveler  parmi  nous,  tou- 
jours au  nom  de  la  patrie  , qu’on  sauvait , disait-on  , en  égorgeant 
ce  qu’il  y avait  de  plus  innocent  et  de  plus  vertueux. 

Ce  qu’on  appelle  la  patrie  en  est  donc  bien  souvent  l’ennemi  le 
'plus  barbare;  et  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  violenles  convul- 
sions d’un  Etat  que  le  corps  politique  se  brise  et  se  disjoint  comme 
un  vaisseau  battu  et  fracassé  par  la  tempête  ; pltis  souvent  il  res- 
semble à un  arbre  robuste  et  vigoureux  en  apparence  , et  qu’un 
vice  caché  consume  et  dissout  dans  le  cœur. 

Ce  vice,  presque  inévitable  chez  les  nations  florissantes,  est  un 
levain  de  haine,  d’envie  et  de  discorde,  qui  prend  sa  source  dans 
l’inégalité  des  conditions  et  des  fortunes. 

Si  TO  sBmme  des  biens  qui  forment  la  chose  publique  était  pos- 
sédée en  commun  ou  également  partagée,  les  nœuds  du  corps 
social  seraient  indissolubles  ; car  tous  les  autres  intérêts  de  la  na- 
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ture  sont  les  mêmes  pour  tous  : les  autels,  les  tombeaux,  les 
foyers  , les  familles  , sont  également  chers  à leurs  défenseurs. 
Mais  il  est  impossible  que,  dans  de  grands  Etals,  l’inégalité  des 
talens,  de  l’industrie  et  du  travail,  la  différence  des  succès  dans 
les  professions  diverses , et  singulièrement  l’ordre  des  successions, 
îï’amène  pas  une  très-grande  inégalité  de  fortunes.  11  n’y  a qu’une 
horde  de  Tartares  ou  qu’une  jielite  république  toute  guerrière  , 
comme  Lacédémone  , où  tous  les  biens  puissent  être  en  commun. 

Il  y aura  donc  toujours  dans  les  grandes  sociétés  une  classe  opu- 
lente, une  classe  moins  fortunée  , mais  contente  d’une  paisible  et 
sûre  médiocrité  , et  une  classe  qui,  tourmentée  entre  le  besoin  du 
travail  et  l’attrait  de  la  fainéantise , regardera  d’un  œil  avide  et 
envieux  les  possessions  des  deux  autres. 

Vous  sentez,  mes  enfans,  que  cette  classe,  ennemie  de  l’ordre 
qui  maintient  les  propriétés,  et  indignée  au  fond  du  cœur  d’une 
prospérité  qui  n’est  jamais  la  sienne,  est  partout  facile  à cor- 
rompre, à émouvoir,  à soulever;  elle  est  nombreuse,  elle  est 
hardie.  Ayant , comme  elle  dit,  tout  à gagner,  et  n’ayant  rien  à 
perdre  au  changement , elle  en  est  avide;  et  si  des  chefs  ambitieux 
savent  employer  avec  elle  les  largesses  et  les  promesses , la  louange 
et  la  flatterie  , les  marques  de  faveur  et  de  protection , s’ils  lui 
montrent  dans  l’avenir  un  boulerersement  d’états  et  de  fortunes 
qui  la  mette  à la  place  de  ceux  dont  le  bonheur  l’irrite,  ils  sont 
sûrs  de  trouver  en  elle  du  courage  et  du  dévouement. 

Sous  un  gouvernement  juste  et  ferme,  la  police  et  les  lois  con- 
tiennent celte  multitude  inquiète  ; mais  ses  passions  réprimées  , 
semblables  aux  feux  endormis  dans  des  monceaux  de  soufre  et  de 
salpêtre  , n’attendent  qu’une  étincelle  qui  les  fasse  éclater.  Et 
combien  l’explosion  n’en  est-elle  pas  violente  et  rapide , lorsqu’aux 
lois  tutélaires  de  l’ordre  et  du  repos,  à ces  lois  qui  compriment 
l’envie  et  la  cupidité  , on  fait  succéder  l’anarchie,  la  licence  et  le 
brigandage;  et  qu’à  ce  peuple  armé  et  partout  répandu,  le  ra- 
vage , les  incendies,  le  pillage  , le  meurtre  , l’assassinat , le  viol , 
tous  les  crimes  , même  les  plus  impies,  les  plus  lâches,  les  plus 
atroces,  sont  permis  et  recommandés  : c’est  là,  dans  tous  les 
temps,  le  magasin  de  la  discorde,  le. foyer  des  séditions. 

C’est  en  précipitant  ce  peuple  dans  un  abîme  de  forfaits  qu’il 
devra  croire  irrémissibles , qu’on  se  l’attache  et  qu’ou  le  lie  en- 
semble des  nœuds  indissolubles  d’une  immense  complicité.  Sans 
espérance  de  pardon  , sans  moyen  de  salut,  s’il  retourne  en  ar- 
rière , plus  il  sera  coupable  , et  plus  on  sera  sûr  de  lui.  Son  déses- 
poir  fera  sa  force,  et  la  peur  du  supplice  qu’il  aura  mérité  lui 
fera  braver  tout  le  reste.  Voilà  pourquoi  d’abord  on  l’enivre  de 
sang , et  du  sang  le  plus  innocent.  Des  crime*  dont  l’énormité 
6.  • 3t 
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semblerait  même  impolitique  , paraîtront  nécessaires  pour  l’en- 
durcir au  point  d’être  impénétrable  au  remords. 

Cependant  que  deviennent  les  deux  premières  classes?  L’une, 
trop  faible  et  poursuivie  par  des  cohortes  d’assassins , cherche  son 
salut  dans  la  fuite;  les  bois,  les  antres»  les  tombeaux  seraient 
pour  elle  des  asiles  mal  assurés  ; les  autels  même  qu’elle  irait 
embrasser  seraient  arrosés  de  son  sang.  Elle  n’a  pour  refuge  que 
des  bords  étrangers;  et , fugitive,  elle  est  proscrite.  L’autre  , ac- 
coutumée au  repos  et  naturellement  timide  , épouvantée  du  car- 
nage qu’elle  a vu  régner  autour  d’elle , et  préférant  l’état  de 
frayeur  et  dloppression  où  elle  gémit  aux  maux  encore  plus 
grands  de  la  guerre  civile  , se  tient  immobile  et  muette  ; de  celle- 
ci  même  un  grand  nombre  se  range  ou  feint  de  se  ranger  du  parti 
oppresseur;  et,  forcé  à le  suivre,  en  devient  le  complice  pour  n'en 
pas  être  la  victime. 

Ainsi  d’abord  par  la  terreur,  et  successivement  par  la  corrup- 
tion et  par  la  force  de  l’exemple  , ce  parti  se  grossit  et  devient  tous 
les  jours  plus  puissant  et  plus  redoutable. 

Alors,  du  sein  de  l’anarchie  s’élève  une  tyrannie  organisée  qui 
s’appelle  la  nation , la  république  , la  patrie  ; et  c’est  là  le  moment 
critique  et  décisif  d’une  révolution  ; car  une  puissance  usurpée 
peut  se  légitimer,  en  renonça^  aux  moyens  violens  et. tyranni- 
ques qui  l’ont  servie  , pour  assurer  au  peuple  qu’elle  a soumis  un 
état  plus  doux  , des  lois  plus  justes  et  plus  sages  , un  sort  meilleur 
et  plus  heureux,  au  moins  en  lui  laissant,  de  sa  fortune  et  de  sa 
situation  passée  , ce  qui  lui  en  était  le  plus  cher.  C’est  ainsi  que 
plus  d’un  vainqueur  ont  justifié  leur  victoire.  Les  Tartares  eux- 
mêmes  , conquérans  de  la  Chine  , lui  ont  laissé  ses  lois  et  ses 
mœurs.  A Rome,  une  longue  suite  d’empereurs  , comme  Nerva  , 
Trajan  , les  Antonins,  et  même  comme  Auguste  , aurait  fait  ou- 
blier les  crimes  de  Marius,  de  Sylla  et  des  triumvirs;  ils  auraient 
fait  pardonner  à César  la  guerre  civile  et  Pharsale  ; et  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  peut  dire  : 

Pour  élre  conqueram  , .yy— --  / 

Tons  les  usurpateurs  ue  sont  pas  des  tyrans.  (Corbeille.) 

Cromwel  sera  compté  parmi  les  illustres  coupables  ; mais  la  mé- 
moire de  Cromwel  11’est  point  odieuse  aux  Anglais. 

Le  problème  à résoudre  après  une  révolution  est  donc  de  savoir 
si  ce  qui  va  la  suivre  est  le  retour  de  la  patrie  renaissante  de  ses 
débris  , ou  un  système  de  tyrannie  et  d’oppression  permanente. 
Or,  cela  dépend  du  régime  et  des  lois  qu’on  va  se  donner.  Si  la 
modération,  l’équité,  la  clémence  , le  respect  pour  les  libertés  , 
pour  les  propriétés,  pour  tous  les  droits  de  la  nature;  en  deux  mots, 
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sî  la  justice  et  l’humanité  succèdent  aux  abus  de  la  force  et  de  la 
licence;  si  les  armes  du  crime  sont  brisées  dans  les  mains  des 
coupables , et  si  une  crainte  réprimante  fait  tout  rentrer  dans 
l’ordre  et  dans  le  devoir,  comme  apres  ses  ravages  un  fleuve  dé- 
bordé retombe  dans  son  lit  et  reconnaît  ses  bords,  il  sera  possible 
et  permis  à l’homme  honnête  de  retrouver  une  patrie  dans  un 
nouveau  système  de  domination;  car,  sans  examiner  quel  est  le 
souverain , si  l’usage  de  son  pouvoir  est  éclairé  par  la  prudence  , 
réglé  par  la  justice,  tempéré  par  l’humanité  , et  si,  tout  dévoué  à 
la  chose  publique,  il  veut  le  bien,  et  ne  veut  que  le  bieii,  toutes 
Ift  formes  de  gouvernement,  depuis  l’absolu  despotisme  jusqu’à 
la  pure  démocratie , sont  susceptibles  de  bonté. 

Mais,  si  les  usurpateurs  du  pouvoir  ne  pensent  qu’à  le  rendre 
effrayant , oppressif,  inattaquable  dans  leurs  mains  ; et  si  , dans 
leur  inquiétude,  ils  n’osent  rendre  à la  nation  une  liberté  légi- 
time , une  pleine  sécurité  ; si , toujours  attachés  à la  faction  san- 
guinaire , ils  s’en  tiennent  , pour  tout  le  reste  , à la  maxime 
d’Atr ce  , qu’ils  nous  haïssent , pourvu  qu’ils  nous  craignent  ; si  , 
dans  toute  l’étendue  de  leur  domination  , une  autorité  menaçante, 
confiée  à leurs  satellites  , continue  à répandre  une  sourde  épou- 
vante ; s’ils  ne  veulent  pour  magistrats  que  des  brigands  et  des 
esclaves;  si  les  tribunaux  ont  pour  surveillans  des  hommes  diffa- 
més , corrompus  et  pervers  ; si  les  gens  de  bien  sont  partout  en- 
vironnés d’espions  et  de  délateurs;  enfin  , si  la  puissance  domi- 
nante ne  croit  pouvoir  se  soutenir  à moins  que  , par  ses  lois,  les 
nœuds  de  la  nature  ne  soient  relâchés  ou  dissous  ; que  l’autorité 
paternelle,  la  fidélité  conjugale,  la  légitimité  des  naissances, 
l’ordre  des  successions,  la  foi  publique  des  contrats,  tous  les  ar- 
ticles du  pacte  social  ne  soient  anéantis  ; que  les  temples  ne  soient 
déserts  et  leurs  ministres  dispersés;  qu’enfin  les  mœurs  publiques 
et  privées  ne  soient  profondément  et  radicalement  corrompues 
et  dépravées  : quel  homme  de  bien  peut  reconnaître  une  patrie 
dans  cette  oppression  prolongée  et  dans  cette  subversion  de  tous 
les  fondemens  de  la  société  ? 

Pour  comble  de  malheur  , qu’une  telle  puissance  conçoive  l’or- 
gueil insensé  d’être  dominante  au  dehors,  de  changer  la  face  du 
inonde  , et  de  faire  subir  aux  nations  les  lois  qu’il  lui  plaira  de 
leur  dicter  les  armes  à la  main  , dans  cette  ambition  plus  perni- 
cieuse encore  au  dedans  qu’au  dehors,  où  est  la  cause  de  la 
patrie?  Est-ce  pour  sa  défense,  pour  son  salut,  pour  son  repos, 
que  ses  enfans  seront  forcés  d’aller  dans  les  combats  prodiguer 
leur  sang  et  leur  vie?  A quel  épuisement  la  victoire  elle-même  ne 
l'aura-t-elle  pas  réduite?  Quelle  fausse  et  funeste  gloire  résultera 
de  la  ruine  de  ses  villes,  de  ses  campagnes?  Quel  intérêt  et  quel 
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besoin  avait  Rome  asservie , que  le  Dace  ou  le  Mède  subît  le 
même  joug,  et  que  l’on  envoyât  ses  légions  périr  chez  le  Parthe 
ou  en  Germanie  ? La  victoire  n’est  profitable  à la  patrie  qu’au- 
lant  qu’elle  lui  assure  plus  de  prospérité. 

Cependant  quelle  route  périlleuse,  incertaine  et  longue  , prend 
l’usurpation  , pour  se  garantir  du  naufrage  , tandis  qu’il  y en 
aurait  une  si  facile  et  si  sûre  pour  trouver  un  port  assuré?  qu’elle 
soit  juste  et  bienfaisante  dans  l’usage  de  son  pouvoir , on  Unira 
par  le  croire  innocent.  Mais  Montaigne  a eu  raison  de  dire  , . 
« ce  de  quoi  j’ai  le  plus  de  peur  , c’est  la  peur  : » car  elle  aveugle 
et  précipite  au-devant  du  péril  dont  on  est  effrayé.  Et  ce  rte 
erreur  n’est  pas  seulement  celle  des  esprits  légers  et  timides. 
Voyez  le  plus  rusé,  le  plus  cauteleux  des  tyrans,  Tibère,  en- 
fermé et  tremblant  dans  son  infâme  Caprde,  il  ne  savait , disait- 
il  , que  prescrire  à ce  sénat  dont  l’obéissance  le  fatiguait,  et  qui , 
en  se  reudant  plus  vil  et  plus  coupable  tous  les  jours,  le  rendait 
tous  les  jours  plus  odieux  lui-même. 

Que  servait  donc  à ce  tyran  farouche  , retiré  comme  dans  son 
antre  , et  n’osant  approcher  de  Rome,  que  lui  servait  l’état  d’ab- 
jection ou  il  avait  mis  sa  patrie , la  prostitution  du  sénat , la  cor- 
ruption des  armées,  la  consternation  de  tous  les  gens  de  bien  , et 
ses  accusateurs  à gages , et  ses  lâches  empoisonneurs  ? que  n’osait- 
il  , quand  il  fut  délivré  de  son  détestable  ministre  , las  d’être 
détesté  lui-même,  que  n’osait-il  changer,  et  finir  comme  Auguste, 
après  avoir  commencé  comme  lui  ? on  lui  aurait  pardonné  peut- 
être  , en  attribuant  tout  le  passé  aux  mauvais  conseils  de  Séjan  : 
au  moins  ne  serait-il  pas  mort  comme  ceux  qu’on,  étouffe  dans 
l’accès  de  leur  rage.  Mais,  dominé  par  son  mauvais  génie , et 
incapable  d’aucun  retour  , il  ne  fit  que  s’enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  la  débauche  et  dans  le  crime. 

Il  n’y  a rien  de  plus  insensé  que  de  prétendre  dominer  un 
peuple  libre  par  la  crainte  (i).  11  faut  sans  cesse  craindre  soi- 
même  ceux  dont  on  veut  être  craint.  Et,  par  ce  moyen  d’oppri- 
mer , il  n’y  a point  de  domination  qui  puisse  être  durable  (a). 

J’en  reviens  à ma  conclusion , que  les  devoirs  envers  la  patrie 
ne  sont  qu’un  résultat  des  devoirs  auxquels  nous  obligent  la  na- 
ture et  la  société,  et  que  les  premiers  ne  subsistent  qu’autnnt 
qu’un  lien  de  concorde  et  de  communauté  réunit  pour  chacun  les 
intérêts  de  tous. 

(1)  Qui  vero  in  liberd  civitale  ità  se  insiruunt , ut  mctuuntur , lus  nihil 
esse  potesl  démenti  us.  (Ctc.  de  OIT.  ) 

(2)  Ktenim  qui  se  metui  volent , h quitus  metuuntur , cnstlem  incluant 

ipsi , necesse  est....  IV cc  vero  ulla  vis  imperii  tanta  est,  quir  , premente 
metn  , pnssit  esse  diulttrna.  (Cic.  de  OIT.  )'  , 
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Mais  lors  même  que  tous  ces  liens  sont  rompus,  que  les  plus 
saintes  lois  sont  abolies,  ou  impunément  violées;  que  la  sûreté, 
la  liberté , la  propriété , tous  les  droits  et  de  l’homme  et  du 
citoyen  , sont  le  jouet  d’un  pouvoir  despotique  ; enfin  , que  la 
patrie  n’est  plus  qu’une  ombre  désolée  et  sanglante  (i)  : alors 
même  cette  image  sacrée  reste  vivante  au  fond  du  cœur  de 
l’homme  vertueux  et  du  fidèle  citoyen.  Il  cède  à la  force  , il 
subit  la  loi  de  la  nécessité.  Mais  par  aucune  lâcheté  il  n’avilit  sou 
caractère  ; et  prudent  sans  bassesse  , ou  il  se  tait,devant  la  hache 
des  licteurs;  ou,  s’il  parle,  il  exprimera  les  vrais  sentimens  de 
son  âme  , l’amour  de  la  justice  et  de  l’humanité  , l’horreur  de 
l’oppression  et  de  la  tyrannie  (2). 

Quant  à ses  devoirs , il  emploie  tout  ce  que  le  malheur  des 
temps  et  sa  situation  privée  lui  laissent  de  moyens  d’être  officieux, 
bienfaisant,  secourable  envers  ses  pareils.  Sa  patrie  est  détruite; 
mais  il  en  reste  des  débris.  C’est  à ces  débris  qu’il  s’attache;  et  si 
jamais  elle  se  relève  et  sort  de  ses  ruines  , alors  il  sentira  se  raui^ 
mer  pour  elle  sou  amour  et  son  dévouement. 

Considérons-la , mes  enfans  , dans  cet  état  de  paix  , d’union  , 
de  Concorde  , où, «du  centre  aux  extrémités,  tous  les  intérêt*, 
tous  les  vœux  tendent  au  même  but  de  la  prospérité  commune  ; 
ou  tous  les  pouvoirs  renfermés , chacun  dans  leurs  limites , se 
concertent  pour  l’opérer;  où  les  lois  ne  sont  toutes  que  l’expres- 
sion des  droits,  leur  garantie  sociale  , et  leur  sauve-garde  com- 
mune; où  la  nation,  après  s’être  donné  ces  lois  sages,  ces  lois 
salutaires  et  protectrices,  ne  les  voit  point  impunément  insulter 
et  fouler  aux  pieds  par  un  ithpudent  despotisme  ; dans  cet  heu- 
reux état  de  choses , qui  doute  qu’on  ne  doive  à la  patrie  une 
équitable  contribution  de  ses  talens  , de  ses  lumières,  des  fruits 
de  son  travail  et  de  son  industrie,  du  produit  des  biens  qu’on 
possède  , et , si  son  danger  le  demande  , de  son  courage  et  de  son 
sang  ? 

Je  dis  une  équitable  contribution;  et  cette  équité  a pour  règle, 
d’un  côté,  les  besoins  publics,  de  l’autre,  la  mesure  des  facultés 

Comme  on  ne  fait  jamais  à la  société  que  le  sacrifice  d’une 
partie  de  sa  liberté , on  ne  lui  doit  de  même  que  le  tribut  d’une 
’ partie  de  ses  propriétés.  Car  l’usage  qu’011  fait  de  soi  et  de  son 
bien  est  essentiellement  réglé  et  distribué  par  la  nature.  Nous 

(1)  Turrigero  canos  ejf iindeus  vertice  crûtes 

Ccesarie  lacera,  nudisque  cruenta  lacertis.  (Lucas.  ) 

(2)  JVemo  enim  jusUis  esse  potest,  qui  marient  , qui  do  larcin  , qui  exilium, 
qui  egestatem  timet , aul  qui  eu  quœ  sunt  his  contraria  ctquilati  anleponit. 

( Cic.  de  OIT.  ) 
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ne  naissons  pas  seulement  pour  nous-mêmes  ; et  la  pairie  et  nos 
amis  ont  des  droits  à notre  naissance  (i).  Bien  entendu  qu’au 
nombre  de  nos  amis  sont  compris , et  en  première  ligue  , ceux 
que  le  sang  et  la  nature  nous  ont  spe'cialement  ordonné  de  chérir. 

Dans  ce  partage  de  nos  affections  et  de  nos  bons  offices  , entre 
aussi  la  considération  du  plus  ou  moins  d’instance  et  d’impor- 
tance du  besoin  que  l’on  a de  nous.  Le  fils  unique  d’un  laboureur 
qui  abandonne  son  père  accablé  de  vieillesse  pour  aller  dans  un 
temps  de  paix , ou  dans  une  guerre  éloignée  , porter  les  armes 
pour  la  patrie  , fait  un  acte  d’impiété  , et  la  loi  qui  l’y  oblige  est 
impie  elle-même.  Mais  dans  un  moment  où  le  danger  de  la  patrie 
est  pressant,  où  il  y va  réellement  du  sort  de  la  chose  publique, 
tout  citoyen  devient  soldat;  et  celui  qui  se  laisse  retenir,  dé- 
sarmer , ou  par  unejnère  timide  , ou  par  une  épouse  tremblante, 
est  un  pusillanime  et  lèche  déserteur.  Ce  sont  les  guerres  de  con- 
- quête  dont  Horace  a eu  raison  de  dire  : 

' Sella  malribus  detestata. 

Mais  dans  celles  où  il  s’agit  véritablement  du  salut  de  la  patrie , 
grande  et  magnanime  est  la  femme  qui  a Jp  courage  de  dire  à 
son  fils  , en  lui  donnant  un  bouclier  : « Rapportez-le  , ou  qu’il 
•>  vous  rapporte.  » 

Hors  de  ce  cas  extrême,  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  l'homme 
appartienne  à l’Etat.  Car  l’homme  libre  n’appartient  qu’à  lui- 
même. 

Au  reste  , il  y a une  grande  différence  des  devoirs  de  l’homme 
public  , aux  devoirs  de  l’homme  privé. 

L’homme  public  est  celui  qui,  appelé  par  la  patrie  à des  fonc- 
tions d’où  dépendent  l’ordre,  la  sûreté  , la  défense  , le  salut  de  la 
chose  publique,  s’y  engage  volontairement.  Son  premier  devoir  , 
avant  de  s’y  engager,  est  de  se  consulter  sérieusement  soi-même, 
pour  savoir  s’il  en  a la  force,  les  talens,  les  lumières,  et  les 
vertus.  Les  plus  dangereux  ennemis  de  ce  devoir  sont  l’orgueil  , 
la  vanité,  l’ambition  et  l’avarice:  l’orgueil,  qui  enfle  la  boune 
opinion  qu’on  a de  soi  : la  vanité  , qui  se  complaît  dans  des  dis- 
tinctions honorables  , et  qui  les  fait  briguer  d’autant  plus  ardeiti- 
ment  qu’on  les  mérite  moins  : l’ambition  , qui , comme  la  flamme, 
tente  sans  cesse  de  s’élever  et  de  s’étendre  à travers  des  ruines  : 
l’avarice , qui  dans  les  places  et  les  emplois , ne  calcule  que  les 
moyens  d’acquérir  et  d’accumuler  ; et  plus  souvent  une  autre 
espèce  de  cupidité  , non  moins  vorace  , la  convoitise,  qui,  pour 
nourrir  un  "luxe  dévorant , on  pour  alimenter  une  factiou  merce- 

(i)  IYon  nobis  solitnt.  nali  sumiis  : ortiisqne  noslri  parlent  pallia  virulieat, 
partent  aruici.  ( Plat.  ap.  Cic.) 
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rtnire  , cherche  tous  les  moyens  possibles  de  suffire  aux  profusions 
d’un  avide  dissipateur  (i).  Yous  sentez  , mes  enfans  , qu’avec  une 
seule  de  ces  passions  on  ne  consulte  guère  ce  qu’exige  le  bien 
public.  La  modestie  est  rare  , et  mille  fois  plus  rare  encore  est  le 
désintéressement. 

Ce  qu'il  y a de  moins  à redouter  dans  l’homme  en  place  , c’est 
la  présomption  et  l’incapacité  , parce  que  les  faits  la  trahissent 
et  l’humiliation  la  punit.  Ce  qui  au  contraire  est  le  plus  à craindre, 
c’est  l’habileté  malhonnête  ; car  , sous  des  dehors  iinposans  , elle 
dissimule  ou  décore  l’iniquité  , la  mauvaise  foi , la  rapine  , l’in- 
térêt personnel , source  de  tous  les  vices.  Ne  prenez  donc  pas,  mes 
enfans , ce  que  je  vais  vous  dire  pour  une  vaine  déclamation  : 
l’homme  public  ne  doit  sans  doute  à la  patrie  rien  d’injuste,  rien 
d’inhumain  , rien  de  honteux  , rien  de  perfide  ; mais  il  lui  doit 
ce  qu’il  lui  a promis  d’impartialité  , de  droiture  , de  courage  et 
de  fermeté;  et  si , en  entrant  en  place  , il  ne  dépouille  pas  toutes 
les  passions  personnelles,  contraires  au  bien  général , il  s’annonce 
pour  être  un  mauvais  citoyen. 

Un  écueil  dangereux  pour  la  vertu,  dans  les  âmes  fortes  et 
élevées  , c’est  l’amour  de  la  gloire , passion  noble  et  juste  , lors- 
qu’elle dévoue  au  bien  public  celui  qui  aspire  à une  haute  estime 
et  à une  renommée  éclatante  ; mais  passion  trop  souvent  funeste, 
lorsque,  pour  exciter  l’étonnement  et  l’admiration,  elle  ne  con- 
sidère dans  les  actions  pénibles  et  périlleuses  qu’elle  fait  entre- 
prendre, que  le  caractère  d’audace  et  d’intrépidité,  de  force  et 
de  grandeur  qu’elles  peuvent  avoir  (2).  Ici  c’est  la  morale  de 
Platon  que  Cicéron  professe.  Avec  les  stoïciens,  il  définit  la  force 
d’âme  une  vertu  qui  combat  pour  l'équité  (3).  Ainsi , dit-il,  avec 
Platon  , le  courage  qui  affronte  les  dangers  est  de  l’audace  et  non 
de  la  valeur  , s’il  est  poussé  par  l’ambition  personnelle  , non  par 
l’utilité  commune  (4).  C’est  pourquoi  les  hommes  magnanimes 
doivent  être  aussi  des  hommes  bons  et  simples  (5).  L’antiquité  en 
eut  de  grands  exemples  ; nous  en  avons  eu  quelques  uns , comme 
Turenoe  et  Câlinât. 

(1)  Exislunt  in  republicd  plerumque  largitores  etfacliosi;  ut  types  quant 
maximas  rnnsequantur , et  sinl  ni  potiùs  superiorcs  , quant  juslitid  pares. 
( Cic.  de  OIT.  ) 

(a)  Std  ea  animi  elatio  quæ  cernitur  in  periculis  et  laboribus  , si  justilid 
vacat , pugnatque , non  pro  sainte  commuai , sed  pro  suis  commodif,  in 
vtlio  est.  (Cic.  de  OfT.  ) 

(3)  Virtutcm  pro  œquitate  pugnantem.  (Cic.  de  OfT.) 

(4)  Anintus  paratus  ad  periculum  , si  sud  cupiditate  , non  uiililate  com- 
muai impel/itur,  atulacice  potiùs  nomen  ha  bel  quitta fortiludinis.  (Cic.  de  OfT.) 

,(5)  Itaque  viros  fortes  et  magnanimos  , eosdem  bottas  et  simplices....  esse 
volumes.  (Ctc.dc  OfT.) 
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Le  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort  est  commun  aux  scélérats 
et  aux  héros.  Ce  n’est  donc  pas  ce  genre  de  courage  qui  les  dis- 
tingue; et , quoique  le  vulgaire , dans  son  admiration  . confonde 
bien  souvent  le  juste  avec  l’injuste,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
sans  cette  distinction  entre  un  brigand  déterminé  et  un  citoyen 
magnanime,  les  flibustiers,  par  exemple,  seraient  au  nombre 
des  grands  hommes.  Malheureusement  il  est  rare  de  voir  ensemble 
l’ambition  et  l’équité.  Car  celui  qui  veut  dominer  souffre  rare- 
ment qu’on  lui  oppose  le  droit  public  et  la  justice  (ï)  ; et  c’est 
pour  la  vertu  le  pas  le  plus  glissant.  Mais  plus  cela  est  difficile, 
ajoute  Cicéron  , plus  cela  est  beau  (2). 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  métier  des  armes  que  la  gran- 
deur d’Ame  se  montre.  La  vérité  , l’inflexible  droiture , l’amour 
de  la  justice,  le  dévouement  au  bien  public,  ont  aussi  leurs 
épreuves  dans  des  temps  orageux.  Il  y va  bien  souvent  pour 
l’homme  vertueux,  de  son  repos,  de  sa  fortune,  de  sa  liberté, 
de  sa  vie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  péril  que  Cicéron  se  déclara  l’ennemi  de 
Clodius,  de  Catilina  et  d’Antoine.  Or , ce  courage  que  la  patrie  n’a 
pas  droit  d’exiger  d’un  homme  privé  comme  Atticus , est  un  de- 
voir de  poste  qne  s’impose  l’homme  public,  en  acceptant  l’emploi 
qui  lui  est  confié;  et  peot-être  cette  constance  froide  et  tranquille 
que  rien  n’ébranle , ne  le  cède-t-elle  en  mérite  à aucune  autre 
espèce  de  valeur  et  de  fermeté  (3). 

Celui  qui  n’en  est  point  capable  doit  se  tenir  chez  soi  dans  les 
temps  difficiles.  L’obéissance  aux  lois,  le  respect  dû  aux  bonnes 
mœurs,  à la  décence  , à l’ordre  et  au  repos  public,  l’attention  à 
ne  rien  faire , à ne  rien  dire  de  nuisible  au  bien  commun  de  la 
société  , sont  les  seuls  devoirs  de  rigueur  que  lui  impose  la  patrie. 
Mais  la  vertu  s’étend  au-delà  du  devoir  , et  celle-ci  consisté  à 
diriger,  chacun,  ses  talens  , ses  travaux,  ses  études  et  ses  lu- 
mières au  bien  de  la  chose  publique  ; et  à concilier  jutant  qu’il 
est  possible  , daps  sa  condition  privée  , l’utilité  commune  avec 
l’intérêt  personnel.  C’est  ce  qui  distingue  singulièrement  les  na- 
tion» oii  domine  l’esprit  public  et  le  sincère  amour  de  la  patrie. 
De  là  les  grandes  spéculations  de  l’agriculture , du  commerce  et 
de  l’industrie;  de  là  les  belles  entreprises  , les  teûtatives  péril- 
leuses, les  grands  frais  et  les  grands  travaux  hasardés  pour  de 

(1)  Facillimè  autcm'ad  res  injiistas  impeUilur  ut  quisque  est  altissimo 
animo  et  gloriœ  cupidiote  : qui  lonts  est  sanè  lubricus . (Cic.  du  OfT.  ) 

(a)  Sed  qui  difficilius  hoà  prœclarius . ( Cic.  de  OfT,  ) 

(3)  Non  rii’ium  anlrfr  praoa  jubentimn  > ? 

Non  TiiUus  instantis  tyrarmi.... 

Mente  qnatll  solidd.  (JiojUT.*) 
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grands  succès;  les  méditations  du  génie  appliquées  à de  grandes 
choses  dans  tous  les  genres;  la  philosophie  désabusée  de  ses  vaines 
subtilités  , et  ramenée  enfin  à des  objets  solides  ; la  littérature 
elle  -même  cherchant  à réunir  l’utile  à l’agréable,  et  tournant  au 
profit  des  moeurs  les  amuseraens  de  l’esprit. 

Au  contraire,  un  signe  certain  de  la  dissolution  de  la  patrie, 
c’est  la  langueur  où  tombe  l’émulation  du  bien  public  , et  la 
contraction  qu’éprouvent  les  intérêts  particuliers  , retirés  chacun 
en  lui-même.  Alors  deux  passions  occupent  et  partagent  tous  les 
esprits.  Les  uns,  saisis  et  glacés  de  frayeur,  ne  pensent  qu’à  leur 
sûreté  personnelle  ; et , pour  l’acheter , ils  s’imposent  une  patience 
d’esclaves.  Les  autres  , affamés  de  gain  ou  de  rapine,  tout  occu- 
pés à profiter  de  la  calamité  commune , sont  comme  ces  dépré- 
dateurs qu’on  voit  à travers  les  ruines  d’une  ville  embrâsée,  fairç 
un  riche  butin  des  restes  que  les  flammes  ont  épargnés. 

Partout , dans  tous  les  temps  , un  égoïsme  solitaire  a été  la 
suite  et  souvent  la  cause  du  renversement  des  Etats. 


LÇÇON  DIXIÈME. 

Des  devoirs  de  T amitié. 

« Heubecx  celui  qui  , dans  sa  vie , peut  trouver  l’ombre  d’urt 
>•  ami!  » disait,  dans  l’une  des  comédies  de  Ménandre,  un  jeune 
homme  qui  n’osait  croire  à la  réalité  d’un  bien  si  précieux.  Et , 
en  effet , d’après  l’idée  qu’on  se  formait  d’une  amitié  parfaite  , à 
peine  toute  l’antiquité  en  offrait-elle  cinq  ou  six  exemples , dont 
encore  la  moitié  n’était  que  fabuleux.  Chez  un  peuple  où  l’ima- 
gination exaltée  dominait  la  raison  jusque  dans  les  écoles  de  la 
philosophie  , le  beau  idéal  était  toujours  l’objet  qu’on  voulait  con- 
cevoir , et  qu’on  cherchait  à définir.  La  vertu  , la  sagesse  , l’ami- 
tié , n’était  pas  celle  qui  se  trouvait  dans  la  nature  , et  dont 
l’homme  était  susceptible , mais  celle  dont  l’esprit  humain  pouvait 
se  figurer  l’ensemble  et  la  perfection.  Les  philosophes  imaginaient 
un  sage  nomme  les  sculpteurs  et  les  peintres  imaginaient  un  Apol- 
lon ; et  leur  modèle  de  l’amitié  était  aussi  fictif  que  leur  modèle 
de  Vénus. 

J’aime  à croire  que  l’amitié  d’Epaminondas  et  de  Pélopidas  , 
que  celle  même  de  Scipion  et  deLélius  était  conforme,  autant  qu’il 
est  possible , à cette  haute  idée  que  l’on  avait  conçue  d’une  par- 
faite union  de  deux  âmes.  Je  ne  révoque  point  en  doute  ce  que 
nous  dit  Montagne  , de  cette  heureuse  sympathie  , dont  son  ami 
La  Boétie  et  lui  avaidht  été  pris  l’un  pour  l’autre  : la  vive  et  lou- 
chante peinture  qu’il  en  a faite  , serait  seule  digne  de  foi. 
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Mais  , quoi  qu’il  en  soit  de  ces  exemples  , il  est  vrai  du  moins 
qu’une  amitié  comme  on  la  définit , une  conformité  parfaite  des 
volontés  , ées  affections  , des  goûts,  des  inclinations  , des  mœurs, 
des  caractères  ; enfin  l’union  de  deux  âmes  qui  se  confondent  en 
toute  égalité  , sans  différence  aucune  , sans  aucune  réserve  d’in- 
térêt personnel  ; il  est  vrai , dis-je  , que  c’est  un  phénomène  infi- 
niment rare  dans  la  nature. 

Ce  n’est  donc  pas  de  cette  amitié  que  nous  avons  à tracer  les 
devoirs  : car  ce  n’est  point  au  merveilleux  que  nous  aspirons  dans 
nos  mœurs. 

Mais  en  nous  rapprochant  de  la  réalité , nous  trouverons,  parmi 
les  hommes  , des  amitiés  plus  ou  moins  ressemblantes  à ce  modèle 
intellectuel  ; et  celle  peut-être  qui  s’en  éloigne  le  moins  est  celle 
<jui  se  forme  dans  l’innocence  du  premier  âge.  Elle  est  naïve  , elle 
est  sans  réserve , elle  ne  connaît  point  les  inégalités  des  conditions 
et  des  fortunes  ; elle  naît  de  l'accord  des  inclinations  et  de  la  com- 
munauté habituelle  des  exercices  , des  études  , des  amusemens  , 
des  plaisirs  ; elle  est  vive  et  sensible  , souvent  unique  , intime  , 
égale  et  réciproque  ; nul  autre  intérêt  ne  s’y  mêle  ;.et , libre  dans 
son  choix  , elle  ne  suit  que  son  penchant.  Que  lui  manque-t-il 
donc  pour  être  une  amitié  parfaite  ? 11  ne^ui  manque  rien  que 
d’être  solidq  et  constante.  Mais,  dans  ce  premier  âge  , rien  n’est 
formé,  rien  n’est  durable.  Les  affections , les  sentimeas  , les 
goûts  , qui  d’abord  se  ressemblent , viennent  bientôt  à varier  di- 
versement des  deux  côtés  ; et,  à mesure  que  les  années  et  de  nou- 
velles relations,  ou  de  nouvelles  habitudes  , modifient  les  carac- 
tères , et  changent  les  goûts  et  les  moeurs  y il  se  trouve  que  l’un 
et  l’autre  ou  n’a  plus  les  mêmes  penchants,  ou  n’aime  plus  les 
mêmes  choses.  Dès  lors  plus  d’harmouie  entre  ces  jeunes  âmes 
qui  s’accordaient  si  bien  (i).  On  croit  s’aimer,  on  s'aime  encore 
de  souvenir  ; on  est  bien  aise  de  se  revoir  , de  se  retrouver  dans 
le  monde,  mais  ce  reste  de  sentiment  n’a  plus  de  consistance  et 
de  stabilité.  Cependant , toute  jeuue  et  fragile  qu’elle  est , cette 
amitié  a ses  devoirs. 

Les  premières  lueurs  de  la  raison  dans  l'homme  sont  dqp  rayons, 
meme  assez  purs,  de  justice  et  de  vérité.  L’eufant,  dès  qu’il  com- 
mence à être  raisonnable  , doit  donc  être  sincère  et  juste.  Mais  il 
est  encore  plus  étroitement  obligé  de  l’être  envers  son  ami,  qui 
lui  a donné  sa  confiance  , et  qui  attend  de  lui  justice  et  vente.  _ 
D’uu  âge  ii  l’autre , les  objets  different  et  ont  plus  ou  moins 
d'importance  ; mais  les  principes  ne  changent  point.  La  fidélité  , 
la  discrétion  , la  sûreté  dans  le  commerce  t la  bonne  foi  * l'exat- 
* 6 * 

(i)  Dépares  enim  mores  itisparia  sluriia  sequwitur  quorum  dissinnlituda 
dissociai  amicidas.  (Cic.  tïe  Amie.  ) 
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titudc  à garder  sa  parole  , à taire  un  secret  confié , sont  les  mêmes 
qualités  sociales  dans  les  enfans  que  dans  les  hommes.  L’enfant 
qui  s’habituerait  à être  infidèle  et  trompeur  , non-seulefnent  avec 
ses  pareils,  mais  avec  ses  amis , ferait  mal  augurer  de  sa  droiture 
et  de  sa  probité  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

La  cupidité  envieuse  , la  vanité  jalouse  ne  sont  pas  moins  in- 
compatibles dans  les  enfans  que  dans  les  hommes  , avec,  cette 
cordialité  et  ces  communes  jouissances,  de  plaisirs,  de  succès,  de 
gloire  qui  sont  inséparables  d’une  bonne  et  simple  amitié.  L’en- 
fant avare  ne  peut  être  un  ami  libéral  et  désintéressé. 

La  prudence  du  premier  âge  ne  peut  pas  être  sure  de  donner 
de  sages  conseils  et  de  solides  remontrances.  Mais  , dans  ce  qui 
lui  semble  utile  et  profitable  à son  ami  , l’ami  doit  l’avertir  et 
même  le  reprendre  avec  celte  liberté  douce  que  tempère  aisément 
la  familiarité.  Heureux  âge,  où  , dans  l’intimité  et  la  confidence 
amicale , toute  vérité  est  bonne  à dire,  et  facile  à entendre. 

Vient  le  temps  où  l’homme  formé  se  répand  dans  le  monde  , 
préoccupé  par  ses  passions  çt  dissipé  par  ses  plaisirs.  C’est  «lors 
que  l’amitié  individuelle  devient  plus  rare  , et  les  amitiés  col- 
lectives et  sociales  plus  étendues  et  plus  communes. 

L’homme  a besoin  de  l’homme  : c’est  un  principe  universel. 
Mais  les  hommes  n’ont  pas  seulement  le  besoin  physique  de  s’as- 
sister les  uns  les  autres  ; ils  ont  encore  le  besoin  moral  de  se  com- 
muniquer leurs  sentimens  et  leurs  pensées  , de  se  soulager  dans 
leurs  peines  , et  de  partager  leurs  plaisirs.  Aussi  le  même  qui 
disait,  mes  amis  , il  nj  a point  d’amis,  Aristote,  ne  laissait  pas 
de  convenir  qu’l/  fallait  être  un  dieu  ou  une  béte  brute  pour  se 
passer  de  société. 

« Que  quelqu’un  de  nous  , dit  Cicéron  , fut  placé  par  un  dieu 
» dans  une  solitude  où  toutes  les  commodités  , tous  les  biens  de 
u la  vie  lui  seraient  fournis  en  abondance  , mais  où  il  lui  serait 
» interdit  de  voir  jamais  aucun  de  ses  semblables  ; quelle  serait 
» l'aine  de  fer  qui  supporterait  celle  vie  , et  à qui  la  solitude 
» 11’ôterait  pas  le  goût  de  toute  espèce  de  volupté  (1)  ? » 

Cette  société  si  nécessaire  aux  hommes  , cette  communication 
mutuelle  de  sentimens  et  de  pensées,  ne  laisse  donc  pas  d’avoir 
ses  douceurs  et  ses  jouissances , sans  être  encore  de  l’amitié. 
«*  L’amitié,  dit  Plutarque,  est  bien,  pour  ainsi  dire,  béte  de 
» compagnie , mais  non  pas  de  troupe.  >1  . 

Dans  le  moude  , les  liaisons  les  plus  légères,  même  avec  leur 
diversité  de  goûts,  d’opinions,  de  sentimens,  ont  leur  attrait; 
et , pourvu  que  les  contrariétés  n’en  soient  pas  assez  dures  pour 

(t)  Owi»  tant  esset  femus , qui  eam  vitam  ferre  posset , cuique  non  nuj- 
ferret  Jructum  omnium  voluptatem  solitudg  ? (Cic.  de  Amie.) 


pigitized  by  Google 


488  MORALE, 

aliéner  les  esprits , elles  donnent  à leur  commerce  plus  de  Va- 
riété , de  vivacité  , d’agrément.  t t . 

Commé  dans  ces  sociétés  mobiles , dont  la  variété  fait  le  charme, 
ou  cHercli*  bien  plus  à se  plaire  mutuellement  qu’à  se  fixer , et 
que,  sans  prétendre  être  aimé,  on  n’y  veut  que  paraître  aimable  ; 
un  peu  de  bienveillance  , mêlée  à de  l’aménité  , suffît  pour,  faire 
dire  qu’on  est  amis.  Aussi  ces  relations  n’imposent-elies  pas  tous 
les  devoirs  de  l’amitié.  C’est  assez  d’y  apporter  des  mœurs  et  des 
qualités  sociales,  le  goût  du  vrai , du  jqste  et  de  l’honnête  , une 
sincérité  prudente  et  réservée  , sans  autre  dissimulation  que  celle 
du  silence,  quand  les  convenances  l’exigent , et  une  humeur  facile 
et  douce , sans  aucune  des  complaisances  qui  blesseraient  la  déli- 
catesse et  la  fierté  d’une  àme  honnête.  On  y demande  aussi  de  la 
bonté ,-de  l’indulgence,  au  moins  l’air  de  Ja  modestie,  le  soin  des 
bienséances  , et  les  méuagemens  qu’on  doit  à la  pudeur  (i). 

j’ai  longtemps  vécu  , mes  enfans , dans  ces  sociétés  intéres- 
santes : mes  mémoires  sont  pleins  des  souvenirs  qu’elles  m’ont 
laissés.  Je  crois  pouvoir  vous  dire,  en  confidence,  que  j’y  ai  été 
chéri  ; et  j’en  suis  redevable  au  caractère  uni , facile  et  simple 
que  m’avait  donné  la  nature  , et  que  j’ai  pris  grand  soin  de  ne 
gâter  par  aucune  alfeclation. 

Les  prétentions  de  la  vanité  sont  ridicules , lorsqu’elles  sont 
manquées  ; offensantes , lorqu’elles  sont  l’abus  de  quelque  avan- 
tage réel,  l’a  moyen  sur  de  faire  dépriser  ce  qu’on  vaut,  c’est  de 
trop  se  faire  valoir.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  négliger  ce  que  peut 
donner  d’agrément  à l’esprit  , au  langage  , aux  mœurs , le  désir 
de  se  rendre  aimable.  Mais  tout  cela  doit  être  naturel , sans  ap- 
prêts , sans  empressement.  L’envie  de  plaire  a ses  excès  , dont  il 
faut  savoir  se  défendre , car  c’est  elle  qui  fait  les  flatteurs  et  les 
plaisans  de  profession. 

Vous  allez  bientôt  voir  combien  le  personnage  de  flatteur  est 
vil  et  méprisable.  Celui  de  plaisaut  prend  sa  source  dans  la  même 
bassesse  d’àme  , et  dégrade , aux  yeux  même  de  ceux  qu’il  réjouit, 
le  complaisant  qui  les  amuse. 

Que  chacun  à son  tour  , dans  la  société  , et  plus  souvent  encore 
celui  qui  a de  la  gaieté  dans  l’esprit,  de  la  vivacité  dans  l’imagi- 
nation , du  sel  dans  l’enjouement , en  laisse  échapper  les  saillies  , 
et  mêle  aux  entretiens  le  ton  du  badinage  , il  n’eu  sera  que  plus 
aimable,  sans  en  être  moins  estimé  , pourvu  que  sa  gaieté  soit 
douce  et  innocente  ; car  un  homme  vraiment  honijête  11e  se  per- 
met jamais,  dans  ses  plaisanteries,  rien  d’amer,  rien  de  sati- 
rique. La_personnalité  offensante  est  d’un  lâche,  lorsqu’elle  at- 

(1)  JVam  maximum  ornamentum  amiciüce  toliil , qui  ex  eâ  tuilit  verecun - 
diam.  (Cic.  de  Aune.  ) , •» 
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laque  celui  qui  ne  peut  s’en  venger;  et,  lors  même  qu’elle  est 
hardie  et  téméraire  , elle  a encore  un  caractère  de  bassesse  ; car 
elle  veut  complaire  à la  malignité  d’autrui  ; et,  en  général , rien 
de  plus  vil  que  d’être  le  complaisant  du  vice. 

Un  bon  plaisant,  s’il  en  est  parmi  ceux  qui  font  profession  de 
l’être,  réussit  dans  la  société  comme  un  bouffon  sur  le  théâtre. 
J’en  ai  vu  d’applaudis  , je  n’en  ai  pas  vu  d’estiniés.  Molière  , celui 
de  tous  les  hommes  qui  savait  le  mieux  faire  rire , et  qui  mêlait  à . 
son  comique  les  plus  sérieuses  leçons , n’était  rien  moins  qu’un 
plaisant  de  société;  et  cependant  il  eut  besoin  de  toute  la  gravité 
de  sa  philosophie  et  de  toute  la  sévérité  de  ses  moeurs  pour  se  faire 
considérer  personnellement  dans  le  monde  ; tant  nous  sommes 
portés  à faire  peu  de  cas  du  talent  de  nous  divertir.  Ne  vous  re- 
fusez pas  à l’à— propos  d’un  trait  de  gaieté  , de  plaisanterie,  et  riez 
avec  ceux  qu’amuse  celui  qui  veut  bien  l’aire  le  rôle  de  plaisant, 
mais  ne  le  lui  enviez  jamais. 

Si  la  raillerie  est  amère , y sourire , c’est  l’applaudir.  Ou  ne 
l’écoutez  pas,  ou  laissez-la  tomber  avec  un  dédaigneux  silence.  Si 
c’est  à vous  qu’elle  s’adresse,  n’y  opposez  qu’une  froide  et  mo- 
deste fierté.  Témoignez  tout  au  plus  , pour  le  mauvais  railleur, un 
mépris  tranquille  et  sévère;  mais , par  un  léger  badinage  , ne 
vous  tenez  point  offensés,  lin  amour-propre  pointilleux,  une  va- 
nité ombrageuse,  rendent  insupportable  dans  la  société  un  homme 
fait  d’ailleurs  pour  y être  estimé.  J’en  ai  connu  plus  d’un 
exemple. 

Le  beau  parleur  annonce  un  désir  de  briller  qui  rarement 
échappe  à la  malignité  de  ceux  qu’il  réduit  au  silence.  On  par- 
donne encore  moins  au  babillard  infatigable  l’ennui  de  l’avoir 
entendu.  Rien  n’est  plus  importun  qu’un  parleur  éternel , si  ce 
n’est  l’homme  taciturne  qui  semble  n’être  au  milieu  de  vous  que 
comme  un  censeur  aposté , ou  comme  un  spectateur  qui  semble 
avoir  payé  sa  place,  et  le  droit  de  juger  fa  pièce  .et  les  acteurs. 
Parle,  si  tu  veux  que  je  te  connaisse , disait  un  ancien.  J’en  dis 
autant  dans  ma  pensée  à cet  auditeur  grave  , immobile  et  muet , 
dont  le  froid  silence  me  glacé.  Souvenez-vous  donc  bien  qu’une 
société  amicale  est  une  communication  réciproque  de  sentimens 
et  de  pensées,  et  que  celui  qui  se  dispense  d’y  contribuer  à son 
tour  n’a  pas  droit  d’y  participer.  L’envie  de  parler  est  d’une  va- 
nité plus  sociale  que  le  silence  : celle-là  ne  décèle  que  de  la  va- 
nité ; celui-ci  tient  quelquefois  de  l’orgueil , et  (bit  soupçonner  le 
mépris. 

A mesure  que,  par  des  relations  particulières,  les  hommes  se 
rapprochent , la  fréquentation , la  familiarité  , l’habitude , forment 
entre  eux  des  liaisons  plus  étroites.  Les  rapports  d’âges,  d’inclina- 
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lions,  de  caractère,  font  désirer  à ceux  qni  se  ressemblent,  dese 
voir  plus  assidûment.  Bientôt,  quelquefois  même  dès  les  premiers 
abords  , l’attrait  de  l’amitié  se  fait  sentir  entre  les  gens  de  bien; 
car  il  n’y  a rien  de  plus  doux  pour  eux  que  de  s’associer  et  que 
de  vivre  ensemble  (i). 

Cette  amitié  n’est  pas  unique , individuelle , exclusive  ; elle  n’est 
pas  l’accord  parfait , la  conformité  absolue  des  pensées , des  sen- 
• timens  , des  opinions  , des  volontés;  mais  elle  tient  à des  rapports 
dé  convenance  assez  sensibles,  assez  constans,  pour  établir  une 
liaison  durable  entre  les  esprits  et  les  âmes.  Les  caractères  sont 
divers  ; mais  ils  s’accommodent  ensemble.  Les  intérêts  particuliers 
ne  se  confondent  pas , mais  ils  sont  tous  liés  d’une  affection  mu- 
tuelle : les  opinions  diffèrent  quelquefois  ; mais  les  goûts  se  ressem- 
blent ; enfin  la  confiance,  la  liberté,  la  sûreté,  les  effusions  de 
cœur,  se  réunissent  là  de  tous  les  points  du  cercle  , comme  dans  un 
centre  commttn . Heureux  au  milieu  du  tumulte  d’une  société  mo- 
bile et  inconstante,  heureux  les  mortels  assez  sages,  assez  favorisés 
du  ciel,  qui,  dans  un  cercle  rétréci  et  soigneusement  composé, 
peuvent  déposer  en  commun  et  confier  en  sûreté  tout  ce  qui  le* 
affecte  de  joie  ou  de  tristesse.  L’effet  inestimable  de  cette  commu- 
nication est  de  diminuer  les  peines  et  de  redoubler  les  plaisirs. 

C’est  ici,  mes  enfans,  que  l’on  commence  à voir  distinctement 
quels  sont  les  devoirs  de  l’amitié , et  quels  en  sont  les  carac- 

Comme  dans  cette  liaison  tout  a été  volontaire  et  libre,  tout  ÿ 
doit  être  vrai,  sans  feinte  et  sans  déguisement  (a).  Ainsi  d’abord 
pleine  confiance,  parfaite  sûreté,  fidélité  inviolable  au  secret 
déposé  au  sein  de  la  société  (3).  , , 

A la  sincérité  doivent  se  joindre  encore  l’égalité  de  caractère  et 
la  facilité  de  mœurs:  car,  sans  l’égalité,  il  ne  peut  y avoir  de 
liaison  fixe  et  durable  ; le  caractère  qui  change  d’un  jour  à l’autre, 
par  caprice  ou  légèreté , n’inspire  et  ne  mérite  aucune  confiance. 
De  mérite  , sans  la  facilité  dans  le  commerce  des  esprits  et  des 
âmes , les  nœuds  et  les  ressorts  de  la  société  n’auraient  aucun 
liant  ; et , dans  leur  froissement,  chaque  jour  affaiblis  , ils  finiront 
par  sc  briser.  En  quoi , j’oserais  comparer  l'amitié  à ces  machines 
délicate^  dont  tous  les  mouvemens  doivent  se  lier  l’un  à l’autre  , 

(t)  JVihil  est  amubilius  nec  capulalius , qu'a  m morum  similitudes  boho - 
rupt . (Cic.  de  Off.) 

(a)  In  amicitid  nihil  firtiim  , nihil  simidalum  ; et  quidquid  in  etî  est,  id  est 
verum  et  voluntarium.  ( Oc.  de  Amie.) 

(3)  Quid  dulcius  quant  habere  quicum  omnia  attdeat  sir,  Inqtii  tut  tecimt. 
(Cic.  de  Amie.) 
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et  dont  toutes  les  pièces,  egalement  polies,  doivent  doncement 
s’engrener. 

Si,  par  accident,  il  y arrive  quelque  dérangement,  ce  sera 
dans  son  sein  que  la  société  , si  l’esprit  en  est  bon  , trouvera  le 
remède  à ces  légères  inconvenances;  car  l’amitié  n’est  pas  seule- 
ment conciliatrice  de  l’amitié,  elle  en  est.  réconciliatrice. 

Trois  causes  peuvent  altérer  l’intelligence  qui  en  fait  le 
charme. 

i°.  La  négligence  dans  les  égards  qu’on  se  doit  mutuellement  ; 
car  la  familiarité  même  doit  être  réservée  et  attentive  à ne  pas 
blesser  l’amour-propre  qui  se  glisse  partout,  même  dans  l’a- 
mitié (r). 

2°.  L’humeur  inquiète  et  soupçonneuse;  car  elle  fait  imaginer 
de  la  malice  et  de  la  malveillance  où  il  n’y  a rien  que  d’inno- 
cent. 

3“.  Trop  peu  de  mesure  et  de  discrétion  dans  ce  que  l’on  croit 
avoir  droit  d’attendre  et  d’exiger  de  ses  amis. 

Sans  doute,  quoiqu’en  se  formant,  les  véritables  amitiés  soient 
désintéressées,  l’utilité  qui  n’en  a pas  été  le  but , ne  laisse  pas  dans 
l’occasion  de  devoir  en  être  le  fruit.  Il  n’est  rien  d’honnête  et  de 
juste  qu’un  ami  n’ait  droit  d’attendre  de  ses  amis.  Il  y a même 
des  choses  qu’il  est  honnête  de  faire  pour  ses  amis,  qu’il  serait 
moins  décent  de  faire  pour  soi-même  (2) , par  la  raison  que  l’inté- 
rêt de  l’amitié  est  noble  et  généreux  , et  que  l’intérêt  personnel  ne 
l’est  pas.  Faites  donc  pour  votre  ami  tout  ce  qu’il  vous  demande; 
demandez-lui  tout  ce  que  vous  voulez  , pourvu  qu’il  n’y  ait  rien 
de  vicieux  , de  honteux , ni  d’injuste , si nihil  habet  res  vitii.  Mais 
arrêtez-vous  là  ; et  c’est  ainsi  que  doit  s’entendre  la  maxime,  ami 
jusqu  auge  autels  (3). 

Enfin  nous  arrivons  à l’amitié  individuelle.  Il  est  dans  la  na- 
ture d’un  cœur  sensible  d’avoir  besoin  de  trouver  son  semblable, 
qu’il  aime  , et  dont  il  soit  aimé  uniquement.  Mais  est-ce  bien  un 
ami  que  l’on  cherché?  Les  méchans  veulent  des  complices  ; les 
hommes  faibles  et  vains  veulent  des  complaisans  et  des  flatteurs  ; 
les  riches  , des  valets  ; les  puissans  des  esclaves.  L’homme  de  bien 

(1)  Accédai  suavitas  qutedam  sermonum  atque  morum  , haudquaquam 
médiocre  condimentum  amiciliœ.  Tristitia  et  'montai  re  seneritas  , habet  ilia 
qu'ulem  gravitaient.  Sed  amicilia  rcmissior  esse  débet , et  liberior , et  dul- 
cior,  et  ad  omnem  comitatem  facilita temque proclivior.  ( Cic.  de  Amie.  ) 

(a)  Quceenostris  iu  relus  non  satis  honestè,  in  amicorum  fiant  honeslissimè. 
(C  iqg,dc  Amie.) 

(3),  Prima  lex  amicitia!  sanciatur ut  ab  amicis  honesta  petamus  , ami- 
corum causa  honestd  faciamus  ■ ut  neque  rngemus  res  turpes  nequefaciamm 
rngali.  (Cic.  de  Amie.  ) 


Digitized  by  Google 


492  MORALE. 

peut  seul  espe'rer  d’avoir  un  ami . et  ne  l’aura  jamais  que  dans 
l’homme  de  bien  (i). 

Facilement  chacun  se  flatte  d’être  digne  de  le  trouver  ; mais  , 
avant  d’y  prétendre,  il  est  bon,  il  est  juste  d’examiner  si  on  le 
mérite;  et  l’amitié  suppose  des  cœurs  mis  à l’épreuve  des  qualités 
qu’elle  demande.  Or , cette  épreuve  d’initiation  qu’il  faut  avoir 
subie  pour  entrer  dans  son  temple  , est  difficile  à soutenir.  A-t-on 
gardé  dans  l’une  et  dans  l’autre  fortune  cette  égalité  d’âme  qui 
ne  s’enfle  dans  les  succès,  ni  ne  s’abat  dans  les  disgrâces?  A-t-on 
résisté  constamment  aux  séductions  de  la  faveur,  aux  menaces 
de  la  puissance , aux  attraits  de  l’ambition  , aux  attaques  de  la 
malignité,  de  l’envie  et  de  la  calomnie?  car  c'est  la  trempe  que 
doit  avoir  le  caractère  d’un  ami  véritable;  et  celui  qui  n’a  pas  eu 
pour  soi  toutes  ces  sortes  de  courage , ne  peut  répondre  de  les  avoir 
pour  être  fidèle  à son  ami. 

Quand  l’amitié , de  part  et  d’autre , a passé  par  l’épreuve  de  ces 
temps  difficiles  dont  parle  Ennius  dans  ce  vers  : , 

. jimicus  certus  in  re  incerta  cernilw; 

il  n’y  a plus  qu’à  se  livrer  sans  défiance  et  sans  réserve  ; sans 
même  examiner  si  dans  tous  ses  rapports  de  naturel,  de  caractère, 
la  convenance  en  est  parfaite  ; car  la  nature  ne  fait  pas  plus  de 
deux  hommes  pareils  au  moral,  que  deux  arbres  pareils  au  phy- 
sique. L’essentiel  est  que  les  principes  , les  sentimens,  l’amour  du 
vrai , du  juste  et  de  l’honnête,  soient  les  mêmes;  et  alors  peu  im- 
porte le  plus  ou  le  moins  d’utilité  dont  on  peut  être  l’un  à l’autre. 
Il  y aurait  de  la  bassesse  à réduire  au  calcul  et  à peser  dans  la 
balance  les  services  qu’on  rend  à son  ami , et  ceux  qu’on  en  re- 
çoit (a).  Heureux  celui  qui  dans  cet  échange  a l’avantage,  et  qui 
l’oublie  ! il  y aurait  une  personnalité  injuste  à exiger  deison  ami 
toute  espèce  de  préférence.  Ce  qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  de 
soin,  ce  n’est  pas  de  lui  refuser  les  préférences  qui  lui  sont  dues  ; 
mais  de  lui  accorder  celles  que  souvent  on  ne  lui  doit  pas  : car  les 
devoirs  que  nous  nous  sommes  faits  par  inclination  ne  viennent 
qu’aprèsles  devoirs  que  nous  ont  imposés  la  nature  et  notre  nais- 
sance, la  justice  et  l’humanité.  Il  n’y  a que  notre  intérêt  propre 
qui  puisse  être  sans  restriction  oublié  et  sacrifié  poûr  l’intérêt  de 
notre  ami. 

Une  disposition  essentielle  à deux  amis,  est  de  savoir,  récipro- 
quement, se  dire  la  vérité,  et  l’entendre  (3).  Il  faut  donc  non- 

(i)  Virlulum  nmicitia  adjutrix  à naturd  data  est  ; non  vitionlm  cornes. 

( Cic.  de  Amie.  ) 

(a)  Non  nimis  exiguè  et  exiliter  ad  calculas  vocare  amicitiam  ut  par  sit 
ratio  acceptorum  et  dalorum.  (Cic.  do  Amie.  ) 

(3)  Monere  et  moneri  proprium  est  perte  amicitite.  ( Çic.  dr  Amie.  ) 
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seulement  oser  dire  la  vérité  à son  ami,  mais  la  Souffrir,  mais 
l’accueillir,  lors  même  qu’elle  est  affligeante,  mais  l’encourager  , 
la  rassurer,  lorsqu’elle  est  timide,  et  ne  la  rebuter  jamais. 

Cependant,  nous  ont  dit  les  sages:  « La  liberté  de  reprendre 
« son  ami  doit  être  tempérée  d’une  affection  amiable,  et  accom- 
» pagnée  d’une  discrétion  qui  retranche  tout  ce  qu’il  y aurait  de 
» trop  dur  et  de  trop  amer  (i).La  répréhension  d’un  ami  étant 
» pure  et  nette  de  toute  passion  particulière,  se  fait  révérer.  La 
» douceur  et  bienveillance  de  celui  qui  reprend  fortifie  l’austé- 
» rité  de  la  répréhension.  Que  cette  remontrance  soit  toute  sé- 
» rieuse , et  que  par  son  poids  elle  émeuve  celui  à qui  elle  s’a- 
» dressera.  Il  faut  pour  cela  qu’on  s’y  abstienne  de  toutes  paroles' 
» injurieuses,  de  toute  moquerie  et  de  toute  plaisanterie.  Pour 
» peu  qu’il  y ait  d’insolence  et  d’aigreur  piquante,  elle  perd  toute 
» son  autorité.  Qui  loue  volontiers,  blâme  à regret.  Celui  qui 
» sent  qu’on  lui  pardonne  de  légères  fautes , endure  patiemment 
>>  que  son  ami  prenne  la  liberté  de  le  reprendre  des  fautes  graves. 
» Mais  contre  les  passions  violentes  il  faut  être  véhément,  assidu  , 
» inexorable,  et  ne  rien  pardonner.  C’est  là  que  se  doit  montrer 
» l’amitié  non  feinte  dans  sa  véritable  franchise.  Plusieurs  n’osent. 
» reprendre  leurs  amis  en  prospérité  , et  leur  courent  sus  en  un 
» changement  de  fortune.  C’est  au  contraire  à ceux  qui  ont  la 
» fortune  à commandement  que  les  vrais  amis  sont  nécessaires.  >■ 
Telles  sont  les  maximes  de  Plutarque , dans  le  traité  où  il  enseigne 
à distinguer  le  flatteur  de  l’ami.  » 

Le  flatteur,  mes  enfans  ! c’est  la  peste  de  l’amitié.  Et  c’est,  en- 
core ici  qu’il  faut  écouter  l’homme  sage  qui  le  démasque. 

« Le  louer  quelquefois  en  temps  et  lieu  , dit-il , ne  convient  pas 
» moins  à l’amitié  que  le  reprendre;  et  il  fait  voir  comment  le 
» flatteur  se  donne  un  faux  air  d’amitié , non-seulement  dans  la 
« louange  , mais  dans  ce  qui  ressemble  à la  répréhension.  » 

Il  le  peint  souple,  adroit,  assidu,  attentif  à saisir  toute  occasion 
de  se  montrer  plus  officieux , moins  négligent  que  l’ami  lui-même, 
observant  tous  les  endroits  faibles  du  caractère  de  celui  qu’il  veut 
captiver. 

« Il  est,  dit-il , toujours  rangé  au  long  de  quelque  vice  ou  ma- 
» ladie  de  l’âme.  Etes-vous  en  courroux  contre  quelqu’un  ; punis- 
» sez,  dira-t-il.  Convoitez- vous  ; jouissez.  Avez-vous  peur  ; fuyons 
» nous-en.  » 

» Il  n’adresse  point  de  louange  de  droit  fil;  mais  il  vient  de 
» loin,  tournant  à l’entour,  et  faisant  ses  approches  pas  à pas 

(i)  Monilio  açerbilate,  objurgatio  contumelia  careat.  (Cic-  de  Amie.) 

(i.  32 
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».  et  sans  bruit , tant  qu’il  vient  à manier  son  homme  , comme 
» l’on  fait  une  bêle  sauvage  qu’on  veut  apprivoiser. 

» Souvent  en  se  blâmant  lui-même,  il  se  coule  ù louer  autrui. 
>•  En  blâmant  les  choses  contraires  aux  excès  de  celui  qu’il  flatte, 
» il  loue  tacitement  ses  vices , et  en  les  louant , il  les  nourrit.  11 
» facilite  son  penchant  à la  volupté , il  enflamme  en  lui  une 
» humeur  follement  conçue , il  irrite  dans  son  âme  le  venin  de 
fo  l’envie,  ou  il  le  remplit  d’une  vaine  et  odieuse  présomption  , 
» lui  inspire  sa  malignité,  ou  une  injuste  méfiance,  ou  une  timi- 
» dité  servile.  Dans  le  refus  d’une  action  honnête , et  lorsqu’il 
» le  voit  en  balance  , c’est  toujours  du  côté  du  mal  qu’il  le  fait 
» pencher. 

» Lorsqu’il  se  donne  le  tou  du  blâme  et  de  la  correction  , 
» cette  fausse  liberté  de  parler , pleine  de  vent , s’élève  et  s’enfle 
» d’une  enflure  vaine  et  trompeuse.  11  blâme  en  vous  un  excès 
» de  bonté  , de  générosité  , de  modération  , d’indulgence  , d’ap- 
» plication  à des  devoirs  pénibles,  de  dévouement  au  bien  pi:- 
» blic  , de  désintéressement  et  d'oubli  de  vous-même  : selon  l’c- 
» tat , le  goût , les  inclinations  de  celui  auquel  il  veut  plaire  , il 
» ne  lui  dit  jamais  que  ce  qu’il  lui  est  doux  d’entendre.  » 

C’est  ce  naturel  variable  et  divers  que  les  Latins  appelaient 
versipellis , versicolor  : peuple  caméléon  , peuple  singe  , a dit  La 
Fontaine.  C’est  là  surtout  ce  qui  décèle  le  flatteur. 

L’un  des  traits  de  son  caractère , nous  dit  encore  Plutarque , 

« est  de  redouter  la  présence  de  ceux  qu’il  sait  être  plus  gens 
» de  bien  que  lui,  » soit  que  devant  eux  il  ait  honte  de  jouer 
son  vil  personnage  , soit  qu’il  ait  peur  que  sa  bassesse  n'impa- 
tiente leur  franchise,  et  que  quelqu’un  d’eux  ne  lui  dise,  comme 
Alceste  à Philinte  : 

Eh  quoi!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 

soit  que,  dans  ses  tours  de  souplesse,  il  appréhende  des  témoins 
trop  éclairés  et  trop  sincères,  qui  le  dénoncent  comme  un  fourbe 
à ceux  qui  s’y  laissent  tromper.  S’il  se  rencontre  en  face  d’un 
honnête  homme  qui  lui  impose,  il  le  ménage,  il  le  prévient  par  un 
langage  plein  d’estime  ; il  fait  semblant  de  l’honorer,  de  l’admirer  ; 
il  le  caresse  par  d’humbles  adulations;  mais  en  arrière*  et  dès 
qu’il  en  est  délivré,  il  sème  adroitement  contre  lui  des  soupçons 
et  des  calomnies.  Partout  où  la  vérité  fct  la  vertu  se  montrent , il 
est  contraint , muet,  il  sent  qu’il  n’est  point  à sa  place.  Partout 
où  le  vice  opulent  veut  être  abreuvé  de  louanges  , le  flatteur  ac- 
court , et  s’empresse  de  lui  en  verser  le  poison  : aussi  Bias  , 
interrogé  quelle  était  la  plus  mauvaise  bête , répondit  : Des  sau- 
vages, c’est  le  tyran  ; des  privées , c’est  le  flatteur: 
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Serpent  contagieux,  qui  des  sources  publiques 

Empoisonne  les  eaux.  (J.  B.  Rousseau.) 

Mais  des  flatteurs  le  plus  à craindre,  celui  qui  le  premier  nous 
séduit  et  nous  trompe,  celui  qui  concilie  aux  autres  la  confiance  et 
la  faveur,  celui  qui  nous  dispose  à les  écouter,  à les  éroire  , celui 
qui  leur  ménage  de  secrètes  intelligences  avec  nos  passions , 110s 
faiblesses  , nos  vices,  c’est  l’amour-propre  qui , dans  l’homme  , est 
tantôt  de  l'orgueil , et  tantôt  de  la  vanité  : de  l’orgueil , dans  la 
haute  estime  que  l’on  veut  avoir  de  soi-même  ; de  la  vanité,  dans  la 
haute  opinion  que  l’on  veut  en  donner  aux  autres,  et  dans  le  plaisir 
que  l’on  prend  à s’entendre  louer , non-seulement  par  où  l’on 
est  louable , mais  par  ou  même  on  ne  l’est  pas. 

Le  mal  en  serait  sans  remède  : l’amitié  n’aurait  plus  aucun 
crédit  sur  nous , ni  aucun  accès  dans  notre  âme  ; et  l’illusion , 
le  mensonge  , tous  les  vices  qu’engendrent  l’amour-propre  et  la 
flatterie , nous  envelopperaient  comme  dans  leurs  filets  , si  la 
nature  n’avait  pris  soin  de  mettre  en  nous  un  censeur  vigilant , 
un  juge  incorruptible , pour  dériientir,  humilier,  châtier  l’amour- 
propre  , et  avec  lui  convaincre  de  mensonge  les  louanges  de  nos 
flatteurs.  C’est  à ce  tribunal  qu’il  faut  les  appeler  poqr  les  con- 
fondre ; c’est  là  qu’il  faut  les  confronter  avec  l’ami  sincère  qui 
blâme  ce  qu’ils  applaudissent.  Oui  , mes  enfans , c’est  en  réalité 
le  miroir  merveilleux  que  vous  avez  vu  dans  le  poème  du  Tasse, 
présenté  aux  yeux  de  Renaud.  Car  la  flatterie  a pour  nous  des 
charmes  aussi  séduisons  que  ceux  d’Armide  ; et  la  conscience 
est  le  miroir  qui  détruit  ces  enchantemens.  Malheur  à l’homme 
en  qui  ce  sens  intime , ce  sens  moral  serait  éteint.  Malheur  à 
l’homme  en  qui  l’amour-propre , sans  pudeur  comme  sans  re- 
mède, chérirait  la  louange,  non  parce  qu’elle  serait  juste,  mais 
parce  qu’elle  serait  basse,  et. qui  se  complairait  à voir  son  flat- 
teur , son  esclave , se  porter  devant  lui  à cet  excès  d’abjection  , 
que  de  rendre  hommage  à ses  vices,  et  de  les  encenser  comme 
autant  de  vertus.  C’est  le  dernier  période  de  l’orgueil  lorsqu’il 
est  incurable  , et  tel  qu’il  est  communément  au  comble  des  pros- 
pérités. 

Heureusement  vous  êtes  loin  d’avoir  à craindre  cette  ivresse 
insenséerDe  bonne  heure  vous  avez  su  combien  faible  et  fra- 
gile est  votre  complexion  morale , et  combien  une  conscience 
correctrice  de  l’amour-propre  est  nécessaire  *à  l’homme  natu- 
rellement vain,  misérable  et  présomptueux.  Vous  savez  aussi 
que  la  vérité , la  candeur , la  sincérité , sont  les  caractères  de 
cette  liberté  que  l’homme  a reçue  de  la  nature  , et  sans  laquelle 
il  n’y  a plus  pour  lui  ni  noblesse,  ui  diguité.  Loin  de  vous  plaire 
à voir  votre  semblable  se  dégrader  et  s’avilir  pour  vous  flatter , 
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vous  rougiriez  et  pour  vous  et  pour  lui  de  cette  infâme  complai- 
sance. Vous  mépriseriez  cet  esclave , vous  haïriez  ce  corrupteur 
<[ui  aurait  voulu  vous  prostituer  son  âme  et  y assimiler  la  vôtre  ; 
vous  repousseriez  comme  un  outrage  ces  louanges  fausses  et  viles 
dont  on  vou£  aurait  cru  flatté  ; enfin  , vous  vous  croiriez  comp- 
tables envers  le  Dieu  de  vérité  de  la  dépravation  d’un  homme  , 
son  image , si , pour  vous  plaire  , il  avait  pris  le  caractère  de  l’es- 
prit de  mensonge  , et  si  vous  y aviez  consenti. 

L’amitié  pure,  l’amitié  sainte,  ne  trouvera  donc  jamais  eu 
vous  qu’un  cœur  reconnaissant , docile  , ingénuement  ouvert  à 
ses  salutaires  leçons.  Mais,  comme  vous  aimerez  en  elle  la  vérité, 
vous  souhaiterez  aussi  qu’on  l’aime  en  vous  ,•  et  pour  cela  vous 
l’accompagnerez  de  douceur  et  de  grâce.  Sévères  envers  vous- 
mêmes  , indulgens  pour  les  autres  dans  les  devoirs  de  l’amitié  , 
vous  n’exigerez  pas  qu’elle  soit  plus  parfaite  que  ne  le  permet  la 
nature.  Car  n’y  vouloir  admettre  que  ce  qu’il  y a de  plus  excel- 
lent, de  plus  accompli,  de  plus  rare,  ce  serait  presque  y renon- 
cer : et  ce  n’est  certainement  pas  d’une  amitié  dont  on  voit  a 
peine  un  exemple  en  mille  ans , que  Cicéron  a dit  : Ceux  qui  re- 
tranchent l’amitié  de  la  vie,  semblent  ôter  le  soleil  au  Inonde  (i). 

Mais  si  dons  le  choix  d’un  ami  l’erreur  a été  telle  que  l’on  n’v 
trouve  pas  la  réciprocité  à laquelle  on  a dû  s’attendre;  ou,  ce  qui 
est  pis  encore,  s’il  arrive  que , dans  les  mœurs  de  l’un  des  deux 
amis  et  dans  celles  de  l’autre,  dans  leurs  inclinations , dans  leurs 
laçons  de  vivre,  il  survienne  la  même  incompatibilité  qu’entre  le 
vice  et  la  vertu , ne  faut-il  pas  renoncer  h une  liaison  imprudem- 
ment formée?  Oui , sans  doute  , il  le  faut.  Mais  à moins  d’une  né- 
cessité soudaine,  indispensable,  de  rompre  tout  à coup,  on  devra  ce 
respect  à l’amitié  de  la  dénouer  doucement,  sans  plainte,  sans  éclat, 
sans  rien  d’injurieux  pour  elle.  Celui  cjui  a trompé  votre  attente  en 
est  assez  puni  s’il  perd  un  ami  véritable  ; et  votre  erreur  sera  pour 
vous  la  peine  qu’aura  méritée  l’imprudence  d’un  mauvais  choix. 


LEÇON  ONZIÈME. 

Des  devoirs  généraux  de  l’homme  dans  l’état  de  société. 

Nf.  pas  se  nuire  les  uns  aux  autres  est  un  devoir  qui  embrasse 
toute  l’espèce  humaine.  Jusque-là  cependant  l’homme  n’est  pas 
meilleur  que  les  bêtes  féroces.  Et  combien  n’est-il  pas  plus  féroce 
lui-même , lorsqu’il  se  dénature  au  point  d’être  envers  ses  sem- 
blables le  plus  cruel  des  animaux  ! « 11  a péri  plus  d’hommes  de 

_ (i)  i Soient  enim  è mundo  tollere  ridentur , qui  amiçiliam  è vitd  lollunt. 
( De  Amie.  ) , 
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» la  main  des  hommes , cjue  par  aucun  fléau  , ni  que  par  tous  les 
» fléaux  ensemble  (i),»  disait  Cicéron  dans  son  temps;  et  dans 
les  temps  modernes  ; on  les  compte  par  millions. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  nature  a mis  dans  le  cœur 
de  l’homme  un  principe  de  bienveillance,  de  compassion,  d’hu- 
manité , qui , parmi  les  sauvages , et  surtout  parmi  les  sauvages  , 
fait  voir  évidemment  que  l’homme  est  né  pour  être  bon.  Com- 
ment donc  est-il  arrivé  que,  dans  les  nations  policées,  cet  instinct 
de  bonté  se  soit  si  monstrueusement  dépravé  ? c’est  que  , dans  la 
fermentation  des  intérêts  divers  que  les  sociétés  renferment,  les 
passions  s’irritent  et  s’exaspèrent  davantage.  C’est  là  que  la  cupi- 
dité , l’envie  , l’ambition  , allument  et  attisent  les  feux  de  la  dis- 
corde; c’est  là  que  la  discorde  enfante  tous  les  crimes. 

Pour  rendre  l’homme  à la  nature,  il  faut  commencer  par  le 
ramener  à lui-inême  ; le  montrer  à ses  propres  veux  tel  que  la 
nature  l’a  fait,  nécessiteux  et  secourable  ; descendre  avec  lui  dans 
son  cœur;  lui  demander  s’il  ne  trouve  pas  juste  que  ses  sembla- 
bles ne  lui  fassent  jamais  ce  qu’ils  ne  voudraient  pas  qu’on  leur 
fît  à eux -mêmes.  Sa  réponse  n’est  pas  douteuse  : voilà  donc 
le  premier  principe  de  la  morale  universelle  unanimement  re- 
connu. 

Socrate  disait  que  son  génie,  son  démon  familier,  ne  lui  com- 
mandait jamais  rien  , et  ne  faisait  que  le  retenir  et  le  détourner 
du  mal  qu’il  allait  faire.  C’est  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des 
préceptes  de  la  sagesse  ne  sont  que  négatifs.  S’abstenir  de  mal 
l'aire  est  le  premier  principe  de  la  morale  humaine. 

Le  second  est  de  faire  aux  autres  ce  que  chacun  voudrait  * 
qu’on  lui  fit  à lui-même.  Celui-ci  est  plus  vague  ; il  veut  être  bien 
entendu. 

Sans  doute,  puisque  l’homme  doit  à l’homme  sa  bienveillance, 
il  lui  doit  son  appui , ses  secours  , tbus  ses  bons  offices.  Mais  il 
les  doit  selon  que  ses  moyens  peuvent  s’étendre  ; et  ses  moyens 
sont  si  bornés , qu’il  est  réduit  par  sa  faiblesse  à choisir  dans  le 
bien  qu’il  y aurait  à faire , ce  qui  le  touche  de  plus  près. 
Ainsi  la  bienveillance  a ses  degrés,  la  bienfaisance  a ses  me- 
sures. • 

Rien  de  l'humanité'  u"st  etranger  à l’homme  (a). 

Je  le  sais  , je  révère  ce  mot  du  Chrémès  de  Térence.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  cet  intérêt  universel  ne  serve  de  pré- 

(i)  Collectif  cœteris  cousis,  elwinnis  , pestilenliœ , vastitatis , belluarum 
etiam  repenlinœ  multiludinis  , quarto  pluies  deleli  sint  hornines  hominum 
impetu,  id  est,  bellis  aul  seditionibus  , quàm  omni  retiqud  calamilate^ 
(Cic.  de  Off.) 

(a)  Homo  sum  : humani  nihil  à me  alienum  puto. 
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texte  au  refroidissement  des  affections  les  plus  intimes  , et  que  tel 
homme  qui  se  vante  d’être  cosmopolite,  ne  se  dispense  d’être  bon 
père , Ron  époux',  bon  ami,  ou  bon  citoyen. 

Une  bonté  trop  expansive  s’affaiblirait  dans  ses  effusions, 
comme  le  son  et  la  lumière.  La  bienfaisance  doit  donc  savoir 
se  contenir  et  se  restreindre.  Car  en  se  répandant  avec  excès 
elle  s’épuise  ; et  bien  souvent  la  source  en  est  tarie  par  une  pro- 
digalité indiscrète  et  démesurée,  lorsqu’on  aurait  à faire  de  ces 
biens  un  plus  juste  et  plus  digne  usage. 

La  bienfaisance  aura  donc  son  discernement,  sa  prévoyance, 
sa  justice  distributive.  Tous  les  indigens  ne  sont  pas  également 
dignes  de  nos  secours  (i).  Par  exemple,  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  donner  à la  fainéantise  ce  que  l’on  doit  à l’infirmité  , 
à la  vieillesse  , à l’infortune  obscure  où  gémit  l’innocence  , où 
souffre  et  languit  la  vertu. 

La  libéralité(est  louable  tant  qu’elle  ne  prend  rien  que  sur 
les  jouissances  de  celui  qui  l’exerce.  U économie  en  est  la  mère , 
disait  une  femme  très-bienfaisante  ; et  elle  observait  sa  maxime. 

Lorsque  la  libéralité  n’est  que  l’envie  de  se  montrer  libéral  , 
ou  de  se  délivrer  d’une  compassion  importune , elle  manque  le 
plus  souvent  au  devoir  qu’elle  croit  remplir. 

L’homme,  je  le  répète  , tient  naturellement  à tous  les  hommes; 
mais  de  plus  près  à sa  famille  , à ses  amis , à ses  alliés  , à ses 
concitoyens,  à ceux  à qui  ses  relations,  ses  liaisons  donuent  un 
droit  particulier  de  compter  sur  sa  bienfaisance;  et  si  , par  sa 
faiblesse  ou  ses  profusions , il  s’est  mis  hors  d’étal  de  les  assister 
au  besoin,  c’est  un  larcin  qu’il  leur  a fait. 

Le  degré  du  besoin  que  l’on  a de  noire  assistance  met  encore 
entre  nos  devoirs  une  différence  essentielle  (2).  Car  il  ne  s’agit 
pas  de  savoir  seulement  lequel  nous  touebe  de  plus  près  , mais 
encore  quel  est  celui  que  Iç  malheur,  le  péril,  le  besoin  presse 
davantage.  A l’égard  des  devoirs  communs  et  réciproques,  ils 
consistent  dans  un  échange  perpétuel  de  bons  offices  , en  tra- 
vail et  en  industrie,  en  talens  et  en  facultés  ou  personnelles 
ou  réelles  (3) , sans  s’y  permettre  jamais  rien  de  contraire  à la 
bonne  foi. 

Au  nombre  de,  devoirs  les  plus  indispensables  , il  faut  compter 
celui  de  la  reconnaissance.  Car  si  l’on  doit  vouloir  du  bien  à tous 

(1)  Propensior  bénignités,  in  c alamitosos , ni  forlè  cru  ni  digm  calamiUUe. 

( Cic.  de  Oft'.  ) 

(a)  l'idendum  est  quitt  ruique  maxime  necesse  est.  ( Cic.  de  OIT.  ) 

(3)  Communes  utilité  tes  in  medium  qjffèrre  : mutatione  rjjicmrum , dandn  , 
aceipiendo  , tiim  artibus , tiim  operd , tiim  facullalibus , devincirc  hominum 
inter  homines  socielalem.  (Cic.  de  Off.  ) 
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les  hommes,  et  leur  en  faire  autant  qu’il  est  en  soi,  à plus  forte 
raison  doit-on  en  faire  , ou  du  moins  en  vouloir  , à celui  qui  nous 
en  a fait.  Rien  ne  semble  plus  naturel  : cependant  rien  dans  le 
monde  n’est  plus  rare  qu’une  sincère  reconnaissance  ; et  rien  même 
n’est  plus  commun  qu’une  odieuse  ingratitude.  Quelle  est  la  source 
de  ce  vice?  l’orgueil  humilié,  l’orgueil  envieux  et  jaloux  de  l’a- 
vantage que  donne  au  bienfaiteur  le  bienfait  qu’on  reçoit  de  lui. 
Il  a beau  l’oublier  lui-même,  on  s’en  souvient;  et  ce  souvenir  fait 
le  supplice  de  l’ingrat,  surtout  lorsqu’il  n’est  pas  en  situation  de 
s’acquitter  (i).  C’est  peu  d’éviterla  présence  du  bienfaiteur  comme 
un  reproche  , c’est  peu  de  rougir  à son  nom  , c’est  peu  même  de 
le  haïr;  on  lui  cherche  des  torts;  et  par  la  calomnie  on  lâche  de 
s’affranchir  de  toute  obligation  envers  lui. 

Ce  vice  monstrueux  est  surtout  celui  de  ces  esprits  atrabilaires 
pour  qui  toute  inégalité,  qui  n’est  pas  à leur  avantage,  est  une 
injure  de  la  fortune  , ou  un  vice  odieux  de  la  société. 

Si  l’ingrat  voulait  bien  n’être  pas  insolvable,  il  trouverait  com- 
munément à s’acquitter  par  un  échange  de  bons  offices.  Et  à l’é- 
gard des  bienfaits  qu’on  reçoit  et  qu’on  ne  peut  rendre,  le  seul 
retour  indispensable  que  la  nature  en  exige  de  nous,  c’est  le  plaisir 
d’être  obligé  à ceux  dont  on  les  a reçus.  Assurément  rien  n’est 
plus  juste;  et  ceux  à qui  répugne  celte  espèce  de  redevance,  rie 
méritent  de  vivre  que  dans  les  bois , parmi  les  ours. 

Je  sais  que  l’homme  qui  est  bienfaisant  par  bonté  , par  huma- 
nité , trouve  sa  récompense  dans  la  douceur  de  suivre  son  inclina- 
tion, et  n’attend  rien  , ne  demande  rien  en  échange  de  ses  bien- 
faits (2).  Mais  il  n’en  est  que  plus  aimable  , et  l’ingrat  envers  lui 
n’en  est  que  plus  dénaturé. 

Je  sais  aussi  que  la  bienfaisance  n’est  pas  toujours  un  sentiment 
pur.  Mais  celui  qui , dans  le  bienfait  qu’il  a reçu,  cherche  une 
intention  vicieuse,  commence  par  en  être  indigne;  et,  quand 
même  l’intention  du  bienfaiteur  serait  l’espérance  qu’on  lui  sup- 
pose d’un  échange  de  bons  offices , ou  d’un  retour  de  bienveil- 
lance, ce  motif  n’est  pas  généreux,  mais  il  est  juste  et  naturel. 
Exiger  dans  la  bienfaisance  un  désintéressement  absolu,  c’est  la 
morale  des  ingrats. 

Je  conviens  cependant  que  plus  d’un  bienfaiteur,  soit  en  exa- 
gérant le  prix  de  ses  bienfaits , soit  en  exigeant  de  celui  qui  les  a 
reçus  une  servile  dépendance , lui  en  fait  souvent  une  si  lourde 
chaîne,  qu’il  le  dispense  de  la  chérir.  Je  conçois  même  que,  pour 
un  cœur  noble  et  sensible  , le  seul  reproche  du  bienfait  en  rende 

(1)  Nam  bénéficia  eo  usque  Ucla  sunt , dam  videanlur  cxsolvi  possc.  Ubi 
mnlliim  anlevendre , pro  gratid  adium  redditur.  (Tac.  Ann.  ) 

(a)  Qui  dat  bcnejicia,  deos  imilalur  ; <7 ai  repetit. Juniulatur.  ( SekECA.  ) 
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le  poids  accablant  (t)  : heureux  s’il  peut  s’en  délivrer  en  s’acquit- 
tant , et  le  plus  tôt  possible  ! mais  quand  même  il  n’est  pas  en  son 
pouvoir  de  s’acquitter,  il  lui  reste  encore  dans  sa  dure  position 
un  moyen  de  remplir  avec  bienséance  le  devoir  qu’il  s’est  imposé  : 
c’est  de  se  tenir  dans  les  bornes  d’une  réserve  sage  et  modeste  , 
sans  froideur , sans  éloignement , attentif  à ne  laisser  échapper 
rien  d’humiliant  pour  l’homme  vain  qui  abuse  de  l’avantage  ; et 
de  marquer,  par  une  conduite  mesurée  et  décente,  qu’il  lui  est 
redevable,  niais  qu’il  ne  lui  est  pas  vendu.  C’est  ainsi  qu’il  conci- 
liera ce  qu’il  doit  à son  bienfaiteur,  et  ce  qu’il  se  doit  à lui-même; 
et  que,  dans  sa  conduite  et, dans  ses  senliinens,  le  juste  et  l’hon- 
nête seront  d’accord.  Car  ces  deux  qualités  morales,  qui  dans  nos 
actions  devraient  toujours  aller  ensemble  et  se  trouver  d’accord  , 
ne  le  sont  pas  toujours,  et  les  concilier  fut,  dans  les  anciennes 
écoles  , l’un  des  points  les  plus  délicats.  Vou^  avez  vu  que  dans 
leur  sens,  honnête  et  louable  étaient  synonymes  et  dépendaient  de 
l’opinion.  Le  juste,  n’en  dépend  pas  de  même  : il  peut  donc  arriver 
que  Yhonnéte  et  le  juste  ne  soient  pas  d’un  parfait  accord. 

Par  exemple,  s’il  était  vrai  que  Milon  eût  prémédité  la  mort  de 
Clodius,  et  que  Cicéron  le  sût  bien,  devait-il  employer  toute  son 
éloquence  à prouver  que  Clodius  avait  été  l’agresseur?  Clodius 
était  un  homme  détestable  et  chargé  de  crimes;  Milon  était  un 
honnête  homme,  ami  de  Cicéron.  Celui-ci,  en  plaidant  pour 
sauver  son  ami , faisait  sans  doute  une  chose  honnête.  Mais  fai- 
sait—il  une  chose  juste?  et  la  différence  qu’il  inet  entre  le  juge  et 
l’avocat  est-elle  bien  conforme  à l’exacte  droiture  (a)  ? On  peut 
dire  que  l’avocat  tient  la  place  de  son  client.  Or,  n’ est-il  pas  per- 
mis à chacun  de  défendre  sa  propre  vie,  son  honneur  ou  sa  liberté, 
eu  s’efforçant  de  paraître  innocent,  quand  même  il  se  croirait 
coupable?  L’avocat  de  Milon  pouvait  donc  le  défendre  comme  l’on 
se  défend  soi-même.  Mais  distinguons,  dans  le  droit  de  la  défense 
personnelle  , ce  qui  n’est  nuisible  à personne  , de  ce  qu’on  ne  fe- 
ferait  qu’au  détriment  d’autrui.  , 

Cicéron , en  sauvant  Milon  de  l’exil , n’eût  fait  que  conserver  à 
Rome  un  citoyen  recommandable  ; il  l’aurait  donc  servi  honnê- 
tement dans  sa  défense  , s’il  avait  pu  le  faire  sans  préjudice  pour 
autrui.  Car  telle  est.  la  règle  du  juste  (3). 

Mais,  quelque  scélérat  qu’eût  été  d’ailleurs  Clodius,  pouvait-il 
le  calomnier  avec  connaissance  de  cause  ? pouvait-il  imputer  au 
mort  lp  crime  du  vivant  qu’il  voulait  sauver  ? Je  ne  le  pense  pas. 

(i)  Odinsum  snnè  genus  hnminum  officia  erprobrantium.  ( Clic.  de  üff.  ) 

(a)  Judicis  est  semper  in  caüsis  verunt  sequi  ; palroni  non  nunquàm  veri 
sirni/e  , etianui  minus  sit  verum , defendere.  ( De  OIT.  ) 

(3)  (Il  non  liceal , sui  commodi  canut , nocere  alteri.  ( De  OfT.  ) 
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Un  homme  accuse  devant  ses  juges  d’avoir  usurpé  le  bien  d’au- 
trui , peut-il  employer  la  dissimulation , l’artifice  l’éloquence , à 
leur  en  imposer,  et  à retenir  le  larcin  dont  il  est  coupable?  peut- 
il  fcn  accuser%n  autre?  non  sans  doute,  et  son  avocat  serait  lui- 
même  complice  s’il  l’avait  défendu  par  ces  moyens  avec  connais- 
sance de  cause. 

Notez  encore  que  , si  dans  une  cause  capitale , le  meurtrier 
était  un  méchant  homme,  un  scélérat  de  profession , son  avocat, 
en  le  sauvant,  se  rendrait  responsable  du  criminel  usage  qu’il 
ferait  dç  sa  vie  et  dé  sa  liberté. 

Vous  voyez,  mes  enfans,  que  les  règles  mêmes  du  juste  semblent 
être  quelquefois  incertaines  et  variables  , surtout  en  législation. 
Mais  au  moral , il  est  bien  rare  qu’elles  le  soient  au  jugement  d’une 
conscience  droite  et  sincère.  Car  la  loi  naturelle  est  là  pour  recti- 
fier les  erreurs  de  l’opinion  , ou  celles  de  nos  lois  humaines. 

C’est  ainsi  qu’en  morale  il  se  présente  des  problèmes  dont  la 
solution  n’est  pas  toujours  simple  et  facile, 'comme  sur  le  mensonge  . 
et  le  manque  de  foi. 

Le  mensonge  est  en  général  une  chose  odieuse  , avilissante  et 
malhonnête , mais  la  vérité  ne  serait-elle  pas  souvent  un.plus  grand 
mal  que  le  mensonge.  •*  * . 

Dans  le  commerce  de  la  vie  , la  vérité  est  comme  une  monnaie, 

• qu’il  n’est  pas  permis  d’altérer.  La  nature  a voulu  que  la  parole 
fut  l’image  de  la  pensée  ; et  dans  l’ordre  social  on  y attache  l’idée 
de  la  sincérité.  Celui  qui  imprime  le  symbole  de  la  vérité  au  men- 
songe, est  donc  un  falsificateur  qui  abuse  de  la  foi  publique;  et 
sous  ce  rapport  général  le  menteur  est  un  homme  infâme. 

Mais  , sous  un  autre  point  de  vue , la  pensée , dont  la  parole  est 
l’expression  , n’est  pas , comme  le  feu  et  l’eau , un  bien  commun 
que  nous  devions,  sans  réserve,  à qui  le  demande.  Il  lui  appar- 
tient , s’il  l’intéresse  , et  s’il  n’intéresse  que  lui  ; mais  ce  n’est  qu’à 
ces  conditions  qu’il  a droit  de  le  demander. 

Dire  la  vérité , ou  parler  selon  sa  pensée  , est  donc  à la  fois  un 
droit  de  l’homme  libre  et  un  devoir  de  l’homme  social  ; mais  ce 
droit  comme  ce  devoir  a pour  exception  le  droit  d’autrui , et  bien 
souvent  aussi  le  préjudice  qu’il  en  peut  résulter  ponr  soi-même  (i). 

Tant  qu’il  n’y  a de  risque  ou  de  dommage  ni  pour  autrui  , ni 
pour  soi-même  à dire  ce  qu’on  pense,  il  sera  honnête,  ou  plutôt 
il  sera  de  l’essence  de  l’honnête  homme  de  n’avoir  pas  d’autre 
langage.  Il  est  encore  plus  généreux  de  conserver  cette  franchise 
à son  propre  désavantage  , et  même  à ses  périTs , s’il  y va  d’un 
grand  intérêt  pour  d’autres  que  pour  soi  ; car,  soit  au  bien  public, 

(i)  Piimù m ut  ne  cui  noceatur  ; deinrfi  ut  commuai  ulilitati  serviatur. 
(De  OH.  ) 
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soit  au  simple  devoir  d’être  juste,  soit  au  seul  plaisir  d’être  sin- 
cère et  vrai , tant  qu’on  ne  sacrifie  que  son  intérêt  personnel,  ce 
courage  est  toujours  louable  , et , dans  les  grandes  choses , il  es^ 
'une  vertu.  * • 

Mais  si  la  vérité , si  la  sincérité  est  ou  nuisible  ou  dangereuse 
pour  d’autres  que  pour  nous , est-elle  encore  un  bien  dont  la 
jouissance  nous  appartienne?  Est-ce  aux  périls  ou  aux  dépens 
d’autrui  que  nous  devons  être  vrais  et  sincères  ? C’est  ici  la  diffi- 
culté. * 

Les  moralistes  rigoureux  ne  permettent  que  le  silence  pour  toute 
dissimulation.  Mais  combien  de  fois  le  silence  ne  serait-il  pas  un 
aveu  ? Mon  ami  est , chez  moi , caché  : si  on  le  découvre  , il  est. 
perdu.  On  me  demande  s’il  est  chez  moi?  si  je  ne  sais  pas  oh  il 
est?  s’il  n’a  pas  laissé  dans  mes  mains  un  dépôt  d’où  dépend  sa 
fortune  et  sa  vie  ? Est-ce  assez  de  me  taire  , ou  de  répondre  vague- 
ment à des  gens  dont  les  yeux  m’observent,  et  qui  vont  me  lire 
au  fond  de  l’âme?  Que  le  ciel  me  préserve  de  .paraître  interdit  ou 
vacillant  dans  ma  réponse.  Je  n’hésiterai  point,  et,  entre  le  men- 
songe et  le  danger  de  laisser  pénétrer  un  secret  de  cette  impor- 
tance , je  prendrai  le  parti  le  plus  sûr,  comme  le  plus  juste.  La 
vérifci  n’est  point  à moi  dans  ce  moment  ; elle  est  à mon  ami  ; et  1 
non-seulement  je  n’ai  pas  le  droit  de  la  dire  , je  n’ai  pas  même  le 
droit  d’en  laisser  le  soupçon. 

Un  mari  jaloux  , et  que  je  connais  violent , m’interroge  et  me 
presse  de  lui  dire  ce  que  je  sais  de  l’objet  de  sa  jalousie.  Lui 
dirai-je  ce  que  j’ai  vu , si  ce  que  j’ai  vu  doit  le  rendre  furieux  , 
capable  d’un  crime  ? Me  ferai-je  même  un  scrupule  de  l’adoucir , 
de  le  calmer  en  parlant  contre  ma  pensée  ? Certainement  je  sau- 
verai , aux  dépens  de  la  vérité  , l’honneur  à une  femme , comme 
je  sauverai  la  vie  à mon  ami. 

Mes  en  fans  , ne  mentons  jamais  que  lorsqu’il  s’agira  du  salut  de 
l’homme  innocent,  de  la  sûreté  d’un  ami  ou  du  repos  d’une  fa- 
mille , et  nous  serons  encore  les  plus  véridiques  des  hommes. 

Quant  à l’espèce  de  réticence  ou  de  dissimulation  que,  pour 
son  intérêt , on  peut  se  permettre  à soi-même , les  circonstances 
en  décident;  et,  pour  une  âme  délicate,  les  règles  de  Yhonnéte 
sont  ici  plus  sévères  que  les  règles  du  juste  (i).  En  voici  un  exemple 
que  j’emprunte  de  Cicéron. 

L’ile  de  Rhodes  est  dans  la  disette  : il  lui  arrive  d’Egypte  un 
navire  chargé  de  blés.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  maître  du  navire 
aurait  le  droit  dê  les  tenir  au  prix  de  la  cherté  , et  qu’il  ne  serait 

ni  injuste,  ni  malhonnête  , en  profitant  de  l’avantage  que  la  rareté 

V 

(i)  dngusta  innoccnlia , ad  legem  bonam  esse.  ( Scxeca.  ) 
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lai  procure  , s’il  était  dans  la  bonn*  foi.  Mais  cette  rareté  n’est  que 
momentanée  ; il  le  sait.  Sur  sa  route , il  vient  de  .voir  arriver  apres 
lui  d’autres  navires  chargés  de  blés  comme  le  sien  : est-il  obligé 
d’en  avertir  Iqs  Rhodiens  , et  de  faire  tomber  lui-même  ses  blés 
au  prix  de  l’abondance?  Oui,  s’il  veut  être  honnête;  mais  je  ne 
pense  pas  que  le  contraire  fût  injuste;  car  supposez  que  les  Rho- 
. diens  étant  dans  la  disette  , l’Egyptien  , en  arrivant  seul , ignorât 
leur  situation  et  le  pressant  besoin  qu’ils  auraient  de  ses  blés,  lui 
eh  feraient-ils  confidence  et  y seraient-ils  obligés?  La  loi  stricte 
doit  être  égale. 

Dans  le  doute,  abstiens-toi  : c’est  la  maxime  de  Pythagore. 
Mais  ce  qui  me  semble  plus  sur,  c’est , dans  le  doute  à l’égard  du 
juste  , de  voir  ce  qui  est  le  plus  honnête  , et  dans  le  doute  à 
l’égard  de  l’honnête,  de  voir  ce  qui  est  le  plus  juste. 

Ce  principe  sera  le  même  à l’égard  des  engagemens. 

Les  engagemens  sont*ils  tous  également  irrévocables  ? C’est  de- 
mander s’ils  sont  tous  innocens,  s’ils  sont  tous  également  justes  , 
également  honnêtes;  car  si  l’on  a promis  ce  qu’on  ne  peut  obtenir 
sans  crime  , sans  iniquité  , sans  honte  pour  soi-même , sans  pré-* 
judice  pour  autrui  , la  première  faute  a été  de  le  promettre;  la 
seconde  , plus  grave  , serait  de  l’accomplir. 

Un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole  ; un  hormélc  homme  en 
est  esclave.  Ces  maximes  du  point  d’honneur  sont  très-commodes 
pour  des  fripons  qui  ont  pris  des  dupes  à leurs  pièges.  Mais  bien 
souvent  la  parole  est  surprise  , précipitée  et  légèrement  engagée  ; 
souvent  même,  en  ne  la  donnant  qu’avec  réflexion,  n’a-t-on  pas 
su  , n’a-t-on  pas  pu  prévoir  quelle  en  serait  la  conséquence.  Et  si 
l’alternative  est  telle  qu’on  soit  obligé  d’y  manquer  ou  de  faire  ce 
qui  serait  plus  malhonnête  encore,  faut-il  se  croire  esclave  de 
l’engagement  qu’on  a pris  ? Il  faut  modestement , mais  courageu- 
sement subir  l’humiliation  d’y  manquer.  Il  y aura  quelque  honte  : 
ch  bien  ! cette  honte  sera  la  peine  d’un  excès  d’imprudence  ou  de 
légèreté } et  celui  qui  l’aura  subie  , en  sera  moins  facile  , moins’ 
téméraire  à s’engager. 

Au  reste  , celui  qui  persiste  à vouloir  qu’on  lui  tienne  une  parole 
imprudemment  donnée , fait  assez  voir  qu’il  l’a  surprise.  L’homme 
honnête  qui  l’a  reçue  de  bonne  foi  la  rend  de  même  lorsqu’il  y 
reconnaît  de  la  témérité. 

Cette  triste  nécessité  où  l’on  s’est  mis  souvent  de  rétracter  la 
parole  donnée  , doit  vous  avertir  , mes  enfans  , de  ne  jamais 
donnerla  vôtre  sans  beaucoupde  circonspection  etsans  une  extrême 
réserve.  Dans  les  engagemens  même  les  plus  frivoles , la  réputation 
de  légèreté  et  d’inconstance  s’étend  comme  une  tache  sur  toute  la 
vie  d’un  homme  ; et  celui  qui , dans  sa  jeunesse,  s’en  est  attiré  le 
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reproche  , aura  dans  la  suite  bien  de  la  peine  à faire  croire  à 
son  exacte  probité. 

Mais  il  reste  encore  à examiner  si  l’engagement  qu’on  a pris  , 
. a été  volontaire  et  libre.  Il  en  est  de  forcés  qu’on  a mis  cependant 
au  nojnbre  des  choses  sacrées , pour  mieux  les  rendre  indisso- 
lubles. C’est  dans  ceux-là  que  j’ose  attaquer  le  moyen  le  plus 
tyrannique  qu’une  politique  oppressive  ait  jamais  inventé  pour 
asservir  le  genre  humain,  la  religion  du  serment.  , 

Tout  autre  moyen  d’oppression,  la  force  avec  toutes  ses  armes , 
la  gène  et  la  contrainte  avec  toutes  leurs  lois,  n’auraient  atteint 
que  faction.  La  pensée  et  la  volonté  avaient  au  fond  des  âmes 
un  sanctuaire  impénétrable  , où  du  moins  en  silence  on  pouvait 
détester  une  usurpation  criminelle,  un  joug  de  fer  souillé  de  sang , 
faire  des  voeux  au  ciel  , implorer  sa  justice,  et  solliciter  sa  ven- 
geance. Cette  liberté  intérieure  échappait  à la  vigilance  des  espions 
et  des  délateurs  ; et  dans  la  foule  de  leurs  esclaves,  les  tyrans  ne 
savaient  jamais  s’ils  n’y  avaient  pas  quelque  ennemi. 

Ils  ont  imaginé  de  traîner  l’homme  aux  pieds  des  autels  ; et  là: 
Jure- nous  , ont-ils  dit,  une  obéissance  passive , un  dévouement 
aveugle  à nos  volontés  : jure-nous  de  verser  ton  sang  pour  cimenter 
notre  puissance  , de  vivre  et  de  mourir  sons  le  joug  que  nous  t’im- 
posons. Et  c’est  avec  des  tables  de  proscription  dans  les'  mains , 
c’est  sous  la  hache  de  leurs  licteurs  qu’ils  ont  exigé  ce  serment. 
Ainsi  l’homme  tremblant  se  voyait  comprimé  entre  la  crainte  du 
parjure  et  celle  de  la  mort.  S’il  faisait  le  serment,  et  s’il  le  re- 
gardait comme  un  lien  sacré  , il  était  esclave  dans  l’âme  ; et  s’il 
le  refusait,  il  s’accusait  lui-même,  et  il  était  proscrit. 

Les  gens  de  bien  , persuadés  qu’ils  auraient  menti  à Dieu 
même  , n’hésitaient  point  : ils  préféraient  l’exil , les  fers , la  mort , 
à cet  acte  d’impiété  : tout  le  reste,  pour  se  sauver  r subissait  la  loi 
du  serment  et  celle  de  la  servitude. 

Certes  ! cette  manière  de  subjuguer  le  monde  était  trop  facile 
ét  trop  sûre.  Il  était  par  là  trop  aisé  à l’homme  coupable  et  puissant 
de  discerner  ses  ennemis  et  de  signaler  ses  victimes.  Le  serinent 
est  une  arme  qu’il  est  temps  de  briser  dans  les  mains  des  grands 
oppresseurs.  * 

« Qui  ne  voit  pas  , dit  Cicéron , qu’on  n’est  point  engagé  par 
» des  promesses  qu’on  a faites  , ou  forcé  par  la  crainte  , ou  sur- 
» pris  par  la  fraude  (i).  » C’est  ce  principe  évident  que  j’oppose 
au  respect  superstitieux  qu’on  veut  nous  inspirer  pour  une  injuste 
violence. 

Le  serment  libre  et  volontaire  est  sans  doute  un  lien  sacré. 

(t)  lüis  promissis  slandum  nnn-èssc  quis  non  videl , quœ  coactus  quis  metu , 
quee  deceptus  dolo  promisit.  ( De  Off.  ) 
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Les  fourbes  , les  impies , se  font  un  jeu  de  le  trahir.  Mais  pour 
l’homme  de  bien  ce  sennent  est  inviolable.  Qu’il  le  soit  pour  vous, 
'mes  enfans  , et  à l’égal  des  choses  les  plus  saintes  : car  alors  ce 
sera  bien  vous,  qui,  de  plein  gré,  aurez  pris  le  ciel  à témoin  de  * 

la  sincérité  de  vos  engagemens  et  de  la  foi  de  vos  promesses. 

Ne  le  prononcez  donc  jamais  que  lorsqu’il  est  indispensable  ; mais 
aussi  n’y  manquez  jamais.  . 

A l’égard  du  serment  qu’aura  dicté  la  force  , qu’aura  com- 
mandé la  menace,  qu’aura  prononcé  la  frayeur,  je  ne  balance 
point  à le  regarder  comme  nul  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Il  sera  beau  sans  doute,  généreux,  magnanime,  de  refuser 
à tous  périls  , de  proférer  du  bout  des  lèvres  un  serment  qui  ' 
serait  démenti  dans  le  cœur.  Mais  cette  force  d’àme  n’est  pas 
donnée  à tous  les  hommes.  Le  plus  grand  nombre  se  laisse  aisé^ 
ment  effrayer  ; et  la  violence  que  fait  la  peur  est  pour  les  âmes 
faibles  un  genre  de  torture  à laquelle  aucune  puissance  n"a  le 
droit  de  les  condamner. 

Enfin  , les  lois  n’ont  jamais  reconnu  que  les  engagemens  volon- 
tairement pris  et  libres- de  toute  contrainte  ; et  çe  n’est  pas  en  - 
faveur  des  tyrans  que  la  morale  doit  se  rendre  plus  coactive  que 
les  lois. 

Ce  n’est  point  au  crime  qu’il  faut  laisser  un  gage  de  sécurité 
dont  les  autels  soient  les  garans.  Il  faut  qu’il  apprenne  lui-même 
que  le  ciel  n’est  point  son  complice  ; qu’il  ne  garantit  rien  qui  ne 
soit  légitime  ; qu’il  ne  reçoit  ni  vœu , ni  promesse  forcée  ; et  qu’il 
laisse  expirer  sur  des  lèvres  tremblantes  les  paroles  vides  et  vaines 
que  la  peur  leur  fait  prononcer.  Il  faut  enfin  que  celui  qui  com- 
mande un  serment  qu’on  ne  lui  doit  pas  , sache  qu’en  le  forçant 
il  l’annulle  lui-même  , et  qu’en  l’obtenant  il  n’a  rien. 

Mais  quel  autre  moyen  le  pouvoir  légitime  aura-t-il  de  lier  les 
hommes  ? celui  de  se  lier  lui-même  envers  eux  par  de  bonnes  lois. 
Car,  si  ces  lois  sont  justes  et  sévères  , et  si  lui-même  il  y est  sçu- 
mis  , il  se  fera  aimer  des  bons  et  craindre  des  méchans.  C’est 
l’abrégé  de  l’art  de  gouverner  le  monde. 

Oderiint  peccare  boni  virtulis  amore  ; 

Odenmt  peccare  mali  formidine  pcenœ.  (Horàt.) 

LEÇON  DOUZIÈME. 

De  l’intérêt  qu’ont  tous  les  hommes , chacun  dans  leur  état , 
à remplir  leurs  devoirs. 

L’art  de  bien  vivre  , la  morale  , vous  ai-je  dit,  consiste  à être 
bon  pour  être  heureux.  Le  moyen  vous  en  est  connu  ; et  vous 
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savez  quelle  est  cette  bonté  dont  le  bonheur  de  l’homme  doit  être 
la  fin  et  le  prix.  Mais  le  bonheur  qui , au-delà  de  la  vie  , est  des- 
tiné à l’homme  juste,  sera-t-il  aussi  dans  la  vie  la  récompeus’e 
anticipée  de  la  bonté  , de  la  vertu?  oui,  mes  enfans,  autant  qu’un 
être  faible  et  périssable  , exposé  par  sa  condition  aux  accidens  de 
la  nature , aux  atteintes  des  élémens  , et  à ce  qu’on  appelle  les 
coups  de  la  fortune",  peut  être  heureux  dans  cette  vie,  l’homme 
de  bien  doit  l’être;  et  ce  bonheur,  qui  est  le  présage  de  celui 
qui  l’attend  , n’appartient  qu’à  lui  seul,  n’est  accordé  qu’à  lui. 
Mais  il  le  faut  voir  tel  qu’il  est. 

L’école  ancienne,  en  faisant  abstraction  des  espérances  de  l’ave- 
nir , s’est  fatiguée  à chercher  en  vain  quel  pouvait  être  dans 
cette  vie  le  bien  suprême  auquel  devaient  tendre  comme  à leur 
fin  la  conduite  et  les  vœux  de  l’homme  ; et  'au  contraire  quel 
était  le  mal  qu’il  fallait  éviter  comme  le  souverain  des  maux  (i). 

Sur  ces  deux  points  on  a compté  près  de  deux  cents  opinions. 
Je  ne  rappellerai  que  celles  des  trois  écoles  les  plus  célèbres. 

L’une  faisait  consister  le  suprême  bien  dans  les  voluptés  sen- 
suelles , et  la  suprême  volupté  dans  l’exemption  de  la  douleur  , 
que  l’on  regardait  seule  comme  un  mal  véritable. 

L’autre , au  mépris  de  la  douleur  et  de  la  volupté  , ne  recon- 
naissait de  vrais  biens  que  la  sagesse  et  la  vertu  , et  de  vrais 
maux  que  le  vice  et  la  honte. 

L’autre  qui  tenait  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  , composait' 
le  bonheuret  le  malheur , comme  la  nature  avait  composé  l’homme, 
de  qualités  inhérentes  à l’âme  , et  d’impressions  accidentelles  que 
l’âme  recevait  des  sens. 

La  première  de  ces  doctrines  fut  celle  d’Aristippe  et  de  la  secte 
Cyrénaïque  : système  d’une  vie  purement  animale  , qu’Epicure 
voulut  ennoblir  et  moraliser  , en  donnant  à la  volupté  les  vertus 
pour  compagnes,  ou  plutôt  poursuivantes,  occupées  à la  servir, 
à veiller  pour  elle,  auprès  d’elle,  à la  préserver  du  tumulte  des 
passions  , des  approches  de  la  douleur  (2). 

La  seconde  fut  celle  de  Zénon  et  de  la  secte  stoïcienne  , n’ad- 
mettant au  nombre  des  biens,  ni  la  santé  du  corps,  ni  les  plaisirs 
des  sens  , ni  l’exemption  de  douleur , ni  rien  qui  dépendît  des 
accidens  de  la  nature  , des  caprices  de  la  fortuné  , ni  du  pouvoir 
des  hommes  et  de  leur  volonté  ; et  soutenant  que  l’homme  ver- 

(l)  Qui  s sil  finis  , quid  extreumm  , quid  ultimum  ; quà  sint  omnia  benè 
vivendi  rcclèque  Jaçiendi  consilia  rtjerenda  ; quid  sequalur  natura , ut  sum- 
mum ex  rebus  expetendis  ; quidfugiatut  extremum  malorum.  ( Cic.de  t in. 
Bon.  et  Mal.  ) 

(3)  Qûas, ratio  rerum  dominas  ( lui  disait-on  ),  tu  voluptalum  satellites  et 
ministras  esse  voluisti.  ( Cic.  de  Fin.  ) 
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tueux  , le  vrai  sage  , jouissait  du  bonheur  suprême , dans  l’exil  , 
dans  les  fers  , jusque  dans  les  accès  de  la  douleur  la  plus  aiguë  , 
dans  les  tourmeus  , dans  les  tortures,  dans  le  tonneau  de  Ré- 
gulus,  dans  le  taureau  de  Phalaris.  • 

La  troisième  était  celle  d’Aristote  et  de  l’académie  , faisant  de 
l^vgrtu  l’essence  , l’excellence  du  bien  suprême,  mais  y ajou-* 
tant,  pour  complément,  la  jouissance  modérée  des  premiers  dons 
de  la  nature  , avec  exemption  de  douleur  (i). 

Vous  concevez  de  combien  de  sophismes  Epicure  et  Zénon 
avaient  eu  besoin  : l’un  pour  donner  une  couleur  d’honnêteté  à 
cette  volupté  sensuelle , dont  les  vertus  n’étaient  que  les  mi- 
nistres (2)  ; l’autre  pour  rendre  concevable  , et  soutenir  comme 
possible  l’inaltérable  bonheur  du  sage  au  milieu  des  adversités , 
au  sein  même  de  la  douleur  ; et  ne  laisser  entre  V honnête  et  le 
honteux  nul  autre  bien  à désirer  pour  l’homme  , nul  autre  mal 
à redouter  (3). 

Le  succès  et  la  vogue  qu’eurent  ces  deux  systèmes  , peut  s’ex- 
pliquer par  la  faveur  que  celui  d’Ëpicure  donnait  à la  licence, 
à la  dissolution  des  mœurs;  par  l’énergie  et  la  vigueur  que  celui 
de  Zénon  ajoutait  à des  âmes  naturellement  fortes  ; et  par  l’or- 
gueil dont  il  enflait  celles  qu’une  humeur  âpre  et  sombre  portait 
â la  tristesse  et  à l’austérité. 

Observons  encore,  mes  eufans,  qu’il  est  des  circonstances  , des 
situations  dans  la  vie,  ou,  tandis  que  les  âmes  faibles  cherchent 
à se  plonger  , à s’endormir  dans  la  mollesse  , à s’enivrer  , à s’a- 
brutir de  débauche  et  de  volupté  , d’autres  âmes  plus  vigou- 
reuses tâchent  de  se  roidir  contre  les  maux  qui  les  menacent  , 
en  s’armant  de  mépris  contre  l’exil , les  fers  , la  douleur  et  la 
moft.  Il  n’est  pas  étonnant  que,  sous  un  Néron  , par  exemple  , 
il  y eut  des  Sénèques  , des  Thraséas , des  Séranus  , et  qu’il  y eût 
des  Tigellins  , des  Sénétfions,  des  Pétrones.  Ceux-ci  se  jetaient 
de  frayeur  , ou  de  mollesse  et  d’indolence  ; dans  les  bras  de  la 
volupté  ; ceux-là  se  réfugiaient  au  sein  de  la  vertu  , avec  une  mâle 
constance.  On  voit  distinctement , et  par  les  écrits  de  Sénèque  , 
et  par  le  langage  qu’il  tint  à ses  amis  au  moment  de  sa  mort , 
qu’il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  coupe  de  Socrate  , et 
qu’il  se  préparait^  mourir  comme  lui  (4). 

(1)  A'ecundùm  naluram  vivere,  iil  est , virlute  adhibitd,frui  primis  à naturd 
datis.  ( Cic.  de  Fin.  ) 

(1)  Quiil  enim  necesse  est , tanquam  meretricem  in  matronarum  cœtum , 
sic  voluptatem  in  virtutum  concilium  adducere?  (Cic.  de  Fin.  ) 

(3)  Nullum  aliud  bonum  quhm  honestum , nec  aliud  malum  quant  turpe. 
( Seheca.  ) 

(4)  Simul  lacrymas  enrum  , modo  sermone , modo  intentior,  in  modum 
cocrcenlis,  ad  ftrmiludinem  revncat,  rogitans  : Ubi  prcecepta  sapientict  ? 
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Quoi  qii’il  en  soit  des  causes  qui  firent  si  long-temps  fleurir 
ces  deux  sectes  rivales  , il  est  certain  que  des  trois  systèmes  que 
je  viens  de  vous  exposer,  celui  de  l’académie  est  le  seul  qui  sou- 
tienne réjwepvè  de  l’analyse  et  l’examen  de  la  raison. 

En  effet , consulter  et  suivre  la  nature  , et  jouir  de  ses  premiers 
dons,  en  prenant  pour  modérateur  la  vertu,  c’est-à-dire,  la^a- 
gesse  , là  force  , la  tempérance,  la  justice;  éviter  tout  ce  qui 
peut  nuire  à la  santé  du  corps  comme  à celle  de  Tàrae;  regarder 
la  douleur  comme  un  mal  véritable , le  vice  comme  un  plus  grand 
mal,  la  vertu  comme  un  bien  infiniment  supérieur  à tous  les 
autres  biens  ensemble  (i);  mais  ceux-ci  comme  l’accessoire  et  le 
complément  du  bonheur  , voilà  ce  qu’on  pouvait  raisonnable- 
ment proposer  comme  l’art  de  bien  vivre.  Mais  cela  meme  ne 
faisait  pas  un  bonheur  au-delà  duquel  il  n’y  eût  aucun  antre 
bien  ; et  le  vice  de  ce  système , ainsi  que  des  deux  autres  , était 
de  supposer  que  le  but  vers  lequel  tous  les  vœux  de  l’homme 
devraient  se  diriger  et  tendre,  le  vrai  bonheur,  le  bien  suprême, 
peut  exister  dans  celte  vie.  <>  L’homme  de  bien  doit,  être  heu- 
».  reux.  » (Comme  un  poète  anglais  le  fait  dire  à Caton.)  » Mais 
où  ? et  quand?  » C’était  là  le  problème,  et  il  n’était  pas  résolu. 

Je  11e  dis  pourtant  pas  , comme  le  Caton  d’Adisson  , que  « le 
»»  monde  est  fait  pour  César;  » car  il  entend  par  là  , pour  le  ■ 
crime  puissant  ; et  le  crime  n’y  est  point  heureux.  L’ambition 
n’y  fait  que  des  tyrans  et  des  esclaves  , et  cause  à ceux  qu’elle 
possède , autant  de  maux  réels  qu’elle  leur  promet  de  faux  biens. 
Il  en  est  de  même  de  la  soif  des  richesses  , et  de  toutes  nos  plus 
ardente^  et  plus  insatiables  cupidités. 

Épicure  était  insensé  de  se  croire  sage , en  faisant  dépendrè 
le  vrai  bonheur  des  voluptés  des  sens  : son  disciple  le  plus  il- 
lustre, Lucrèce  , reconnaît  lui-même  qu’il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  soit  mêlée  d’amertume , et  qui  ne  cache  quelque  épine  dé- 
chirante parmi  les  fleurs  : 

Médit i de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  floribus  angit. 

( Lucr.  de  Rer.  INat.  t.  i.  ) 

L’inquiétude  qui  les  précède  , le  trouble  qui  les  aécompagne  , 
l’instant  rapide  et  fugitif  de  leur  plus  vive  joui^ance , la  satiété  , 
la  tristesse  , l’ennui , la  langueur  qui  les  suit , le  contraste  per- 
pétuel de  la  faiblesse  de  nos  organes  avec  l’ardeur  de  nos  désirs, 

Ubi  loi  per  annos  meditala  ratio  adversùs  imminentia?  Cui  cnim  ignaram 
, fuisse  sœvitiam  Neronis.  (Tac.  Ann.  i5.  ) 

(a)  Ità  enim  pfroœ  et  exigea;  suut  istœ  accessiones  bonorum,  ut  quemad- 
moditm  Stella ; in  radio  salis,  sic  istcc  in  virtulum  sptendore  ne  cemantur 
q uidem,  (Cic.  de  tin.  ) 
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et  bientôt  le  dégoiU  dédaigneux  et  fantasque  des  biens  que  nous 
avons  le  plus  impatiemment  souhaités;  est-ce  là  le  parfait  bon- 
heur ? Regardez  , au  sortir  de  table  , -ce  glouton  sensuel , qui 
n’a  pu  engloutir  qu’une  faible  partie  des  mets  qu’il  dévorait  des 
yeux  : avec  quelle  morne  stupidité  il  succombe  sous  le  fardeau 
dont  l’a  chargé  son  intempérance  , et  par  quelle  fatigue  étouf- 
fante il' en  est  puni  ! 

Je  vous  épargne , dans  d’autres  genres  de  sensualité  , des  ta- 
bleaux non  moins  dégoùtans. 

On  sait  bien  qu’Epicure  voulait  que  la  raison,  la  tempérance  , 
la  sagesse  nous  préservât  des  excès.  Mais  quelle  tempérance  aura 
la  convoitise  de  celui  qui  met  son  bonheur  et  son  unique  bien 
dans  les  plaisirs  des  sens  ? 

Il  est  donc  vrai  que  la  sagesse  , que  la  vertu  rend  l’homme  • 
plus  heureux  que  la  volupté  ; plus  heureux  mille  fois  sans  doute  ; 
mais  non  pas  pleinement  heureux  , non  pas  d’un  bonheur  pur , 
égal  et  sans  mélange  ; ni  d’un  bonheur  inaccessible,  inaltérable 
à la  douleur.  Sénèque  a beau  exalter  l’âme  de  Régulus  , il  ne 
peut  pas  dire  qu’elle  soit  insensible  au  long  suppb’ce  qu’il 
éprouve  (i);  et  ce  calme  paisible  dont  il  le  fait  jouir  , passe  les 
forces  de  la  nature.  Régulus  ne  se  repent  point  de  ce  qu’il  a fait, 
je  le  crois  ; il  le  ferait  encore  au  même  prix  , je  n’en  fais  aucun 
doute  ; et  dans  ce  tonneau  hérissé  de  pointes  de  fer  déchirantes, 
où  il  ne  peut  avoir  un  moment  de  sommeil , où  son  corps  ne 
peut  s’appuyer  que  sur  de  nouvelles  blessures , il  ne  changerait 
pas  son  sort  contre  celui  d’un  voluptueux  épicurien  (2).  Mais 
n’est-ce  plus  souffrir,  que  de  souffrir  avec  constance  ? vraiment , 
si  l’on  compare  une  homme  vertueux  à des  gens  vicieux  et  lâches, 
quel  que  soit  son  malheur  , il  le  préférera  à leurs  infâmes  prospé- 
rités. Mais  qu’on  lui  oppose  un  homme  vertueux  comme  lui  : 
que  l’on  compare , comme  a fait  Cicéron , à Régulus  dans  son 
tonneau , Métcllus  après  son  exil , honoré  dans  Rome  , entouré 
d’une  famille  florissante  ; et  qu’on  ose  dire  que  l’un  n’était  pas 
plus  heureux  que  l’autre.  Que  l’on  compare  Régulus  à lui-même  ; 
qu’on  le  suppose  renvoyé  à Rome  par  les  Carthaginois  après  son 
dévouement , et  qu’on  dise  si  Régulus  rendu  à sa  patrie  , à sa 
famille  , à ses  amis,  n’aurait  pas  été  plus  heureux.  <>  Plus  il  en- 
» dure  de  tourment , nous  dit-on  , plus  il  aura  de  gloire.  » Ah  ! 

(1)  2Vo«  dico  , non  sentit  ilia , sed  vincit  ; et  alioqu'tn  quieUis  placidusqua 
contra  incurrentia  dltollitur.  ( Sexeca.  ) 

(a)  Figiml  cutem  claei , et  quocumque  fatigatum  corpus  reclinavit  vulneri 
incumbit;  et  in  perpétuant  vigiliam  suspensa  sunl  lamina.  Quanti'  plus 
tomienti , tant ù plus  erit  gloriœ.  Vis  scire  quant  non  pœniteal  hoc  pretio 
ceslimavisse  virtntem  ? H e fl  ce  tu  ilium  , et  rnitte  in  scnatum  ; eamdem  sen- 
tentiam  dicet.  (Sekeca.  ) 

6.  33 
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ce  n’esl  Jonc  plus  la  vertu  , c’est  la  gloire  ou  <lu  moins  la  gloire 
acquise  h la  vertu  qui  console  et  soutient  le  sage  ? Ici  Sénèque 
se  dément  ; et  comme  lui  sa  secte  se  contredit  sans  cesse  (i). 
Laissons-la  , mes  enfans  , se  débattre  dans  ses  sophismes  ; et  re- 
connaissons avec  l’académie  qu’il  est  d’autres  maux  que  le  vice 
et  la  honte  , comme  il  est  d’autres  biens  que  la  gloire  et  que  la 
vertu. 

• Or  , c’est  de  ces  biens , de  ces  maux  que  se  compose  la  vie 
humaine;  et  ce  mélange  est  lui-même  un  bien  dans  l’ordre  de 
la  Providence.  Car  les  stoïciens  avaient  raison  de  dire  qu’il  fallait 
a l'homme  des  peines,  des  adversités  , des  épreuves  , soit  contre 
l’infortune  , soit  contre  la  douleur  , pôur  y exercer  ses  forces , sa 
vigueur,  sa  constance.  Ils  prétendaient  que  les  âmes  robustes, 
comme  les  rigoureux  athlètes  , demandaient  de  forts  adversaires  ; 
que  Dieu  mesurait  les  épreuves  à la  force  des  âmes;  qu’en  père 
tendre,  mais  sévère,  il  élevait  durement  ses  enfans  chéris;  qu’il 
se  plaisait  à voir  les  grands  hommes  aux  prises  avec  l’adversité  , et 
qu’il  n’y  avait  point  de  spectacle  plus  digne  de  fixer  ses  regards 
sur  son  propre  ouvrage , que  Caton  , après  les  défaites  de  son 
parti , seul  debout  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie.  Sénèque 
est  éloquent  en  professant  cette  doctrine  ; et  c’était  bien  là  véri- 
tablement la  morale  des  grandes  âmes  (2). 

Mais  aux  épreuves  de  la  vertu  , à ses  combats  , à ses  victoires  , 
les  stoïciens  ne  proposaient  pour  objet  que  l 'honnête  ; c’étaient  la 
gloire,  la  louange  , les  vœux  de  la  patrie  et  sa  reconnaissance  , 
l’estime  et  Tes  éloges  de  la  postérité  ; et , au  défaut  de  tout  cela  , 
le  contentement  de  soi-même  dans  l’homme  vertueux  pour  le 
plaisir  de  l’être  , et  par  le  seul  et  pur  amour  de  la  vertu. 

Il  11’est  pas  douteux  , mes  enfans  , que  ces  motifs  ont  fait  faire 
de  grandes  choses.  11  est  des  situations  ou  l’âme  exaltée  , et 
remplie  de  l’objet  qui  l’anime  , se  détache  de  tous  les  intérêts 
humains.  El  alors,  sans  examiner  si  elle  jouira  de  sa  gloire, 
(1)  Vieillit  illi  asperum  esse  dolere  , molestum , odiosum,  contra  naturani. 
Sed  quia  nulla « sit  in  dnlore  nec  fraus  , nec  improbitas , nec  malilia , ne  a 
rulpa , nec  turpitudo , non  esse  illutl  malum.  ( Ctc.  de  Fin.  ) 

(a)  P atrium  habet  Deus  adversùs  viros  bonos  animum  , et  il/os  forliter 
amat....  yirtutem  , non  levis  exactor,  sicut  severi  patres , durais  educat.... 
Marcet  sine  adversario  virtus — Miraris  tu  si  Deus  ille  bonorum  amantis- 
timus  , qui  illos  quant  optimos  atque  exeellentissimos  esse  vul t , forlunam 
Ulis,  cum  quâ  exerceantur,  assignat.  Ego  r ero  non  miror  si  quandù  impetum 
capit  speclandi  magnos  viros  colluclantes  cum  aliqud  calamilate....  Ecce 
specluculum  magnum  ad  quod  respiciat  intentus  operi  suo  Deus  , ecce  par 
De n dignum  vir fortis  cum  mald Jbrtunâ  compositus. . . . JYon  video , inquam  , • 
quid  habéal  in  terris  Jupiter  pulchrius  quam  ut  spectel  Catnnem , jam  par- 
tibus  , non  semilfraetis,  stantem  nihilorninùs  inter  ruinas  pub/icas  rectum. 
(Ses.  de  Provid.  ) 
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si  elle  entendra  les  louanges  qu’elle  va  mériter  , et  si  la  vertu 
qu’elle  embrasse  n’est  pas  une  ombre  fugitive  , elle  ne  voit  dans 
son  enthousiasme  qu’une  belle  action  à faire,  et  la  fait  pour 
jouir,  ne  fùt-ce  qu’un  instant,  de  la  beauté  de  sa  résolution  , 
de  la  grandeur  de  son  courage.  Les  passions  ont  bien  souvent 
aussi  un  intérêt  plus  puissant  et  plus  cher  que  celui  de  la  vie. 
Un  fils  s’oubliera  pour  son  père,  une  mère  pour  son  enfant,  un 
époux  pour  sauver  sa  femme  , un  ami  , sans  délibérer,  se  dé- 
vouera pour  son  ami  (t).  Quand  le  sentiment  qui  domine  est  au 
plus  haut  degré  de  véhémence  qt  de  chaleur  , nulle  autre  affec- 
tion ne  l’arrête.  e 

Mais  ni  cet  enthousiasme  qui  anime  les  héros,  et  qui , par  im- 
pulsion, peut  se  communiquer  à une  armée  , à tout  un  peuple  ; 
ni  ces  beaux  .mouvemens  delà  nature,  de  l’amour  et  de  l’a- 
initié  , ne  peuvent  être  le  principe  d’une  morale  universelle. 
Celle-ci  doit  dire  habituellement ,.  et  à toute  heure , à tous  les 
hommes  ; Soyez  bons  , vous  serez  heureux  : non  pas  d’un  bon- 
heur dont  le  terme  et  le  comble  soit  dans  la  vie  ; niais  d’un  bon- 
heur qui  dans  la  vie  sera  le  plus  paisible , le  moins  altéré  , le  plus 
doux  que  l’aura  permis  la  nature  , et  qui  au-delà  sera  pur  et  du- 
rable , et  inaltérable  à jamais. 

Vous  voyez,  mes  enfans  , que  ma  doctrine  ne  s’éloigne  de  la 
doctrine  des  stoïciens-,  qu’en  ce  que  la  leur  supposait  le  bonheur 
où  il  n’était  pas  ; et  qu’elle  ne  diffère  de  celle  d’Aristote  et  de 
ses  disciples , qu’en  ce  que  je  porte  mes  vues  au-delà  de  la  vie , 
et  en  ce  que  les  leurs  se  bornaient  en-deçà.  Mais  cette  différence 
ne  laisse  pas  d’être  infinie. 

Je  ne  délivrerai  point  l’homme  , comme  faisait  Epicure*,  de 
la  crainte  d’un  avenir  ; mais  , à côté  de  cette  crainte  salutaire , 
j’en  ferai  luire  l’espérance.  Pour  rassurer  le  vice , la  mollesse , 
1-a  volupté  , Epicure  , au  bord  de  la  vie  , creusait  l’abime  du 
néant  : effroyable  sécurité  ! pour  encourager  la  vertu  , et  pour 
soutenir  sa  constance  durant  le  travail  de  la  vie , j’ouvre  pour 
elle,  et  devant  elle,  les  portes  de  l’éternité  : vérité  terrible  aux 
médians , mais  consolante  pour  les  bons  et  secourable  pour  les 
faibles. 

Oui  , la  nature  , oui , Dieu  lui-même  nous  destine  un  bon- 
heur au-delà  duquel  il  n’y*  aura  plus  rien  à désirer.  Mais  ce  bon- 
heur fl  ne  l’a  point  mis. dans  les  misérables  voluptés  d’Epicure  , 
dans  l’impassible  sagesse  de  Zenon  , dans  la  frugalité  et  dans  la 
tempérance  où  le  plaçait  l’académie.  La  vertu  même  la  plus 
haute  , la  plus  ferme,  la  plus  constante  , en  est  la  route  , mais 

(i)  Me,  me  uihum  qui  feci  ; in  me  convenue  fcrrum . ( V'ir.c.  ) 
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n’en  est  pas  le  terme  ; et  ceux  qui  l’y  ont  attaché  ont  pris  le 
moyen  pour  la  fin. 

L’homme  qui  est  vertueux  uniquement  pour  l’être  , est  géné- 
reux sans  doute  et  digne  de  louange  ; la  gloire  qu'il  ne  cherche 
point,  le  cherchera;  et  si  elle  lui  manque,  il  aura  l’approbation 
de  sa  conscience,  le  plus  précieux  des  suffrages.  C’est  beaucoup , 
c’est  assez  pour  des  épreuves  passagères.  Mais  s’il  se  voit  aban- 
donné , souffrant , sans  espérance , sans  remède , il  gémira  comme 
Philoctète.:  la  douleur  qu’il  aura  méprisée  , lui  arrachera  des 
cris  : la  vertu  pour  laquelle  il  aura  tout  fait , ne  lui  semblera 
plus  qu’une  vaine  et  trompeuse  idée.  11  cherchera  un  consola- 
teur plus  réel , plus  puissant  : il  lèvera  les  yeux  au  ciel  ; il  en 
verra  descendre  dans  son  cœur  l’espérance  ; et,  regardant  ses 
maux  comme  un  assaut  cruel , mais  comme  une  dernière  épeuve, 
il  tendra  des  mains  suppliantes  , vers  la  mort  sonnibérateur. 
Or  , ici  comparez  l’homme  qui  espère  une  autre  vie,  avec  l’homme 
qui,  devant  lui,  au  bout  de  ses  souffrances,  ne  voit  que  le 
néant. 

Vous  avez  vu  ces  mêmes  hommes  dont  on  admire  la  constance, 
Socrate , et  Sénèque , et  Caton , au  moment  de  leur  mort , élever  , 
attacher  leur  âme  à cette  sublime  pensée  de  l’immortalité , dont 
ils  n’avaient  pas  même  l’infaillible  croyance  : tant  leur  faiblesse 
avait  besoin  d’un  Dieu  qui  les  soutînt , et  qui  les  rassurât  contre 
les  horreurs  du  néant. 

Un  courage  emporté , aveugle  , brave  la  ïnort  sans  réfléchir  à 
ce  qui  peut  être  au-delà.  Mais,  pour  une  mort  préméditée  , il 
n’y  a de  force  que  dans  la  vue  d’un  avenir  , où  l’on  va  se  survivre. 

L’épicurien  mourait  peut-être  avec  la  stupide  imprévoyance  de 
l’animal  auquel  il  était  comparé.  Mais  l’animal  lui-même  , plein 
d’effroi  pour  la  mort , frémit  sous  la  main  qui  l’égorge,  et  ne 
perd  son  sang  et  la.  vie  qu’avec  de  profonds  hurlemens.  Contre 
cette  horreur  naturelle  et  commune  à tout  ce  qui  respire  , quel 
pouvait  être  le  soutien  de  celui  qui  n’avait  cru  vivre  que  pour  se 
rassasier  des  voluptés  des  sens  ? 

Mais , sans  supposer  l’homme  dans  les  angoisses  de  la  mort , 
sans  le  considérer  dans  la  situation  de  Régulus , de  Caton  , de 
Sénèque  , exposons-le  tout  simplement  aux  affections , aux  infir- 
mités, aux  chagrins  , aux  douleurs  dont  la  vie  humaine  est  semée. 
Combien  de  fois  abattu  , accablé  de  peines,  découragé  de  lutter 
en  vain  contre  l’adversité , trahi  dans  sa  confiance  , rebuté  dans 
ses  plaintes  , délaissé,  solitaire,  au  milieu  des  tombeaux  de  ses 
amis,  de  ses  enfans , combien  de  fois  ne  sent-il  pas  son  âme 
chercher  un  refuge  , un  appui  hors  d’une  vie  où  tout  lui  manque, 
et  qui  elle-même  va  lui  échapper. 
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Les  anciens,  sans  oser  concevoir  une  ferme  espérance  d’une  vie 
à venir,  la  pressentaient  , s’en  flattaient  même,  en  se  livrant  à 
ce  qu’ils  appelaient  la  nature , la  destinée  , la  fortune.  Eh  bien  ! 
mes  enfans , nous  l’avons  cette  espérance  , ferme , assurée  , in- 
faillible ; et , au  lieu  d’une  nature  indéfinie  et  indéfinissable  , 
au  lieu  d’une  fantasque  destinée,  au  lieu  d’une  fortune  aveugle, 
nous  avons  un  Dieu  juste  et  bon  , qui  nous  appelle  à lui , qui 
nous  trace  la  route  de"  la  vertu  et  du  bonheur , et , sans  gêucr 
notre  liberté  , la  conduit  et  l’éclaire  à la  lumière  de  sa  loi. 

La  suivre,  cette  route,  et  en  voir  devant  soi  le  terme,  est  donc 
pour  l’homme  de  bien  , dans  la  vie  , un  motif  d’espérance  et 
de  tranquillité  qui  n’èst  donné  qu’à  lui.  Le  méchant,  l’homme 
injuste , l’homme  dénaturé  , l’homme  dissolu  ne  l’a  point.  Et 
c’est  là  , mes  enfans  , la  base  du  bonheur  dont  ici  bas  l’on  peut 
jouir.  Pour  des  âmes  plongées  dans  le  vice,  ou  souillées  d’iniquités, 
l’immortalité  est  encore  plus  effrayante  que  le  néant.  11  est  im- 
possible que  le  crime  repose  en  paix  , s’il  voit  suspendu  sur  sa  tête 
le  glaive  menaçant  d’une  justice  inévitable  ; il  faut  qu’il  com- 
mence par  endormir  sa  prévoyance  et  ses  remords , et  ce  n’est 
qu’au  bord  du  néant  qu’il  peut  lui-même  s’assoupir.  Le  coupable, 
au  milieu  des  richesses,  des  prospérités,  des  grandeurs  , n’a  point 
d’autre  sommeil  ; 

Districtus  ensis  cui  super  impid 

Cervice  pendet  , non  siculee  dupes  . • -■ 

Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 

JYon  avium  ci  lharœque  canins 

Sàmnum.  reducent.  ( Horat.  1.  3',  od.  i.) 

Quel  sera  donc  pour  lui  le  soulagement  du  travail  de  la  vie  , des 
tourmens  de  l’ambition  , des  frayeurs , et  des  noirs  soucis  qui  sans 
cesse  voltigent , comme  une  foule  d’oiseaux  funèbres , sous  ses 
rideaux  de  pourpre,  sous  ses  lambris  dorés?  il  cherche  en  vain  ce 
soulagement,  dans  son  luxe,  à sa  table,  danjja.  fastueuse  opulence, 
dans  sa  misérable  splendeur  ; 

JYon  enim  gazee , neque  consuluris 

Sumnwuet  lictor  miseras  tumultus 

Mentis , et  curas  laqueata  circùrn 

Tecta  volantes.  ( Horat.  1.  i , od.  iti.  ) 

Mais  l’homme  de  bien  , pieux  et  juste , n’a-t-il  pas  aussi  dans  la 
vie  ses  peines,  ses  chagrins  , ses  inquiétudes?  oui , mes  enfans. 
Horace  a beau  dire  que  le  sommeil  du  laboureur  est  doux  : 

Somnus  agrestium  lenis  virorum.  ( Horat.  1.  i,  od.  16.  ) 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’après  bien  des  travaux  pénibles , 
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Sa  fortune  dépend  d’un  soir  ou  d’un  malin  , 

Qu’il  voit  au  gré  des  vents  errer  ses  espérances. 

Il  n’y  a donc  pas  même  pour  la  vertu  de  parfait  bonheur  sur  la 
terre.  Mais  pour  elle  d’abord  elle  a cette  perspective  certaine 
d’üne  félicité  pure  comme  sa  source  , et  qui , émanée  du  sein  d’un 
Dieu,  est  immortelle  comme  lui.  Or,  mes  enfans , quels  maux  , 
quelles  calamités  , quelles  douleurs  , n’adoucirait  pas  cette  vue  ! 

C’est  ici  qu’en  fait  de  courage  tout  est  crqyable,  tout  est  possible 
à des  cœurs  animés  d’une  foi  vive,  et  soutenus  d’une  ferme  espé- 
rance : les  Régulus  et  les  Catonsu’avaient  que  des  forces  humaines. 
Ils  avaient  besoin  de  penser  à' leur  renommée,  à leur  gloire  , à la 
dignité  de  leur  vie  , et  au  bruit  que  ferait  leur  mort.  Sur  leur  des- 
tinée à venir,  leur  espoir  était  chancelant.  Celui  des  Machabées  , 
celui  de  nos  martyrs  ne  l’était  pas.  Il  avait  son  appui  dans  une  foi 
inébranlable.  Ils  ne  mouraient  pas  pour  eux-mêmes  , pour  honorer 
leur  vie  et  leur  mémoire , pour  emporter  avec  eux  l’estime  et  les 
regrets  de  leur  patrie,  les  éloges  de  l’avenir  : ils  mouraient  pour 
leurJ3ieu;  et,  en  voyant  les  deux  ouverts,  ils  se  détachaient 
de  la  terre.  11  n’est  donc  pas  inconcevable  qu’au  milieu  même  des 
supplices , ils  eussent  le  pressentiment , la  jouissance  antidpée  -du 
bonheur  qui  les  attendait. 

Bien  plus  facilement  encore,  dans  les  communes  afflictions  de 
la  vie  , l'homme  , en  les  recevant  avec  une  humble  résignation  , 
peut-il  déjà  se  croire  heureux,  puisque  c’est  un  moyen  pour  lui 
de  mériter  de  l’être , et  de  l’être  éternellement. 

Dali'  ce  livre  que  Fontenelle  regardait  comme  le  meilleur  qui 
fût  sorti  de  la  main  des  hommes  , puisque  l'Évangile,  disait-il  , 
n’en  est  pas  , vous  verrez  quelle  source  intarissable  de  douceur  et 
de  consolation  le  christianisme  a ouverte  aux  hommes  dans  la 
pratique  de  sa  loi , dans  l’imitation  de  son  Dieu.  ; • 

Mais , sans  compter  cet  avantage  de  la  morale  religieuse , je 
vous  répète  que  le  peu  de  bonheur  qu’il  peut  y avoir  dans  la  vie, 
est  réservé  à l’hoinflk  juste  , à l’homme  de  bien  , à l’homhie 
modéré  , bienfaisant.  Car , de  quoi  s’agit-il,  pour  être  humaine- 
ment heureux  ? de  vivre  en  paix  avec  soi-même  et  avec  ses  sem- 
blables , d’être  à leurs  yeux  et  aux  siens  exempt  de  blâme  et  de 
reproche  (i)  ; de  mériter  l’estime  et  l’amitié  de  ceux  dont  on  sera 
le  mieux  connu,  et  la  bienveillance  du  reste.  Or,  dans  ce  monde, 
tout  corrompu  qu’il  est,  ce  n’est  qu’à  l’indulgente  et  modeste' 
vertu  que  ce  partage  est  accordé. 

Tandis  que  toutes  les  vertus  sont  amies  , les  vices  entre  eux  se 
méprisent,  se  redoutent  et  se  haïssent  ; les  passions  entre  elles 
sont  en  état  de  guerre.;  l’homme  avide  déteste  l’avare  ; l’avare  a 
(i)  Nil  conscire  sibi , nuffri  paUescerc  cnlpd.  ( Hott.vr.  )'  ’> 
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peur  de  l'avide  ; l’ambitieux  pâlit  à la  rencontre  de  l’ambitieux 
son  rival  ; .la  vanité  blesse  l’orgueil  ; l’orgueil  irrite  la  vanité  ; le 
fourbe  et  le  perfide  sont  en  garde  l’un  contre  l’autre,  et,  en 
tendant  leurs  pièges,  ils  tremblent  d’y  être  pris;  le  flatteur  voit 
avec  ombrage  le  flatteur  plus  adroit  et  plus  souple  que  lui  ; 
l’homme  voluptueux  craint  les  yeux  de  l’envie;  l’envieux  sèche 
de  dépit  des  plaisirs  du  voluptueux.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  quelles  lihines  cruelles  produit  l’amour  jaloux  , et  par  quelles 
vengeances  l’injure  est  poursuivie  : les  théâtres  en  retentissent. 

Mais  non-seulement  au  dehors,  au  dedans  même  du  cœur 
humain,  les  passions  se  font  la  guerre  des  vautours,  et,  en  se 
disputant  leur  proie  , elles  la  déchirent.  Ce  n’est  donc  ni  par 
elles  , ni  avec  elles  que  l’on  peut  vivre  en  paix  , et  sans  la  paix  , 
nulle  ombre  de  bonheur  dans  la  vie. 

Le  grand  ennemi  de  la  paix  entre  les  hommes , c’est  l’amour- 
propre.  C’est  cet  amour  excessif  de  soi-même  , qui  veut  tout 
ramener  et  tout  soumettre  à soi  ; qui  ne  veut  rien  céder  , qui  veut 
que  tout  lui  cède;  et  qui  dans  chacun  se  soulève  contre  l’amour- 
propre  d’autrui  ; c’est  ce  principe  de  dissensions , d’animosités  , de 
discordes  qu’il  s’agit  de  détruire  en  soi  et  de  tempérer  dans  les 
rfutres.  Or,  à qui  cela  peut-il  être  moins  difficile  qu’à  celui  qui 
•sous  le  ciel  ne  voit  rien  qui  mérite  d’être  vivement  disputé  ; qui, 
loin  de  contester  à personne  aucun  avantage  , se  voit  lui-même 
tel  qu’il  est  , faible  , calamiteux , indigent , périssable  , misérable 
en  un  mot  sous  tous  les  rapports  de  la  condition  mortelle. 

Qu’est-ce  en  effet  qui  émeut  en  nous  l’amour-propre , l’esprit 
de  domination  et  d’orgueil  ? n’est-ce  pas  l’importance  qu’on  attache 
à la  vie  , et  aux  prospérités  dont  on  y peut  jouir  ? Et  qu’est-ce 
que  la  vie  et  ses  prospérités  , aux  yeux  de  l’homme  tout  occupé 
de  son  éternel  avenir?  « A quelle  effroyable  petitesse  celte  vue 
n réduit  la  vie,  et  tous  les  objets  de  l’ambition  et  de  la  vauité.  » 
(Nicole.) 

Cependant , ne  vous  y trompez  pas , l’humilité  de  l’homme 
que  cette  vue  accable , n’est  rien  moins  que  de  l’abattement.  Il 
est  humble  à l’égard  de  sa  condition  présente.  Mais  dans  se-s 
espérances  , il  est  plus  élevé  que  le  plus  fol  ambitieux.  Il  n’est, 
point  fier  de  scs  lumières  , de  ses  talens  , de  son  génie  , dont  il 
connaît  les  bornes  , dont  il  sent  la  faiblesse  ; il  n’est  point  fier 
de  sa  fortune  , qui  est  le  plus  fragile  des  biens  ; il  ne  l’est  point 
de  son  pouvoir,  qui  tout  au  plus  consiste  , selon  l’expression  de 
Montaigne  , à remuer  une  fourmilière  ; il  ne  l’est  point  de  sa 
renommée  , eût-elle  l’éclat  de  la  gloire  ; car  fl  sait  bien  que  ce 
n’est  qu’un  peu  de  bruit  et  de  fumée  , ou  qu’une  brillante  vapeur  ; 
et  fût-il  le  maître  du  monde  , il  se  verrait  encore  comme  un 
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atome  sur  un  grain  de  poussière , et  comme  un  point  imper- 
ceptible , soit  dans  l’éternité , soit  dans  l’immensité.  Mais  il  est 
fier  de  sa  destinée  et  de  son  privilège  à l’immortalité  : sentiment 
que  tous  ses_semblables  peuvent  partager  avec  lui. 

Or,  dans  cette  haute  pensée,  voyez  combien  il  lui  est  aisé 
d’ctre  indulgent  , traitable  et  pacifique  avec  ceux  qu’intéressent 
des  biens  qui  ne  le  touchent  pas. 

Ce  n’est  pas  qu’il  soit  insensible  aux  besoins  , aux  commodités , 
aux  plaisirs  mêmes  de  la  vie  : il  jouit  de  ses  sens  et  des  facultés 
de  son  âme,  mais  il  en  jouit  modestement , modérément,  sans 
avidité,  sans  ivresse  , sans  même  voir  avec  envie  les  biens  dont  il 
ne  jouit  pas.  Il  ne  brigue,  il  n’usurpe  rien;  il  ne  dispute  rien 
aux  passions  humaines.  Il  laisse  à l’orgueil  son  enflure,  à la  vanité 
ses  folies,  à l’ambition  ses  chimères,  à la  cupidité  son  or,  son 
luxe , ses  besoins.  Il  vit  content  de  peu  , il  ne  tient  dans  le  monde 
que  la  place  de  ses  devoirs  ; et , s’il  y occupe  un  rang , il  n’y 
porte  aucun  faste , ne  donnant  à la  dignité  de  son  état  que  ce 
qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de  refusçr  aux  bienséances.  Quels 
seraient  donc  ses  ennemis  ? et  parmi  les  méchans  , qui  le  serait 
assez  pour  vouloir  troubler  son  repos  ? Dans  la  guerre  des  passions, 
je  crois  avoir  assez  constamment  .remarqué  que  l'humble  vertu 
est  épargnée , comme  entre  deux  camps  ennemis  la  chaumière  du 
laboureur.  L’homme  surtout  qu’on  voit  marcher  paisiblement 
dans  la  route  du  ciel , est  rarement  heurté  sur  son  passage  : 
parce  qu’il  n’est  sur  le  chemin  d’aucune  ambition  mondaine. 

Cependant  il  est  homme  : il  doit  à la  commune  loi  son  tribut 
de  douleur.  Je  vous  l’ai  dit  : il  a ses  afflictions  domestiques  ; il  se 
ressent  des  malheurs  publics.  Il  voit  souffrir  ; il  voit  mourir  ce 
qu’il  a de  plus  cher  ; il  n’est  exempt  d’aucun  des  accidens  de 
la  nature  ; et , pour  ne  rien  dissimuler,  il  peut  se  voir  en  butte 
aux  traits  de  la  malice  et  de  l’envie.  Y 'est-il  insensible  ? non.  Il 
s’en  afflige , il  en  gémit  ; il  connaît  la  tristesse  et  la  mélancolie  : 
il  connaît  la  plainte  et  les  larmes.  Mais  , lorsque  son  âme  est 
flétrie  , il  tombe  du  ciel  une  rosée  qui  la  ranime  ! et  c’es^à  cette 
douce  et  divine  influence  que  la  vertu  doit  le  peu  de  bonheur  dont 
elle  jouit  sur  la  terre.  t 

Je  parlé  ici  surtout  du  chrétien  vertueux.  Car,  mes  enfans , 
le  christianisme  est  singulièrement  la  religion  des  affligés.  Il  est 
aussi  la  religion  des  pacifiques.  Ainsi , en  même  temps  qu’il  offre 
le  baume  le  plus  doux  aux  peines  de. la  vie,  il  nous  enseigne  le 
moyen  d’en  éviter  une  partie  , et  d’y  mêler  au  moins  les  douceurs 
de  la  paix. 

« La  sagesse  qui  nous  vient  d’en  haut , dit  saint  Paul , est  pa- 
» cifîque , modeste , docile  à la  persuasion  ; disposée  à la  dé- 
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» férence  , pleine  de  commisération  , abondante  en  excellens 
» fruits  (i).  » 

Salomon  nous  la  peint  de  même  , cette  sagesse  aimable.  « Une 
» parole  douce,  nous  dit -il,  multiplie  les  amis  et  apaise  les 
» ennemis.  Le  gracieux  langage  coule  des  lèvres  de  l’homme  de 
» bien.  Une  réponse  conciliante  brise  la  colère.  Le  cœur  du  sage 
» instruit  sa  bouche  à bien  parler  (2).  » 

C’est  aussi  ce  que  dans  le  monde  ou  appelle  aménité  de  carac- 
tère, civilité  dans  les  moeurs  : elle  consiste  à,  marquer  de  l’estime, 
des  égards,  de  la  bienveillance;  et  que  peut-il  y avoir  en  cela 
de  pénible  à celui  qui  n’a  pour  les  hommes  que  des  sentimens 
doux,  et  rien  à démêler  avec  leurs  passions?  « Il  doit  s’attendre 
» à trouver  des  humeurs  fâcheuses , des  gens  qui  se  mettent  en 
» colère  sans  sujet , qui  prendront  les  choses  de  travers  ; qui  rai- 
» sonneront  mal  ; qui  auront  un  ascendant  plein  de.  fierté  , ou 
» une  complaisance  basse  eGlésagréable.  » (Nicole.)  11  s’y  attend  ; 
et  il  passe  , sans  oflenseij personne  , sans  s’offenser  de  rien. 

Mais,  pour  se  soutenir  dans  cette  égalité  de  caractère  et  de 
conduite  , il  faut  avoir  sans  cesse  , comme  le  bon  pilote  , le  gou- 
vernail en  main  et  sa  route  devant  Tes  yeux  : car,  dans  ce  détroit 
de  la  vie , il  y a des  courans  invisibles , qui , pour  peu  qu’on 
s’y  laisse  aller  , vous  entr^jnent  sur  des  écueils. 

L’homme  sage  n’oubliera  point  que  l’amour-propre  est  en  lui 
le  principe  inné  de  toutes  les  passions  humaines  ; que  son  inclina-  ' 
tion  le  porte  à aimer  tout  ce  qu’il  méprise  ; et  qu’il  n’aurait  qu’à 
suivre  sa  pente  naturelle,  pour  retomber  dans  un  abîme  de  misère 
et  de  vanité. 

Le  sentiment  de  l’immortalité,  la  pensée  d’un  avenir,  sont 
pour  l’âme  comme  deux  ailes  qui  l’élèvent , qui  la  soutiennent. 

Mais  ces  ailes  (s’il  m’est  permis  de  suivre  cette  image)  ne  sont  pas 
toujours  déployées  : elles  fléchissent , elles  s’affaissent  ; et  alors  / 
l’âme  est  comme  appesantie  par  les  affections  qui  lui  viennent  des 
sens.  Les  grands  objets  de  l’avenir  s'affaiblissent  dans  le  lointain; 
le  présent  qui  avait  disparu,  se  reproduit  et  reprend  tous  ses 
charmes.  L’homme  que  l’amour  de  son  Dieu , le  désir  de  lui 
plaire  , l’espérance  d’être  avec  lui  , ravissait  et  rendait  presque 
égal  aux  esprits  célestes  , redevient  homme,  j’entends  esclave  et 
jouet  de  ses  passions.  L’intérêt  personnel , la  vanité , l’orgueil , 

(1)  Quœ,  desursitm  est  sàpientia  , pacifica  est,  modesla  , suadibilis , seu 
facile  obsequens  , plena  misericordid  etjructibu»  bonis.  (Pacl.  ad  Rom.  ) 

(a)  C erbum  dulce  mulliplicat  amicos,  et  miligat  inimicos.  Lingua  éucharis 
in  bono  homine  abondât.  Jlesponsio  mollis  frangit  iras.  Cor  sapientis  érudit 
os  ejus.  ( Sap.  ) j % 
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la  sensualité , le  rendent  susceptible  de  tous  ces  mouvemeus  im- 
pe’tueux  et  déréglés  que  réprimait  en  lui  la  présence  d’un  Dieu 
et  l’aspect  d’une  éternité.  Il  ne  voit  plus  que  ce  qui  le  touche  ; il 
perd  de  vue  ce  qui  l'attend.  Qui  lui  rendra  cette  élévation  de 
sentimens  qu’il  a perdue  ? les  mêmes  causes  qui  la  lui  avaient 
donnée , et  une  forte  méditation  sur  ce  qui  l’en  a fait  déchoir. 

Le  roi  Philippe  de  Macédoine  avait,  dit-on  , chargé  un  esclave 
de  lui  dire  à toute  heure  : Philippe , tu  es  homme.  Mais  ou  ce/ 
n’était  là  qu’une  sccne  jouée , ou  Philippe  avouait  lui-même  qu’il 
était  ivre  de  vanité.  Car,  sans  l’avis  de  son  esclave,  la  nature  ne 
manquait  pas  de  l’avertir  qu’il  était  homme.  Son  sommeil , son  ré- 
veil, ses  besoins,  sa  faiblesse  , toutes  les  misères  de  la  vie  , lui 
donnaient  la  même  leçon. 

Ce  que  l’homme  a besoin  qu’on  lui  dise , ou  plutôt  ce  qu’il  a 
besoin  de  se  dire  à lui-même  , à toute  heure  , c’est  qu’il  a une  Cime 
immortelle.  Car  c’est  de  cette  haute  et  profonde  pensée  que  tout 
conspire  à le  distraire  ; et  de  là  néanmoins  dépend  tout  le  système 
de  sa  conduite.  Dans  cet  édifice  moral , la  pierre  de  l’angle , ou 
plutôt  la  clef  de  la  voûte  , c’est  l’immortalité  de  l’âme. 

Vivre  pour  le  présent,  est  le  partage  de  la  brute.  Vivre  pour 
l'avenir , est  le  destin  de  l’homme , et  c'est  là  ce  qui  le  distingue 
Je  plus  éminemment  de  tous  les  autres  animaux. 

S’il  devait  mourir  tout  entier  , il  n’atfrait  plus  comme  eux  , qu’à 
veiller  au  soin  de  sa  vie,  à s’occuper  dé  ses  besoins,  à contenter 
ses  appétits.  Sa  raison  même  ne  serait  qu’ûn  calcul  d’intérêts  , de 
risques,  de  perte  ou  de  gain  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Mais  s’il  doit  se  survivre;  et  si  ce  qui  l’attend  est  hors  de  toute 
proportion  avec  les  biens,  avec  les  maux  qu’il  rencontre  sur  son 
passage  ; s’il  est  vrai , comme  a dit  un  sage  moraliste  , Pascal , que 
<•  l’éternité  rompt  toute  mesure  et  anéantit  toute  comparaison  ; » 
il  est  évident  que  pour  l’homme  le  présent  n’est  rien  , et  que 
l’avenir  seul  est  tout. 

Mais  quel  est  donc  cet  avenir  , cette  félicité  future , celte  im- 
mortalité, qui  doit  anéantir  tous  les  intérêts  de  la  vie. 

Question  absolument  oiseuse , soit  parce  qu’elle  est  résolue 
autant  qu’elle  peut  l’être,  soit  parce  qu’il  est  inutile  de  vouloir 
expliquer  ce  que  l’on  ne  peut  concevoir.  Car  de  quoi  s’agit-il? 
de  confirmer  par  la  raison  ce  que  nous  enseigne  la  foi  : que  celui 
qui  a créé  le  monde,  et  les  âmes  comme  les  corps,  a pu  vouloir 
créer  des  âmes  immortelles  ; que  l’âme  de  l’homme  a reçu  de  lui 
cette  faveur  singulière  ; qu’en  même  temps  qu’il  a voulu  qu’elle 
fut  immortelle,  il  a voulu  qu’elle  fût  libre  dans  le  choix  du  bien 
et  du  mal  ; que,  juste  et  bon  , il  n’a  pas  voulu  que  le  bien  fût 
sans  récompense,  que  le  mal  fût  saus  châtiment  ; que  celte  règle 
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d’équité  éternelle,  ut  bonobenè,  ut  malo  male  sit , ne  s’observe 
pas  dans  ce  monde  ; et  que  par  Conséquent  c’est  dans  une  autre 
vie  que  l’un  et  l’autre  s’accomplira.  L’âme  du  juste  y sera  donc 
heureuse,  l’âme  du  méchant  malheureuse  : voilà  ce  qu’il  importe 
à l’homme  de  savoir  ; et  cela  vous  est  démontré  dans  mes  précé- 
dentes leçons. 

Maintenant  quel  sera  ce  bonheur  ? ce  malheur?  c’est  ce  que, 
de  tout  temps  , une  imagination  inquiète  et  une  vaine  curiosité 
ont  inutilement  voulu  prévoir  et  pénétrer  : elles  n’y  ont  fait  que 
des  rêves. 

L’homme  ne  connaît  que  la  vie  et  dans  la  vie  les  plaisirs  et  les 
peines  ne  lui  viennent  que  par  les  sens.  C’est  d’après  ce  modèle 
unique  qu’il  a fallu  se  figurer  et  se  peindre  l’éternité. 

Vous  avez  vu  dans  les  poêles  l’effroyable  Tartare,  le  tranquille 
Elysée.  Il  a été  facile  d’imaginer  pour  les  coupables  des  feux , des 
fers  , des  fouets,  des  gênes  , des  supplices  : encore  a-t-il  fallû  sup- 
poser à ces  ombres  une  espèce  de  corps,  des  organes,  des  sens. 
Il  n’était  pas  aussi  aisé  d’inventer  des  plaisirs  pour  les  âmes  des 
justes.  Un  calme  heureux,  et  dans  ce  calme  une  image  légère  des 
plaisirs  de  la  vie  , c’est  tout  ce  que  le  génie  meme  de  Virgile  a pu 
imaginer  pour  elles.  > 

Les  philosophes  dans  leurs  fictions  n’ont  guère  été  plus  loin  que 
,les  poètes.  Vous  avez  vu  que  Platon  lui-même  n’a  su  que  faire 
nager  les  âmes  dans  l’éther,  leur  pur  élément  , ou  elles  étaient  , 
disait-il,  incorruptibles,  et  hors  d’atteinte , sans  désirs,  comme 
sans  besoins.  Au  reste  , ils  leur  donnaient , selon  leur  propre  goût, 
tous  les  plaisirs  de  la  pensée  : la  pleine  jouissance  de  la  vérité  sans 
nuage  ; la  révélation  des  mystères  de  la  nature  ; la  pénétration  du 
secret  des  essences  ; la  perpétuelle  contemplation  des  merveilles 
de  l’univers;  une  connaissance  distincte  des  causes  , des  effets  , de 
leur  enchaînement  ; la  lumière  enfin  répandue  sur  toutes  les 
sciences  dont  ici  bas  on  n’avait  vu  que  l’ombre;  tel  devait  être 
l’aliment  d’une  éternelle  félicité. 

C’est  ainsi  que  les  hommes  plus  sensuels  se  l'imaginent  comme 
une  affluence  de  voluptés  semblables  à celles  des  sens,  mais 
exquises,  intarissables,  et  d’une  éternelle  durée. 

Des  esprits  cependant  plus  élevés  , comme  S.  Augustin  , se 
sont  formé  une  plus  haute  idée  de  celte  joie  inexprimable  , que 
l’œil  n’a  jamais  vue,  que  l’oreille  n’a  jamais  entendue , et  que 
l'esprit  humain  ne  saurait  concevoir  (i).  Elle  consiste  , disent-ils  , 
à voir  Dieu , à le  contempler , à l’aimer , à le  louer  incessam- 
ment ; et  cette  joie  est  telle  que  l’àme  qui  en  sera  remplie 

(i)  Pael.  Corinlh.  a.  . , 
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deviendra  divine  elle-même  (i).  Cette  théologie  appartient  à l’élo- 
quence de  la  chaire  ; et  ce  n’est  point  à moi  à la  développer. 

Mais  ce  qu’il  m’est  facile  de  vous  faire  comprendre  , c’est  ce 
que  nous  éprouvons  tous  de  l’action  qui  produit  en  nous  le  senti- 
ment et  la  pensée.  Cette  action  n’est  pas  celle  des  sens  : ils  n’en 
sont  que  l’occasion  ; et  bien  réellement  c’est  l’action  de  Dieu  même. 

Eh  bien  ! pourquoi  dans  l’autre  vie,  et  sans  sa'cause  occasio- 
nelle,  cette  action  d’une  volonté  absolue  et  indépendante  ne  s’exer- 
cerait-elle pas  immédiatement  sur  des  âmes  qui  ne  sont  plus 
chargées  des  liens  du  corps  et  des  sens? 

Il  faut  n’avoir  jamais  réfléchi  sur  soi-même  pour  croire  que  c’est 
dans  les  yeux  que  se  forme  le  tableau  que  l’âme  aperçoit , ou 
dans  l’oreille  que  se  compose  le  concert  des  sons  qu’elle  entend. 
(Quelle  ressemblance  eu  efTet  ou  quelle  analogie  y a-t-il  entre 
l’ébranlement  de  quelques  fibres,  la  vibration  de  quelques  nerfs  , 
et  la  sensation  des  sons,  des  couleurs  ou  de  la  lumière?  il  y en 
a si  peu,  que,  par  une  autre  loi , la  couleur  pouvait  aussi-bien 
nous  venir  de  l’oreille,  et  le  son  nous  venir  des  yeux.  En  unissant 
l’âme  et  le  corps , Dieu  les  a mis  en  relation.  Mais  l’union  détruite , 
la  relation  cesse  : l’âme  n’a  plus  besoin  des  sens  pour  être  émue  ; 
et  la  cause  immédiate  de  ses  affections  les  produira  seule  à son  gré. 
Y aura-t-il  rien  de  semblable  à nos  sensations  du  son , des  couleurs 
et  de  la  lumière?  C’est  ce  qu’il  est  également  impossible  et  iuutile 
de  savoir.  Mais  il  serait  puéril  de  croire  qu’au-delà  des  plaisirs  des 
sens  il  n’y  en  eût  pas  de  plus  vifs  et  de  plus  ravissans  pour  l’âme. 

D’abord  la  première  ineptie  serait  de  penser  que  les  sens  dont 
l’homme  et  un  grand  nombre  d’anijnaux  sont  doués  , fussent  les 
seuls  qui , dans  la  variété  infinie  de  la  création  , eussent  été  donnés 
à des  êtres  vivons.  Il  nous  est  impossible  d’en  imaginer  d’autres  , 
comme  il  est  impossible  à un  aveugle-né  d’avoir  l’idée  de  la  lu- 
mière et  de  l’organe  de  la  vue.  Mais  des  bornes  étroites  de  nos 
facultés  faire  les  limites  de  la  nature , ef  croire  qu’elle  n’a  doué 
nul  être  vivant  mieux  que  nous,  ce  serait  la  plus  sotte  des  pré- 
somptions de  l’orgueil.  S’il  peut  donc  y avoir  dans  la  diversité  des 
mondes  et  des  êtres  sensibles  un  nombre  indéfini  d’organes  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  ne  dépend-il  pas  de  la  cause  universelle 
qui  les  produit , de  les  diversifier  de  même , lorsqu’imraédiate- 
ment  elle  agit  sur  des  âmes  ? ne  dépend-il  pas  même  de  cette 
cause  toute-puissante  de  multiplier  à l’infini  les  délices  de  l’autre 
vie  ; puisqu’elle  est  elle-même  la  source  unique  et  intarissable  de 
tous  les  biens.  C’est  celte  action  de  Dieu  sur  les  âmes  des  justes 
que  Santeul  a si  bien  exprimée  : • 

(1)  Quitta  accepta  fuerit  ilia  ineff’abilii  Lctitia , périt  quodam  modo  metu 
ftumana  et  fit  divina.  ( Aeii.  ) 
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lllabensque  , sni  prodigus  i intimis  „ 

Sese  mcntibus  inseriL 

Mais  une  idée  qui  me  frappe , et  qui  me  ramènerait  seule  au 
sentiment  de  S.  Augustin,  c’est  que  pour  l’âme,  au-delà  de  la 
vie  , il  n’y  a plus  de  succession.  C’est  le  temps  qui  est  mobile; 
mais  l’éternité  ne  l’est  pas  : tout  change  dans  le  monde  , mais  dans 
le  sein  d’un  Dieu  rien  ne  doit  plus  changer;  et  une  âme  qui  trouve 
en  lui  la  plénitude  de  tous  les  biens  dont  elle  peut  jouir  , s’en  pé- 
nètre et  devient  comme  lui  immuable  dans  le  délicieux  repos 
d’une  félicité  sans  fin. 

Ce  qui  résulte  , mes  enfans , de  ces  opinions  diverses , c’est  que, 
sans  en  adopter  aucune , il  suffit  à l’homme  de  bien  de  se  dire  à 
lui-même,  que  Dieu  lui  a promis  le  bonheur  , s’il  marche  avec 
constance  dans  le  sentier  de  la  justice  ; et  que  , fidèle  à sa  parole, 
ce  Dieu  , dans  les  trésors  de  sa  bonté  toute-puissante  , aura  mille 
moyens  de  le  rendre  éternellement  bienheureux. 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


t j'ai  mb  Lurain  et  le  pratique  volontiers,  disait  Montaigne , ce  philo- 
soplie  d’un  sens  si  droit  et  d’un  goût  si  solide  ; non  tant,  ajoutait-il, 
pour  son  style , que  pour  sa  valeur  propre  (i)  ; et  c’est  aussi  de  sa  valeur 
propre  que  Tacite,  Quintilien,  le  grand  Corneille  faisaient  cas  : ils 
n’étaient  pas  hommes  à se  laisser  séduire  par  de  l'enflure  et  du  faux  su- 
blime. Il  y a donc  autre  chose  que  du  faux  sublime  et  de  l’enflure  dans 
le  poërnë  de  Lucain;  et  lorsqu’en  le  lisant  avec  réflexion,  j’y  ai  trouvé 
ce  talent  dont  la  naissante  renommée  blessait  les  yeux  de  Néron  (a), 
et  qui  faisait  dire  à Tacite  , en  parlant  du  père  de  ce  poëtc  , que  V hon- 
neur de  l'avoir  mis  au  jour  avait  grandement  contribué  à le  rendre  illustre 
lui-même  (3);  lorsque  j’y  ai  trouvé  cette  chaleur,  cette  véhémence , cet 
éclat  dépensées  qui  avaient  frappé  Quintilien  (4),  ces  caractères,  ces 
mœurs  , ces  peintures,  ces  belles  scènes  que  le  grand  Corneille  jugeait 
dignes  de  lui , et  dont  il  ornait  ses  chefs-d’œuvre  (5)  ; j'ai  cru  pouvoir, 
à leur  exemple,  louer  Lucain , sans  jpasser  pour  être  le  partisan  du  mau- 
vais goût.  (3n  n’a  pas  laissé  de  trouver  étrange  une  estime  autorisée  par 
des  suffrages  d’un  si  grand  poids.  J’ai  eu  beau  mettre  des  restrictions 
aux  éloges  que  je  donnais  au  poëme  de  la  Plmrsalc  , on  persiste  à me 
croire  épris  de  ses  défauts  , et  j’ai  besoin  de  m'expliquer  encore. 

Lucain  est  mort  à vingt-sept  ans  (6),  avant  même  d'avoir  fini  de  tracer 
l’esquisse  de  son  poëme.  Ce  que  la  méditation  et  la  maturité  du  goût 
peuvent  seules  donner  à un  ouvrage  de  cette  étendue,  doit  donc  man- 
quer à celui-ci.  Ce  bel  ordre,  cet  heureux  accord,  cet  enchaînement 
des  parties,  cette  distribution  et  cette  économie  des  omemens  épisodi- 
ques, d’où  résulte  un  tout  harmonieux  et  accompli , se  trouve  quclque- 
Jois  dans  la  première  conception  du  plan  d’un  long  poëme  ; mais  cela 
suppose  un  esprit  consommé.  Ici  c’est  un  jeune  homme  impatient  de 
produire , qui  répand  ses  idées  à flots  pressés  , laissant  en  arrière  à la 
réflexion  le  soin  du  choix  et  de  l’ordonnance.  Cen’est  point  une  illusion 
que  je  me  fais  en  faveur  de  Lucain  ; son  Age  annonce  , et  son  poëme  at- 

(i)  Essais  , liv.  a,  cbap.  io. 

(а)  b’amcim  carminum  ejus  premelat  Wero,  prohibueratque  ostentare  , 
vanus  œmulatione.  (Tac.  Ann.  lib.  i5.  ) 

(3)  Idem  ( Annrrus  Mclla  ) Annœum  hucanurn  genuerat , grande  adju- 

mentum  clariludinis.  ( Tac.  Ann.  lib.  16.  ) # 

(4)  Lucanus  ardent , et  concitalus , et  sententiis  clarissimus.  (Quutt.  Inst, 

orat.  lib.  io.  c.  i.  ) • 

(5)  Cinna , les  Horaccs , la  Mort  de  Pompée. 

(б)  Né  sous  le  consulat  de  César  Auguste  Germanieus,  et  sous  le  premier 

consulat  de  L.  Csesianus  ; mort  la  vaille  des  Lui.  de  mai , sous  le  consulat  d’Al- 
ticus  Yestinus  et  de  Nerva  Svllanus.  * -, 
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teste  que  ce  n'était  là  que  sa  première  ébauche  , et  c'est  en  quoi  il  est 
prodigieux.  C’est  aussi  ce  qui  m’a  fait  voir  quelque  avantage  à le  tra- 
duire : s’il  était  partout  comme  dans  les  morceaux  qu’il  a travaillés 
avec  soin , s'il  avait  eu  le.tcmps  de  donner  à son  style  l’élégnncç  , le  co- 
loris, l'harmonie  des  vers  de  Virgile,  je  n’aurais  eu  garde  d’y  toucher; 
mais  presque  tout  s’y  ressent  de  la  précipitation,  presque  tout  y est  fait 
à lahâtc.  On  voit  ce  poète,  quelquefois  si  heureux  dans  la  rencontre  de 
l’expression  forte,  précise  et  justesse  contenter  ailleurs  d’indiquer  sa 
pensée  en  termes  vagues  et  confus  , dont  on  a peine  à déméler  lesens.  Sa 
poésie  est  harmonieuse  par  intervalles  , mais  le  plus  grand  nombre  de 
ses  vers  sont  brisés  ; et  ces  ruptures  qui , dans  le  dramatique , sont  fa- 
vorables à l’expression  des  inouveinens  passionnés,  privent  l’épique  de 
cette  rapidité  nombreuse  qui  enchante  l’oreille  et  qui  l’attache  à lagpar- 
ration.  Son  coloris  est  sombre  et,  monotone,  et  il  n‘y  a jamais  employé 
la  magie  du  clair-obscur.  11  s’engage  dans  des  détails  qui , en  épuisant 
la  description,  rendent  l’impression  du  tableau  moins  vive  : il  les  accu- 
mulait, pour  avoir  à choisir.  Après  avoir  atteint  les  bornes  du  grand 
et  du  vrai;  la  fougue  l’emporte,  il  les  franchit,  et  donne  fréquemment 
dans  cette  enllure  qu’on  lui  reproche.  l)c  plus,  sou  poème  a le  défaut 
de  presque  tous  les  poèmes  épiques,  il  manque  d'ensemble  , il  est  mal 
tissu  ; l’action  en  est  éparse,  les  événemens  ne  s'y  enchaînent  pas;  toutes 
les  scènes  sont  isolées  : il  a négligé  l'art  d’ilomère  , l’art  des  groupes  et 
des  contrastes,  et  semble  avoir  oublié  ce  grand  principe  d'Aristote , que 
l'épopée  ne  doit  être  qu'une  tragédie  en'récit.  La  proximité  de  l’événe- 
ment ne  lui  ayant  pas  permis  de  le  manier  à son  gré  pour  former  le 
nœud  d’une  intrigue,  il  a suivi  le  lil  de  l’histoire;  et  se  bornant  au 
mérite  de  la  peinture,  il  a presque  absolument  renoncé  à la  gloire  de 
l’invention.  Enfin  le  peu  de  merveilleux  qu’il  emploie  n’a  qu’un  cflqt 
momentané;  l’action  du  poëinc  en  est  indépendante.  Voilà  les  défauts 
de  Lucaim  Après  cet  aveu , je  nô  crois  pas  qu’on  me  soupçonne  de  le 
préférer  à Virgile.  „ • 

Mais  que  reste-t-il  donc  à son  poème,  dénué  des  charmes  de  l’élé- 
gance , de  l’harmonie,  et  du  coloris,  plein  de  longueurs  et  de  négli- 
gences , et  composé  presque  sans  art  ? Ce  qui  lui  reste  ? Des  vers  d’une 
beauté  sublime,  des  peintures  dont  la  vigueur  n’est  affaiblie  que  par 
des  détails  qu’on  efface  d’un  trait  de  plume;  des  morceaux  dramatiques 
d’une  éloquence  rare,  si  l'on  pfend  soin  d’en  retrancher  quelques  en- 
droits de  déclamation  ; des  caractères  aussi  hardiment  dessinés  que 
ceux  d’ilomère  et  de  Corneille  ; des  pensées  d’une  profondeur,  d’une 
élévation  étonnante;  un  fond  de  philosophie  qu’on  ne  trouve  au  même 
degré  dans  aucun  des  pOcme  anciens  ; le  mérite  d'avoir  fait  parler  di- 
gnement Pompée,  César,  Brutus,  Caton,  les  consuls  de  Rome,  et  la 
tille  des  Scipionÿ;  en  un  mot,  le  plus  grand  des  événemens  politiques 
présenté  par  un  jeune  homme  avec  une  majesté  qui  impose , et  un 
courage  qui  confond. 

C’est  là  ce  qui  rachète  les  défauts  de  Lucain  aux  yeux  de  l’homme 
qui  l’étudie.  Mais  on  n’étudie  guère  les  poètes  : on  s’en  fait  un  amuse- 
ment; et  pour  peu  que  la  lecture  en  soit  péuible,  elle  est  ennuyeuse.»*. 
Le  style  est  une  surfaec  qui  embellit  tout,  du  qui  dépare  tout;  et  n’y  . 
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eût-il  dans  le  poème  de  Lucain  que  les  négligences  du  style,  ce  defaut 
seul  obscurcirait  toutes  les  beautés  du  fond  , surtout  aux  yeux  de  ceux 
dont  le  goût  délicat  veut  trouver  partout  l’élégance , et  u'eslirae  rien 
qu'à  ce  prix. 

Ce  poème  avait  donc  besoin  d’être  traduit,  non  pas  servilement, 
mais  avec  choix,  avec  intelligence  ; et  il  faut  avouer  qu’il  a eu  le  malheur 
de  tomber  dans  de  mauvaises  mains.  Je  uc  parle  que  de  la  version  de 
Brébeuf,  la  seule  qui  jusqu’à  présent  ait  été  connue  et  citée.  Quel  poète 
eut  jamais  soutenu  uu  pareil  travestissement  ? C’est  dans  les  vers  de 
lirébeuf  qu’on  trouve  à chaque  instant  celle  enflure,  cette  déclamation , 
ve  faux  sublime  qu’on  attribue  à Lucain.  On  ne  doute  pas  que  tout  ce 
qu’il  y a de  diffus, -d’ampoulé,  de  gigantesque  dans  la  copie,  ne  soit 
dan%i  original  ; et  souvent  ce  n’est  qu’une  image  très-belle,  une  pensée 
très-juste,  un  sentiment  très-naturel,  un  vers,  un  demi-vers  sublime , 
que  le  traducteur  amplifie  et  déligürc  en  l’exagérant.  C’est  encore  pis 
lorsque  Brébeuf  s’avise  d'ajouter  au  texte , non  pas  des  vers  de  liaison  , 
mais  des  épisodes  entiers  : par  exemple,  à la  tin  du  sixième  livre,  au 
moment  du  charme  de  la  Thcssalicnnc , on  trouve  dans  le  français  uu 
incident  de  deux  cents  vers , aussi  froid  qu’il  est  déplacé;  on  le  cherche 
dans  le  latiu,  il  n’y  en  a pas  un  mol  : c’est  ce  que  Brébeuf  appelle  un  : 
libre  imitation.  Je  passe  sous  silence  jes  contre-sens,  les  obscurités  , les 
endroits  inintelligibles,  où  Brébeuf  lui-méme  ne  s’est  point  entendu , 
et  cette  foule  de  méchans  vers,  parmi  lesquels  il  s’eu  trouve  çà  et  là 
quelques  uns  d’heureux.  Mon  dessein  n’est  pas  de  critiquer  Brébeuf 
mais  d’avertir  qu’on  aurait  tort  de  juger  Lucain  d’après  lui. 

Le  moyen  que  j’ai  pris  pour  détruire  lu  préventiqn  établie  contre  ce 
poète,  n'est  rien  moins  que  victorieux,  et  ma  traduction  sera  pour  lui 
une  bien  faible  apologie;  mais  elle  peut  lui  être  avantageuse,  en  ce 
qu’au  moins  ces  défauts  y sont  adoucis  ; et  c’était  un  service  essentiel 
à lui  rendre.  Or,  que  fallait-il  pour  cela?  Exprimer  quelquefois  plus  sim- 
plement que  lui  de  grandes  idées  et  de  belles  images  ; éviter  les  excès  où 
avait  pu  donner  un  jeune  poète  plein  de  feu,  dans  la  rapidité  de  la 
composition;  faire  , autant  qu’il  était  en  moi,  ce  qu’il  aurait  fait  lui- 
même  , s’il  fût  revenu  sur  ses  pas , et  si  une  mort  violente  ne  l’eût  pas 
enlevé.  Ce  poème  a cela  de  singulier,  que  presque  toutes  ses  beautés 
sont  dans  le  fond , et  presque  tous  scs  défauts  dans  la  forme.  Or , dans 
une  traduction,  la  forme  change  et  le1  fond  reste;  et  ce  qui  est  beau 
par  la  pensée  , se  fait  sentir  dans  toutes  les  laugues , soit  dans  la  prose , 
soit  dans  les  vers.  Quant  à la  précision  et  à l’énergie , mérite  éminent 
du  style  de  Lucain , ce  serait  tenter  l’impossible  que  de  vouloù  en  ap- 
procher; mais  j’ai  pensé  que  du  côtéde  la  chaleur  il  pouvait  gagner 
dans  l’ensemble  ce  qu’il  aurait  perdu  dans  les  détails.  J’ai  considéré 
•l’ébauche  de  ce  poème  comme  uu  arbre  vigoureux  et  touffu , dont  il  y 
avait  à retrancher  bien  des  branches  infructueuses,  et  sans  le  tailler,  au 
ciseau,  fai  cru  qu’il  fallait  l’émonder.  Ainsi,  quoique  mou  style  soit 
moins  serré,  mon  récit  sera  plus  rapide.  Il  le  serait  davantage,  si  j’a- 
vais ose  m’eu  croire  ; mais  (pour  suivre  la  comparaison  qui  m’a  servi  de 
règle)  j’ai  mieux  aimé  qu’on  me  reprochât  d’avoir  laissé  des  rameaux 
superflus , que  d’avoir  coupé  des  rameaux  utiles.  Voilà  mon  excuse  pour 


PRÉFACÉ.  . 5?.7 

les  détails  qu’on  pourra  trouver  un  peu  longs.  A l’égard  de  la  poésie  de 
stylé , toutes  les  Fois  qu’elle  a contribué  à l’effet  du  tableau , je  l’ai 
conservée  avec  soin  ; mais  lorsqu’elle  m a paru  nuire  à la  force  ou  à la 
chaleur,  je  l’ai  réduite  à l'expression  simple.  Quelquefois  Lucain  est 
'obscur  par  un  excès  de  précision , et  souvent  aussi  la  langue  latine  a un 
vague  qui  laisse  à l’esprit  le  soin  de  décider  ou  d’achever  le  sens  : alors, 
pour  développer  ou  déterminer  la  pensée  , j’ai  mieux  aimé  allonger  le 
texte , que  de  le  commenter  en  notes.  Celles  que  j’ai  mises  au  bas  des 
pages  oui  pour  objet  d’épargner  au  lecteur  la  peine  que  j’ai  prise  de 
vérifier  les  faits  et  d’éclaircir  quelques  détails.  Enfin,  pour  suppléer  à 
la  faiblesse  de  ma  version , j’ai  cru  devoir  donner  après  chaque  livre , 
non-seulement  les  plus  beaux  morceaux  du  poeme,  mais  aussi  les  en- 
droits qui  ont  passé  mes  forces , et  que  je  n’ai  pu  rendre  à mon  gré. 
Je  sens  quel'  est  pour  moi  le  désavantage  de  ne  laisser  voir  que  les  beaux 
côtés  de  l’original  : en  citant  les  morceaux  épineux  ou  stériles,  je  me 
serais  mieux  fait  valoir;  mais  ce  n’est  pas  de  moi,  c’est  de  Lucain  que 
je  désire  qu’on  fasse  l’éloge  ; et  si  je  parviens  à donner  de  lui  l’opinion 
que  j’en  ai  moi-même,  j’aurai  le  sucés  que  j’attends. 

Toutefois  l’intérêt  que  j’y  attache  n’est  pas  uniquement  celui  qu’on 
prend  aux  hommes  de  génie,  lors  même  qu’ils  ne  sont  plus.  Ce  fut 
d’abord  ce  zèle  qui  me  fit  essayer  de  combattre  un  mépris  injuste; 
mais  ce  premier  mouvement,  je  l’avoue  , se  fût  bientôt  ralenti,  si  l'im- 
portance de  l’objet  ne  m’eût  soutenu  dans  ce  travail  pénible. 

f.c  poème  de  la  Pharsaie  est  le  tableau  le  plus  effrayant  des  maux  de 
la  guerre  civile.  C’est  la  leçon  de  l’Iliade  présentée  sous  une  autre  face; 
et  dans  aucun  temps  il  n’est  inutile  de  faire  sentir  aux  peuples  que  , 
dans  une  guerre  domestique , l’ambition  des  grauds  ne  lès  emploie  qu’à 
forger  leurs  propres  chaînes,  et  qu’à  verser  1cm-  propre  sang.  Mais 
la  moralité  de  cet  exemple  eût  été  plus  sensible  encore,  si  le  poète  , 
moins  possédé  de  l’enthousiasme  républicain  , eût  vu  les  hommes  et  les 
choses  comme  les  voit  la  postérité. 

Ce  ne  fut  ni  la  jalousie  de  Pompée , ni  l’ambition  de  César  qui  perdit 
Home  ; ce  fut  l’orgueil , la  dureté  des  patriciens  ; et  ce  que  Lucain  n’a 
pas  assez  fait  sentir,  c’est  que  la  dissolution  de  la  république,  presque 
dès  sa  naissance-,  les  gnerres  intestines  élevées  dans  Home  depuis  les 
Gracques , et  enfin  celle  de  Pompée  et  de  César  prirent  leur  source  dans 
le  sénat,  et  curent  pour  causes  premières  sa  dangereuse  politique  et  son 
injuste  domination. 

Rome  sous  les  consuls  fut  d'abord  une  aristocratie.  Le  sénat  était 
roi,  le  peuple  était  sujet.  Avec  un  sénat  composé  de  vrais  citoyens,  ce 
gouvernement  aurait  eu  le  même  avantage  que  la  monarchie , sous  un 
roi  juste  et  modéré.  Mais  les  sénateurs  n’étaient  que  sénateurs;  et  l’es- 
prit du  corps  fut  toujours  d’abuser  le  peuple  et  de  l’asservir,  de  se 
regarder  soi-méme  comme  l’Etat  par  excellence , et  de  faire  de  la  mul- 
titude le  jouet  de  sa  politique  et  l’instrument  de  sa  grandeur.  Dès  le 
temps' même  qu’on  appelle  les  beaux  jours  de  la  république,  on  voit 
le  sénat  partagé  en  trois  opinions  à l'égard  du  peuple.  L’une  était  celle 
d’un  petit  nombre  d’hommes  sages , vertueux , pacifiques,  et  sans  autre 
ambition  que  le  zèle  du  bien  public  , tels  que  les  Yalerius , les  Servi- 
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lius  , les  Menenius  Agrippa , les  Cincinnatus , et  tous  ces  vrais  Romain* 
qui , après  leurs  victoires  et  leurs  triomphes , ne  laissaient  pas  en 
môurant  de  quoi  payer  leur  sépulture.  Ces  hommes  justes , simples , 
et  modestes,  ne  cessaient  de  représenter  au  sénat,  que  son  mépris 
pour  le  peuple  était  insensé  ; que  c’était  par  le  peuple  que  l’Etat  sub- 
sistait; qu'il  lui  devait  la  puissance  qu’il  avait  acquise,  et  les  biens 
dont  il  jouissait;  que  des  hommes  libres,  vaillans,  sans  cesse  sous  les 
armes,  sans  cesse  vainqueurs  au  dehors , se  lasseraient  bientôt  d’être 
esclaves  au  dedans  ; et  que  du  moins  par  prudence  on  devait  les  mé- 
nager. Une  autre  opinion  était  celle  des  Appins  , des  Coriolans,  de 
tous  les  jeunes  patriciens , hommes  violcns  et  superbes,  qui  soutenaient 
que  la  douceur  était  uu  parti  dangereux;  qu’en  flattant  la  multitude, 
on  la  rendait  plus  insolente  ;,qu’ou  ne  lui  aurait  pas  plutôt  cédé,  qu’il 
faudrait  lui  céder  encore  ; et  qu’enfin  le  peuple  était  fait  pour  obéir  et 
pour  souffrir.  Le  gros  du  sénat,  plus  modéré,  semblait  tenir  le  milieu' 
cuti  c ces  deux  partis  contraires  ; mais  en  usant  des  ipénagcmens  aux- 
quels l’obligeait  sa  faiblesse,  il  ne  cédait  jamais  au  peuple  que  lorsqu'il 
V était  forcé , et  ne  se  relâchait  que  pour  le  moment , de  cette  domi- 
nation absolue  et  tyrannique  qui  le  perdit. 

Si  le  sénat  n’eût  rejeté  que  des  demandes  excessives,  injustes,  nuit- 
sibles  à l’Etat , sa  fermeté  mériterait  les  éloges  qu’on  lui  a donnés. 
Mais  quelles  étaient  les  prétentions  du  peuple  ? Qu’on  retranchât  de 
ses  dettes  l’usure  qui  le  dévorait,  et  qu’on  lui  donnât,  pour  subsister 
avec  scs  enfans  et  ses  femmes,  une  portion  des  terres  qu’il  avait  con- 
quises et  arrosées  de  sou  sang.  Voilà  les  sources  intarissables  de  tous 
les  troubles  élevés  dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les  riches,  entre  le 
peuple  et  le  sénat.  * ' *. 

Pour  sentir  toute  la  dureté  du  sénat  dans  le  refus  constant  de  ces 
demandes,  il  faut  se  rappeler  qu’à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  les 
incursions  fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres  de  la  république,  et 
l’interruption  de  la  culture,  occasionée  par  des  guerres  continuelles  , 
ruinaient  le  peuple,  et  rendaient  les  débiteurs  insolvables;  que  livrés 
comme  des  esclaves  au  pouvoir  des  créanciers , ils  étaient  détenus  dans 
d’étroites  prisons,  et  réduits  à un  état  cent  fois  pire  que  la  servitude  ; 
que  d’un  autre  côté  le  peuple  n’avait  d’autre  métier  que  la  guerre  et 
l’agriculture  ; que  les  riches  s’étant  emparés  peu  à peu  de  toutes  les 
terres  de  la  république , et  les  faisant  cultiver  par  leurs  esclaves , à • 
l’exclusion  des  hommes  libres,  le  peuple  de  la  ville  et  des  campagnes 
se  trouva  n’avoir  pas  même  pendant  la  paix  la  ressource  de  son  tra- 
vail (i).  C’était  lui  faire  une  nécessité  d’être  sans  cesse  sous  les  armes  : 
mais  la  guerre  est  un  état  violent , qui  demande  au  moins  du  relâche  ; 
et  ce  peuple,  qui  n’allait  aux  combats  que  librement  et  par  honneur, 
sentait  fort  bien  qu’il  avait  le  droit  de  vivre  en  paix  du  fruit  de  scs 
victoires.  Il  ne  souffrait  pas  sans  se  plaindre,  mais  il  se  plaignait  sans 
se  prévaloir  des  forces  qu’il  avait  en  main  ; et  plus  ce  bon  peuple  sa 

(t)  Otin  corrumpebantür,  quod  nec  propriam  terrain  habelant,  et  in  alieiul 
nullus  locus  trat  ipsorum  operce , in  lanld  servorum  copid.  ( Arr.  de  bel!} 
civ.  lib.  i.  ) ' x - 
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montrait  patient,  modéré,  llocilc,  plus  le  sénat  s’enhardissait  à le 
tenir  dans  l’oppression.  Non-seulement  on  fermait  forcille  à ses  plaintes; 
mais  .si  quelque  patricien  en  paraissait  touché,  ou  l'accusait  d'ambition, 
oud’une  lâche  complaisance;  et  on  allait  jusqu’à  lui  refuser  le  triomphe, 
après  les  victoires  les  plus  signalées  (i).  , 

Dn  empire  si  dur  révoltait  le  peuple;  il  saisissait  le  momenl^oii  1 en- 
nemi était  aux  portes,  et  déclarait  qu’il  ne  prendrait  les  armes  qu’a- 
près  qu’on  l’aurait  satisfait.  Alors  on  usait  de  condescendance;  on  lui 
envoyait  un  dictateur,  ou  un  consul,  avec  des  paroles  de  paix  et  des 
promesses  consofautes,  qu’on  ne  manquait  jamais  de  désavouer  quand 
il  avait  sauvé  l'tétat  (a). 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple,  las  d’être  trompé, 
ne  s’en  tint  plus  à des  promesses  vaines;  il  s’obstina  dans  la  résolution 
de  ne  plus  servir,  s’il  n’était  soulagé.  Le  sénat  fléchit , il  le  fallut  bien; 
mais  il  n'était  plus  temps  : l’union  était  détruite,  la  confiance  perdue  ; 
èt  ce  qui,  accordé  librement  aux  besoins  du  peuple,  lui  aurait  fait 
adorer  ses'  pères , cela  même , arraché  par  la  force , ne  lui  fit  voir  dans 
le  sénat  que  la  faiblesse  de  ses  tyrans.  Aussi , profitant  de  son  avan- 
tage , demanda-t-il  des  magistrats  tirés  de  l’ordre  des  plébéiens,  et 
chargés  de  la  défense  et  du  idpnicn  de  scs  droits.  Le  sénat , pour  avoir 
abusé  de  son  autorité,  fut  donc  obligé  de  consentir  qu’on  lui  opposât 
celle  des  tribuns  ; et  des  lors  l’Etat  fut  divisé  en  deux  partis  ennemis  1 un 
de  l’autre. 

Le  sénat  aurait  dû  voir  enfin  qu’un  peuple  libre,  qui,  comme  lui, 
avait  la  puissance  législative,  qui  avait  de  plus  celle  d’empêcher  1 exe- 
cution de  ses  décrets,  et  qui,  par  la  loi  d’Agricola  , était  le  juge  du 
sénat  lui-mêine;  qu’un  peuple  à qui  deux  cent  soixante  ans  de  guerre 
avaient  appris  à maintenir  par  les  armes  l’autorité  de  ses  lois,  ne  pou- 
vait être  retenu  que  par  la  douceur  et  l’équité  ; mais  le  àénat,  au  lieu 
de  prendre  pour  lui-même  le  conseil  qu’il  donna  dans  la  suite  au  col- 
lègue du  second  des  Gracques  (3),  de  s’attacher  le  peuple  à force  de 
bienfaits , ne  consulta  que  son  orgueil  , et  n’en  eut  que  plus  d’arro- 
gancc. 

Dans  un  moment  de  disette,  les  consuls  avaient  fait  venir  des  blés 
achetés  à vil  prix.  Les  patriciens  les  plus  sensés  voulaient  qu  on  le$ 
vendît  de  même  au  peuple  ; mais  Coriolan,  irrité  du  refus  que  le  peuple 
avait  fait  de  s’enrôler  et  de  le  suivre,  prétendit  qu’il  fallait  maintenir 
la  cherté,  de  peur  de  paraître  flatter  la  multitude.  Cette  opinion  pré- 
valut; et  le  sénat  perdit  Coriolan,  pour  avoir  suivi  le  conseil  que  lui 
avait  dicté  la'  colère.  Le  peuple  révolté  n’en  fit  pas  moins  réduire  les 
blés  à leur  juste  valeur;  mais  Coriolan  était  banni,  et  son  exil  faillit  à 
perdre  Rome. 

Dès  qu’on  vit  que  l’autorité  du  sénat  devenait  odiéusc , l’cspérancp 

(i)  Comme  au  consul  Scrvilius. 

(a)  Ce  lui  ainsi  qu’on  manqua  à la  parole  du  dictateur  Marcus  àalcrius, 
après  la  défaite  des  Eques,  des  Volsques  et  des  Sabitis,  et  à celle  du  coûtai 
Yalerius  , après  la  reprise  du  Capitole. 

(3)  Livius  Drusus.' 
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d’engager  le  peuple  à se  donner  un  rpi,  fit  concevoir  l'ambition  de 
1 être.  Le  consul  Cassius , pour  se  concilier  , dit-on  , la  faveur  des  plé- 
béiens , demanda  pour  eux  au  sénat  le  partage  des  terres  nouvelle- 
ment conquises,  et  de  celles  qui , appartenant  de  droit  à la  république, 
avaient  été  usurpées  par  la  noblesse.  L’intention  du  consul  pouvait  être 
mauvaise  ; mais  sa  demande  se  réduisait  à eeque  le  peuple  eùldu  pain. 
Le  séuanil  semblant  d’accepter  cette  loi  ; mais  celui  qui  l’avait  propo- 
sée, fut  condamné,  après  son  consulat,  à être  précipité  du  roc  Tar- 
péïen,  et  l’arrêt  fut  exécuté  mieux  que  la  loi  qui  en  était  la  cause. 

Cette  loi  si  connue  sous  le  nom  de  Lex  agraria,  fut  d'abord  éludéfe 
par  les  riches,  bientôt  violée  ouvertement , et  à la  fin  mise  en  oubli. 
On  sent  bien  pourquoi  le  sénat  laissait  fouler  aux  pieds  une  loi  qui 
faisail.le  salut  des  pauvres;  il  était  composé  de  riches. 

Le  peuple  sans  ressource,  sans  espoir,  sans  appui , car  il  était  trahi 
par  ses  tribuns  eux-mêmes,  dont  le  sénat  s’était  fait  corrupteur;  ce 
peuple  qui  tenait  encore  à la  république,  quoi  qu’on  fil  pour  l’en  dé- 
tacher, ne  pouvait  se  résoudre  à rompre  ses  liens.  Mais  if  avait  l’in- 
quiétude d’un  malade  qui  change  de  situation,  pour  en  trouver  une 
moins  douloureuse.  Il  demandait  de  nouvelles  lois,  dans  l’espérance 
qu’elles  auraient  plus  de  force  que  les ^(piennes  ; il  demandait  qu'on 
augmentât  le  nombre  de  ses  tribuns,  et  en  cela  il  faut  avouer  qu’il  ne 
savait  ce  qu’il  voulait,  car,  sans  l’unaniinité  des  voix , les  décisions  das 
tribuns  étaient  nullcs,  et  le  peuple  facilitait,  en  les  multiplia  ut,  les 
moyens  de  les  diviser.  Il  en  revint  à la  loi  agraire,  et  voulut  que  cette 
grande  cause  fût  traitée  dans  les  comices. 

Un  plébéien  , appelé  L.  Siccius  Djmtatus,  y parla  en  faveur  du  peuple 
avec  1 éloquence  des  faits.  Il  exposa  quarante  ans  de  service  mi.itaire 
pendant  lesquels  il  s'était  trouvé  à cent  vingt-une  batailles;  il  compta 
les  blessures  qu’il  y avait  reçues  , et  toutes  les  marques  d’hohneur  dout 
il  était  revenu  chargé.  « Si  l’on  ne  savait  à Rome , ajouta  t-il , quelle 
est  ma  fortune,  qui  ne  croirait  qu’elle  est  proportionnée  à mes  longs 
travaux  ? Mes  compagnons  et  moi  nous  avons  défendu  la  république  au 
péril  de  notre  vie,  étendu  ses  frontières,  conquis  de  vastes  et  ne  lertiles 
champs,  où  nous  n’avons  pas  la  plus  petite  portion,  et  qui  sont  pos- 
sédés sans  droits  par  des  gens  sons  mérite,  dont  les  desseins  pernicieux 
ne  tendent  qu’à  nous  asservir  (i).  » 

Malgré  l'éloquence  de  Siccius,  la  loi  fut  différée  encore,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  assassiné. 

Cette  façon  de  se  délivrer  des  partisans  du  peuple  n’était  pas  laite 
pour  l’adoucir.  Il  patientait  plus  qu’on  ne  peut  croire;  mais  à la  liu 
il  se  faisait  justice;  et  l’exemple  des  décemvirs  aurait  <;û  frapper  te 
sénat.  Ce  corps  voyait  que  de  jour  en  jour  son  despotisme  se  détruisait 
lui-même;  il  voyait  que  chaque  nouvelle  injustice  diminuait  son  auto- 
rité ; qu’il  venait  de  perdre  le  droit  de  décerner  le  triomphe  , pour 
1 avoir  refusé  à deux  consuls  amis  du  peuple  , à qui  ie  peuple  «'ac- 
corda (a).  Mais  sou  arrogance  était  incorrigible.  Le  peuple  enlin,  pour 

(0  Hist.  rom.  de  Laurent  Eschard. 

(a)  Marcus  Horatius  Barbatus  et  L.  Valerius  Polilns,  qui  venaient  de  battre 
les'  Eques,  les  Volsqnes  , et  les  Snhios. 
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l'eu  guérir,  employa  le*plus  violent  remède:  il  exigea  qu’on  permit 
l'alliance  des  patriciens  avec  lui,  et  qù’on  admît  au  consulat  les  plé- 
béiens qui  en  seraient  dignes.  Le  sénat,  révolté  de  ces  demandes,  dé. 
dara  d’abord  qu’il  en  viendrait  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  d’y 
consentir;  il  y consentit  cependant,  et  se  résolut  a soufirir  qu'entre  le 
peuple  et  lui  tout  fût  partagé , excepté  ses  richesses  : ce  qui  prouve 
qu’il  fcnait  plus  à l’avarice  qu'à  l’orgueil. 

Mais  flatter  un  moment  le  peuple,  ce  n'était  pas  guérir  scs  maux, 
dont  les  deux  causes , l’usure  et  l’indigence , ne  cessaient  de  le  désoler, 
11  demande  encore  le  partage  des  terres  ; Camille  s’y  oppose  ; il  est 
b?nni  comme  l’a  été  Coriolan  ; et  son  exil  donne  le  temps  aux  Gaulois 
de  mettre  lloinc  en  cendres.  C’était  donc  peu  de  diviser  l'Etat,  ces 
troubles  le  privaient  de  ses  meilleurs  appuis , de  ces  hommes  vaillans 
et  fiers , qui , trop  passionnés  pour  un  parti , devenaient  souvent  les 
victimes  de  l’autre.  Ce  fut  ainsi qu’oti  perdit  Manlius,  et  dans  la  suite 
les  deux  Gracques. 

, L’opulence  excessive  où  se  vit  Rome  après  la  ruine  de  Carthage  et 
de  Wumance  , le  luxe  immodéré  que  les  grands  étalèrent  dans  leurs 
palais , dans  leurs  jardins  , et  à leur  table,  ne  lit  que  rendre  plus  into- 
lérable à la  multitude  l’oppression  où  elle  gémissait.  Pour  ôter  à cette 
inégalité  monstrueuse  ce  qu’elle  avait  de  plus  odieux,  le  tribun  Tibc- 
rius  Grncchus  entreprit  de  renouveler  la  loi  du  partage  des  champs.  On 
a cherché  des  motifs  de  vengeance  dans  la  conduite  de  ce  tribun , re- 
connu pour  le  plus  vertueux  des  hommes (i);  mais  l’on  va  voir  si  c’est 
ainsi  que  la  passion  se  conduit.  Par  la  loi  du  consul  Cassius,  auffei 
citoyen  ne  pouvait  posséder  plus  de  cinq  cents  arpens  de  terres,  ne 
celles  qui  étaient  réunies  au  domaine,  et  données  sous  une  censé  par 
la  république.  Ce  fut  cette  loi  que  Gracchus  voulut  remettreen' vigueur. 
La  cause  du  peuple  était  celle  de  la  justice,  de  l’humanité,  de  la  pa- 
trie ; elle  était  même  celle  des  riches  considérés  comme  citoyens;  mais 
Gracchus,  pour  donner  encore  plus  d’autorité  à son  réglement,  prit  la 
précaution  de  le  faire  approuver. par  les  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  intègres  de  la  république , par  Appius  Claudius  son  beau-père, 
par  le  jurisconsulte  Mutius  Sccvola  ,,et  par  le  souverain  pontife  Cras- 
sus  , personnages  révérés  dans  Rome.  Il  fit  plus,  et  sans  se  prévaloir 
du  poids  de  leur  suffrage,  il  observa  dans  son  édit  une  indulgence, 
une  modération  qui  aurait  dû  apaiser  les  riches,  si  l’avarice  s'apaisait. 
11  publia  que  ceux  qui  avaient  contrevenu  à la  loi,  non-seulement  ne 
seraient  point  punis  , mais  qu'ils  seraient  dispensés  de  restituer  les 
revenus  des  terres  prohibées;  il  ajouta,  que  ce  que  la  loi  retrancherait 
de  leurs  possessions  leur  serait  payé  par  la  république;  enfin  il  se 
réduisit  à. demander  au  nom  du  peuple  qu’on  lui  fit  justice  pour  l’ave  - 
nié,  laissant  paisibles  , leur  vie  durant,  ceux  qujfR:  trouvaient  posses- 
seurs de  plus  de  terres  qu’il  n’était  permis  d’en  avoù-  aux  termes  de  la 
loi.  Mais  rien  ne  put  contenir  l'avidité  des  riches,  qui , sans  respect 
pour  la  dignité  inviolable  de  tribun,  se  déchaînèrent  contre  Gracchus  , 

(t)  Taulis  denique  adornatus  viilutibus,  quantns  naturii  et  induslrid  mor- 
talis  conditio  accipit.  ( Vert,.  Pater,  lib.  a.  ) 
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le  traitant  rie  séditieux  et  de  perturbateur  deleur  repos,  qu’ils  appe- 
laient le  repos  public.  Ce  fut  alors  qu’il  lit  celle  harangue  si  célèbre  , 
dout  "je  vais  citer  quelques  traits. 

« l.cs  bêles  les  plus  sauvages , dit-il , ont  leurs  gîtes  et  leurs  lanières , 
tandis  que  des  hommes,  et  des  hommes  tels  que  les  soldats  et  les 
citoyens  romains,  sont  réduits  à errer  rà  et  là , avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  saus  avoir  aucun  lieu  ou  ils  puissent  se  retirer. ^Est-il 
juste  que  tant  de  vaillans  hommes  combattent  avec  tant  de  péril  et  de 
, fatigue,  pour  le  hnc,  les  richesses,  et  les  superfluités  de  leurs  conci- 
toyens? Comment  les  généraux  qui  les  commandent  peuvent-ils  leur 
dire  qu'ils  les  mènent  combattre  pour  la  conservation  de  leurs  dieux 
domestiques  et  de  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  puisque  pas  un  d’eux 
n’a  ni  maison , ni  dieux  domestiques , ni  aucun  lieu  où  leux-s  ancêtres 
aient  eu  le  droit  d’être  ensevelis?  Ou  vous  appelle,  ajouta-t-il  en  par- 
lant au  peuple,  les  maîtres  de  la  terre;  quels  maîtres!  qui  n’en  pos- 
sèdent pas  le  plus  petit  espace  dont  ils  puissent  disposer,  et  dont  il 
leur  soit  permis  de  se  faire  une  butte;  et  cela  tandis  que  d’autres,  sans 
fatigues  et  sans  péril , possèdent  d’immenses  domaines  fi)!  >A  ces  mo- 
tifs il  en  ajouta  d'iutéressans  pour  l’avarice  même  (a)  : la  sûreté  des 
possessions,  l’espoir  de  les  étendre,  le  danger  de  les  perdre  , si  on  lais- 
sait périr  do  misère  ceux  qui  pouvaient  seuls  les  garder.  Tout  fut  mis 
en  usage  par  ce  courageux  citoyen.  Quel  fut  le  succès  de  son  zèle?  Peu 
de  jours  après  cette  harangue, /il  fut  assommé  dans  le  Capitole  par 
lord rc  et,  sous  les  yeux  «lu  sénat,  à la  tête  duquel  marchait  Scipiou 
, souverain  pontife,  l’un  des  plus  î-ichcs  patriciens,  qui  mourut 
peu  de  temps  après  daus  l’opprobre  cl  dans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n'apaisa  point  la  rage  «les  grands  cl  des 
riches;  ils  outragèrent  son  cadavre  et  ceux  de  ses  amis,  et  les  lirent 
traîner  dans  le  Tibre  : l'un  d’eux  même  fut  enfermé  vivant  dans  un 
tonneau,  avec  «les  vipères  et  des  serpens;  et  ce  fut  pour  punir  des 
hommes  qui  voulaient  qu’on  retranchât  quelque  superfluité  au  luxe 
immodéré  des  riches,  afin  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres , que  ce 
supplice  fut  invente. 

C.  Gracchus,  frère  de  Tiberius,  aussi  vertueux  cl  plus  éloquent  en- 
core, fut  bientôt,  comme  lui,  la  victime  de  son  zèle  pour  le  peuple , 
et  de  la  haine  des  grands.  Mais  avant  de  mourir,  il  éleva  le  tribunal 
des  chevaliers,  pour  juger  et  punir  les  prévarications  des  sénateurs  : 
coup  terrible  pour  la  puissance  et  la  dignité  du  sénat. 

Le  peuple  qui,  par  une  lâcheté  inconcevable,  avait  abandonné  scs 
généreux  défenseurs , revenu  d’un  mouvement  d’effroi , n'en  eut  qu’une 
plus  forte  haine  pour  ses  tyrans  qui  l'avaietit  fait  trembler.  La  tribune 

(i)  Suint-lVnl,  Gracques. 

cj\  jVmtc  rem  in  sutnmo  discrimine  esse  : pnraturi  ne  sint  reliqua  per 
yirorum  j'ortium  Jrequenliam  ; an  arttissuri  eliam  sua  per  injirmitaicm  vi- 
tiurp  , et  inimieorum  invidium....  hortabatpr  diyites  confiderarent  ipsi  nam 
satius  esset,  s pr  Juluiurum  càmmodnrum  i cas  ultra  possessions*  .a granun 
cedere  pauperibus , aleuJorunt  Uberarum  unerc  uiavatis , quant  de  rebus  sxi- 
■gnis  çnutenteydo  poliora  ncgügcfs.  ( Arp.  de  bail,  civ.-  iib.  i.) 
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elle  champ  de  Mars,  qui , jusques  au  meurtre  des  Gracques,  n'avaient 
jAnais  vu  couler  de  sang,  en  furent  dès  lors  inondes  ; et  Rome  devint 
un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple,  réduit  au  désespoir,  dut  se. 
livrer  au  premier  des  siens  qui  osa  lever  l'étendard  de  la  révolte,  ou 
au  premier  patricien  qui  le  prit  sous  sa  protection  : de  là  tant  de 
guerres  civiles  qui  coup  sur  coup  se  rallumaient  et  renaissaient  comme 
de  leurs  cendres , jusqu’à  ce  que  Je  sénat  et  'le  peuple  furent  liés  au 
meme  joug. . , . 

On  a dit  que  le  peuple  romain  n'était  plus  digue  d'ètre  libre  ; c’est  le 
sénat,  comme  on  vient  de  le  voir,  qui  n’était  pas  digne  de  le  gou- 
verner. Son  orgueil , qui  l’avait  mis  si  bas  , le  suivit  dans  l’humiliation  ; 
et  après  avoir  iàiiué  les  fondemens  de  La  république,  il  acheva  de  la 
renverser. 

A mesure  que  le  sénat  devenait  plus  odieux  au  peuple,  il  était  plus 
ardent  à persécuter  ceux  des  siens  que  le  peuple  favorisait  ; et , dans  son 
sens,  l’ami  du  peuple  était  l’ennemi  de  l'Etat.  Ce  n’était  pas  sans  raisoii 
qu’il  se  déliait  des  hommes  puissans  et  populaires  : il  avait  réduit 
peuple  à désirer  un  autre  joug  que  le  sien  ; mais  son  iuquiétude  om™ 
brageuse  et  farouche  accélérait  sa  chute,  au  lieu  do  la  retarder.  Telle» 
était  la  situation  des  choses  du  temps  de  Pompée  et  de  César  : ayant 
les  misères  passées  réduit  la  ville  de.  Rome  au  point  que,  n’espérant  pas 
de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté , elle  ne  cherchait  plus  que  la  plus 
douce  et  la  plus  équitable  servitude  (i).  Cependant  ni  Pompée,  ni  César 
lui-même  ne  pensaient  à l’assujétir.  Pompée  l’aurait  pu  à son  retour 
d’Asie  ; l'enthousiasme  pour  lui  était  au  plus  haut  point  : mais  en  met- 
tant le  pied  dans  l’Italie,  il  congédia  son  arméftj  et  quoiqu’il  cul  pu 
disposer  du  peuple  des  villes,  qui  le  suivait  en  foule,  il  se  rendit  à 
Rome  en  simple  citoyen.  Son  ambition  était  remplie  après  son  triomphe, 
s’il  eût  trouvé  dans  le  sénat  la  considération  qu’il  y devait  avoir;  mais  i 
à peine  on  commence  à le  craindre,  qu’on  cherche  à l’huiuilier»  Les 
régie  mens  qu’il  a faits  en  Asie  sont  tous  cassés  et  annuités , et  Luculltis, 
qui  lui  reproche  de  lui  avoir  dérobé  l’honneur  de  la  défaite  de  Mithri- 
date,  est  l'homme  que  le  sénat  lui  oppose  et  qu’il  anime  contre  lui. 

Pompée,  se  trouvant  ainsi  rebuté  et  harassé  au  sénat , fut  contraint 
d’avoir  recours  aux  tribuns  du  peuple , et  de  s’uccointer  , dit  Plutarque,  • 
des  jeunes  hommes  éventés,  dont  le  plus  méchant,  le  plus  audacieux  et 
le  plus  téméraire  était  un  nommé  Claudius. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  nn  homme  qui  se  piquait  surtout  de  dé-  £ 

cence  et  de  dignité , était  humilié  de  se  voir  réduit  à ces  sortes  de  liai- 
sons; et  quelle  fut  sa  joie  lorsque  César,  qui,  à son  retour  d’Espagne, 
venait  d'obtenir  le  triomphe,  lui  proposa  de  former  avec  Crassus  , et 
lui , ce  triumvirat  qui  fut  le  coup  mortel  pour  l’autorité  du  sénat.  Le 
consulat  de  César  fut  le  prix  de  cette  alliance,  le  mariage  de  Julie  sa 
fille  avec  Pompée  en  fut  le  sceau  ; et  Caton  avait  raison  de  dire  que  ce  '* 
n'était  pas  leur  inimitié,  mais  bien  leur  concorde  qui  avait  perdu  la 
république.  Mais  Caton  qui  s’était  mis  à la  tête  des  ennemis  de  Pompée, 

(0  Plut.  Vie  de  Pompée,  trad.  d’Amyot. 
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aurait  dû  voir  que.  c'était  lui-niémc  et  les  siens  qui  l'avaient  réduit 
cette  extrémité,  et  que  Pompée,  honoré  dans  son  corps  , n’eût  jar 
formé  d’autres  ligues. 

Dès  que  le  plus  riche  citoyen  de  Rome  et  ses  deux  plus  grands  capi- 
taines se  furent  liés  d’intérêt,  le  crédit  de  Cicéron",  de  Catulus,  de 
Caton  même,  ne  fut  qu’une  ombre.  César  employa  le  temps  de  son 
consulat  à gagner  le  peuple  par  la  même  voie  que  le  sénat  aurait  dû 
prendre  depuis  long-temps  pour  se  l’attacher  : il  caressa  lu  multitude 
de*  souffreteux  et  indigcns  (t)  ; il  proposa  de  distribuer  à ceux  des  plé- 
béiens qui  avaient  trois  eul'ans  ou  plus,  les  terres  qui,  dans  la  Cam- 
panie , appartenaient  à l’Etat;  et  il  tira  par  cet  édit  vingt  mille  iamillcs 
delà  misère.  Quelque  juste  que  fût  la  loi,  le  sénat  voulut,  selon  sa 
coutume,  en  éluder  la  publication;  et  Caton  , plus  emporté,  s’y  op- 
posa formellement  , disaut  pour  raison , qu'il  ne  fallait  jamais  rien 
- innover  en  matière  de  gouvernement  ; ce  qui  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle signifiait  , qu’il  ne  fallait  jamais  donner  du  pain  à ceux  qui 
ji'en  avaient  pas.  Mais  le  décret  de  César  eut  l’applaudissement  du 
wkuple  , et  le  sénat  et  Caton  lui-même  furent  obligés  d’y  souscrire  , et 
™e  le  sceller  de  (a  foi  du  serment.  César  nomma  vingt  commissaires 
■pour  l’exécution  de  sa  loi , et  Pompée  , qui  fut  du  nombre , dit  haute- 
ment , que  si  quelqu'un  osait  la  combattre , il  la  défendrait  avec 
l’épée  et  le  bouclier.  Ainsi,  taudis  que  les  triumvirs  se  conciliaient  la 
faveur  du  peuple,  le  sénat  s’attirait  de  plus  en  plus  sa  haine;  et 
par  les  deux  causes  contraires,  les  uns  s’élevaient  à mesure  que  l’autre 
sc  dégradait  encore  et  tombait  dans  l’avilissement. 

César  ayant  gagné  l'ordre  des  chevaliers , comme  il  avait  gagné  le 
peuple  , disposa  des  suffrages,  et  sc  fit  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  On  a eu  raison  de  dire,  qu'après  avoir  vaincu  les  Gaulois 
avec  le  fer  des  Romains , il  acheta  Rome  avec  l’or  des  Gaulois.  Celui 
par  lui  que  ses  deux  collègues  furent  consuls  en  même  temps;  et 
la  prorogation  de  son  gouvernement  fut  l’échange  de  ce  service.  Les 
cousuls  ne  s’oublièrent  pas.  Crassus  obtint  la  Syrie  et  l'Egypte,  avec 
la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Partîtes.  Il  y fut  défait , et  il  y 
périt.  Pompée  eut  l'Afrique  et  l’Espagne;  mais  il  n’eut  garde  de  s’é- 
loigner de  Rome  , où  les  louanges  qu’il  entendait  douner  aux  heureux 
exploits  de  César , lui  causaient  de  l’inquiétude  ; et  dès  lors  , il  ne 
s’occupa  qu’à  susciter  des  ennemis  à ce  rival  trop  dangereux. 

Ce  que  le  sénat  devait  souhaiter  le  plus  arriva  donc  naturellement  : 
l'union  de  ces  deux  hommes  puissans  se  rompit  d’clle-niénic.  11  ne 
s’agissait  plus  que  dedes  tenir  divisés  et  en  balance  l’un  avec  l’autre. 
Mais  la  faction  de  Pompée  fit  déclarer  le  sénat  pour  lui;  et  des  deux 
appuis , dont  on  avait  fait  le  choix , on  préféra  le  plus  faible. 

Pompée  n’était  pas  un  homme  à opposer  à César.  Il  y avait  entre 
eux  cette  différence  que  Balzac  a heureusement  exprimée , en  disant 
que  l'un  était  l'ouvrage  de  sa  fortune,  et  que  L'autre  eu  était  l’ouvrier{i). 

(i)  Plutarque.  * ■ 

» (a)  Mnntqigne  , en  comparant  César  avec  Alexandre  son  héros  , axone  qnc 

dans  fes  exploits  de  César  il  y avait  plus  du  sien , et  plus  de  la  fortune  dans 
ceux  d’Alexandre.  ( Fss.  liv.  o,  ch.  3G.  J ' 
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Ce  que  Pompée  avait  en  ostentation  et  eu  apparence,  César  l'avait  en 
réalité.  On  voit  César,  avant  de  passer  le  Rubicon,  modéré,  pa- 
tient, modeste  , et  presque  suppliant  , demander  comme  une  grâce  de 
n’avoir  que  des  égaux  ; onm  voit  Pompée  rejeter  avec  arrogance  cette 
condition  comme  indigne  de  lui.  Mais  César  passe  le  Rubicon  ,■  et 
Pompée  s’enfuit  de  Rome.  En  reculant  devant  César , il  ne  cesse 
de  le  menacer  j cl  César  lui  demande  la  paix  en  le  poursuivant  sans 
relâche.  Pompée , avant  la  bataille  de  Pharsale , règle  d’avance  dans  son 
camp  le  sort  des  vainqueurs  et  celui  des  vaincus,  nomme  à la  charge 
de  souverain  pontife , désigne  les  consuls  de  l’annce  suivante,  et  fait 
préparer  des  festins  pour  célébrer  sa  victoire.  César,  tout  occupé 
de  ses  dispositions , exhorte , encourage  ses  troupes , en  presciît  l'ordre, 
et  les  mouvemens  ; et , après  avoir  tout  prévu  pour  l’attaque  et  pour  la 
défense  , il  marche  à Pompée  et  le  bat.  Voilà  quels  étaient  ces deu \ 
hommes.  La  conduite  de  Pompée  dans  cette  guerre  n’avait  été  qu’un 
tissu  de  fautes.  On  lui  a reproché  d’avoir  perdu  courage  dès  le  premier 
moment  (i),  et  abandonné  Rome  au  seul  bruit  de  l’approche  de  César» 
qui  n’avait  alors  qu’une  légion;  de  s’étre  laissé  chasser  de  l'Italie,  sans 
secourir  Corfmium  que  Domitius  défendait  ; d’avoir  pu  terminer  la 
guerre  en  Epire  par  une  victoire  complète,  et  d’en  avoir  laissé  échapper 
le  moment  ; de  n’avoir  pas  voulu  regagner  l’Italie  , comme  ses  amis  le 
lui  conseillaient;  de  n’avoir  su  faire  aucun  usage  de  ses  forces  de  mer 
qui  étaient  immenses  ; d’avoir  eu  la  faiblesse  de  consentir  à risquer  une 
bataille  décisive  , lorsqu’il  croyait  n’avoir  qu’à  prolonger  la  guerre  pour 
ruiner  son  ennemi  ; enfin  d’avoir  perdu  la  tête  (2)  au  milieu  de  l’action  , 
désespérant  de  son  aile  droite  qui  n’était  pas  entamée  encore,  et  laissant 
vingt-quatre  mille  hommes  à la  merci  du  vainqueur.1' 

Il  est  vrai  qu’avant  cette  guerre  Pompée  n’avait  eu  que  des  succès  ; 
mais  ces  succès  étaient  plutôt  de  grands  événemens  que  de  grandes 
actions.  Deux  de  scs  plus  fameuses  guerres  avaient  été  décidées  par  la 
trahison.  En  Espagne , il  n’avait  jamais  eu  que  du  désavantage  çonlre 
Sertorius  ; mais  Scrtorius  fut  assassiné  , le  traître  Perpenna  prit  sa 
place,  ne  sut  où  donner  de  la  tète,  ét  fut  battu  , comme  devait  l’être 
un  scélérat  sans  talens.  En  Asie,  le  seul  combat  que  Pompée  livra  à 
Mithridate  , ce  fut  la  nuit , et  par  surprise  , cl  même  contre  son  avis  , 
n ayant  fait  que  céder  aux  instances  de  scs  vieux  Capitaines;  mais 
Mithridate,  au  sein  de  ses  Etats,  où  Pompée  n’avait  osé  le  suivre, 
étant  réduit  au  désespoir  par  la  trahison  de  son  fils , se  donna  lui-même 

(l)  Nihil  aclum  est  à Pompeio  nosffn  sapienter , nihil  fortilcr....  Istuni 
( Ccesürçm  ) in  Hcrhpublicam  a luit , nuxit,  armarit ille  prnrinci'œ  pro- 

page tor , ille  abscnlis  in  omnibus  adjutor....  seil  ut  lutc  outillant , qui  ’ 
feedius,  quid  perlurbatius  hoc  ab  urbe  discessu , sire  poliiis  , lurpissimd  fagd  f 
Qttœ  conditio  non  accipiendafiit  poliiis  , quant  relinqucitda  patria  ? Mahv 
conilitiones  eranl , faleor  ; sed  nunquid  hoc  pejus  ? Al  recuperabit  Jlemptt- 
bUcam.  Quqndo  ? aul  quid  ad  eam  spem  est  parali  ? Non  ager  Picenus  , 
amissus  ? Non  palcfaclum  iter  ad  urbem  ? Non  pecunia  omnis  et  publica  cl 
prirata  adversario  tradila  ? Denique  nul! a causa,  nullœ  vires  , nulle  sedes 
qub  concurrent  qui  rempublicam  defensam  retint.  ( CiC.  ad  Alt.  lib.  8.  ep.  3.) 

(n)  Mentent  dits  adinientibus.  ( Arr.  de  bell.  civ.  lib.  a.  ) 
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la  mort , et"  Pompée  revint  triompher  à Rome  de  Mithridatc  empoi- 
sonné. ha  fortune  , ditPlutarque  , lui  dénoua  la  difficulté  de  rr  noeud. 

Quant  à la  guerre  des  pirates , elle  présentait , comme  celle  à Asie  , 
le  tableau  le  plus  imposant  : dix  mille  cojsaires  détruits , vingt  mille 
réduits  à se  rendre  , la  prise  du  quatre  cents  navires  et  de  cent  vingt 
forts  , tout  cela  dans  trois  mois  ; il  y avait  de  quoi  étonner  Je  peuple. 
Unis  avec  cinq  cents  vaisseaux,  cent  vingt-cinq  mille  hommes,  vingt- 
cinq  licutcnaus  choisis  dans  le  sénat , et  des  sommes  immenses  pour  les 
trais  de  la  guerre , Pompée  avait  bien  de  l’avantage  contre  trente  mille 
brigands. 

U serait  injuste  cependant  de  lui  refuser  une  habileté  peu  commune 
m dans  Part  dé  la  gqerre  : un  bonheur  si  constant  la  suppose  et  la  prouve. 
Mais  c’était  avec  César  qu’on  avait  à le  comparer  ; or  la  seule  conquête 
des  Gardes  , où  la  résolution  , la  constance,  l'habileté  de  César,  son 
activité  incroyable,  avaient  été  mises  à tant  d’épreuves , annonçaient 
un  homme  fort  au-dessus  de  celui  qu’on  lui  opposait.  Tout  cela  était- 
connu  à Rome,  quelques  moyens  qu’eût  employés  la  jalousie  de  Pompée 
pour  déguiser  la  vérité.  On  voit  dans  les  lettres  de  Cicéron,  le  panégy- 
riste de  Pompée,  qu’il  était, loin  de  penser  de  lui  tout  le  bien  qu’il  en 
avait  dit.  Caton , Lncullus,  Métellns  n’en  avaient  pas  meilleure  opinion, 

< )n  savait  bien  que  la  prudence  , la  politique  , l’art  d’enfler  ses  succès  , 
d’éblouir  le  peuple , d’imposer  au  sénat , de  ménager  les  esprits  et  de  se 
les  concilier , n’étaient  pas  des  talcns  capables  de  sauver  Rome  dans  ce 
moment  de  crise.  On  était  encore  éloigné  de  croire  que  Pompée  , l'élèVe 
de  Sylla  (i),  fût  meilleur  citoyen  que  César.  Pompée  avait  dit  dès  sa 
jeunesse  aux  Mamertins,  qui  lui  exposaient  leurs  privilèges  : Nous 
alléguez-vous  des  lois,  à nous  qui  avons  les  armes  à la  main?  Fondé, 
sur  ce  droit  du  plus  fort,  il  avait  refusé  de  congédier  son  armée  après 
la  défaite  de  Lépide , et  l’avait  gardée  autour  de  Rome  , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  obtenu  qu’on  l’envoyât  contre  Sertorius  en  Espagne.-  Il  avait  acheté 
publiquement  les  suffrages  du  peuple  poqr  lui-même  et  pour  scs  parti- 
sans (2)  ; enfin  il  avait  eu  recours  plus  d’une  fois  à la  force  des  armes  , 
pour’  écarter  des  élections  ses  coçcurrcns  et  ceux  de  ses  amis.  Caton 
devait  s’en  souvenir , puisqu’il  avait  été  deux  fois  battu  et  chassé  de 
la  place  publique  par  les  gens  de  Pompée  ; il  l’avait  même  depuis  long- . 
temps  si  bien  connu  et  si  peu  estimé , qu’il  lui  avait  refusé  sa  fille 
en  mjtriagQ.  '•  ; 

Mais  il  fallait  au  sénat , pour  étayer  les  ruines  de  son  autorité  , un 
homme  puissant  auprès  du  peuple,  et  qui  ne  fût  pas  dangereux.  Or 
dès  que  Pompée  eut  pnje  de  l’oiq^irage  des  succès  de  César  dans  les 
(huiles  , et  du  crédit  qu’il  se  faisait  à Rome  par  sa  gloire  et  par  ses  pré- 
sens  , il  s’était  rangé  du  côté  du  sénat,  mais  sans  aliéner  ie  peuple  , 
dont  il  avait  toujours  recherché  la  faveur  (3).  IL  donnait  sans  arro- 

(1)  Miràndum  enim  in  modum  Crieus  nosler  Sullani  réuni  similitudinem 
concupivit.  (Cic.  ad  Alt.  lib.  g,  ep.  8.  ) ..  ■ 

(a)  Algue  in  en  autoritate  ncque  gratin  pugnat , sed  quitus  Philippin 
muni  u ciulella  oppugnari  poste  dicebat , in  quai  modo  asellus  u nus  tus  auro 
possel  ascendepe.  (Cic.  ad  Au.  lib.  g , ep.  8.  ) • . •»  ‘y-  - 

(3)  An\ator  plebis  et  senatüs  cullor , temperatus  , èt  prudéris , comitnle 
quoqve  scu  vert i seujiclâ  amabilis.  ( Art",  de  b*1 11.  civ.  Jib.  a.  ) 
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gance,  et  prenait  avec  dignité;  il  y avait  dans  son  visage  ns  sais  quoi 
de  douceur  agréable , et  conjointe  avec  une  gravité  humaine  (1)  : il  avait 
supérieurement  ce  qu’on  appelle  la  représentation , et  tout  ce  qui  eu 
impose  au  peuple.  On  l’avait  vu  , dès  sa  jeunesse,  refuser  modestement 
d’entrer  au  sénat  après  son  .premier  triomphe  , cl  se  présenter  devant 
les  censeurs  comme  simple  chevalier , pour  rendre  compte  de  ses  scr- 
\ices  , scène  jouée,  qui  avait  produit  le  plus  grand  effet  sur  la  multi- 
tude; en  arrivant  à Blindes,  à son  retour  d’Asie,  il  avait  congédié 
son  armée,  et  cet  acte  de  citoyen  avait  été  relevé  par  la. magnilicence 
de  son  triomphe  ; il  s’était  attribué  le  mérite  d’avoir  ramené  l’abondance 
dans  Rome  après  une  grande  disette;  il  avait  fait  élever,  à ses  frais,  un 
magnifique  théâtre  , dont  il  venait  de  faire  la  dédicace  dans  sou  troi- 
sième consulat,  et  ce  n’était  point  sa  moindre  recommandation  auprès 
d'un  peuple  passionné  pour  les  spectacles  et  les  jeux.  Eii  même  temps 
il  avait  su  se  ménager  au  sénat  des  partisans  zélés  et  de  puissans  amis. 
Mais  ce  qui  le  lit  surtout  préférer  à César,  c’est  qu’il  n’était  pas  tant  à 
craindre  : on  considérait  qu’à  son  âge  l’ambition  est  'moins  ardente , 
moins  active  et  moins  dangereuse.  Retiré  depuis  quelques  années  daus 
ses  maisons  de  campagne,  son  amour  pour  Julie  sa  femme  avait  paru 
l’y  •occuper  uniquement  ; et  si  on  lui  supposait  encore  la  prétention 
qu’il  eut  toujours  de  primer  dans  le  sénat,  on  ne  lui  attribuait  plus  le 
désir  d’y  dominer.  Le  reproche  qu’on  lui  faisait  de  s’être  lié  avec  César, 
tourna  même  à son  avantage  ; car  on  prétendit  que  celui  qui  avait  fait 
le  mal  , devait  mieux  qu’un  autre  savoir  le  réparer  : étrange  façon  de 
raisonner,  et  bien  peu  digne  du  sénat  de  Rome! 

César  était  plus  jeune  et  naturellement  plus  actif,  plus  audacieux, 
plus  aident  : libéral  jusqu’à  la  prodigalité,  plein  de  valeur,  de  grâce 
et  d’éloquence  , il  avait  pour  lui  sa  beauté,  le  merveilleux  de  son  ori- 
gine , le  prodige  encore  plus  éblouissant  de  ses  conquêtes  , qu’il  ne 
devait  qu’à  lui.  Scs  troupes  lui  étaient  dévouées  : toutes  les  vertus 
militaires  réunies  en  lui  au  plus  haut  degré , avaient  porté  jusqu’à 
l’enthousiasme  leur  confiance  et  leur  amour.  Mais  ces  avantages  mêmes 
le  faisaient  regarder  comme  un  fléau  pour  le  sénat.  Son  équité  , 
sa  bonté,  sa  magnanimité  le  rendaient  populaire;  et  comme  il  l’était 
de  bonne  foi , avec  franchise,  et  par  sentiment,  on  voyait  trop  qu’il 
le  serait  toujours.  Il  avait  marqué  tant  de  bienveillance,  ou,  si  l’on 
veut , tant  de  complaisance  pour  la  multitude  , qu’on  disait  que  de  son 
consulat  il  avait  fait  un  tribunal  du  peuple.  C’était  là  son  vrai  crime  ; 
car  toutes  scs  démarches  prouvaient  assez  qu’il  se  bornait  à être  un 
citoyen  puissant.  Mais  le  courage  et  la  fermeté  avec  lesquels  on  pré- 
vovait  qu’un  homme  de  ce  caractère  défendrait  les  droits  et  la  liberté  du 
peuple  , dont  il  s’était  déclaré  l’appui , suffisaient  pour  donner  l’a- 
larme. Ainsi,  en  ne  voyant  en  lui  que  ce  qu’il  annonçait  lui-même, 
le  sénat  avait  lieu  de  le  craindre  : mais  du  moins,  par  cette  rai- 
son, il  aurait  dû  le  ménager  - et  il  mit  le  comble  à scs  imprudences 
en  s’obstinant  à le  pousser  à bout. 

César  avait  conquis  les  Gaules  , et  le  temps  de  son  gouvernement 
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(1)  Plut.  Vie  de  Pompée. 
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expirait.  Il  demanda  pour  récompense  le  triomphe  et  le  consulat.  On 
sait  que  pour  demander  le  consulat,  il  fallait  être  présent  à Rome  j 
mais  à la  sollicitation  de  Pompée  , les  tribuus  du  peuple  avaient 
décidé,  par  une  loi  expresse,  que  César  serait  censé  présent.  On 
n'eut  aucun  égard  à leur  décision  : sa  demande  fut  rejetée  j et , pour 
réponse  , le  sénat  lui  manda  qu'il  eut  à se  démettre  de  son  gouverne- 
ment, et  à congédier  son  armée.  Pompée  alors  était  dans  le  sénat  à 
1 » tête  de  ses  ennemis  ; et  Pompée  avait  trois  légions  et  le  gouver- 
nement de  l’Espagne.  César  répondit  donc  qu’il  était  prêt  à faire  ce 
qu’on  voulait,  pourvu  que  la  loi  lût  égale,  et  que  Potppée  en  fît 
autant.  « Je  veux  bien,  disait-il  , n’étre  ni  plus  puissant , ni  plus  élevé 
qu'un  autre;  mais  je  ne  veux  pas  qu’un  autre  soit  plus  puissant, 
plus  élevé  que  moi.  Me  désarmer,  ce  n’est  pas  désarmer  la  tyrannie; 
c’est  lui  laisser  un  plein  pouvoir  dans  les  mains  de  mon  euneini  ; c’est 
ôter  à la  liberté  le  seul  défenseur  qui  lui  reste.  Veut-on  savoir  qui 
de  nous  deux  aspire  à dominer?  qu'on  nous  impose  la  même  loi.  S’il 
y souscrit , je  ih’ÿ  soumets  : me  voilà  simple  citoyen  , si  Pompée 
cousent  à l’être.  « Curion,  qui  portait  la  parole  au  nom  de  César, 
eut  l’applaudissement  du  peuple  : il  devait  naturellement  avoir  celui 
du  sénat  ; mais  Scipion  , beau-père  de  Pompée , le  consul  Metellus  , 
et  Caton,  s’écrièrent  qu’ri  fallait  user  de  force  d’armes , et  non  pas  d'opi- 
nion , contre  ce  brigand  (i).  Le  sénat  se  leva  sans  avoir  rien  décidé) 
et  Rome  prit  le  deuil,  comme  dans  uue  calamité  publique. 

César  , plus  modéré  qu'on  ne  devait  l’attendre , réduisit  sa  demande 
à ce  qu’on  lui  laissât  la  Gaule  Cisalpine  et  l’Esclavonie  (a),  avec  deux 
légions;  il  consentit  même  à n’avoir  qu'une  légion  avec  ces  deux 
provinces  ; mais  tout  cela  fut  rejeté.  On  déclara  César  l’ennemi  de 
l’Etat , s’il  ne  posait  les  armes  dans  un  temps  qui  lui  fut  prescrit;  on 
nomma  Domitius  pour  lui  succéder  dans  les  Gaules  ; on  chassa  du  sénat 
les  tribuns , ct'Curion,  qui  parlaient  pour  lui  ; et  les  deux  consuls  allant 
trouver  Pompée  , cl  lui  mettant  le  glaive  à la  main  : Nous  t'ordonnons , 
lui  dit  Metellus,  d’aller  contre  César.  Ainsi  la  guerre  fut  déclarée,  et 
César  passa  le  Rubicon. 

Une  conduite  si  violente  et  si  insensée  de  la  part  du  sénat , serait  in- 
concevable , si  l’un  des  sénateurs  ne  nous  en  avait  pas  expliqué  les  mo- 
tifs. Dans  les  uns  , c'était  l’intime  persuasion  que  César  aspirait  à la 
tyrannie,  et  de  ce  petit  nombre  était  Caton  (3) , homme  plus  vertueux 
qu'habile , et  qui  opinait  dans  le  sénat  de  Home  , comme  il  aurait  fait 
dans  la  république  de  Platon,  en  quoi  son  âpre  vertu  nuisait  souvent  au 
bien  public (4).  Dans  d’autres,  c’était  déférence  pour  l’autorité  de  Pompée, 
ou  reconnaissance  pour  les  services  qu’ils  en  avaient  reçus.  Je  ne  trouve 
personne , dit  Cicéron  , qui  ne  pense  qu'il  vaut  mieux  tout  accorder  à 

(i)  Plut.  Vie  de  Jules  César. 

(a)  L’Esclavonie  était  comprise  dans  son  goiiTcmemént. 

(3)  V nus  est  qui  curet , constaitid  magis  et  inlegritate  quam  ( ut  mihi 
videlur)  cnnsilio  aul  ingenio  , Caln.  (Ad  Att.  lib.  1 , cp.  17.) 

(4)  llle  optimo  anima  ulens  et  summd  fide  , nocel  interdum  reipublicar  ; 
dicit  cnirn  tanquhm  in  l’/atonis  polileid  sentenliam , non  tanquàm  in 
Itamuli  fece.  ( Ctc.  ad  Alt.  lib.  a,  ep.  1.  ) 
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César  que  d’en  venir  aux  armes  contre  lui  ; mais  en  pensant  comme  tout  le 
monde , je  dirai  comme  Pompée  ( 1 ).  C’est  bien  là  le  propos  d'un  liommc 
faible,  et  d’autant  moins  excusable,  qu’il  était  persuadé  que  si  Pompée 
avait  voulu,  il  u’y  aurait  point  eu  de  guerre  civile  (a).  Dans  le  plus 
gVand  nombre , cukiit  une  aveugle  confiance  en  la  supériorité  des  armes 
de  Pompée , et  l’c^rera  oee  de  profiter  de  la  victoire  qu’il  remporterait  (3). 
Oue  si  l’on  s’étonne  de  voir  l’Etat  sacrifié  à ces  intérêts  personnels,  le 
même  témoin  nous  en  dit  la  cause:  il  n’y  avait  plus  de  gens  de  bim  (4)- 

Le  peuple  fut  donc  la  victime  du  sénat  ; et  César  qui , traité  avec 
modération,  eût  été  sans  doute  le  plus  puissant,  mais  le  meilleur  citoyen 
de  Rome  , en  devint  le  maître  à son  corps  défendant.  Depuis  son  retour 
de  la  Gaule  jusqu'à  la  bataille  de  Pliarsale  , il  ne  cessa  de  demander  la 
paix;  Pompée,  le  sénat,  les  consuls  n’y  voulurent  jamais  entendre.  Que 
Pompée , disait-il , consente  à me  voir  ; notre  accord  n'est  pas  difficile  : 
nous  congédierons  nos  armées  , et  nous  retournerons  à Rome  tous  les  deux 
simples  citoyens.  L’orgueil  de  Pompée  fut  inexorable  ; et  Labicnus  dé- 
clara, qu'il  n'y  avait  point  d‘ accommodement , sans  la  tête  de  César. 

Celui-ci  avait  donc  raison  de  dire  sur  le  champ  de  Pliarsale , en  pieu  • 
rant  sa  victoire  : Ils  l'ont  eux-mêmes  ainsi  voulu;  et  César  était  condamné, 
s'il  se  fût  défait  de  son  année  (5).  C’est  d’Asinius  Pollio  , son  ami , que 
l’on  tenait  ces  paroles;  mais  si  ce  témoignage  est  suspect,  celui  de  Cicéron 
11e  l’est  pas  : César  , dit-il , est  persuadé  qu’il  n’y  a point  de  salut  pour 
lui  , s’il  vient  à quitter  les  armes  ; et  il  y consent , si  Pompée  veut  les 
poser  en  même  temps  (6). 

Les  amis  de  César , ou  plutôt  scs  flatteurs  le  perdirent.  On  sait  quelle 
fut  la  bassesse  de  Marc-Antoine  aux  Lupercales  ; on  sait  que  César  ayant 
ce  jour-là  refusé  le  diadème  , on  en  couronna  ses  statues.  Mais  il  n’est 
pas  sûr  que  l’imprudence  de^cs  amis  eut  son  aveu  ; et  s’il  regarda  comme 
une  injure  l'audace  des  tribuns  qui  arrachèrent  ces  couronnes  , s’il  les 
destitua  pour  les  en  punir , c’est  qu’il  n’était  pas  homme  à souffrir  un 
affront.  Du  reste  , on  voit  qu’il  recevait  avec  répugnance  les  honneurs 
excessifs  qu’on  affectait  de  lui  rendre  : il  s’en  expliqua  lui-même  à la 
tribune,  lorsque  le  séuat  vint  lui  annoncer  qu’on  lui  en  décernait  de 
nouveaux.  Mais  ces  honneurs  étaient  un  piège  que  lui  tendaient  scs  cnne- 

(l)  Dices  : Quid  lu  igiuir  sensurus  es  ? Non  idem  quod  dicturus.  Sen- 
tiam  enim  Omnia  Jacienda  ne  armis  decertetur  ; diettm  idem  quod  Pompeius. 
( Cic.  ad  Au.  lib.  7,  cp.  6.  ) 

(а)  F.wtdum  in  Hispaniam  censui  : qw>d  si  fecisset  ( Pompeius  ) , civile 
hélium  nullum  ornninn  Juisset.  (Cic.  ad  fam.  lib.  6,  cp.  6.  ) 

.(3)  Picta  est  autoritas  mea  , non  tam  a Pompein  , nam  ismovebalur, 
quant  ah  iis  qui,  duce  Pompeio  freli , peropportunam  rebus  domesticis , et 
cupidilatihus  suis  illius  belli  victoriam  fore  putabant.  (Cic.  ad  fam.  lib.  6, 
cp.  6. ) 1 

(4)  Ego  quos  lu  bonos  esse  dicas  non  intelligo  ipse  : nullos  novi.  ( Cic. 
ad  Au.  lib.  7 , cp.  7.  ) 

(5)  Plut.  Vie  de  Jules-César. 

(б)  Ccesari  aulem  persuasum  est  se  salvum  esse  non  posse  si  ab  exercitu 
reçussent.;  fert  lamen  illam  condilionem , ut  ambo  exercitus  tradant.  ( Cic. 
ad  faut.  lib.  8 . ep.  14.  ) 
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mis  pour  le  rendre  odieux  au  peuple,  et  pour  autoriser  le  crime  qu’ils 
méditaient  contre  lui. 

Ce  fut  au  milieu  du  sénat,  et  par  des  sénateurs,  qu’il  fut  assassiné  j 
et  si  d’abord  le  peuple  se  laissa  séduire  au  nom  de  liberté , on  sait  à 
quel  excès  de  douleur  et  de  rage  le  porta  la  lecto(|  du  testament  de 
César,  et  de  quelle  ardeur  il  vengea  sa  mort.  Ce  peuple  , qui  l’aimait , 
lui  eût  pardonné  sans  peine  de  l’avoir  tiré  de  l’oppression.  Mais  en 
prenant  le  peuple  sous  sa  garde , il  avait  anéanti  la  puissance  et  le 
règne  du  sénat.  Ce  fut  ce  roi  chassé  du  trône  qui  conspira  contre  son 
successeur. 

Lequel  des  deux  était  le  tyran?  On  le  voit  sans  que  je  le  dise  : et  il 
serait  facile  de  prouver  que  César,  en  s’emparant  des  rênes  de  l’empire, 
avait  fait  un  acte  de  citoyen.  Son  meurtrier  fut  donc  le  sénat  ; et  si  on 
demande  pourquoi  Sylla  , le  barbare  Sylla  régna  tranquille,  abdiqua 
sans  crainte  , et  mourut  impuni , tandis  que  César,  la  bonté  , la  clé- 
mence même , fut  massacré  au  moment  qu’il  faisait  les  délices  et  Je 
bonheur  de  Rome  ; c’est  «jue  l’un  avait  su  flatter  l’orgueil  du  sénat , eu 
humiliant  le  peuple  ; et  que  l’autre  , en  devenant  le  père  du  peuple  , 
avait  été  le  destructeur  de  l’autorité  du  sénat. 

C’est,  je  crois  , sous  ce  point  de  vue  que  Lucain  aurait  dû  voir  et 
présenter  celte  grande  révolution.  Mais  il  était  trop  près  de  l’événe- 
ment , pour  le  considérer  d’un  œil  impartial.  Le  fanatisme  républicain 
l’avait  rendu  injuste  : il  ne  voyait  dans  César  que  le  fondateur  de  la 
tyrannie  ; et  détestant  l'effet  dans  la  cause,  il  a fait  de  César  un  homme 
violent,  injuste,  et  cruel  comme  scs  successeurs.  C’est  une  faute  par- 
donnable à un  Romain , sujet  de  Néron.  Mais  dans  son  opinion  et  dans 
sa  position , l’audace  de  sou  style  est  quelque  chose  d’inconcevable. 

Prorima  quid  soboles  , mit  qui  meruere  nepotes 
In  regnum  nasci  ? P avide  nùm  gessimus  arma  ? 
l'eximus  art  jugulas  ? Alieni  pana  timons  « 

In  nostrd  cervice  sedet.  ; 1 . 

Quand  on  écrit  de  ccs  choses-là  sous  un  tyran  tel  que  Néron , il  faut 
s'attendre  à mourir  jeune. 


Nota.  Le  Supplément  qui  est  a la  fin  du  dixième  livre , est  tire  des  Com- 
mentaires de  César , de  ceux  d’JUirtius , de  Plutarque , d’Appien,  de  Dion 
Cassius , de  Jb'lorus , etc.  . 
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Causes  de  la  guerre  civile  : l’excessive  grandeur  de  Rome  , la  rivalité  de  Pom- 
pée et  de  César  , la  corruption  ries  mœurs  et  le  mépris  des  lois.  César  revient 
des  Gaules  , passe  le  Rubieon  , et  s’avance  dans  l’Italie.  Il  s’empare  d’Ari- 
mmum.  Les  tribuns  chassés  de  Rome  se  rendent  auprès  de  César  Curion  les 
accompagne.  Il  annonce  à César  qu’on  est  résolu  h lui  refuser  le  triomphe 
et  que  l’on  arme  contre  lui.  Harangue  de  César  â scs  troupes  pour  les  entra  ’ 
ger  dans  sa  révolte.  Les  troupes  balancent  h se  déclarer.  Le  centurion  Lclius 
prend  la  parole,  et  les  détermine.  César  fait  avancer  les  troupes  qu’il 
laissées  dans  les  Gaules.  A son  approche , la  terreur  se  répand  dans  Rome 
Pompée  et  le  sénat  prennent  la  fuite,  le  peuple  épouvanté  les  suit  Des  pro- 
diges effravans  redoublent  encore  l’alarme  pnblique.  Les  devins  d’Étrurie 
sont  consultés.  Avons  , le  plus  vieux  de  ces  devins , ordonne  des  expiations 
et  prédit  vaguement  des  malheurs  effroyables.  Figulus,  homme  versé  dans 
1 astrologie  , confirme  les  prédictions  du  vieillard  étrusque,  et  annonce  la 
guerre  civile. 


Je  chante  cette  guerre  dont  la  Thessalie  fut  le  théâtre  : guerre 
sacrilège  , qui  mit  les  lois,  aux  pieds  du  crime;  où  l’on  vit  un 
peuple  puissant  tourner  ses  mains  victorieuses  contre  lui-même 
l’aigle  s’avancer  contre  l’aigle,  deux  camps  unis  par  les  liens  dû 
sang , diviser  l’empire  , et  se  disputer  le  coupable  honneur  de 
hâter  sa  ruine  , avec  toutes  les  forces  du  monde  ébranlé. 

O citoyens  , quelle  fureur  ! quel  excès  de  démence  et  de  rage  * 
Est-ce  a vous  d’assouvir  la  haine  des  nations  dans  le  sang  de  votre 
patrie  ? La  superbe  Babylone  s’enorgueillit  de  vos  dépouilles  • 
ombre  errante  de  Crassus  demande  vengeance;  et  vous  cherchez 
des  combats  qui  n’auront  jamais  de  triomphes  ! Quelles  conquêtes 
ne  feriez-vous  pas  au  prix  du  sang  que  vous  allez  verser  ? Des 
régions  où  naît  le  jour  jusqu’aux  bords  où  la  nuirtfensevelit  avec 
les  étoiles , des  climats  brÙlans  du  midi  jusqu’aux  rivages  glacés 
du  nord  , le  Scythe,  l’Arménien  , les  peuples  , s’il  en  est  (i)  qui 
voient  naître  le  Nil,  tout  serait  dompté.  Alors,  si  telle  est  ton 
ardeur  pour  une  guerre  dét^table , ô Rome  , tourne  tes  armes 
contre  ton  sem.  Mais  as-tn  manqué  d’ennemis?  Tes  villes  d’Italie 
s’écroulent  sous  leurs  toits  brisés  ; leurs  murailles  ruinées  ne  sont 
plus  que  des  débris  épars  ; l’habitant  solitaire  est  errant  dans 
(i)  Les  sources  du  JVil  étaient  inconnues. 
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leur  vaste  enceinte  ; l’Hespérie  , dès  long-temps  inculte , est  cou- 
verte de  ronces  ; les  mains  du  laboureur  manquent  aux  champs 
qui  les  demandent. 

Ce  n’est  pas  toi,  farouche  Pyrrhus,  ce  n’est  pas  toi,  fier  Annibal, 
qui  nous  as  causé  tant  de  maux  : le  fer  étranger  ne  nous  fit 
jamais  de  si  profondes  plaies  ; ces  coups  partent  d’une  main 
domestique. 

Remontons  à la  source  de  nos  malheurs  : c’est  m’ouvrir  une 
carrière  immense. 

Quelle  est  la  cause  qui  entraîne  ce  peuple  aux  combats , et  qui 
chasse  la  paix  de  la  terre  ? L’envieuse  fatalité  ; l’arrêt  porté  par 
le  destin  , que  rien  d’élevé  ne  soit  stable  ; la  chute  qu’eutraine 
un  trop  pesant  fardeau  ; Rome,  que  sa  grandeur  accable. 

Ainsi , lorsque  les  siècles  accumulés  amèneront  l’instant  de  la 
dissolution  du  monde  , tous  les  ressorts  de  la  nature  se  briseront , 
tout  rentrera  dans  l’ancien  chaos  : les  astres  confondus  se  heurte- 
ront ensemble , la  mer  engloutira  les  étoiles  , la  terre  refusera 
d’embrasser  la  mer  et  la  chassera  de  son  lit  ; l’ébranlement  uni- 
versel de  la  machine  en  détruira  l’ordre  et  l’accord. 

L’excessive  grandeur  s’écroule  sur  elle-même  ; c’est  le  terme 
que  les  dieux  ont  mis  à nos  prospérités.  La  fortune  n’a  voulu 
confier  à aucune  nation  du  inonde  le  soin  de  sa  haine  contre 
les  Romains  : c’est  toi , Rome  , c’est  toi  qu’elle  a rendue  sous  trois 
tyrans  l’instrument  de  ta  ruine  ; c’est  leur  concorde  impie  et 
fatale  qui  t’a  perdue.  Laissez-nous-la,  cruels,  cette  paix  qui  nous 
a tant  coûté.  Pourquoi  la  troubler  ? pourquoi  courir  aux  armes  , 
et  vous  arracher  les  dépouilles  de  l’univers  en  butte  à vos  coups? 

Non,  tant  que  la  terre  contiendra  la  mer,  que  l’air  balancera 
la  terre  , que  les  astres  rouleront  au  ciel , il  n’y  aura  jamais  de 
sincère  accord  dans  le  partage  du  rang  suprême.  L’autorité  ne 
veut  point  de  compagne.  N’en  cherchons  pas  les  exemples  loin  de 
nous  ; le  fondateur  de  ces  murs  les  souilla  du  sang  de  son  frère. 
Et  ce  u’était  pas  l’empire  du  monde  qu’on  se  disputait  avec  tant 
• de  fureur  : un  hameau  divisa  sçs  maîtres. 

On  vit  quelque  temps  subsister  entre  Pompée  et  César  une  paix 
simulée  et  contrainte.  Crassus , au  milieu  de  ces  deux  rivaux  , 
tenait  la  guerre  comme  en  suspens. 

Tel  un  isthme  étroit  soutient  seul  le  choc  des  deux  mers  qu’il 
sépare  ; mais  si  la  barrière  en  estjrompue  , les  mers  se  heurtent 
et  se  confondent.  Ainsi  la  défaite  et  la  mort  déplorable  de 
Crassus  en  Assyrie  nous  ont  livrés  à nos  propres  fureurs.  La  vic- 
toire des  Parthes  a déchaîné  nos  haines.  Heureux  Arsacides  ! dans 
cette  journée  vos  succès  ont  passé  votre  attente  ; vous  avez  donné 
la  guerre  civile  aux  vaincus. 
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L’ eiupire  est  partagé  par  le  fer , et  la  fortune  d’un  peuple 
puissant,  celle  fortune  qui  embrasse  la  terre,  les  mers  , le  monde 
entier,  ne  peut  contenir  l’ambition  de  deux  .hommes. 

O Julie  ! 6 toi  , que  les  cruelles  Parques  ont  enlevée  au 
monde  (i)  ; si  le  destin  t’eût  laissée  vivre  , tu  aurais  pu,  à l’exemple 
des  Sabines,  te  précipiter  entre  ton  père  et  ton  époux,  les  retenir, 
les  désarmer  , joindre  leurs  mains  dans  tes  mains  pacifiques.  Seul 
gage  de  leur  alliance  , tu  n’es  plus.  Les  flambeaux  de  ton  hymen  , 
allumés  sous  le  plus  noir  auspice , se  sont  éteints  dons  le  tombeau. 
Ta  mort  affranchit  Pompée  et  César  des  liens  de  la  foi  jurée  ; 
rien  ne  s'oppose  plus  à cette  jalousie  impatiente,  à cette  émulation 
de  gloire  , qui  les  presse  de  ses  aiguillous. 

Toi  , Pompée  , tu  crains  que  l’éclat  de  tes  anciens  travaux 
ne  soit  obscurci  par  de  nouveaux  exploits  , et  que  la  complète 
des  Gaules  n’clfaçe  tes  triomphes  d’A'ie  : cette  longue  suite  de 
prospérités  et  d’honneurs  te  remp'it  l’àme  d’un  noble  orgueil  ; 
et  ta  fortune  ne  peut  se  résoudre  à partager  le  premier  rang. 
César  ne  veut  rien  qui  le  domine  ; Pompée  11e  veut  rien  qui  l’égale. 
Lequel  des  deux  partis  fut  le  plus  juste?  il  n’est  pas  permis  de 
le  savoir.  Les  dieux  se  déclarent  pour  le  vainqueur,  mais  Caton* 
s’attache  au  vaincu.  Du  reste,  l’un  des  deux  avait  trop  d’avantage. 

Pompée,  sur  le  déclin  des  ans,  amolli  par  le  long  usage  des 
dignités  pacifiques  , avait  oublié  la  guerre  au  sein  du  repos.  Tout 
occupé  de  sa  renommée  , soigneux  de  plaire  à la  multitude  , 
poussé  par  le  vent  de  la  faveur  populaire  , et  flatté  de  recueillir 
les  applaudissemens  de  son  théâtre,  il  se  reposait  sur  son  an- 
cienne fortune  (2)  , sans  se  préparer  des  forces  nouvelles  : il  lui 
restait  l’ombre  d’un  grand  nom. 

Tel  , au  milieu  d’une  campagne  fertile  , on  voit  un  chêne 
antique  et  superbe  , chargé  des  dépouilles  des  peuples  et  des 
trophées  des  guerriers.  11  ne  tient  à la  terre  que  par  de  faibles 
racines;  son  poids  seul  l’y  attache  encore.  Il  n’étend  plus  dans 
les  airs  que  des  branches  dépouillées  : c’est  de  son  bois,  non  de 
son  feuillage  , qu’il  couvre  les  lieux  d’alentour.  Mais  quoiqu’il 
soit  prêt  à tomber  sous  le  premier  effort  des  vents , quoiqu’il  s’élève 
.autour  de  lui  des  forêts  d’arbres  verdoyans  et  robustes , c’est 
encore  lui  seul  qu’on  révère. 

A la  renommée,  à la  gloire  d’un  grand  capitaine,  César  joignait 

(1)  Medium  jam  , ex  invididjmtentite  , mali  cnlicerenlis  inter  Cn.  Pom- 
pcium  et  C.  Ccesarem  concordite  pignus,  Julia , uxor  magni,  decessit.  (Vell. 
Paterc.  1.  a,  c.  47-  ) 

(a)  Il  se  van  lai  t qu’en  frappant  du  pied  la  terre  , il  en  ferait  sortir  des  ar- 
mées : aitesi  Favonius  , à l’approche  de  Osai  , disait-il  , en  rappelant  cette 
jactance  de  Pompée  , il  est  temps  qu'il  frappe  du  pied  la  terre- 
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une  valeur  qui  ne  souffrait  ni  repos  ni  relâche  , et  qui  ne  voyait 
de  honte  qu’à  ne  pas  vaincre  dans  les  combats.  Plus  la  résistance 
est  opiniâtre,  plus  il  s’obstine  à la  forcer.  Où  l’ambition  , oii  le 
ressentiment  l’appelle  , c’est  là  qu’il  vole  le  fer  à la  main.  Jamais 
le  sang  ne  lui  coûte  à répandre.  Hâter  ses  succès,  les  poursuivre, 
saisir  et  presser  la  fortune  qui  le  seconde , abattre  tout  ce  qui 
s’oppose  à son  élévation  , et  s’applaudir  de  s’être  ouvert  un  chemin 
à travers  des  ruines  ; telle  était  l’âme  de  César. 

Ainsi  la  foudre  , que  le  choc  des  vents  fait  jaillir  des  nuages , 
brille,  et  frappe  les  airs  d’un  bruit  qui  fait  trembler  le  monde. 
Elle  éclipse  le  jour,  répand  la  terreur  au  sein  des  peuples  pàlissans 
que  les  sillons  de  sa  flamme  éblouissent,  brise  et  détruit  ses  propres 
temples  , perce  à travers  les  corps  les  plus  durs,  marque  sa  chute 
et  son  retour  par  un  vaste  et  soudain  ravage,  et  rassemble  ses 
feux  dispersés. 

Aux  intérêts  cachés  de  ces  deux  rivaux,  se  joignaient  les  semences 
publiques  de  discorde  qui  ont  toujours  perdu  les  Etats  florissans. 
Dès  que  Rome  triomphante  se  fut  enrichie  des  dépouilles  du 
monde , que  la  prospérité  eut  corrompu  les  mœurs  , et  que  le 
' brigandage  eut  amené  le  luxe , la  somptuosité  de  nos  palais  fut 
sans  bornes  : notre  goût  dédaigna  la  frugalité  de  nos  pères  ; les 
hommes  disputèrent  aux  femmes  l’élégance  de  la  parure , et  la 
portèrent  à un  excès  qui  eût  été  même  indécent  pour  elles  La 
pauvreté,  la  mère  des  héros  , se  vit  rebutée  et  bannie  : fatale 
époque  de  la  ruine  des  nations  î Ce  fut  à qui  étendrait  le  plus 
loin  les  limites  de  ses  domaines  : on  vit  les  champs  autrefois 
sillonnés  par  la  charrue  des  Camilles  , les  champs  que  la  bêche 
antique  des  Curius  avait  défrichés , s’unir  et  former  de  vastes 
campagnes  sous  des  possesseurs  inconnus. 

Ce  peuple  n’était  pas  assez  vertueux  pour  goûter  une  paix  inno- 
cente , et  se  reposer  sur  ses  armes  victorieuses  dans  le  sein  de  la 
liberté.  De  la  corruption  des  mœurs  , on  vit  naître  les  haines 
promptes  à s’allumer.  I.e  crime  ne  coûta  plus  rien,  sollicité  par 
l’indigence.  Ou  mit  l’honneur  suprême  à se  rendre  plus  puissant 
que  sa  patrie , fût-ce  même  le  fer  à la  main.  De  là  le  droit  mesuré 
sur  la  force , les  lois  dû  sénat  et  du  peuple  violées , les  tribuns 
rivaux  des  consuls,  les  faisceaux  enlevés  à prix  d’argent , le  peuple 
achetant  la  faveur  du  peuple,  la  brigue  , cette  peste  publique  , 
renouvelant  tous  les  ans  dans  le  champ  de  Mars  l’enchère  des 
dignités  vénales,  l’usure  vorace  et  tés  pactes  ruineux,  enfin  la 
bonne  foi  chancelante  dans  tous  les  cœurs  , et  la  guerre  civile  de- 
venue un  besoin  pour  une  foule  d’hommes  perdus» 

DéjàCésaravaitfranchilesommetdesAlpes,  l’esprit  violemment 
agité  , le  cœur  plein  de  la  guerre  future.  A peine  fut-il  arrivé  au 
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bord  dii  Rubicon  (i)  ; un  fantôme  lumineux  et  d’une  grandeur 
effrayante  lui  apparut  pendant  la  nuit  : c’était  l’image  de  la  patrie. 
Elle  était  tremblante  et  consternée.  De  son  front  couronné  de 
tours,  les  débris  de  ses  cheveux  blancs  tombaient  épars  sur  ses 
membres  dépouillés.  Immobile  devant  lui , elle  prononce  ces  pa- 
roles entrecoupées  de  gémissemens  : « OU  allez-vous,  Romains  ? 
où  portez-vous  mes  enseignes?  si  vous  êtes  justes  et  citoyens, 
arrêtez  : un  pas  de  plus  serait  un  crime.  » Elle  dit  ; le  coeur  de 
César  est  saisi  d’une  soudaine  horreur  ; ses  cheveux  se  dressent  sur 
sa  tête  , et  la  langueur  dont  il  est  abattu  enchaîne  ses  pas  au 
rivage.  Mais  bientôt  rappelant  ses  esprits  : « O Jupiter  ! s’écria- 
t-il  , ô toi , que  mes  aïeux  ont  adoré  dans  Albe  naissante , et  qui 
du  haut  du  Capitole  veilles  aujourd’hui  sur  la  reine  du  monde  ; 
et  vous , dieux  tutélaires  des  Troyens  , qu’Enée  apporta  dans 
l’Ausonie  ; et  toi  , Romulus,  qui  , enlevé  au  ciel , devins  l’objet 
de  notre  culte;  et  toi,  Vesta  , qui  vois  sur  tes  autels  brûler  sans 
cesse  le  feu  sacré  ; et  toi  , Rome , qui  fus  toujours  une  divinité 
pour  moi , favorisez  mon  entreprise.  Non,  Rome,  ne  crois  pas 
voir  César  te  poursuivre  , armé  du  flambeau  des  Furies  : vain- 
queur sur  la  terre  et  sur  les  mers  , il  est  encore  à toi  , si  tu  le 
veux  ; il  est  ton  soldat , il  le  sera  partout.  Celui-là  seul  sera  cri- 
minel , qui  fera  de  César  l’ennemi  de  Rome.  » A ces  mots , sans 
plus  différer,  il  fit  passer  le  fleuve  à ses  troupes/ 

Tel , dans  les  déserts  de  l’ardente  Libye  , un  lion  , dès  qu’il 
aperçoit  le  chasseur,  s’arrête  et  semble  hésiter  ; mais  c’est  alors 
qu’il  s’anime  et  qu’il  rassemble  toute  sa  fureur.  Sitôt  qu’il  s’est 
battu  les  flancs  du  fouet  meurtrier  de  sa  queue  , qu’il  a dressé  sa 
crinière  ondoyante,  et  que  le  bruit  sourd  du  rugissement  a retenti 
dans  sa  gueule  profonde  ; soit  que  le  Maure  léger  lui  darde  sa 
lance  ou  lui  présente  la  pointe  de  l’épieu  ; il  se  précipite  lui- 
même  au-devant  du  fer,  quoique  assuré  d’en  recevoir  l’atteinte. 

Le  Rubicon  , faible  dans  sa  source  , roule  à peine  ses  eaux 
défaillantes  sous  les  signes  brûlans  de  l’été  ; il  serpente  au  fond 
des  vallées,  et  sépare  les  champs  de  la  Gaule , des  campagnes  de 
l’Italie.  Mais  l’hiver  lui  donnait  des  forces  : trois  mois  de  pluie 
avaient  grossi  ses  ondes,  et  les  neiges  des  Alpes,  fondues  par 
l’humide  haleine  du  vent  du  midi,  l’enflaient  encore  de  leurs 
torrens. 

Pour  soutenir  le  poids  des  eaux  , la  cavalerie  s’élance  la  pre- 
mière, et  dans  son  oblique  passage  elle  oppose  une  digue  à leur 
cours.  L’impétuosité  du  fleuve  alors  suspendue  , permet  aux  bâ- 
ti) n 11  s’srrila  eoy  , dit  Plutarque  ; et  plus  il  approchait  dii  fait , plus  il  lui 
venait  en  l’esprit  un  remords  de  penser  Jt  ce  qu’il  attentait.  » ( f^ie  de  Jules - 
César.  ) 
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taillons  de  s’ouvrir  un  chemin  facile  à travers  les  ondes  obéissantes. 
Déjà  César  a franchi  le  fleuve  ; il  touche  à la  rive  opposée;  et 
dès  qu’il  a mis  un  pied  rebelle  dans  l’Italie  interdite  à ses  vœux  : 

«•  C’est  ici  , dit-il , c’est,  ici  que  je  laisse  la  paix  et  les  lois  que  mesr 
ennemis  ont  déjà  violées.  Fortune,  je  m’abandonne  à toi.  Plùs  de 
lien  qui  me  retienne.  J’ai  pris  pour  arbitre  le  sort  (1) , et  la  guerre 
sera  mon  juge.  ■*  A ces  mots,  plus  rapide  que  la  pierre  qui  part 
de  la  fronde  du  Baléare,  ou  que  la  flèche  que  le  Parthe  décoche 
en  arrière  eu  fuyant , i!  prend  sa  course , et  le  soleil  à peine  effa- 
çait les  étoiles  , lorsque  César  entra  menaçant  dans  les  murailles 
d’Ariminum  (a). 

Le  jour  se  lève , ce  triste  jour  qui  doit  éclairer  les  premiers 
troubles  de  la  guerre  : mais  soit  que  les  dieux  ou  les  vents  eussent 
assemblé  les  nuages,  leur  voile  funèbre  obscurcit  les  airs,  et  déroba 
la  lumière  au  inonde. 

Cependant  les  soldats  de  César  s’étant  emparés  de  la  place 
publique  , il  ordonne  que  ses  étendards  y soient  arborés  ; et  à 
l’instant  même  le  bruyant  clairon  , la  trompette  éclatante  donnent 
le  signal  d’une  guerre  impie.  Le  peuple  s’éveille  à ce  bruit 
* effrayant  les  jeunes  citoyens  , arrachés  au  sommeil  , se  saisissent 
des  armes  suspendues  autour  de  leurs  dieux  domestiqués  , des 
boucliers  rompus,  des  lances  émoussées,  des  glaives  dévorés  par 
la  rouille  , tels  que  les  offre  une  longue  paix.  Mais  lorsqu’ils 
reconnaissent  les  aigles  romaines  , qu’ils  aperçoivent  César  au 
milieu  de  ses  légions  , la  frayeur  enchaîne  leurs  membres  glacés  , 
et  ce  n’est  qu’au  fond  de  leurs  cœurs  qu’une  douleur  muette  ose 
former  ces  plaintes.  ’ 

« O mur»,  trop  voisins  des  Gaulois,  à combien  de  maux, 
disent-ils,  votre  situation  nous  condamne  ! Tous  les  peuples 
jouissent  d’une  profonde  paix  ; et  nous  , si  dés  furieux  courent 
aux  armes  , nous  sommes  leur  première  proie  , cette  enceinte 
est  leur  premier  camp.  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a— f-il  pas  fait 
habiter  des  cabanes  errantes  sous  le  char  brûlant  du  soleil , sous 
les  astres  glacés  de  l’ourse  , plutôt  que  de  nous  donner  à garder 
les  barrières  de  l’Italie?  Que- les  Gaulois  y pénètrent,  qiie  les 
Cimbres  s’y  répandent,  que  les  Carthaginois  fondent  du  harft  des 
Alpes,  que  les  courses  et  les  fureurs  des  Teutons  désolent  ces 
bords  , c’est  par  nous  qu’ils  commencent  ; et  toutes  les  fois  que 
la  fortune  insulte  Rome  dans  ses  murs  , c’est  ici  le  chemin  de  la 
guerre.  » . £ ' . 

• Tels  sont  les  gémissemens  étouffés  de  ce  peuple  : la  crainte 
même  n’ose  paraître,  et  la  douleur  n’a  point  de  voix.  Le  silence 

(i)  Le  mot  de  Çffsçr , fut  Jarta  sit  aléa, 

fi)  Rimitii.  -,  ' ' 
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de  ses  murs  est  égal  au  silence  des  forêts  , quand  les  oiseaux  fris- 
sonnent , transis  par  les  glaçons  , et  à celui  de  la  pleine  mer  , 
quand  le  calme  enchaîne  les  ondes. 

La  lumière  du  jour  avait  dissipe  les  froides  ombres  de  la  nuit , 
et  César  balançait  encore  ; mais  bientôt  la  Discorde , armée  de 
nouveaux  feux , vient  irriter  ses  ressentimens  , et  le  délivrer  du 
frein  de  la  honte.  Il  semble  que  la  fortune  elle-même  travaille 
à justifier  ses  projets  , et  à fonder  le  droit  de  ses  armes. 

Rome,  incertaine  entre  l’obéissance  et  la  révolte,  a vu  le  sénat, 
enhardi  par  l’impunité  du  meurtre  des  Graeques  , chasser  les 
tribuns  au  mépris  des  lois  (i).  Les  tribuns  se  réfugient  sous  les 
drapeaux  de  César,  et  Curion  les  accompagne  ; Curion  dont  l’élo- 
quence , avant  d’être  vénale  (2) , avait  été  l’organe  des  lois  et  de 
la  liberté  ; Curion  qui  osa  soulever  le  peuple  contre  l’autorité 
menaçante  des  grands.  Il  trouve  César  roulant  dans  sa  pensée 
les  soins  divers  dont  il  est  occupé  : il  l!aborde  , et  lui  parle  en 
ces  mpts  : 

« Tant  qu’on  a permis  à ma  voix  de  s’élever  en  ta  faveur  (3)  , 
César,  nous  avons  prolongé  , en  dépit  du  sénat , le  commande- 
ment qu’il  t’envie.  Alors  j’avais  le  droit  de  paraître  dans  la  tri- 
bune , et  d’entraîner  vers  toi  les  esprits  d’une  multitude  flottante. 
Mais  depuis  que  la  force  a fait  taire  les  lois  , on  nous  chasse  du 
sein  de  nos  dieux , et  pour  nous  l’exil  n’a  rien  de  pénible^p'est 
à toi,  c’est  à la  victoire  de  rendre  à Rome  ses  citoyens.  Hàte-toi, 
César,  tout  chancelle.  Les  partis  opposés  au  tien  n’ont  ni  fermeté, 
ni  vigueur.  Quand  tout  est  prêt , pourquoi  différer  ? Les  délais 
ne  peuvent  que  nuire.  Les  dangers  qui  te  menacent  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  que  tu  as  bravés  tant  de  fois?  Et  combien  plus  grand 
en  est  le  prix?  La  Gaule  , un  coin  de  la  terre  , t’a  coûté  dix  ans 
d’une  guerre  pénible  : ose  livrer  quelques  combats,  dont  le  succès 
est  facile  et  sur  ; Rome  est  à toi , et  le  monde  avec  elle.  N’espère 
pas  que  ton  retour  soit  décoré  des  honneurs  du  triomphe  ; le  Ca- 
pitole n’attend  pas  tes  lauriers  : la  noire  envie  qui  ronge  les  cœurs, 
te  refuse  tout  ; à peine  te  pardonnera-t-elle  d’avoir  dompté  les 
nations  : le  gendre  a résolu  d’éloigner  le  beau-père  du  trône  : tu 
ne  peux  partager  le  monde , mais  tu  peux  le  posséder  seul.  » 

Tel  qu’on  voit  un  coursier  impatient  de  quitter  la  barrière , où 

(1)  Et  de  imperio  Cœsaris  et  de  amplissimis  viris  tribunis  plebis  gravis- 
sime deccrnitur.  PrnJ'ugiunt  statim  ex  urbe  tribuni  plebis  , set/ue  ad  ('ma- 
re ni  conférant.  ( Cas  Alt  , de  bcll.  civ.  lib.  1.) 

(a)  Cprio  , qund  rere  aliéna  premeretur , mercede  inductus  est  ut  faverel 
Ccesari.  ( App.  de  bcll.  cir.  lib.  a.  ) 

(3)  Curin  jam  aperté  vaciferabatur , negans  successores  mitti  debere  in 
provincias  Cœsaris , ni  Pnmpeius  pariler  imperio  suo  decederet.  ( App. , de 
bel),  civ.  lib.  a.  ) 
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tête  baissée  il  agite  son  frein  , devenir  plus  fougueux  encore  dè9 
qu’il  entend  le  signal  ; tel , à la  voix  de  Curion  , César  , qui  déjà 
respirait  la  guerre , s’enflamme  d’une  nouvelle  ardeur.  11  com- 
mande, et  ses  soldats  armés  accourent  en  foule  aux  drapeaux.  Il 
apaise  d’un  regard  leurs  mouvemens  tumultueux,  et  de  la  main 
leur  imposant  silence  : « Compagnons  deines  travaux,  leur  dit-il  , 
vous  qui  depuis  dix  ans  n’avez  cessé  de  vaincre  avec  moi , exposés 
à des  périls  sans  nombre  ; voilà  donc  le  prix  de  notre  sang  , de 
nos  blessures  , de  la  mort  de  nos  ennemis,  et  des  hivers  rigoureux 
que  nous  avons  passés  sous  les  Alpes.  Si  Annibal  les  traversait', 
causerait-il  plus  de  trouble  dans  Rome?  On  court  aux  armes,  on 
i ' grossit  les  cohortes  de  nouveaux  soldats;  les  forêts  tombent  des 
montagnes  , et  se  courbent  en  vaisseaux  ; l’ordre  est  donné  de 
poursuivre  César  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Que  serait-ce  donc 
si  , vaincu  moi-même , j’avais  laissé  le  champ  de  bataille  couvert 
de  mes  drapeaux  , cl  si  je  fuyais  devant  les  Gaulois  , s’ils  me  chas- 
saient le  glaive  à la  main?  Lors  même  que  la  fortune  me  seconde^ 
que  les  dieux  m’appellent  au  comble  de  la  gloire,  on  ose  me  dé- 
fier! Qu’il  vieillie,  ce  clief  amolli  par  les  délices  de  la  paix,  qu’il 
vienne  , avec  ses  soldats  faits  à la  hâte,  avec  ces  graves  patriciens, 
ce  Marcellus  qui  harangue  sans  cesse  , et  ces  Calons  eux-mêmes  , 
noms  imposans  et  vains!  Qu’il  vienne,  et  voyons  de  quel  droit 
des  4feus  à gage  Ie  rassasient  depuis  tant  d’années  d’une  autorité 
sans  bornes  ; de  quel  droit  il  a triomphé  avant  l’âge  prescrit  par 
les  lois;  de  quel  droit  il  prétend  ne  déposer  jamais  les  dignités  une 
fois  usurpées.  Vous  dirai -je  à quel  excès  il  a porté  l’abus  du  pou- 
voir! Et  qui  de  vous  ignore  qu’il  a tari  pour  nous,  d’un  bout, 
du  inonde  à l’autre,  toutes  les  sources  de  l’aboudance  , et  ap- 
pelé la  famine  à Rome,  pour  servir  son  ambition  (i).?. N’avons- 
nous  pas  vu  ses  cohortes  répandre  l’effroi  dans  le  barreau?  une 
enceinte  de  glaives  menaçans , appareil  inconnu  jusqu’alors, 
investir  le  tribunal  des  lois,  et  faire  pâlir  leurs  ministres?  les  sol- 
dats s’ouvrir  un  passage  à travers  l’assemblée  des  juges  , et  les 
satellites  de  Pompée  environner  IVIilon  avant  qu’il  fût  jugé?  A pré- 
sent , pour  ne  pas  languir  dans  une  obscure  vieillesse,  il  nous 
suscite  une  guerre  coupable,  accoutumé  qu’il  est  à porter  les  armes 
contre  son  pays.  Sylla,  son  maître  , l’instruisit  au  crime;  il  ira 
plus  loin  que  Sylla.  Dès  que  les  tigres,  sur  les  pas  de  leurs  mères, 
ont  bu  dans  les  forêts  d’Hircanie  le  sang  des  troupeaux  égorgés  , 
ils  ne  dépouillent  jamais  leur  férocité.  Toi , Pompée  , accoutumé 
au  sang  dont  dégouttait  le  glaive  de  Sylla  , la  même  soif  te  tour- 
mente encore;  et  depuis  que  tes  lèvres  ont  goûté  ce  breuvage 

(i)  Poputus  romanm , famé  preaut  Pompeiuni  annnnæ  prmfccH,  { Aer< 
>le  bell.  cir.  lib.  a.  ) ", 
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affreux  , ton  cœur  en  est  insatiable.  Cependant  quel  sera  le  terme 
de  ta  puissance  et  de  les  forfaits?  Que  du  moins  l'exemple  deSylla 
t’apprenne  à te  lasser  d’être  un  tyran.  Après  avoir  défait  les  bri- 
gands de  Cilicîe  , après  avoir  réduit  Mithridate  à joindre  le  fer  au 
poison  pour  se  délivrer  du  fardeau  d’une  guerre  qui  l’accablait, 
veux-tu  couronner  tes  exploits  par  la  ruine  de  César  ? Et  quel  est 
son  crime  ? De  n’avoir  pas  obéi  quand  tu  lui  ordonnais  de  déposer 
les  aigles.  Mais  si  tu  me  refuses  le  prix  de  mes  travaux,  récom- 
pense du  moins  ces  guerriers  blanchis  sous  les  armes.  Ils  ont  long- 
temps combattu  sans  moi  ; qu’ils  triomphent  sans  moi , j’y  con- 
sens, et  qu’un  autre  paraisse  à leur  tête.  Où  traîueront-ils,  après 
la  guerre  , le  reste  d’une  vie  languissante?  Où  sera  la  retraite  des 
émérites,  l’apanage  des  vétérans,  l’asile  des  vieillards?  O Pompée, 
leur  préferes-tu  des  colonies  de  pirates  (i)?  C’en  est  trop,  mes 
amis;  levez  ces  étendards  dès  long-temps  victorieux;  marchons  , 
et  servons-nous  des  forces  que  nous  ne  devons  qu’à  nous-mêmes. 
A celui  qui  se  présente  les  armes  à la  main  , refuser  ce  qui  lui  est 
dû,  c’est  accorder  tout  ce  qui  lui  est  possible.  Et  ne  craignez  pas 
que  les  dieux  nous  manquent  : ce  n’est  point  au  pillage  que  je 
vous  mène  , ni  à l’ernpire  que  je  cours.;  nous  allons  chasser  de 
Rome  les  maîtres  superbes  qu’elle  est.  prête  à servir.  » 

Dès  qu’il  eut  cessé  de  parler  , un  long  murmure,  un  frémisse- 
ment sourd,  répandu  dans  la  foule,  exprima  les  mouvcmens 
divers  dont  les  esprits  étaient  combattus.  La  piété,  l’amour  du 
pays  ne  laissaient  pas  que  d’attendrir  ces  Ames  endurcies  au  car- 
nage et  aveuglées  par  le  succès  ; mais  leur  ardeur  pour  les  combats, 
leur  respect  pour  César  les  entraîne. 

Alors  le  centurion  Lélius,  décoré  de  tous  les  honneurs  d’un 
brave  émérite  , Lélius  couronné  du  chêne  qui  atteste  qu’on  a 
sauvé  un  citoyen  dans  les  combats , se  fait  entendre,  et  dit  à 
César  : « Arbitre  suprême  des  destins  de  Rome  , s’il  est  permis 
à la  vérité  de  te  parler  par  ma  voix,  nous  nous  plaignons  que  ta 
patience  ait  si  long-temps  enchaîné  nos  mains.  As-tu  cessé  de 
compter  sur  nous  ? Quoi  ! tandis  que  le  sang  qui  coule  dans  nos 
veiues  échauffe  encore  notre  courage,  et  que  nos  bras  robustes 
sont  en  état  de  lancer  le  javelot,  tu  souffriras  L’avilissement  et  la 
tyrannie  du  sénat  ! Est-ce  donc  un  malheur  si  grand  de  vaincre 
sa  patrie  en  combattant  pour  elle  ? Mène-moi  chez  les  Scythe* 
barbares  , sur  les  bords  inhabités  des  Syrtes,  <}ans  les  sables  brù- 
lans  de  la  Libye;  je  te  suivrai  partout.  Cette  main  , pour  laisser 
après  toi  l’univers  subjugué,  n’a-t-elle  pas  fnit  blanchir  sous  la 
rame  les  vagues  irritées  de  l'Océan  ? n’a-t-clle  pas  dompté  lcjlhin 
fougueux,  et  feudu  les  tourbillons  de  ses  eaux  écumantes?  Dès 
(f)  Il  leur  avait  donne  des  villes  cl  des  terres  dans  la  Çilicie  et  dans  l’Achaïe. 
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que  tu  commandes  , rien  ne  m’arrête  ; je  dois  pouvoir  tout  ce 
que  tu  veux.  Celui  que  tes  trompettes  m’annoncent  pour  ennemi, 

' n’est  plus  un  citoyen  pour  moi.  Je  le  jure  par  ces  drapeaux  qu’ont 
signales  dix  ans  de  victoires;  je  le  jure  par  tous  les  tribmphcs 
que  tu  as  remportés  sur  les  nations  : si  tu  m’ordonnes  de  plonger 
mon  épée  dans  le  sein  de  mon  frère , dans  la  gorge  de  mon  père, 
dans  les  flancs  de  mon  épouse  au  terme  de  l’enfantement  ; je  fré- 
mirai , mais  j’obéirai.  Faut-il  dépouiller  les  autels,  embraser  les 
temples  ? j’y  porterai  la  flamme.  Veux-tu  camper  sur  les  bords 
du  Tibre  ? j’irai  moi-même  y tracer  ton  camp.  Somme  les  murs 
que  tu  veux  raser;  eette  ville,  fût-elle  Rome,  mes  bras  vont 
pousser  le  belier  qui  en  dispersera  les  débris.  » 

A ce  discours  , toutes  les  cohortes  applaudirent  (i) , et  leurs 
mains  élevées  s’offrirent  à César , quoi  qu’il  fallût  exécuter.  Le 
bruit  de  l’acclamation  fut  égal  au  bruit  des  forêts  de  la  Thrace  , 
lorsque  l’impétueux  Borée  se  précipite  et  mugit  contre  les  rochers 
du  mont  Ossa  , et  que  les  chênes,  courbés  jusqu’à  leurs  racines, 
relèvent  leurs  branches  fracassées  avec  un  long  gémissement. 

Dès  que  César  Voit  ses  soldats  embrasser  avec  joie  le  parti  de 
la  guerre,  où  les  destins-semblaient  l’appeler,  pour  ne  pas  laisser 
ralentir  sa  fortune,  il  se  hâte  de  rassembler  les  légions  répan- 
dues dans  les  campagnes  de  la  Gaule  , et  d’investir  Rome  de  toutes 
parts. 

Alors  s’avancent  vers  l’Italie  celles  de  sès  troupes  qui  campaient 
au  bord  du  Léman  (aj  ; celles  qui  du  haut  des  Vosges  dominaient 
sur  les  Lingons  (3)  ; celles  qui  occupaient  la  côte  de  Ligurie  , où 
le  port  Hercule  (4)  resserre  la  mer  dans  une  enceinte  de  rochers. 

Le  Var  (5)  devenu  par  nos  conquêtes  la  limite  de  l’Italie  , 
l’Isère  (6)  qui , après  de  longs  détours , se  perd  dans  un  fleuve 
plus  renommé,  le  Rhône  qui  porte  à la  mer  la  Saône  enveloppée 
dans  ses  flots  rapides,  et  l’Aude  (7)  tranquille  , et  l’Adour  (8)  qui 
voit  le  rivage  où  finit  son  cours , former  une  paisible  enceinte  pour 
embrasser  l’Océan  : tous  ces  fleuves  s’applaudissent  de  n’être  plus 
chargés  des  barques  romaines.  • 

La  même  joie  se  répandit  sur  tout  ce  rivage  que  la  terre  et  la 
mer  semblent  se  disputer  quand  le  vaste  Océan  l’inonde  et  l’aban* 
donne  tour  à tour.  Est-ce  l’Océan  lui-même  qui  de  l’extremité  de 

l’axe  roulé'  ses  vagnes  et  les  ramène?  Est-ce  le  retour  périodique 

* • 

(1)  Conclamant  logionis  tcrtiœ  quai  adher a t milites....  sese  paratos  esse 
imperaroris  sui , tribunorumque  plebis  injurias  defendere.  ( Cæsar  , de  bell. 

, civ,  lib.  2.  ) 

(2)  H»c  do  Genève.  ♦ (6)  Isara.  s - . 

(3)  Ceux  dp  Langres.  (7)  Atax. 

(4)  Monaco.  ! (8)  Atur. 

(5)  T^arus.  * f,  * # 
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de  l’astre  de  la  nuit  qui  les  foule  sur  son  passage?  Est-ce  le  soleil 
qui  les  attire  pour  alimenter  ses  flammes?  Est-ce  lui  qui  pompe 
la  mer,  et  qui  l’élève  jusqu’aux  cieux  ? Sondez  ce  mystère,  vous 
qu’agite  le  soin  d’observer  le  travail  du  inonde.  Pour  moi  , à qui 
les  dieux  t’ont  cachée,  cause  puissante  de  ces  grands  mouvemens, 
je  veux  bien  t’ignorer  toujours. 

Les  campagnes  de  Nîmes  (i) ,'  'celles  du  Rouergue  (2)  et  de  la 
Sainlonge  (3)  sont  enfin  délivrées  du  long  séjour  des  vainqueurs. 
Les  peuples  qui  , sur  l’aride  sommet  dés  Cévennes  (4)  , habitent 
des  rochers  suspendus  et  menaçans  ; ceux  de  l’Auvergne  , qui  , 
comme  nous,  se  disent  descendans  des  Trovcns  ; et  ceux  de 
Bourges  (5)  et  de  Soissons  (6) , agiles  au  combat  de  la  lance  ; ceux 
de  Toul  (-)  et  de  Reims  (8)  , connus  par  leur  adresse  à darder  le 
javelot;  les  Bourguignons  {9),  célèbres  dans  l’art  de  rendre  les 
coursiers  dociles;  et  le  Belge  (10),  excellent  pilote;  et  ceux  du 
Hainaut  (11),  dont  la  main  rebelle  a versé  le  sang  de  Cotta  ; et 
ceux  de  Trêves  (12)  et  de  Mayence  , vêtus  à la  manière  des  Scy- 
thes ; et  les  Bataves  sanguinaires,  dont  la  valeur  s’est,  animée  au 
son  perçant  de  l’airain  tortueux  ; tous  se  félicitent  de  voir  la 
guerre  passer  des  Gaules  en  Italie. 

Vous  respirez  en  liberté',  peuples  qui  répandez  le  sang  humain 
sur  les  autels  de  Teutalès,  de  Taranis,  et  d’Ilésus  , divinités  plus 
cruelles  que  la  Diane  de  Tauride.  Vous  recommencez  vos  chants, 
Bardes,  qui  consacrez  par  des  louanges  immortelles  la  mémoire 
des  hommes  vaillans  qui  périssent  dans  les  combats;  Et  vous , 
Druides,  vous  reprenez  vos  rites  barbares',  vos  sanglans  sacrifices, 
que  la  guerre  avait  abolis.  Vous  seuls  avez  le  privilège  de  choisir 
entre  tous  les  dieux  ceux  qu’on  doit  adorer,  ceux  qu’on  doit  mé- 
connaître. Vous  célébrez  vos  mystères  dans  des  forêts  ténébreuses; 
vous  prétendez  (pie  les  ombres  ne  vont  point  peupler  tes  demeures 
tranquilles  de  l’Erèbe,  les  sombres  royaumes  de  Pluton  ; mais 
que  nos  esprits  , dans  un  monde  nouveau  , vont  animer  de  nou- 
veaux corps.  La  mort,  à vous  en  croire,  n’est  que  le  milieu  d’une 
longue  vie.  Mais  cette  opinion  , fift-elle  une  erreur  , heureux  les 
peuples  qu’elle  console  ! ils  ne  sont  point  tourmentés  par  la  crainte 
du  trépas  , la  plus  cruelle  de  toutes  les  craintes.  De  là  cette  ardeur 
qui  brave  le  fer,  ce  courage  qui  embrasse  la  mort,  cette  honte 
attachée  aux  soins  d’une  vie  que  l’on  ne  perd  que  pour  un  instant. 


(l)  Nemnsius. 
(a)  Huthcni. 
(3/  S an  tonus. 
(.})  (jtbennw. 
(5)  Biturix. 

(fi)  Surssones. 


X7)  Lcucus. 

(8)  H fi  émus. 

(9)  Sequana  gens.  # 

(10)  Les  Picards. 

(11)  JVeivius.  • 

(ia)  #*! angiones . 
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Ainsi  la  Gaule  a vu  les  aigles  romaines  se  retirer  vers  l’Italie  j 
les  légions  mêmes  destinées  à fermer  aux  Germains  la  barrière 
de  l'empire  , abandonnent  les  bôrds  du  Rhin  , et  laissent  le  monde 
en  proie  aux  natjons. 

Les,  forcés  immenses  de  César  , rassemblées  autour  de  lui , 
l’ayant  mis  en  état  de  tout  entreprendre , il  se  répand  dans  l’Italie, 
et  s’empare  des  villes  voisines  de  Rome  (i).  Au  juste  effroi  que 
son  approche  inspire , la  Renommée  ajoute  ses  rumeurs.  Elle 
prédit  aux  peuples  leur  ruine  infaillible  , et  devançant  la  guerre 
qui  s’approche  à grands  pas  , ses  voix  innombrables  sont  occupées 
h semer  l’épouvante.  On  dit  que  des  corps  détachés  ravagent  les 
fertiles  campagnes  de  l’Omhrie  ; qu’une  aile  de  l’armée  s’étend 
jusqu’aux  bords  où  le  Nar  coule  dans  le  Tibre  ; que  César  lui- 
même  , à la  tête  de  ses  épais  bataillons,  s’avance  sur  plusieurs 
colonnes,  environné  de  toutes  ses  aigles.  On  croit  le  voir,  non  tel 
qu’autrefois  , mais  pareil  à un  géant  terrible , et  plus  sauvage  et 
plus  féroce  que -les  barbares  qu’il  a domptés;  on  croit  le  voir 
traînant  après  lui  tous  ces  peuples  répandus  entre  les  Alpes  et  le 
Rhin  , qui , arrachés  du  sein  de  leur  patrie  , viennent  aux  yeux 
des  Romains  immobiles  saccager  Rome  et  venger  César. 

Ainsi  chacun  , par  sa  frayeur,  grossit  le  bruit  de  l’alarme  pu- 
blique ; et  sans  chercher  de  preuves  à leurs  maux  , ils  craignent 
tous  ceux  qu’ils  imaginent. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  vulgaire  qui  se  sent  frappé  d’une 
aveugle  terreur  ; le  sénat  (2) , les  pères  de  la  patrie  cherchent  leur 
salut  dans  la  fuite  , et  par  un  décret  ils  chargent  les  consuls  des 
funestes  apprêts  de  la  guerre.  Alors  ne  sachant,  de  quel  côté  la 
retraite  est  la  plus  sûre , ou  le  danger  le  plus  pressant , ils  vont  où 
la  frayeur  les  emporte  ; ils  se  jettent  au  milieu  d’une  multitude 
éperdue,  et  rompent  ces  longues  colonnes  de  fugitifs  , dont  le 
tumulte  retarde  les  pas.  Il  semble  que  la  flamme  ait  gagné  leurs 
toits , ou  que  leurs  maisons  chancelantes  menacent  de  s’écrouler 
sur  eux.  C’est  ainsi  qu’une  foule  égarée  traverse  Rome  à pas  pré- 
cipités , comme  si  l’unique  espoir  qui  reste  à ces  malheureux  , était 
de  quitter  leur  patrie. 

Tels  , quand  l’impétueux  Auster  repousse  la  mer  éCnmante 
loin  des  écueils  de  la  Libye  , et  qu’on  entend  les  mâts  gémissans 
se  briser  sous  l’effort  des  voiles,  le  pilote  et  le  nocher  s’élancent 
dans  les  flots  du  haut  de  la  poupe  qu’ils  abandonnent  ; et  , sans 

(t)  On  eût  dit  que  les  villes  entières,  se  levant  de  leur  place  , s’enfuyaient 
de  l’une  h l’autre  par  toute  l’Italie.  La  cite  de  Rome  même  fut  incontinent 
remplie  çonitac  d’un  flux  des  peuples  voisins  , tout  U l’environ , qui  s’y 
jetèrent  de  tous  côté»  en  foule.  ( Plut.  Vie  de  Jules-César , trad.  d'Amyot.  ) 

fa)  Consistes , quod  ante  illud  tempus  acciderat  nunquam  , ex  urbe  profit 
eiscuntun  ( Cæs.  de  éveil,  civ.etib.  1.  ) 
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attendre  que  le  vaisseau  soit  entr’ouvert , chacun  se  fait  à lui- 
même  un  naufrage  : tels  les  Romains,  abandonnant  leurs  murs, 
fuyaient  au-devant  de  la  guerre. 

Aucun  d’eux  n’est  retenu  ni  par  les  gémissemens  d’un  père 
accablé  dé  vieillesse  , ni  par  les  larmes  d’une  épouse  désolée  , ni 
par  ses  lares  qu’il  embrasse,  et  qu’il  appelle  au  secours  de  ses 
jours  menacés  ; aucun  ne  s’arrête  sur  le  seuil  de  sa  demeure  ; 
aucun  n’ose  attacher  ses  regards  sur  cette  ville  chérie  , qu’il  voit 
peut-être  pour  la  dernière  fois.  L’irrévocable  torrent  de  la  popu- 
lace a pris  son  cours. 

O qu’aisément  les  dieux  nous  élèvent  au  comble  du  bonheur  ! 
que  malaisément  ils  nous  y soutiennent  ! Cette  ville  habitée  par 
un  peuple  innombrable , où  se  rendaient  en  foule  les  nations 
vaincues,  et  qui  semfclqit  pouvoir  contenir  le  genre  humain,  s’il 
était  assemblé  , des  mains  lâches  et  tremblantes  la  laissent  en 
proie  à César  , l’abandonnent  à son  approche.  Que  sur  des  bords 
étrangers  le  soldat  romain  soit  investi  par  un  ennemi  qui  le  presse, 
un  simple  fossé  le  met  à couvert  des  surprises  de  la  nuit  ; un  léger 
rempart  de  gazon  , fait  à la  hâte,  lui  assure  sous  la  toile  un  som- 
meil paisible  ; et  toi , Rome  , au  premier  bruit  de  la  guerre  , te 
voilà  déserte  ! On  n’ose  confier  une  nuit  à tes  murs.  Pardonnons- 
leur  ces  frayeurs  mortelles  : Pompée  fuyait , qui  n’eût  pas  tremblé? 
Pour  ne  laisser  même  aux  esprits  consternés  aucun  espoir  dans 
l’avenir  , le  sort  manifesta  sa  colère  par  les  plus  terribles  pré- 
sages (i).  Les  dieux  firent  éclater  au  ciel,  sur  la  terre  , et  sur  les 
mers  mille  prodiges  effrayans. 

Dans  l’obscurité  de  la  nuit  on  aperçut  de  nouvelles  étoiles;  on 
vit  le  pôle  lancer  des  (lamines , et  des  torches  brûlantes  traverser 
le  vague  de  l’air.  Cet  astre  qui  change  la  face  des  empires,  la 
comète,  déploya  sa  formidable  chevelure.  Au  milieu  d’une  séré- 
nité trompeuse  on  vit  les  éclairs  se  succéder  rapidement , et  sous 
mille  formes  diverses  , tantôt  semblables  à un  javelot , tantôt  à 
la  lumière  éparse  d’une  lampe  ; la  foudre  , sans  nuage  et  sans 
bruit,  partit  des  régions  du  nord,  et  tomba  sur  le  Capitole.  Ces 
feux  rapides  qui  dans  la  nuit  fendent  les  airs,  les  sillonnaient 
au  milieu  du  jour.  La  lune  , dont  le  disque  arrondi  réfléchissait 
alors  la  pleine  image  du  soleil  , pâlit  comine  frappée  de  l'ombre 
de  la  terre.  Le  soleil  lui-même  , au  plus  haut  de  sa  course  , s’en- 
veloppant d’une  noire  vapeur , plongea  le  monde  dans  les  té- 
nèbres. L’Etna  vomit  des  feux  , mais  sans  les  lancer  dans  les 
airs  : il  inclina  sa  cime  béante , et  répandit  son  bitume  enflammé 
du  côté  de  l’Italie.  Charybde  roula  une  mer  de  sang;  les  chiens 

(1)  Alicubi  sahguinem  pluissc , alicubi  smlasse  dcorum  effigies , milita 
fana  tacta fulmine , mulam  peperisse.  (App.  de  bel!,  civ.  lib.  a.) 
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de  Scylla  poussèrent  des  liurlemens  horribles.  Cependant  le  feu. 
de  Vesla  s’échappe  des  autels  , et  se  partage  en  s’élevant , comme 
la  llannne  du  bûcher  des  implacables  enfans  d’OEdipe.  La  terre 
s’ébranle  sur  ses  pôles  ; et  du  sommet  chancelant  des  Alpes  s’é- 
croulent des  monceaux  de  neige  qu’avaient  entassés  les  hivers. 
L’Océan  soulève  ses  ondes  , et  sur  les  bords  de  l’IIespérie  et  de 
l’Afrique  , ses  vagues  renflées  couvrent  les  cimes  de  Calpé  et 
les  flancs  de  l’Atlas.  Les  statues  des  dieux  indigètes  versent  des 
larmes  ; celles  des  lares  expriment,  par  leur  sueur,  l’état  pénible 
où  Rome  est  réduite.  Les  dons  suspendus  dans  les  temples  s’en 
détachent , les  oiseaux  de  proie  souillent  les  airs  de  sang  , les 
bêtes  féroces  quittent  les  forêts  et  cherchent  dans  Rome  un  re- 
fuge. Les  animaux  des  champs  murmurent  des  paroles.  Les 
femmes  engendrent  des  monstres , et  la^i^pre  est  épouvantée  de 
l’enfant  qu’elle  a mis  au  monde.  Les  ministres  sacrés  de  Bellone 
et  de  Cybèle,  errans  et  furieux  , les  membres  déchirés.,  les  che- 
veux épars  , glacent  les  peuples  par  leurs  cris  lugubres.  Les 
urnes  funéraires  gémissent;  un  bruit  horrible  d’armes  et  de  voix 
se  fait  entendre  dans  les  forêts  ; les  peuples  .voisins  dé  Rome 
abandonnent  les  campagnes  : l'effroyable  Erinnys  courait  autour 
des  murs , secouant  sa  torche  allumée  et  sa  chevelure  de  ser- 
pens.  Telle  autrefois  dans  Thèbes  , une^Euinénide  poursuivait 
Agavé  , ou  ce  Lycurge  , l’ennemi  de  Bacchus  ; telle  , évoquée 
par  Junon  , Mégère  s’offrit  aux  yeux  d’Hercule.  Au  milieu  des 
ténèbres  et  du  silence  de  la  nuit  , on  entendit  le  son  des  trom- 
pettes , et  un  bruit  égal  aux  clameurs  des  combattans  dans  la 
fureur  de  la  mêlée.  L’ombre  de  Sylla  sortit  de  la  terre  , et  rendit 
d’effrayans  oracles  ; les  laboureurs  épouvantés  virent  au  bord 
de  l’Anio  Marius  briser  sa  tombe  , et  lever  sa  tête  du  sein  des 
morts.  - „ tfç,» a.  , 

On  crut  -devoir , selon  l’antique  usage  , avoir  recours  aux 
devins  d’Etrurie.  Arous , le  plus  âgé  d’entre  eux,  retiré  dans 
les  murs  solitaires  de  Lune,  lisait  l’avenir  dans  les  directions  de 
la  foudre  , dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  entrailles  des  victimes. 
D’abord  il  demande  qu’on  jette  dans  les  flammes  le  fruit  mons- 
trueux que  la  nature  égarée  avait  formé  dans  le  sein  de  ce  qua- 
drupède quelle  condamne  à la  stérilité.  11  ordonne  aux  citoyens, 
tremblans  d’environner  les  murs  de  Rome,  et  de  les  purifier 
par  des  lustrations  , tandis  que  des  sacrificateurs  en  parcourent 
les  dehors  , accompagnés  de  l’ordre  inférieur  des  ministres  des 
autels.  Après  eux  marche  à la  tête  des  vestales , le  front  ceint  des 
bandelettes  sacrées,  la  prêtresse  qui  seule  a droit  de  voir  Je  pal- 
ladium. Sur  leurs  pas-s’avancent  les  dépositaires  des  oracles  et  des 
livres  des  sibylles  , qui  tous  les  ans  vont  laver  la  statue  de  Cy- 
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bêle  dans  les  faibles  eaux  de  l’Almon,  Ensuite  venaient  les  au- 
gures, gardiens  des  oiseaux  sacrés,  et  les  chefs  qui  président 
dans  les  fêles  aux  sacrifices  des  festins , et  les  prêtres  d’Apollon  , 
et  ceux  de  Mars  qui  portaient  en  dansant  les  boucliers  mysté- 
rieux , et  le  grand  prêtre  de  Jupiter  , qu’on  distinguait  au  voile 
attaché  sur  sa  tête  majestueuse. 

Tandis  qu’ils  suivent  à pas  lents  les  vastes  détours  de  l’en- 
ceinte de  Rome,  Arons  ramasse  les  feux  de  la  foudre,  et  la  terre 
les  reçoit  dans  son  sein  avec  un  triste  et  profond  murmure.  11 
consacre  le  lieu  où  il  les  a cachés  ; il  fait  amener  au  pied  des 
autels  un  taureau  superbe  , et  commence  les  libations.  La  vic- 
time impatiente  se  débat  long-temps  pour  se  dérober  au  sacrifice  ; 
mais  les  prêtres , se  jetant  sur  ses  cornes  menaçantes,  lui  font 
plier  le  genou  , et  présentent  sa  gorge  au  couteau.  Cependant, 
au  lieu  d’un  sang  vermeil  , un  noir  poison  coule  de  sa  plaie  : 
Arons  lui-même  en  pâlit  d’horreur  ; il  observe  la  colère  des  dieux 
dans  les  entrailles  de  la  victime  , et  la  couleur  l’en  épouvante  : 
il  les  voit  couvertes  de  taches  livides  ; le  foie  nage  dans  un  sang 
impur;  le  poumon  est  flétri,  le  cœur  abattu,  l’enveloppe  des  in- 
testins déchirée  et  sanglante  ; et , ce  qu’on  ne  vit  jamais  en  vain 
dans  les  flancs  des  animaux  , du  coté  funeste  , les  fibres  enflées 
palpitent  sur  les  veines  ; du  côté  propice , elles  sout  lâches  et 
sans  vigueur. 

Dès  qu’ Arons  a reconnu  à ces  marques  les  présages  de  nos  ca- 
' Limités , il  s’écrie  : « O dieux  ! dois-je  révéler  au  monde  tout 
ce  que  vous  me  laissez  voir?  Non,  Jupiter,  ce  n’est  pas  à toi 
que  je  viens  de  sacrifier  ; j’ai  trouvé  l’enfer  dans  les  flancs  de  ce 
taureau.  Nous  craignons  d’horribles  malheurs;  mais  nos  mal- 
heurs passeront  nos  craintes.  Fasse  le  ciel  que  ces  signes  nous 
soient  favorables , que  l’art  de  lire  au  sein  des  victimes  soit  trom- 
peur , et  que  Tagès , qui  l’inventa  , nous  en  ait  imposé  lui- 
même!  » 

C’est  ainsi  que  le  vieillard  étrusque  enveloppa  ses  prédictions 
d’un  nuage  mystérieux.  Mais  Figulus  , qu’une  longue  étude 
avait  admis  aux  secrets  des  dieux,  à qui  les  sages  de  Memphis 
l’auraient  cédé  dans  la  connaissance  des  étoiles  et  dans  celle  des 
nombres  qui  règlent  les  mouvemens  célestes  , Figulus  éleva  sa 
voix.  « Ou  le  monde  , dit-il , se  meut  au  hasard  , et  les  astres 
vagabonds  errent  au  ciel  sans  règle  et  sans  guide  ; ou  , si  le  destin 
préside  à leur  cours  , l’univers  est  menacé  d’un  fléau  terrible. 
La  terre  va -t- elle  ouvrir  ses  abîmes  ? Les  cités  seront-elles  en- 
glouties? Verrons-nous  les  campagnes  stériles  , les  airs  infectés  , 
les  eaux  empoisonnées  ? Quelle  plaie  , grands  dieux  ! quelle  dé- 
solation nous  prépare  votre  colère  ! Les  jours  malheureux  ré- 
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p; indus  dans  tous  les  âges  se  sont  rassemblés  en  un  seul.  Si 
l’étoile  de  Saturne  dominait  au  ciel  , l’urne  céleste  inonderait 
la  terre  d’un  déluge  semblable  à celui  de  Deucalion.  Si  le  soleil 
frappait  le  lion  de  sa  lumière , c’est  d’un  incendie  universel  que 
la  terre  serait  menacée  ; l’air  lui-même  s’enflammerait  sous  le 
char  du  dieu  du  jour.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’est  à craindre  ; mais 
toi,  qui  embrases  le  scorpion,  terrible  Mars,  que  nous  réser- 
vçs-tu  ? L’étoile  de  Jupiter  est  à son  couchant  , celle  de  Vénus 
luit  à peine  , le  rapide  fils  de  Maïa  languit  et  penche  vers  son 
déclin;  Mars,  c’est  toi  seul  qui  occupes  le  ciel.  La  rage  des  com- 
bats va  s’allumer  : le  glaive  confond  tous  les  droits;  des  crimes, 
qui  devraient  être  inconnus  à la  terre  , obtiennent  le  nom  de 
vertus.  Celte  fureur  sera  de  longue  durée.  Hélas  ! et  pourquoi 
demander  aux  dieux  qu’elle  cesse  ? La  paix  nous  amène  un  tyran. 
Prolonge  tes  malheurs,  ô Rome!  traîne-toi  d’âge  en  âge  à tra- 
vers des  ruines  ; c’est  le  seul  moyen  d’échapper  au  joug.  Il  n’y 
a plus  de  liberté  pour  toi  qu’au  sein  la  guerre  civile.  » 
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ARGUMENT. 

Désolation  répandue  dans  Rome.  On  se  rappelle  les  temps  malheurcnx  de 
Marins  et  de  Sylla  ,"et  l’on  craint  de  revoir  ces  temps.  M.  Brutus  va  consul- 
ter Caton  sur  le  parti  qu’ils  doivent  suivre.  Marcie  , femme  de  Caton  , què 
l’avait  cédée  ft  Hortensius  son  ami , revient  des  funérailles  d'Hoi  tensius , 
et  conjure  Caton  de  la  reprendre.  Il  y consent,  et  ils  se  réunissent  en  pré- 
sence de  Brutus.  Pompée,  6 la  tête  d’une  multitude  de  fugitifs,  gagne  les 
murs  de  Capoue  , et  prend  des  postes  vers  l’Apennin.  Description  de  ces 
montagnes.  Progrès  de  César  dans  l’Italie.  Domilius  défend  Corfiuium; 
mais  il  est  trahi  et  livré  6 César.  Pompée  , qui  n’est  pas  instruit  du  malheur 
de  Domitius , veut  marcher  6 son  secours.  11  harangue  ses  troupes  ; mais 
leur  silence  annonce  leur  découragement.  Il  abandonne  l’Italie  , et  se  retire 
ii  Brundusium.  De  16  il  envoie  en  Orient  pour  engager  dans  son  parti  tous 
les  peuples  de  ces  contrées.  César  le  suit  6 Brundusium  : il  entreprend  de 
l’y  enfermer  en  comblant  l’entrée  du  port.  La  flotte  de  Pompée  s’échappe  à 
la  faveur  de  la  nuit. 


Déjà  la  colère  des  Dieux  s’est  manifestée  : la  nature  a donné  le 
signal  de  la  discorde  ; elle  a interrompu  son  cours  ; et,  par  un 
pressentiment  de  l’avenir  , elle  s’est  plongée  elle-même  dans  ce 
tumulte  qui  engendre  les  monstres.  C’est  le  présage  de  nos  for- 
faits. Pourquoi  donc  , ô souverain  des  dieux  , avoir  ajouté  aux 
malheurs  des  hommes  cette  prévoyance  accablante  ? Soit  que 
dans  le  développement  du  chaos  ta  main  féconde  ait  lié  les 
causes  par  des  nœuds  indissolubles  , que  tu  te  sois  imposé  à toi- 
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même  une  première  loi , et  que  tout  soit  soumis  à cet  ordre  im- 
muable ; soit  qu’il  n’y  ait  rien  de  prescrit , et  qu’un  hasard 
aveugle  et  vagabond  opère  seul  dans  la  nature  ce  flux  et  ce  re- 
Uux  d’événemens  qui  changent  la  face  du  monde;  fais  que  nos 
maux  arrivent  soudain  ; que  l’avenir  soit  inconnu  à l’homme  , 
qu’il  puisse  du  moins  espe'rer  en  tremblant. 

Dès  qu’on  fut  averti,  par  ces  prodiges,  des  malheurs  dont 
Rome  était  menacée  , le  ministère  de  la  justice  fut  suspendu  , 
les  lois  gardèrent  un  lugubre  silence , les  dignités  se  cachèrent 
sous  le  plus  humble  vêlement;  on  ne  vit  plus  la  pourpre  entourée 
de  faisceaux;  les  citoyens  étouffèrent  leurs  plaintes;  la  douleur 
morne  et  sans  voix  erra  dans  cette  ville  immense. 

Ainsi , dans  le  moment  qu’un  jeune  homme  , l’espoir  d’une 
famille  , expire  ; avant  que  les  premiers  accens  de  la  désolation 
aient  éclaté  ; avant  qu’une  mère  , les  cheveux  épars , jette  de 
lamentables  cris  entre  les  bras  de  ses  esclaves  ; tandis  qu’elle 
presse  le  sein  de  son  .fils  que  la  chaleur  de  la  vie  abandonne  , 
qu’elle  baise  cette  face  livide  et  ces  yeux  plongés  dans  le  som- 
meil de  la  mort  ; ce  n’est  pas  encore  de  la  douleur  , c’est  de 
l’effroi  : attachée  à ce  corps  expirant , interdite  et  comme  in- 
sensible, elle  contemple  dans  un  étonnement  stupide  toute  l’é- 
tendue de  son  malheur. 

Telle  est , dans  les  premiers  instans  , la  consternation  répan- 
due dans  Rome  : les  femmes  ont  dépouillé  leur  parure;  leur  foule 
éplorée  assiège  les  temples  ; les  unes  baignent  de  leurs  larmes 
les  statues  des  dieux  ; les  autres  se  frappent  le  sein  contre  les 
marches  des  autels  qu’elles  çmbrassent  ; celles-ci  éperdues  s’ar- 
rachent les  cheveux  sur  le  seuil  des  portes  sacrées  : ce  n’est  plus 
par  des  vœux  timides,  c’est  par  d’horribles  hurlemens  qu’elles 
invoquent  le  ciel.  Le  temple  de  Jupiter  n’est  pas  le  seul  qu’elles 
remplissent  ; elles  se  partagent  les  dieux. 

« C’est  à présent , s’écria  l’une  d’entre  elles  en  se  déchirant  le 
\isage  baigné  de  pleurs,  c’est  à présent,  ô misérables  mères, 
qu’il  est  permis  de  se  frapper  le  sein  et  de  s’arracher  les  cheveux  : 
11’attendez  pas  , pour  vous  désoler  , que  nos  malheurs  soient  à 
leur  comble  ; pleurez  tandis  que  la  fortune  est  encore  incertaine 
entre  nos  tyrans.  Dès  que  l’un  d’eux  sera  vainqueur,  il  faudra 
marquer  de  la  joie.  » C’est  avec  ces  traits  déchiraus  que  leur  dou- 
leur s’aiguillonue  et  s’irrite. 

Les  hommes  eux-mêmes  , en  allant  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  deux  partis  , accusaient  les  dieux  de  les  forcer  au  crime. 
<>  Malheureux  , disaient-ils  , que  n’avous-nous  plutôt  vécu  dans 
les  temps  de  Cannes  et  de  Trébie  ! Dieux  ! ce  n’est  point  la  paix 
que  nous  vous  demandons  ; soulevez  contre  nous  les  nations  Lur- 
6.  S 36 
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bares.;  que  le  monde  conjuré  se  réunisse;  que  les  peuples  de 
l’orient  et  du  ncird  , les  Mèdes,  les  Scythes,  les  Germains  fondent 
sur  nous  ; que  d’uil  côté  nous  ayons  le  Dace  et  le  Gcte  à com- 
battre , d’un  autre  côté  l’ibère  , et  qu’en  même  temps  tous  les 
peuples  de  l’orient  tournent  leurs  llèches  contre  nous  ; que  Rome 
n’ait  pas  un  seul  bras  qui  ne  combatte  : rendez-nous  , grands 
dieux  , tous  nos  ennemis  à la  fois  , et  sauvez-nous  de  la  guerre 
civile.  Ou  si  vous  avez  résolu  d’anéantir  le  nom  romain  , faites 
tomber  en  pluie  de  feu  les  airs  embrasés  par  la  foudre;  frappez 
en  même  temps  et  les  deux  chefs  et  les  deux  partis  ; n’attendez  pas 
qu’ils  méritent  vos  coups.  Est-ce  pour  décider  lequel  des  deux  nous 
opprimera  , qu’il  en  doit  coûter  -tant  de  crimes?  A peine,  hélas! 
eût-il  fallu  s’y  résoudre  pour  nous  affranchir  de  tous  les  deux.  » 
C’est  ainsi  que  leur  piété  se  répandait  en  inutiles  plaintes.  Les 
vieillards  accablés  3e  douleur  se  plaignaient  d’avoir  trop  vécu  , 
et  que  le  ciel  eût  prolongé  leurs  jours  pour  leur  faire  voir  une 
seconde  fois  les  maux  de  la  guerre  civile.  • 

L’un  d’eux  , pour  donner  un  exemple  récent  des  maux  que 
l’on  avait  à craindre  : « O mes  amis  ! dit-il  aux  jeunes  Romains 
qui  l’environnaient,  l’orage  qui  nous  menace  est  le  même  qui 
s’éleva  sur  Rome  , lorsque  Marius  , vainqueur  des  Teutons  et 
des  Numides,  se  réfugia  dans  des  marais,  et  que  les  roseaux 
de  Minturne  couvrirent  sa  tête  triomphante,  cette  tête,  dont  la 
fortune  leur  confiait  le  dépôt  fatal.  Découvert  et  chargé  de 
chaînes , il  gémit  long-temps  enseveli  dans  les  horreurs  d’une 
noire  prison.  Destiné  à mourir  consul , à mourir  tranquille  au 
milieu  des  ruines  de  sa  patrie  , il  portait  d’avance  la  peine  de 
ses  crimes  ; mais  la  mort  semblait  l’éviter.  En  vain  ses  ennemis 
tiennent  sa  vie  en  leur  pouvoir  ; le  premier  qui  veut  le  frapper  , 
recule  saisi  de  frayeur.  Sa  main  tremblante  laisse  tomber  le 
glaive.  Il  a vu  à travers  les  ténèbres  de  la  prison  une  lumière 
resplendissante  ; il  a vu  les  terribles  déités  qui  vengent  les  for- 
faits, le  menacer;  il  a vu  Marius  dans  tout  l’éclat  de  sa  gran- 
deur future;  il  l’a  entendu  , et  il  a tremblé.  Retire-toi,  lâche 
ennemi  ; ce  n’est  pas  à toi  de  frapper  cette  tête  : le  cruel  doit 
au  destin  des  morts  sans  nombre  avant  la  sienne.  Cimbres , con- 
servez avec  soin  les  jours  de  ce  vieillard  , si  vous  voulez  être 
vengés.  Ce  n’est  point  la  faveur  des  dieux,  c’est  leur  colère  qui 
veille  sur  lui.  Marius  suflil  au  dessein  qu’ils  ont  formé  de  perdre 
Rome.  En  vain  l’Océan  furieux  le  jette  sur  une  plage  ennemie  ; 
errant  sur  les  bords  inhabités  de  ces  Numides  qu’il  a vaincus  , des 
cabanes  désertes  lui  servent  d’asile;  il  foule  aux  pieds  les  cendres 
des  armées  puniques  ; Carthage  et  Marius  se  consolent  mutuel- 
lement à la  vue  de  leur  ruine , et  couchés  sur  le  même  sable , 
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tous  les  deux  pardonnent  aux  dieux.  Mais  au  premier  retour  de 
la  fortune  , il  rallume  la  haine  des  Africains  ; il  assemble  des 
armées  d’esclaves  , et  brise  les  fers  dont  ils  sont  chargés  : au- 
cun n’est  admis  sous  ses  drapeaux  , qu’il  n’ait  déjà  fait  l’appren- 
tissage du  crime  , et  qu’il  n’apporte  dans  son  camp  l’exemple  de 
quelques  forfaits. 

» O destin  ! quel  jour  , quel  horrible  jour,  que  celui  où  Ma- 
rius  entra  victorieux  dans  Rome  ! avec  quelle  rapidité  la  mort 
étendit  ses  ravages!  La  noblesse  tombe  confondue  avec  le 
peuple  ; le  glaive  destructeur  vole  au  hasard  , et  frappe  sans 
choix  ; le  sang  ruisselle  dans  les  temples  , les  pavés  des  voies  pu- 
bliques en  sont  inondés  et  glissans.  Nulle  pitié  , nul  égard  pour 
l’âge  : on  n’a  pas  honte  de  hâter  la  mort  des  vieillards  courbés 
sous  le  poids  des  ans,  ni  de  trancher  la  vie  des  enfans  qui  vien- 
nent d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière.  Hélas  ! et  par  quel  crime 
ont-ils  mérité  de  mourir?  Ils  sont  mortels;  c’en  est  assez  : l’im- 
pétueuse fureur  les  rencontre  et  les  moissonne  sur  son  passage. 
Sans  perdre  de  temps  à chercher  les  criminels  , on  égorge  en 
foule  tout  ce  qui  se  présente.  La  main  des  meurtriers,  plutôt 
que  de  rester  oisive  , fait  tomber  des  tètes  dont  les  traits  incmes 
leur  sont  inconnus.  Il  n’est  qu’un  espoir  de  salut  , c’est  d’atta- 
cher ses  lèvres  tremblantes  à cette  main  prête  à frapper.  Ah  ! 
peuple  indigne  de  les  ancêtres  ! devrais-tu  , même  à l’aspect  de 
ces  mille  glaives  qui  s’avancent  sous  les  étendards  de  la  mort , de- 
vrais-tu consentir  à racheter  des  siècles  de  vie  à ce  prix?  Et  tu 
subis  cette  indigne  loi , pour  traîner  dans  l’opprobre  le  peu  de 
jours  que  Marius  te  laisse  , et  que  Sylla  vient  t’arracher  ! 

«Dans  le  massacre  d’un  peuple  innombrable,  comment  donner 
des  larmes  à chaque  citoyen?  Reçois  nos  regrets,  ô Bébius  ! ô 
toi , dont  une  foule  d’assassins  déchirent  les  entrailles  , et  se  dis- 
putent les  membres  fumans  ; et  toi,  l’augure  éloquent  de  nos 
malheurs,  Antoine  (i)  , dont  la  tête  , d’où  le  sang  ruisselle  en- 
core , cette  tête  couverte  de  cheveux  blancs  , est  apportée  dans  un 
festin  sur  la  table  de  Marius.  Les  deux  Crassus  (a)  sont  égorgés. 
Le  tribun  Licinius  périt  dans  les  cachots.  Le  vieillard  Scévola  , 
que  le  sacerdoce  aurait  di\  rendre  inviolable,  tombe  au  pied  des 
autels  de  Vesta  : son  sang  rejaillit  sur  le  feu  sacré  ; mais  ses 
veines  , épuisées  par  l’âge , n’en  rendent  pas  assez  pour  l’éteindre. 
A tant  d’horreurs  succéda  le  septième  consulat  de  Marius;  et  par 
là  finit  cet  homme , accablé  de  toutes  les  rigueurs  de  la  mau- 
vaise fortune , comblé  de  toutes  les  faveurs  de  la  bonne  , et  qui 

(x)  M.  Antoine  l'orateur. 

(a)  Patrem  et  filium,  in  mutuo  altenim  alleriut  asptctu.  ( Flohvs,  lit».  3.  ) 
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avait  mesuré  dans  l’une  et  dans  l’autre  jusqu’où  peut  aller  le  sort 
d’un  mortel. 

» Mais  bientôt  quel  nouveau  carnage,  et  quels  monceaux  de  nou- 
velles vidâmes  entassées  à la  porte  sacrée  et  à la  porte  Colline  (i)  ; 
lorsque  le  jeune  Marius  croyait  faire  passer  l’empire  du  monde 
aux  Samnites,  et  leur  promettait  de  réduire  Rome  à une  plus  dure 
extrémité  que  celle  des  fourches  Caudines  ! 

» Sylla  , qui  voulut  nous  venger,  mit  le  comble  à nos  pertes 
immenses  (2)  ; il  épuisa  le  peu  de  sang  qui  restait  à la  patrie.  En 
coupant  des  membres  corrompus , il  suivit  trop  loin  les  progrès 
du  mal.  11  ne  périt  que  des  coupables  , mais  dans  un  temps  où  il 
n’y  avait  plus  que  des  coupables  à sauver. 

» Sous  lui , les  haines  sont  déchaînées  , la  colère  se  livre  à ses 
emportemens  , dégagée  du  frein  des  lois.  On  ne  sacrifiait  pas  tout 
à Sylla  ; chacun  s’immolait  ses  victimes.  Un  mot  du  vainqueur 
avait  ouvert  la  barrière  à tous  les  forfaits.  On  vit  l’esclave  assas- 
siner le  maître , le  frère  vendre  le  sang  du  frère  , les  fils , dé- 
gouttons du  meurtre  de  leur  père  , se  disputer  sa  tête  qu’ils  ve- 
naient de  trancher.  Les  tombeaux  sont  remplis  de  fugitifs  ; les 
vivans  y sont  confondus  avec  les  morts  ; les  antres  des  bêles  fé- 
roces ne  peuvent  contenir  la  foule  des  transfuges  : les  uns  , pour 
dérober  leur  mort  au  vainqueur,  ont  recours  au  lien  fatal  ; les 
autres  se  précipitent  du  haut  d’un  rocher  ; celui-ci  élève  son  bû- 
cher lui-même , il  se  donne  le  coup  mortel  , et  se  jette  dans  les 
flammes  avant  que  la  force  l’ait  abandonné.  Rome  consternée  et 
tremblante  reconnaît  les  têtes  de  ses  plus  illustres  citoyens  portées 
au  bout  des  lances  et  entassées  dans  la  place  publique  : là  se  ré- 
vèlent tous  les  crimes  cachés. 

» Les  pères  vont  dérober  d’une  main  tremblante  les  corps  li- 
vides et  sanglans  de  leurs  fils  , que  leurs  yeux  seuls  reconnaissent 
encore.  Moi-même , il  me  souvient , qu’impatient  de  rendre  aux 
' mânes  de  mon  frère  les  devoirs  de  la  sépulture  , dont  le  tyran  nous 
faisait  nn  crime , il  me  souvient  qu’avant  de  porter  sa  tète  sur  le 
bûcher,  je  parcourus  ce  champ  de  carnage  , digne  monument 
de  la  paix  de  Sylla  , pour  tâcher  de  découvrir  parmi  tant  de  corps 
mutilés  , celui  auquel  s’adapterait  cetle  tête  défigurée.  O dieux  , 
par  quelles  cruautés  la  mort  de  Catulus  (3)  fut  vengée  sur  le  frère 
de  Marius  ! et  quels  maux  souffrit  , avant  d’expirer  , cette 

* f.  'l ^’-'V  * » ‘ ■ i yiïfès 

(0  slpud  sacrîportum  et  Collinam,  70  amplius  milita  Sylla  concidit. 
(Florüs.)  , 

, (ï)  Prccliis  vastata  sunt  omniat  dénis  vicenisque  mi/libus  sæpè  una  acie 
cadentibus , circa  urbem  qunque  ctrsis  5o,ooo  ( Appiaiï.  de  bcll.  civ.  lib.  1.) 

(3)  Lutatins  Catulus  , collègue  de  Marius  dans  la  guerre  des  Cinabres  , fut 
On  de  ses  plus  ardens  persécuteurs  ; et  du  nombre  de  ses  proscrits. 
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malheureuse  victime  ! Mânes  qu’on  voulut  apaiser , vous  eu 
fiâtes  effrayés  vous-mêmes.  Nous  l’avons  vu  , ce  corps  défiguré , 
dont  chaque  membre  était  une  plaie  : percé  de  coup?  , dépouillé 
par  lambeaux  , il  n’avait  pas  encore  reçu  le  coup  mortel , et  par 
un  excès  inoui  de  cruauté  l’on  prenait  soin  de  ménager  sa  vie.  Ses 
mains  tombent  sous  le  tranchant  du  glaive  , sa  langue  arrachée 
palpite  encore  ; il  ne  respire  , il  n’entend  plus  que  par  des  organes 
mutilés.  Un  ongle  meurtrier  extirpe  ses  yeux  qui  ont  vu  disperser  . 
tous  ses  membres.  On  ne  croira  jamais  qu’une  seule  tête  ait  pu 
suffire  à tant  de  tourmens.  Les  débris  de  ce  cadavre  ne  forment 
plus  qu’un  horrible  monceau  de  chair  meurtrie  et  d’ossemens 
brisés  : les  corps  des  malheureux  qui  ont  péri  dans  un  naufrage 
et  que  la  vague  a écrasés  contre  les  écueils  , arrivent  moins  dé- 
chirés sur  le  sable.  Et  quels  soins  prenez-vous  , cruels  , de  rendre 
Marius  méconnaissable  aux  yeux  de  Sylla  ? Pour  se  repaître  de 
son  supplice , il  eût  fallu  qu’il  reconnût  ses  traits.  Préneste  voit 
tous  ses  habitons  moissonnés  par  le  glaive  (i) , tout  un  peuple 
tombe  comme  d’un  seul  coup.  Alors  la  fleur  de  l’Italie  , la  seule 
jeunesse  qui  lui  restait  fut  massacrée  dans  le  champ  de  Mars, 
au  sein  de  cette  malheureuse  Rome  qu’elle  inonda  de  son  sang. 
Que  tant  de  victimes  périssent  à la  fois  par  la  famine  , par  un 
naufrage,  sous  les  ruines  d’une  ville  subitement  écrasée,  dans  les 
horreurs  de  là  peste  ou  de  la  guerre , il  y en  eut  des  exemples  ; 
mais  d’une  exécution  si  sanglante,  il  n’y  en  eut  jamais.  A peine,  , 
à travers  les  flots  de  ce  peuple  qu’on  égorge  , les  mains  parricides 
peuvent  se  mouvoir  ; à peine  ceux  qui  reçoivent  le  coup  mortel 
peuvent  tomber  : leurs  corps  pressés  se  soutiennent  l’un  l’autre  , 
et,  dans  leur  chute,  ils  deviennent  eux-mêmes  les  instrumens du 
carnage  : les  morts  étouffent  les  vivans.  * 

» Sylla  , du  haut  du  Capitole , tranquille  spectateur  de  cette 
horrible  scène  , n’a  pas  même  un  regret  d’avoir  proscrit  tant  de 
milliers  de  citoyens.  Cependant  le  lit  du  Tibre  ne  peut  contenir 
les  cadavres  qu’on  y entasse.  Les  premiers  tombent  dans  le  fleuve, 
les  derniers  s’élèvent  au-dessus  des  eaux  ; les  barques  rapides  s’y 
arrêtent;  le  fleuve  coupé  par  cette  digue  affreuse , d’un  côté 
s’écoule  dans  la  mer , de  l’autre  il  s’enfle  et  reste  suspendu.  Les 
flots  de  sang  que  l’on  verse  de  toutes  parts  se  font  un  passage  à 
travers  la  campagne  , et  viennent  en  longs  ruisseaux  grossir  les 
ondes  amoncelées.  Déjà  le  fleuve  surmonte  scs  bords , et  y rejette 
les  cadavres.  Enfin  , se  précipitant  avec  violence  dans  la  mer  de 
Tyrrhène,  il  fend  les  eaux  par  un  torrent  de  sang. 

(l)  In  his  quntquot  crant  Samnites , omîtes  Sj'Uœ  jussu  occisi.  ( A r ri  A.  V . 
de  bcll.  civ.  iib.  i.  ) 
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» C’est  ainsi  que  Sylla  a mérité  d’être  appelé  le  salut  de  la 
patrie  , l’heureux  Sylla  (i)  ; c’est  ainsi  qu’il  s’est  fait  élever  un 
tombeau  dans  Rome.  Voilà , mes  amis , ce  qui  nous  reste  à éprou- 
ver une  seconde  fois  : tel  sera  le  cours  de  cette  guerre , et  tel 
en  sera  le  succès.  Que  dis-je?  et  plût  aux  Dieux  n’avoir  que  de 
semblables  maux  à craindre  ! Hélas  ! il  y va  de  bien  plus  et  pour 
Rome  et  pour  l’univers.  Marius  et  les  siens  , exilés  de  leur  pa- 
trie, ne  demandaient  que  leur  retour.  Sylla  ne  voulait  qu’anéantir 
les  factions.  César  et  Pompée  ont  d’autres  desseins.  Non  contens 
d’un  pouvoir  partagé  , ils  combattent  pour  le  rang  suprême  ; au- 
cun des  deux  ne  daignerait  susciter  la  guerre  civile,  pour  être  ce 
qu’a  été  Sylla.  » 

Ainsi  la  vieillesse  consternée  pleurait  sur  le  passé  , et  tremblait 
pour  l’avenir. 

Mais  cette  frayeur  n’eut  point  d’accès  dans  la  grande  âme  de 
Brutus  (2).  Brutus  , au  milieu  de  la  désolation  publique  , ne  mêla 
point  ses  larmes  aux  larmes  du  peuple.  Dans  le  silence  de  la  nuit, 
il  va  frapper  au  seuil  de  l’humble  demeure  de  Caton  (3)  ; il  le 
trouve  veillant,  et  l’âme  agitée  des  dangers  de  Rome  et  du  sort 
du  monde.  Brutus  l’aborde  et  lui  dit  : O vous,  l’unique  refuge  de 
la  vertu  dès  long-temps  bannie  de  la  terre,  vous,  son  ami , vous 
que  le  tourbillon  de  la  fortune  ne  peut  détacher  de  son  parti , 
sage  Caton,  soyez  mon  guide,  affermissez  mon  esprit  chancelant, 
donnez  votre  force  à mon  âme.  Que  d’autres  servent  Pompée  ou' 
César  j Caton  est  le  chef  que  Brutus  veut  suivre.  Resterez-vous 
au  sein  de  la  paix,  seul  immobile  au  milieu  des  secousses  qui 
ébranlent  le  monde?  ou  voulez-vous  absoudre  la  guerre,  en  vous 
associant  aux  forfaits  et  aux  malheurs  qu’elle  produira  ? Chacun 
dans  cette  guerre  fatale  ne  prend'  les  armes  que  pour  soi  ; l’un 
pour  éviter  la  peine  due  à ses  crimes  , et  se  soustraire  aux  lois  re- 
doutables pendant  la  paix;  l’autre  pour  écarter  , le  fer  à la  main, 
l’indigence  qui  le  presse  , et  s’enrichir  des  dépouilles  du  monde  , 
lorsque  tout  sera  confondu.  Vous  seul  aimerez-vous  la  guerre 
pour  elle-même  ? Et  que  vous  servira  d’avoir  été  si  long-temps 
incorruptible  .au  milieu  d’un  monde  corrompu  ? Est-ce  là  le  prix 
de  tant  de  constance  ? Dans  l’un  et  l’autre  camp  tout  ce  peuple 
arrivera  coupable  ; Caton  lui  seul  va  le  devenir.  Dieux,  ne  per- 
mettez pas  que  des  armes  parricides  souillent  ces  mains  pures , et 
qu’une  si  haute  vertu  jusque-là  se  dégrade  et  se  déshonore. 

(1)  Par  on  decret  du  sénat  il  fut  appelé  i’enustus  , le  gracieux  Sylla  ; et  on 
grava  au  bas  de-sa  statue  , Cornelio  S'yUce  imperatorifclici.  ( Appiab.  de  bell. 
civ.  lib.  1.  ) 

(3)  M . Brutus.  t.  Ifj-,  '■*  -,y  (fâjlff  -ï  •' 

(3)  Surnouuue  depuis  Caton  d’U tique. 
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Sur  vous  seul , ami , n’en  doutez  pas , retomberait  la  honte  et  te 
crime  de  cette  guerre  : et  qui  ne  se  vanterait  de  mourir  de  la 
main  de  Caton,  quoique  frappé  d’une  autre  main?  qui  ne  se  croi- 
rait pas  vengé  , en  vous  laissant  le  reproche  de  sa  mort?  Non  , le 
calme  est  votre  partage , comme  il  est  le  partage  des  corps  cé- 
lestes : invariables  dans  leur  cours,  ils  remplissent  leur  vaste  car- 
rière , tandis  que  les  régions  de  l’air  sont  embrasées  par  la  foudre. 
La  terre  est  en  butte  au  choc  des  tempêtes;  l’olympe  repose  au- 
dessus  des  nuages.  Tel  est  l’ordre  immuable  de  la  nature.  La  dis- 
corde agite  les  petites  choses;  les  grandes  jouissent  d’une  profonde 
paix.  Quelle  joie  pour  César,  d’apprendre  qu’un  citoyen  tel  que 
vous  aurait  pris  les  armes  ! Rangez-vous  du  parti  de  son  rival  ; 
peu  lui  importe  : Caton  se  déclare  assez  pour  lui,  s’il  se  déclare, 
pour  la  guerre  civile.  Déjà  une  grande  partie  du  sénat , les  pa- 
triciens, les  consuls  eux-mêmes  demandent  à servir  sous  Pompée. 
Qu’on  voie  Caton  subir  le  même  joug  , il  n’y  a plus  au  monde 
que  César  qui  soit  libre.  Ah  ! si  c’est  pour  les  lois  , pour  la  patrie 
que  vous  voulez  combattre , disposez  de  moi  ; mais  il  n’est  pas 
temps.  Vous  voyez  dans  Brutus  , non  l’ennemi  de  César,  non  l’en- 
nemi de  Pompée  , mais  , après  la  guerre  , l’ennemi  déclaré  de  celui 
des  deux  qui  sera  vainqueur.  » Il  dit  ; et  du  sein  de  Caton,  comme 
du  fond  d’un  sanctuaire  , se  firent  entendre  ces  paroles  sacrées  : 
« Oui,  Brutus,  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des  maux; 
mais  ma  vertu  suit  d’un  pas  assuré  la  fatalité  qui  m’entraîne.  Si 
les  Dieux  me  rendent  coupable,  ce  sera  le  crime  des  dieux.  Et 
qui  peut  voir,  exempt  de  péril , la  ruine  de  l’univers  ? Quoi , des 
nations  inconnues  s’engagent  dans  nos  querelles , des  rois  nés  sous 
d’autres  étoiles  , séparés  de  nous  par  de  vastes  iners  , suivent 
l’aigle  romaine  aux  combats  ; et  moi , Romaiu  , je  resterais  seul 
plongé  dans  un  honteux  repos  ! Loin  de  moi , grands  dieux , cette 
cruelle  indifférence!  ne  souffrez  pas  que  Rome,  dont  la  chute 
ébranlera  le  Dace  et  le  Gète , que  Rome  tombe  sans  m’écraser. 
Un  père  à qui  la  mort  vient  enlever  ses  enfans , les  accompagne 
jusqu’à  la  sépulture;  sa  douleur  même  se  plaît  à se  nourrir  du 
long  appareil  de  leur  pompe  funèbre  ; scs  mains  portent  les  noirs 
flambeaux  qili  vont  embraser  leur  bûcher  , et  l’on  voit  ses  bras 
paternels  s’étendre  encore  à travers  les  flammes.  Non  , Rome  , je 
ne  me  détacherai  de  loi  qu’après  t’avoir  embrassée  mourante  , et 
avoir  reçu  ton  dernier  soupir.  Liberté,  je  suivrai  ton  nom  quand 
tu  ne  seras  plus  qu’une  ombre.  Soumettous-nous  : les  dieux  inexo- 
rables demandent  Rome  entière  en  sacrifice  ; qu’ils  soient  contons, 
ne  leur  dérobons  pas  une  seule  de  leurs  victimes.  Ah  ! que  ne 
puis-je  offrir  au  ciel  et  aux  enfers  celte  tête  chargée  de  tous  les 
criuiej  de  ma  patrie  , et  condamnée  à les  expier!  Decius  se  dé- 
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voua,  et  périt  au  milieu  d’une  armée  ennemie;  que  ces  deux 
armées  de  Romains,  m’exposant  seul  au  milieu  d’elles,  épuisent  sur 
moi  tous  leurs  traits.  J’irai , le  sein  découvert , au-devant  de  toutes 
les  lances,  et,  au  milieu  du  champ  de  bataille,  je  recevrai  seul 
tous  les  coups  de  la  guerre  : heureux  si  mon  sang  est  la  rançon  du 
monde  , si  mon  trépas  suffit  pour  apaiser  les  dieux  ! Eh  ! pourquoi 
ferait-on  périr  des  peuples  dociles  au  joug  , et  disposés  à fléchir 
sous  un  maître?  C’est  moi  qu’il  faut  perdre,  moi  qui  m’obstine 
seul  à défendre  inutilement  nos  lois  et  notre  liberté.  Mon  sang 
versé  rendra  la  paix  et  le  repos  à l’Italie.  Après  moi , qui  voudra 
régner,  n’aura  pas  besoin  de  recourir  aux  armes.  Cependant  qui 
nous  empêche  de  nous  ranger  du  parti  que  Rome  autorise  ? Si 
,1a  fortune  seconde  Pompée , il  n’est  pas  sûr  qu’il  en  abuse  pour 
usurper  l’empire  du  monde.  Combattons  sous  lui , de  peur  qu’il 
n’ose  croire  que  c’est  pour  lui  que  l’on  va  combattre.  Caton, 
soldat  dans  sou  armée,  lui  apprendra,  s’il  est  vainqueur,  que 
c’est  pour  Rome  qu’il  aura  vaincu.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton  , et  l’âme  du  jeune  Brulus  , em- 
brasée d’un  feu  nouveau , ne  respira  plus  que  la  guerre  civile. 

Alors , comme  le  soleil  chassait  les  ténèbres,  on  entendit  frap- 
per à la  porte  : c’était  la  pieuse  Marcie  qui  venait  de  rendre  à 
ÏJorteusius,  son  époux,  les  devoirs  de  la  sépulture.  Dans  la  fleur 
de  l’âge  et  de  la  beauté , un  lien  plus  cher  l’avait  unie  au  vertueux 
Caton;  et  Caton,  après  avoir  eu  d’elle  trois  gages  d’un  saint  Iiy- 
ménée  , l’avait  cédée  à son  ami,  afin  qu’elle  ornât  une  maison 
nouvelle  des  fruits  de  sa  fécondité,  et  que  son  sang  maternel  fut 
le  lien  des  deux  familles.  Mais  à peine  a-t-elle  recueilli  les  cendres 
d’Hortensius , qu’elle  revient,  la  pâleur  sur  le  visage,  les  joues 
déchirées,  les  cheveux  épars,  le  sein  meurtri,  la  tète  couverte 
de  la  poussière  du  tombeau.  Elle  eût  vainement  employé  d’autres 
charmes  pour  plaire  aux  yeux  du  sévère  Caton.  Elle  se  présente  , 
et  dans  sa  douleur  elle  lui  parle  en  ces  mots  : 

<•  Tant  que  mon  âge  et  mes  forces  m’ont  fait  un  devoir  d’être 
mère , ô Caton  , j’ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ; j’ai  subi  la  loi 
d’un  second  hyméuée.  A présent  que  mes  entrailles  sont  épuisées, 
que  la  nature  et  la  patrie  n'ont  plus  rien  à exiger  de  moi,  je  re- 
viens à vous,  dans  l’espoir  de  n’être  plus  livrée  a personne.  Rendez- 
moi  les  chastes  nœuds  de  mon  premier  hymen  ; rendez -moi  le 
nom , le  seul  nom  de  votre  épouse;  qu’on  puisse  écrire  sur  mon 
tombeau,  Murcie,  femme  (le  Caion;  et  que  l’avenir  n’ait  pas. 
lieu  de  douter  si  vous  m’aviez  cédée  ou  bannie.  Ce  n’est  point 
à vos  prospérités  que  je  viens  m’associer  ; c’est  de  vos  peines,  de 
vos  travaux  que  je  veux  être  la  compagne.  Laissez-moi  vous  suivre 
dans  les  camps ,.  partager,  adoucir  vos  fatigues.  Eh  ! pourquoi 
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resterais-je  en  sûreté  au  sein  de  la  paix?  Pourquoi  Cornélie  Ver- 
rait-elle de  plus  près  que  moi  les  dangers  de  la  guerre  civile?  « 

Ces  paroles  fléchirent  Caton  ; et  quoique  le  moment  de  courir 
aux  armes  fût  peu  favorable  aux  vœux  de  son  épouse,  il  consentit 
à renouveler  a\jp  elle  la  sainteté  de  leurs  premiers  sermens  ; 
mais  seulement  if  la  face  du  ciel , et 'sans  l’appareil  d’une  pompe 
vaine. 

Le  vestibule  de  sa  maison  n’est  point  couronné  de  guirlandes  , 
il  n’est  point  éclairé  des  flambeaux  de  l’hymen;  le  lit  nuptial  n’est 
point  élevé  sur  des  marches  d’ivoire  ; une  trame  d’or  ne  brille  pas 
dans  les  tapis  dont  il  est  couvert;  on  ne  voit  point  Marcie,  dans  la 
parure  d’une  nouvelle  épouse  , relever  par  le  feu  des  diamans  les 
riches  couleurs  d’une  robe  éclatante  , et , soutenue  par  ses  com- 
pagnes , franchir , sans  y toucher , le  seuil  de  la  porte  consacrée  à 
Yesta  ; sa  tête  n’est  point  ornée  de  ce  tissu  de  pourpre  qui  tombe 
sur  les  yeux  timides  d’une  jeune  vierge  dévouée  à l’hymen  , et 
qui  sert  de  voile  à la  tendre  pudeur.  Mais  telle  qu’elle  est,  et  sans 
déposer  le  deuil  lugubre  qui  la  couvre  , elle  embrasse  son  époux , 
comme  elle  embrasserait  ses  enfans.  Les  jeux  profanes , la  folle 
ivresse  ne  sont  point  appelés  à ce  grave  hyménée;  les  parens 
jliême  n’y  sont  point  appelés.  Marcie  et  Caton  se  réunissent  dans 
le  silence  , et  sous  l’auspice  de  Brutus. 

Caton , dès  le  premier  sigual  de  la  guerre , avait  laissé  croître 
sa  barbe  hérissée  , et  ses  cheveux  blancs  ombrageaient  son  front. 
Ce  front  sévère  n’admit  point  la  joie  : Caton  ne  daigna  pas  même 
écarter  ses  longs  cheveux  de  son  visage  austère  et  vénérable.  Ega- 
lement insensible  à l’amour  et  à la  haine,  tout  occupé  à gémir  sur 
les  malheurs  de  l’humanité,  il  s’interdit  le  lit  nuptial , et  la  sévé- 
rité de  sa  vertu  résista  même  aux  plaisirs  légitimes. 

Telles  furent  les  mœurs  de  Caton , telle  fut  sa  secte  rigide 
suivre  les  lois  de  la  nature  ; vivre  et  mourir  pour  son  pays  ; se 
croire  fait,  nbn  pour  soi-même,  mais  pour  le  bien  du  monde 
entier;  n’avoir,  au  lieu  de  festins,  que  l’aliment  nécessaire  à la 
vie;  au  lien  de  palais,  qu’un  abri  contre  les  hivers;  au  lieu  de 
riches  vêtemens,  que  l’étoffe  g'rossière  dont  se  couvre  le  peuple; 
borner  l’usage,  de  l’amour  au  soin  de  perpétuer  son  espèce  ; n’être 
époux  , ne  devenir  père  que  pour  le  bien  de  sa  patrie  ; se  faire  un 
culte  de  la  justice,  de  l’honnêteté  une  inflexible  loi , du  bien  gé-* 
néral  un  intérêt  unique  ; tel  fut , dis-je  , cet  homme  austère  ; et 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  jamais  la  volupté  , cette  idole  d’elle- 
même , ne  surprit  un  seul  mouvement  de  son  âme  , et  n’eut  au- 
cune part  dans  aucune  de  ses  actions. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  Rome , Pompée , à la 
tète  d’une  multitude  tremblante,  avait  gagné  les  murs  de  Capoue. 
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11  y établit  le  siégé  de  la  guerre  ; et , pour  s’opposer  aux  entre- 
prises de  César , il  envoya  des  corps  détachés  vers  ces  collines  d’où 
l’Apennin  s’élève  et  domine  sur  l'horizon. 

D’un  côté  l’Apennin  touche  aux  Alpes  et  regarde  la  Gaule  ; 
c’est  là  qu’il  est  le  plus  voisin  des  deux:  de  l’autre,  il  s’étendait 
autrefois  jusque  dans  la  Sicile;  mais  depuis  que  1 flots  ont  rompu 
la  chaîne  , il  se  termine  au  détroit  de  Scylla.  Ainsi,  la  croupe  de 
cette  montagne , chargée  de  noires  forêts  de  pins , se  prolonge  à 
travers  les  contrées  du  Latium , entre  la  mer  de  .Thyrrène  et  le 
golfe  Adriatique  ; et  des  flancs  de  ses  rochers  coulent  ces  fleuves 
majestueux  qui  se  répandent  dans  l’Italie  , et  vont  se  perdre  dans 
les  deux  mers. 

D’un  côté  se  précipitent  le  Métaure  fugitif,  et  l’impétueux 
Crustume , et  la  Senna  , et  le  Sapis  , que  l’Isaure  enfle  de  ses  eaux  , 
et  l’Aufldus,  dont  la  rapidité  fend  les  ondes  adriatiques , et  l’Eri- 
dan,  celui  de  tous  les  fleuves  dont  la  source  est  la  plus  féconde  ,• 
l’Eridan  qui  roule  au  sein  des  mers  les  forets  brisées  sur  son  pas- 
sage , l’Eridan  qui  semble  épuiser  toutes  les  eaux  de  l’Italie.  Ce 
fleuve  égalerait  le  Nil , si , comme  le  Nil , il  pouvait  s’étendre  et  se 
reposer  sur  de  vastes  plaines;  il  égalerait  le  Danube,  si  le  Danube  , 
en'  parcourant  le  monde , ne  se  grossissait  des  torrens  qu’il  ren- 
contre et  qu’il  entraîne  avec  lui  dans  l’Euxin.  L’Eridan  fut  le 
premier  des  fleuves,  dit  la  fable,  dont  le  peuplier  couronna  les 
bords.  Ce  fut  dans  son  sein  que  tomba  Phaëton  , lorsqu’ayant  pris 
en  main  les  rênes  des  rapides  coursiers  du  dieu  du  jour,  il  s’é- 
carta de  la  route  prescrite.  La  terre  était  embrasée  jusque  dans  ses 
entrailles,  tous  les  fleuves  étaient  desséchés;  l’Eridan  lui  seul  fut 
capable  d’éteindre  les  flammes  dit  char  du  soleil. 

Les  eaux  qui  coulent  sur  la  pente  opposée  forment  le  Vulturne 
rapide,  le  Sarne  nébuleux,  et  le  Liris  qui  coule  à l’ombre  des 
forêts  de  Marice  , et  le  Siler  qui  arrose  les  fertiles  champs  de  Sa- 
lerne , et  le  Macre  qui  roule  sur  des  écueils  jusqu’au  port  de  Lune , 
voisin  de  sa  source  , sans  pouvoir  porter  même  une  barque  légère  ; 
et  le  Rutube  aux  bords  escarpés , et  le  Tibre  qui  donne  la  loi  à 
tous  les  fleuves  de  l’univers.  y 

César,  qui  respire  la  guerre,  et  qui  ne  se  plaît  à marcher  que 
par  des  chemins  arrosés  de  sang , gémit  de  trouver  l’Italie  ouverte. 
U se  flattait  que  Pompée  lui  disputerait  le  passage , et  que  des 
débris  marqueraient  ses  pas.  On  lui  ouvre  les  portes;  il  voudrait 
les  rompre  : le  laboureur  tremblant  lui  laisse  envahir  ses  cam- 
pagnes; c’est  parle  fer,  c’est  par  la  flamme  qu’il  eût  voulu  les 
ravager.  Il  rougit  de  suivre  une  route  permise,  et  de  paraître  en- 
core citoyen.  >•  . 
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Les  tilles  d’Italie  , incertaines  et  chancelantes  entre  la  crainte 
et  le  devoir,  n’attendent  pour  se  livrera  lui  que  les  approches  de 
la  guerre  ; cependant  leur  frayeur  se  déguise  sous  l’appareil  d’une 
longue  défense.  On  élève  des  remparts,  on  creuse  des  fossés  , on 
prépare  sur  le  haut  des  tours  de  lourdes  masses  de  rocher  et  des 
machines  à lancer  les  traits,  pour  accabler  les  assiégeans.  Le 
peuple  penche  du  côté  de  Pompée,  et  la  fidélité  qu’il  lui  doit 
balance  l’effroi  que  César  inspire. 

Ainsi , lorsque  le  bruyant  Auster  s’est  emparé  de  l’Océan , 
toutes  les  vagues  lui  obéissent  : si  la  terre  alors  entr’ouverte  d’un 
second  coup  du  trident  d’Eole,  lance  l’Aquilon  sur  les  flots  agités, 
quoique  poussés  par  un  vent  nouveau,  c’est  au  premier  qu’ils  cè- 
dent encore  ; et  tandis  que  l’Aquilon  domine  au  ciel  et  commande 
aux  nuages , le  seul  Auster  règne  sur  les  eaux. 

Mais  il  était  facile  à la  terreur  de  changer  les  esprits  ; et  la  foi 
qu’ils  gardaient  à Pompée  était  flottante  comme  Sa  fortune.  Bien- 
tôt la  fuite  de  Libon  laissa  l’Etrurie  sans  défense;  Thermou  aban- 
donna l’Ombrie  ; Sylla  , qui  n’eut  dans  les  guerres  civiles  ni  le 
courage  ni  le  bonheur  de  son  père  , prit  la  fuite  au  nom  de  César  : 
à peine  quelques  troupes  légères  menacent  les  murs  d’Auxiinon  , 
Varus  en  sort  épouvanté  , jette  l’alarme  dans  les  villes  voisines  , et 
s’échappe  à travers  les  forêts.  Lentulus,  chassé  d’AscuIum  et  suivi 
de  près  dans  sa  fuite,  voit  ses  cohortes  dispersées  le  laisser  seul 
avec  sesdrapeaux,  et  se  tourner  du  côté  du  vainqueur.  Toi,  Scipion, 
tu  vas  bientôt  livrer  les  murs  de  Lucère  confiés  à tes  soins  , ces 
murs  qui  seraient  défendus  par  la  plus  vaillante  jeunesse.  Pompée 
a surtout  mis  son  espoir  dans  la  résistance  de  Corfinium  , que 
Domitius  garde  avec  dix  cohortes.  César  y marche,  et  Domitius, 
voyant  à travers  un  nuage  immense  de  poussière  les  rayons  du 
soleil  réfléchis  par  le  brillant  acier  des  armes:  « A moi,  compa- 
gnons , s’écria-t-il  ; courez  au  fleuve , coupez  le  pont.  Dieux , 
faites  que  ce  torrent  lui-même  enfle  ses  eaux  pour  le  briser;  que 
ce  soit  ici  le  terme  de  la  guerre  ; qu’ici  du  moins  l’ardeur  de  l’en- 
nemi se  ralentisse,  et  se  consume  en  longs  efforts!  Retardons  ses 
progrès  rapides  ; ce  sera  pour  nous  une  victoire  que  d’avoir  les 
premiers  arrêté  César.  » II  n’en  dit  pas  davantage,  et  les  cohortes 
à sa  voix  accourent  au  fleuve;  il  n’est  pins  temps.  César  qni  s’a- 
vance, et  qui  voit  de  loin  qu’on  veut  lui  couper  le  passage,  s’écrie 
enflammé  de  colère  : « Eh  quoi , lâches , ce  n’est  pas  assez  des 
murs- ténébreux  qui  vous  couvrent  ! si  des  fleuves  ne  nous  sépa- 
rent, vous  tremblez!  vos  efforts  sont  vains.  Le  Gange  même, 
le  Gange  débordé  serait  une  faible  barrière.  César  a passé  le  Rubi- 
con  ; il  n’est  plus  de  fleuve  qui  l’arrête.  Marchez,  amis  ; que  la 
cavalerie  s’élance,  que  l’infanterie  se  précipite  sur  ce  pont  qui  va 
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s’écrouler.  « A peine  il  a donné  l’ordre,  on  lâche  la  bride  aux 
coursiers  , la  plaine  fuit  sous  leurs  pas  rapides  ; les  bras  nerveux 
des  archers  font  voler  au-delà  du  fleuve  une  grêle  de  dards.  Le 
pont  est  abandonné  ; César  s’en  empare,  il  le  traverse  , et  chasse 
l’ennemi  jusque  dans  ses  murs.  Il  fait  construire  des  tours»assez 
fortes  pour  porter  d’énormes  fardeaux , et  des  toits  à l’abri  des- 
quels le  soldat  puisse  approcher  des  murailles.  Mais  tandis  que 
l’assaut  se  prépare , ô crime  ! ô trahison  ! les  portes  s’ouvrent , et 
les  soldats  de  Domitius  le  traînent  captif  aux  pieds  de  César  , aux 
pieds  d’un  citoyen  superbe  (i).  Domitius  , loin  de  laisser  abattre 
par  le  malheur  la  noble  fierté  de  son  âme , présente  à la  mort  un 
front  menaçant.  César  sait  bien  qu’il  la  désiré,  et  qu’il  ne  craint 
que  le  pardon.  « "Vis,  malgré  toi,  lui  dit-il , et  vois  le  jour  que 
César  te  laisse.  Sois  pour  les  nations  vaincues  l’exemple  et  le  gage 
de  ma  clémence.  Tu  es  libre  , tu  peux  tenter  de  nouveau  contre 
moi  le  sort  des  armes  ; et  s’il  me  livre  jamais  en  tes  mains,  je  te 
dispense  du  retour.  « A ces  mots,  il  ordonna  que  ses  liens  fussent 
rompus. 

Quelle  honte  la  fortune  eut  épargnée  à ce  Romain , s’il  eut  ob- 
tenu le  trépas  ! Sans  doute  le  dernier  supplice  pour  un  citoyen  fut 
de  s’entendre  pardonner  d’avoir  suivi  Pompée  et  le  sénat,  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie. 

Domitius  cependant  dissimule  et  renferme  sa  rage  ; mais  bien- 
tôt livré  à lui-même  : « Malheureux!  dit-il  , irai-je  cacher  ma 
honte  au  sein  de  Rome,  à l’ombre  de  la  paix?  Fuirai-je  les  dan- 
gers de  la  guerre  , moi  qui  rougis  de  voir  le  jour.?  PrécipitonS- 
nous  à travers  mille  morts  , courons  au  terme  d’une  vie  odieuse  , 
et  rejetons  ce  bienfait  de  César.  >> 

Pompée,  qui  n’était  pas  instruit  du  malheur  de  Domitius  , sc 
préparait  à le  soutenir.  Résolu  de  marcher  le  jour  suivant,  il  crut 
devoir  éprouver  le  zele  de  ses  troupes,  et  d’une  voix  qui  imprimait 
le  respect:  « Vengeurs  des  forfaits,  leur  dit-il  , défenseurs  de  la 
cause  publique , seule  armée  de  vrais  Romains , vous  à qui  le 
sénat  a donné  à soutenir , non  l’ambition  d’un  seul  homme  , 
mais 'les  droits , la  liberté  de  tous , faites  des  vœux  pour  le  combat. 
Le  fer  et  le  feu  ravagent  l’Hespérie , les  Gaulois  descendent  comme 
un  torrent  du  sommet  des  Alpes , le  sang  romain  a déjà  souillé  le 
glaive  de  César  : grâces  aux  dieux  , c’est  nous  qui  avons  reçu  les 
premiers  outrages  de  la  guerre  ; c’est  sur  l’agresseur  que  le  crime 
en  retombe  ; et  Rome  , qui  daigne  me  confier  ses  droits  , nous  en 
r demande  le  châtiment.  Ce  n’est  point  un  juste  ennemi  que  nous 
allons  combattre , c’est  un  citoyen  rebelle  et  perfide  que  nous 

(:)  Scion  Plutarque,  Domitius  se  rendit  de  plein  gre  à César  ; mais  Appicn 
et  César  lui  même  disent  qu’il  fut  livré  an  moment  qu’il  allait  s’enfuir, 
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allons  punir  ; et  son  attentat  mérite  aussi  peu  le  nom  de  guerre 
que  le  complot  de  Catiliua  , lorsqu’avec  Lentulus  et  Céthégus , ses 
conjurés,  il  résolut  d’embraser  Rome.  O César,  quelle  rage  t’a- 
veugle ! loi , que  les  destins  appelaient  au  rang  des  Métellus  et  des 
Canÿlles  , tu  préférés  de  grossir  le  nombre  des  Marius  et  des 
Ciuua  ! Viens  donc  périr,  comme  Lépidc  , Carbon  , Sertorius  ont 
péri.  Encore  est-ce  m’avilir  que  de  tourner  contre  toi  mes  armes  : 
Je  rougis  que  Rome  occupe  mes  mains  à terrasser  un  furieux.  Que 
11’est-il  revenu  vainqueur  des  Parthes  , ce  Crassus  qui  nous  délivra  • 
de  Spartacus  et  de  ses  complices!  ce  serait  à lui  de  nous  venger 
de  toi.  Mais  puisque  les  dieux  daignent  t’accorder  l'honneur  de 
tomber  sous  mes  coups,  tu  vas  éprouver  si  les  ans  ont  énervé  mon 
bras,  ou  glacé  le  sang  dans  mes  veines  ; si , pouf  avoir  souffert  la 
paix,  nous  sommes  effrayés  de  la  guerre.  Laissez,  Romains,  lais- 
sez croire  à César  que  Pompée  est  amolli  par  le  repos  , ou  abattu 
sous  le  poids  des  années  : l’âge  n’a  rien  d’effrayant  dans  un  capi- 
taine ; consolez-vous  de  marcher  sous  un  vieux  chef,  contre  de 
vieux  soldats.  Du  reste,  je  suis  parvenu  au  plus  haut  point  de 
grandeur  auquel  un  simple  citoyen  puisse  être  élevé  par  un  peuple 
libre.  Rome  n’a  laissé  au-dessus  de  moi  que  la  place  d’un  tyran. 
Celui  qui  dans  l’Etat  veut  me  surpasser,  n’aspire  donc  plus  au 
rang  d’uu  citoyen , mais  d’un  roi.  Aussi  voyez-vous  dans  mon  ar- 
mée tout  ce  que  Rome  a de  plus  illustre,  les  pères  de  la  patrie, les 
consuls  eux-mêmes,  sous  les  drapeaux  de  la  liberté.  Lequel  des 
deux  sera  vainqueur,  ou  de  César  ou  du  sénat  ? J’ose  croire  que 
la  fortune  aurait  honte  de  balancer.  Et  de  quoi  s’enorgueillit  ce 
jeune  audacieux?  Est-ce  d’avoir  employé  dix  ans  à conquérir  la 
Gaule?  est-ce  d’avoir  abandonné  honteusement  les  bords  du  Rhin  ? 
est-ce  d’avoir  été  chassé  du  rivage  britannique,  et. d’avoir  attribué 
le  mauvais  succès  de  sa  folle  entreprise  aux  obstacles  d’une  mer 
inconstante  et  pleine  d’écueils?  Son  audace  triompherait-elle  de 
voir  Rome  entière  sous  les  armes  s’éloigner  du  sein  de  ses  dieux? 
Ab!  jeune  insensé,  connais  mieux  ce  peuple:  il  ne  te  fuit  pas,  il 
me  suit;  il  me  suit,  moi  qui  dans  deux  mois  ai  purgé  la  mer  de 
pirates  ; moi  qui , plus  heureux  que  Sylla  , ai  vu  ce  Milhridate 
qu’on  ne  pouvait  dompter  , et  qui  depuis  si  long-temps  retardait 
les  destins 'de  Rome,  errant  dans  les  déserts  du  Bosphore  et  de  la 
Scythie,  et  réduit  à se  donner  la  mort.  Oui , Romains,  jlose  le 
dire  pour  justifier  votre  confiance  et  la  mienne  ; j’ai  porté  la  gloire 
de  nos  armes  dans  tous  les  climats  que  le  soleil  éclaire  ; et  la 
guerre  civile  est  la  seule  que  j’ai  laissée  à faire  à César.  >• 

Cette  harangue  ne  fut  point  suivie  de  l’acclamation  des  cohortes; 
elles  ne  demandèrent  point  le  signal  du  combat  qu’on  leur  annon- 
çait. Pompée  lui-mÇme,  intimidé  parce  sileuce,  crut  devoir  s’é- 
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loigner,  plutôt  que  de  courir  les  risques  d’un  combat  d’où  dépen- 
dait le  sort  du  mobde,  avec  une  armée  déjà  vaincue  au  seul  bruit 
du  nom  de  César. 

Tel  qu’un  taureau  chassé  des  pâturages  par  un  taureau  plus  vi- 
goureux, va  se  cacher  au  fond  des  forêts,  et  ne  revient  tenter  le 
combat  que  lorsque  son  front,  que  l’âge  affermit , se  sent  armé  de 
toutes  ses  forces;  tel  Pompée,  trop  faible  encore  pour  résister  à 
César,  lui  abandonne  l’Italie  , et  se  retire  à travers  les  campagnes» 
de  la  Pouille,  dans  les  mues  de  Brundusium  (i). 

Cette  ville  fut  jadis  habitée  par  des  Crétois  qui  s’étaient  embar- 
qués avec  Thésée  , vainqueur  du  Minotaure , et  que  les  vaisseaux 
athéniens  avaient  déposés  sur  nos  bords.  Elle  est  située  vers  la 
poiute  de  l’Italie,  à l’entrée  de  la  mer  Adriatique , sur  une  langue 
de  terre  qui  s’avance  et  se  courbe  en  croissant,  comme  pour  em- 
brasser les  flots.  Ce  serait  un  port  mal  assuré  , s’il  n’était  couvert 
par  une  île  dont  les  rochers  brisent  l’effort  des  vagues  et  des  vents. 
Des  deux  côtés  du  port,  la  nature  a élevé  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  repoussent  la  mer , et  qui  défendent  aux  orages  de 
troubler  l’asile  des  vaisseaux , que  des  câbles  tremblans  y retiennent 
à l’anCre.  De  là  on  gagne  la  pleine  mer,  soit  qu’on  fasse  voile  vers 
l’île  de  Corcyre,  soit  que  du  côté  de  l’Illyrie  on  veuille  arriver  au 
port  d’Epidaure.  C’est  le  refuge  des  nochers,  lorsque  tous  les  flots 
de  la  mer  Adriatique  sont  soulevés , que  les  nuages  enveloppent 
les  montagnes  de  l’Epire,  et  que  l’île  de  Sason  disparaît  sous  les 
vagues  écumantes.  Là , Pompée , qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l’Italie , ni  transporter  la  guerre  en  Espagne , dont  il  était  séparé 
par  la  chaîne  immense  des  Alpes,  dit  à l’aîné  de  ses  enfans  (2)  : 
« Allez,  mon  fils,  parcourez  le  monde;  soulevez  le  Nil  et  l’Eu- 
phrate; armez  tous  les  peuples  à qui  le  nom  de  Pompée  est  connu  , 
toutes  les  villes  où  mes  exploits  ont  rendu  Rome  recommandable  ; 
que  les  pirates  de  Cilicie  abandonnent  les  champs  que  je  leur  ai 
donnés  en  partage , et  se  répandent  de  nouveau  sur  les  mers  d’où 
je  les  ai  chassés  : appelez  à mon  secours  Ptolomée , dont  je  suis 
l’appui , et  Tigrane  qui  me  doit  sa  couronne  , et  Pharnace  que  j’ai 
revêtu  de  la  dépouille  de  son  père  : n’oubliez  ni  les  habitons  va- 
gabonds de  l’une  et  de  l’autre  Arménie,  ni  les  nations  féroces  qui 
occupent  les  bords  de  l’Euxin  , ni  celles  qui  couvrent  les  sommets 
duRiphée,  ni  celles  qui  voyagent  sur  les  glaces  du  Palus-Méotide  : 
que  vous  dirai-je  enfin?  Allumez  la  guerre  dans  tout  l’orient; 
que  tout  ce  que  j’ai,  vaincu  sur  la  terre  embrasse  ma  défense,  et 
que  mes  triomphes  viennent  grossir  mon  camp.  Vous,  consuls, 
au  premier  souffle  de  Borée,  passez  en  Epire  ; allez  amasser  de 
nouvelles  forces  dans  les  champs  de  la  Grèce,et  de  la  Macédoine , 

(1)  Blindes,  (a)  Cu,  Pompée, 
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tandis  que  l’hiver  nous  laisse  respirer.  » 11  commande;  on  met  à 
la  voile  ; et  on  s’empresse  de  lui  obéir. 

Cependant  César,  trop  ardent  pour  laisser  reposer  ses  armes,  de 
peur  de  donuer  au  sort  le  temps  de  changer,  presse  Pompée  et  le 
suit,  pas  à pas.  Tout  autreque  lui  serait  content  d’avoir  d’une  pre- 
mière course  pris  tautde  villes,  forcé  tant  de  remparts,  conquis  spns 
obstacle  cette  reine  du  monde,  cette  Rome,  le  plus  haut  prix  que 
la  victoire  ait  jamais  offert.  Mais  César,  qui  ne  perd  jamais  un 
instant,  et  qui  ne  compte  avoir  rien  fait,  tant  qu’il  lui  reste  en- 
core à faire,  César  s’attache  avec  fureur  à la  perte  de  son  rival. 
Quoiqu’il  possède  toute  l’Italie  , si  Pompée  en  occupe  le  rivage , 
il  lui  semble  qu’elle  leur  soit  commune;  son  chagrin  ne  peut  l’y 
souffrir.  C’est  peu  de  le  chasser  de  l’Italie,  il  veut  lui  interdire 
les  mers;  et  pour  lui  couper  le  passage,  il  entreprend  d’élever  de- 
vant le  port  une  barrière  de  rochers.  Ces  immenses  travaux  sont 
perdus  : les  rochers  tombent , la  mer  les  dévore , et  des  monta- 
gnes entassées  sont  englouties  sous  le  sable.  César  voyant  que  ces 
masses  énormes  ne  trouvaient  pas  de  fond  qui  les  soutint , prit  le 
parti  de  faire  abattre  des  forêts  , et  de  lier  les  arbres  l’un  à l’autre 
par  de  longues  chaînes.  Xerxès  autrefois,  dit-on , se  fit  sur  les  flots 
une  route  semblable  : il  joignit  l’Europe  avec  l’Asie  par  un  pont 
de  vaisseaux,  et  sur  ce  pont  il  traversa  le  Bosphore  à la  tête  de  son 
armée  , lorsqu’il  força  la  nier  Egée  de  porter  ses  voiles  autour  du 
mont  Alhos.  Ainsi  les  forêts  enchaînées  et  flottantes  ferment 
l’embouchure  du  port  où  César  assiège  Pompee.  Les  travaux  s a- 
vancent,  des  remparts  s’élèvent , et  des  tours  mouvantes  semblent 
sortir  des  eaux. 

. Pompée,  étonné  de  voir  une  terre  nouvelle  s’élever  entre  la 
mer  et  lui,  cherche  avec  un  mortel  effroi  le  moyen  de  s’ouvrir 
un  passage , et  d’affaiblir  son  ennemi  en  dispersant  la  guerre  sur 
des  bords  éloignés.  Il  fait  avancer  contre  la  digue  des  navires  ar- 
més que  les  vents  poussent  à pleines  voiles  : les  pierres , les  dards  , 
les  torches  allumées  volent  au  milieu  des  ténèbres;  les  ouvrages 
s’écroulent,  et  la  mer  est  ouverte.  Pompée,  à la  faveur  de  la 
nuit , saisit  enfin  l’instant  de  s’échapper  : il  défend  que  le  son  de 
la  trompette  , le  cri  des  matelots  fassent  retentir  le  rivage , et  que 
l’on  donne  le  signal  du  départ.  On  n’entendit  pas  une  seule  voix 
dans  le  moment  qu’on  dressa  les  mâts , qu’on  leva  l’ancre , et  qu’on 
mit  à la  voile.  Les  pilotes,  glacés  de  craiute , gardèrent  un  pro- 
fond silence;  les  matelots,  suspendus  aux  cordages,  furent  même 
attentifs  à ne  pas  les  agiter,  de  peur  que  le  hruit  excité  dans  l’air 
ne  décelât  l’évasion  de  la  flotte. 

Le  soleil  entrait  dans  le  signe  de  la  balance , lorsque  Pompée 
partit  de  ces  bords.  O fortune  1 il  te  demande  comme  uue  faveur 
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de  lui  permettre  d'abandonner  l’Italie , puisque  tu  lui  défends  de 
la  conserver.  A peine  encore  les  destins  y consentent;  l’onde  en- 
tr'ouverte  et  refoulée  par  tant  de  vaisseaux  qui  la  sillonnaient,  fit 
entendre  un  long  mugissement.  Alors  les  soldats  de  César,  à qui 
cette  ville  infidèle,  et  qui  changeait  avec  la  fortune,  avait  ouvert 
se^  portes  et  livré  ses  murs , gagnent  l’embouchure  du  port  par 
les  deux  bouts  de  son  enceinte  , et  frémissent  de  voir  que  la  flotte 
ennemie  s’est  échappée  et  vogue  en  pleine  mer.  O comble  d’or- 
gueil 1 la  fuite  de  Pompée  est  pour  César  une  faible  victoire. 

Le  passage  était  plus  étroit  que  celui  qui  sépare  l’Eubée  de  la 
Béotie  : deux  vaisseaux  s’y  arrêtent  ; on  les  attire  au  bord  ; et  là  , 
pour  la  première  fois  , les  flots  de  la  mer  sont  rougis  du  sang  de 
la  guerre  civile.  Le  reste  de  la  flotte  s’éloigne , et  âbandonne  ces 
deux  vaisseaux. 

Déjà  les  couleurs  dont  brille  l’orient , annoncent  le  retour  de 
l’aurore:  sa  lumière,  teinte  d’un  rouge  vermeil,  commence  à 
effacer  les  étoiles  voisines  : la  Pléiade  commence  à pâlir , l’Ourse 
languissante  se  plonge  dans  l’azur  du  ciel,  et  Lucifer  lui-même 
se  dérobe  à l’éclat  du  jour.  Toi , Pompée,  tu  vogues  à voiles  dé- 
ployées ; mais  tu  n’as  plus  avec  toi  cette  fortune  qui  t’accompagnait 
lorsque  tu  forçais  les  pirates  à te  céder  l’empire  des  mers  : lasse 
de  tes  triomphes,  elle  t’abandonne.  Chassé  du  sein  de  ta  patrie 
avec  ton  épouse  et  tes  enfans , chargé  de  tes  dieux  domestiques  , 
et  traînant  la  guerre  après  toi , grand  toutefois  encore  dans  ton 
exil,  tu  vois  les  peuples  marcher  à ta  suite  : le  destin  semble  cher- 
cher des  régions  éloignées  pour  y consommer  ta  ruine  : non  que 
les  Dieux  veuillent  te  refuser  un  tombeau  dans  les  murs  qui  t’ont 
vu  naître  ; mais  en  condamnant  l’Egypte  à porter  l'opprobre  de  ta 
mort,  ils  ont  fait  grâce  à l’Italie.  Ils  ordonnent  à la  fortune 
d’aller  cacher  son  crime  sous  un  ciel  étranger;  ils  veulent  épar- 
gner à Rome  la  douleur  devoir  ses  campagnes  souillées  du  sang  de 
son  héros. 
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ARGUMENT. 

Pennant  le  trajet  (le  la  flotte , Pompée  se  livre  au  sommeil,  et  voit  l’ombre 
de  Julie  en  songe.  Il  aborde  dans  l’illy lie.  César  sc  rend  à Rome:  il  y 
assemble  le  sénat.  Il  veut  faire  ouvrir  le  temple  de  Satin  ne  pour  en  enlever 
le  trésor  public.  Le  tribun  Me  tell  us  s’y  oppose  : sa  résistance  est  vaine,  et  le 
trésor  est  enlevc'.  Pompée  engage  dans  son  parti  les  peuples  de  l’Orient,  du 
Midi  et  du  Nord.  César , avec  #e»  légions , franchit  les  Alpes  pour  aller  en 
Espagne:  Marseille  refuse  de  sc  donner  h lui.  Siège  de  Marseille.  I^a  forêt 
des  Druides  est  abattue.  César  , impatient  de  sc  rendre  en  Espagne  , laisse 
à -scs  lieutenans  le  soin  de  poursuivre  le  siège.  Les  Marseillais^  mettent  le 
feu  aux  travaux  de  César.  Sa  flotte , commandée  par  D.  Brutus  , se  pré- 
sente devant  Marseille.  Combat  sur  mer. 


Tandis  que  le  vent  du  raidi  enflait  la  voile,  et  poussait  la; 
flotte  sur  l’humide  plaine , tous  les  yeux  étaient  tourpés  du  côté  ‘ 
de  la  vaste  mer;  Pompée  lui  seul  ne  put  détacher  ses  regards  du 
rivage  de  l’Italie  , qu’il  voyait  pour  la  dernière  fois.  Mais  bientôt 
cette  terre  chérie  disparaît  à sa  vue,  et  s?s  montagnes  couronnées 
de  nuages  s’évanouissent  dans  le  lointain. 

Accablé  d’ennuis,  épuisé  de  fatigue  , le  héros  enfin  succombe 
et  sfe  livre  au  sommeil.  Alors  l’image  de  Julie  perçant  la  terre  , se 
présente  à lui,  comme  une  furie,  sur  un  tombeau  qui  vomit  des 
feux.  •<  Ton  crime  est  retombé  sur  moi , lui  dit-elle  ; on  me  traîne 
de  l’Elysée  dans  leTartare,  de  l’asile  des  âmes  justes  au  noir  sé- 
jour des  mânes  criminels.  J’ai  vu  les  Euménides  s’armer  de  tor- 
ches empoisonnées,  pour  les  secouer  au  milieu  de  vous.  Le  nocher 
du  brûlant  Achéron  prépare  des  barques  sans  nombre.  On  agran- 
dit les  cachots  des  enfers.  Les  furies  suffiront  à peine  à châtier  tant 
de  criminels;  les  mains  des  parques  vont  se  lasser  à trancher  les 
jours  de  tant  de  victimes.  11  t’en  souvient,  Pompée;  le- temps  de 
notre  hymen  a été  celui  de  les  triomphes.  Tu  as  changé  de  for- 
tune en  changeant  d’épouse.  Elle  est  née  pour  le  malheur  de  tous 
ses  maris  , cette  Cornélie , femme  sans  pudeur  , qui  n’a  pas  rougi 
d’entrer  dans  mon  lit,  quand  mon-  bûcher  fumait  encore.  Qu’elle 
soit  donc  sans  cesse  attachée  à tes  pas  et  sur  les  mers  et  dans  les 
camps;  pourvu  que  je  trouble  ton  sommeil  auprès  d’elle,  et  que 
je  dérobe  à ton  indigne  amour  tous  les  momens  que  tu  lui  des- 
tines. César  et  Julie  s’emparent  de  toi.  Mon  père  le  jour,  et  moi 
la  nuit,  nous  t’occuperons  sans  relâche.  Le  Léthé  ne  t’a  point 
effacé  de  ma  mémoire.  Les  dieux  des  enfers  m’ont  permis  de  te 
poursuivre  et  de  me  venger.  Tu  me  verras,  au  signal  du  combat, 
6.  . 37 
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ni’élever  entre  les  deux  armées.  Mon  ombre  ne  souffrira  jamais 
que  tu  cesses  d’être  le  gendre  de  César.  Tu  crois  en  vain  trancher 
avec  l’épée  les  nœuds  d’une  sainte  alliance  ; la  guerre  civile  va  te 
rendre  à moi.  » A ces  mots  elle  se  dérobe  à son  époux,  qui  lui 
tend  les  bras.  » • 

11  s’éveille  , et  sa  frayeur  se  dissipe  avec  son  sommeil.  Les  me- 
naces du  ciel  et  des  enfers  , loin  de  l’abattre,  l’élèvent  au-dessus 
de  lui-même.  Il  voit  sa  perte  , et  il  y court.  Pourquoi , dit-il , 
m’effrayer  d’un  vain  songe?  Ou  la  mort  n’est  rien,  ou  elle  ne 
doit  laisser  aucun  ressentiment  de  la  vie  ; et  ni  l’amour  ni  la  haine 
ne  nous  suivent  dans  le  tombeau. 

Déjà  le  soleil  se  plongeait  au  sein  de  l’onde,  et  nous  cachait 
de  son  globe  enflammé  ce  que  la  lune  nous  dérobe  du  sien  lors- 
qu’elle approche  de  sa  plénitude , ou  qu’elle  commence  à s’en 
éloigner.  Ce  fut  alors  que  la  côte  d’Illyrie  offrit  un  asile  sûr,  un 
accès  facile  aux  vaisseaux  de  Pompée.  On  ploie  les  voiles,  on  baisse 
les  mâts,  et  l’on  aborde  à l’aide  des  rames  (r). 

Dès  que  César,  à qui  les  vents  enlevaient  sa  proie,  et  qui  l’avait 
suivie  des  yeux  , se  trouva  seul  au  bord  de  l’Italie,  loin  de  se  ré- 
jouir d’en  avoir  chassé  jon  rival  , il  gémit  de  voir  qu’il  lui  eût 
échappé.  Aucun  succès  ne  le  flatte  , s’il  ne  décide  de  l’empire  du 
monde  : la  victoire  elle-même  est  trop  achetée  s’il  faut  l’attendre. 
Mais  oubliant  pour  un  temps  ia  guerre  , et  tout  occupé  des  soins 
'de  la  paix  , il  cherche  à se  concilier  la  légère  faveur  du  peuple  : 
il  sait  que  la  disette  ou  l’abondance  décide  le  plus  souvent  de  sa 
haine  ou  de  son  amour;  que  celui  qui  nourrit  son  oisiveté  en  est 
le  maître  ; au  lieu  qu’il  n’est  point  de  crainte  qui  retienne  un 
peuple  affamé.  Il  charge  Curion  d’aller  (2)  enlever  les  blés  de  la 
Sicile  , et  Valérius  ceux  de  la  Sardaigne.  Ces  deux  îles  sont  re- 
nommées par  la  richesse  de  leurs  moissons  : nulle  autre  contrée 
de  la  terre  11’a  tant  de  fois  répandu  l’abondance  dans  l’Italie.  A 
peine  la  Libye  est-elle  plus  fertile,  dans  les  années  même  où  les 
vénts  du  midi  permettent  à Borée  d’assembler  les  nuages  vers  le 
milieu  de  l’axe  du  monde,  et  d’y  verser  des  pluies  abondantes. 

Acquitté  de  ce  premier  soin  , César  marche  à Rome  en  vain- 
queur. Ses  légions  le  suivent , mais  désarmées  , et  portant  sur  le 
front  le  doux  présage  de  la  paix. 

Dieux!  s’il  ne  revenait  dans  sa  patrie  que  chargé  des  dépouilles 
des  peuples  de  la  Gaule  et  du  Nord  , quel  triomphe  pour  lui , 
quelle  pompe!  Le  Rhin  , l’Océan  lui-même,  enchaînés  à son  char, 
la  Bretagne  et  la  Gaule  captives  ! que  de  gloire  il  a perdu  en  abu- 

(1)  Pompée  avait  onze  légions  , et  environ  sept  mille  hommes  de  cavalerie. 

(1)  Avec  trois  légions  , pour  passer  de  là  en  Afrique.  ( Cis.  de  la  guerre 
civile,  liv.  1.  ) 
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sant  de  la  victoire!  Les  habitons  des  villes  n’accourent  point  sur 
sa  route  avec  une  joie  tumultueuse;  ils  le  voient  passer,  et  bais- 
sent les  yeux,  saisis  d’une  terreur  muette.  En  aucun  lieu  le  peuple 
des  campagnes  ne  se  précipite  au-devant  de  ses  pas.  César  s’ap- 
plaudit cepeudant  de  leur  inspirer  tant  de  crainte  ; à peine  eût-il 
préféré  leur  amour.  Déjà  il  a passé  la  forteresse  d’Anxur  et  la 
forêt  consacrée  à la  Diane  de  Scy  thie;  déjà  il  découvre  d’une  émi- 
nence cette  Rome  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  dix  aus  qu’avait 
duré  la  guerre  des  Gaules.  Il  s’étonne  lui-même  de  l’état  oii  il  l’a 
réduite,  et  il  lui  adresse  ces  mots  : « Est-il  possible,  ô séjour 
des  dieux , que  l’on  abandonne  les  murs  sans  y être  forcé  par  la 
guerre!  Et  quelle  ville  méritera  qu’on  la  défende,  si  ce  n’est 
Rome  ? Heureusement  ce  n’est  ni  le  Partlie , ni  le  Dace  uni  au 
Gète,  ni  le  Sarmate  secondé  du  Pannonien  qui  te  menace  : la  for- 
tune n’oppose  qu’un  citoyen  qui  t’aime,  au  chef  timide  qui  n’ose 
te  garder.  » 

Bientôt  César  entre  dans  Rome  , ou  l’épouvante  l’a  devancé  : 
car  on  s’attend  qu’il  va  la  livrer  au  pillage , comme  une  ville 
prisff  d’assaut , saccager  ses  murs  , embraser  ses  temples  , en- 
sevelir les  dieux  de  la  patrie  sous  les  débris  de  leurs  autels.  On 
ne  doute  pas  qu’il  ne  veuille  tout  ce  qu’il  peut  ; et  connue  il  peut 
tout , il  n’est  rien  qu’on  ne  craigne.  On  ne  feint  pas  même  de  le 
voir  avec  joie  , et  de  faire  des  vœux  pour  lui  ; la  haine  occupe  et 
remplit  tous  les  cœurs. 

Les  pères  de  la  patrie  , du  fond  de  leur  retraite  , se  rendent  au 
temple  d’Apollon  , où  César  les  fait  appeler.  C’est  la  première  fois 
qu’un  citoyen  ose  convoquer  le  sénat.  Ou  n’y  voit  point  de  sièges 
réservés  pour  les  consuls  et  le  préteur  , pour  les  censeurs  et  les 
édiles  : César  réunit  toutes  ces  dignités  en  lui  seul  ; et  c’est  pour 
entendre  la  volonté  d’un  homme  que  le  sénat  est  assemblé.  Les 
pères  conscrits  prennent  place,  résolus  de  consentir  à tout , soit 
qu’il  demande  un  trône  ou  des  autels  , l’exil  ou  la  mort  du  sénat 
lui-même.  Grâces  aux  dieux , César  eut  fflnte  d’exjger  ce  que 
Rome  n’eût  pas  eu  honte  de  permettre  (i). 

Cependant  la  liberté  indignée  osa  se  révolter  encore,  et  tenter, 
par  l’organe  d’un  citoyen  , si  Içs  lois  pourraient  résister  à la  force. 
Le  tribun  Métellus  (a) , voyant  qu’on  allait  enlever  le  trésor  du 
temple  de  Saturne  , accourut , se  fit  un  passage  à travers  le 
cortège  de  César,  et  se  présenta  sur  le  seuil  du  temple  qu’on  allait 
ouvrir.  L’avarice  est  donc  la  seule  passion  qui  brave  le  fer  et 
la  mort?  César  foule  aux  pieds  les  lois,  sans  que  personne  s’arme 

(i)  Tous  tes  historiens  attestent  la  modération  dont  il  nsa.  11  ne  parla  que  du 
soin  de  la  république  . de  réconciliation  , et  de  paix. 

(a)  César  , dans  scs  Commentaires  , a passé  ce  fait  sous  silence. 
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pour  elles  , et  le  plus  vil  de  tous  les  biens  , l’or  excite  un  soulève- 
ment. Métellus  s’oppose  au  pillage  du  temple,  et  s’adressant  à 
César  : « Tu  n’ouvriras  ces  portes  , lui  dit-il  , qu’après  m’avoir 
percé  le  sein , et  tu  n’emporteras  les  dépouilles  du  temple  , que 
souillé  du  sang  d’un  tribun.  Tu  sais  si  les  dieux  laissent  violer 
impunément  cette  dignité  sainte  , et  si  les  Euménides  l’ont  vengée 
de  l’impiété  de  Crassus  (i)?  Sois  sacrilège  à son  exemple  ; tire  ce 
glaive,  et  frappe  sans  rougir.  Tu  n’as  point  à craindre  les  yeux 
du  peuple  : nous  sommes  seuls,  Rome  est  déserte.  Mais  dis-moi  , 
tyran  , que  veux-tu  ? Livrer  la  patrie  en  proie  à tes  soldats  ? 11 
te  reste  encore  tant  de  provinces , tant  de  villes  à ruiner  ! Qu’as-  ( 
tu  besoin  des  trésors  de  la  paix?  n’as- tu  pas  tous  ceux  de  la 
guerre  ? » 

Ce  discours  alluma  la  colère  du  vainqueur.  « Tu  te  flattes  en 
vain  , lui  dit-il  , d’obtenir  de  moi  une  mort  honorable  : non  , 
Métellus , ma  main  ne  sera  point  souillée  d’un  sang  aussi  vil  que 
le  tien.  11  n’est  point  de  marque  d’honnéur  qui  te  rende  digue  de 
mon  ressentiment.  C’est  donc  à toi  que  Rome  confie  la  défense 
de  sa  liberté  ? Certes,  le  temps  a bien  changé  les  choses,  si  les  lois 
aiment  mieux  s’appuyer  sur  Métellus  , que  de  fléchir  devant 
César  ! » ^lors , impatient  de  voir  que  le  tribun  ne  quittait  point 
la  porte  du  temple  , il  regardait  ses  soldats  rangés  autour  de  lui, 
et  allait  oublier  le  caractère  pacifique  dont  il  s’était  revêtu  , si 
Cotta  n’eût  dissuadé  Métellus  d’une  résistance  imprudente. 

« Sous  l’autorité  d’un  seul , lui  dit-il , la  liberté  se  détruit  elle- 
même  en  s’obstinant  à ne  pas  fléchir.  Vous  en  conserverez  du  moins 
l’ombre , si,  eu  cédant  à la  nécessité  , vous  semblez  vouloir  tout 
ce  qu’elle  exige.  Nous  avons  subi  tant  de  lois  injustes  ! la  seule 
excuse  que  peut  avoir  une  si  honteuse  obéissance,  c’est  l’impuis- 
sance de  résister.  Qu’ils  se  hâtent  d’emporter  loin  de  nous  ces  tré- 
sors pernicieux , ces  fatales  semences  de  guerre.  La  ruine  de 
l’Etat  regarde  et  intéresse  un  peuple  libre;  mais  la  misère  d’un 
peuple  escljve  lui  esAnoins  onéreuse  qu’à  ses  tyrans.  >• 

Métellus  s’éloigne  à ces  mots,  et  la  roche  Tarpeïenne  , reten- 
tissant du  bruit  des  portes  , annonce  à Rome  que  le  temple  est 
ouvert.  Du  fond  de  ce  temple  fut  alors  tiré  ce  dépôt  si  long-temps 
inviolable  des  revenus  du  peuple  romain  ; le  tribut  des  Cartha- 
ginois , celui  de  Persée  et  de  Philippe;  tout  l’or  que  Pyrrhus 
laissa  dans  tes  mains  , ô Rome  , alors  vertueuse  et  libre  , cet  or 
au  prix  duquel  Fabrice  avait  refusé  de  te  trahir  ; ce  qu’avait 
épargné  la  frugalité  de  nos  pères  ; ce  que  l’opulente  Asie  avait 

(i  ) A teins , tribun  du  peuple , n’ayant  pu  l'empêcher  de  partir  de  Rome  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Parlhes , le  chargea  de  malédictions.  ( l’hit.  vie  de 
Crassus.)-* 
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payé  de  tribut  aux  Romains;  ce  que  Métellus  avait  rapporté  de 
l’ile  de  Crète,  et  Caton  de  l’île  de  Chypre;  enfin  les  dépouilles  de 
l’Orient  captif  etles  richesses  de  tant  de  rois  étalées  tout  récemment 
encore  dans  les  triomphes  de  Pompée,  tout  fut  envahi;  le  temple 
fut  livré  à la  plus  affreuse  rapine  ; et  dès  lors , exemple  inoui  ! 
César  fut  plus  riche  que  Rome. 

Cependant  la  fortune  de  Pompée  soulevait  les  nations,  et  les 
attirait  de  toutes  parts  dans  sa  querelle  et  dans  sa  ruine.  La 
Grèce  , qui  voyait  de  plus  près  l’appareil  de  la  guerre,  s’empressa 
d’y  contribuer.  Des  campagnes  de  la  Phocide  et  des  deux  sommets 
du  Parnasse  , des  champs  de  Béotie  que  horde  le  Céphise  , des 
environs  de  Thèbes  où  coule  Dircé,  de  l’Élide  qu’arrose  l’Alphée , 
avant  de  traverser  les  mers  pour  aller  chercher  Aréthuse,  on  voit 
les  peuples  accourir. 

Ceux  d’Arcadie  descendent  du  Ménale  , ceux  d’Épire  aban- 
donnent les  Atamanes  , et  Dodone  qui  ne  rend  plus  d’oracles  , 
et  ce  rivage  autrefois  célèbre  (1)  ou  régna  la  veuve  d’Hector. 
L’Illyrie  a pris  les  armes , l’Istrie  a suivi  son  exemple.  Athènes  , 
quoique  nouvellement  épuisée  de  combattans  , arme  encore 
quelques  vaisseaux.  Cent  villes  de  Crète  unissent  leurs  forces  ; 
la  Thessalie  assemble  les  siennes  : on  quitte  les  bords  du  Pénée 
et  les  forêts  du  mont  Oëta  , et  ce  golfe  (2)  oii  fut  lancé  le  premier 
navire  qui  fendit  les  mers,  l’Argo,  qui  rassembla  sur  un  meme 
rivage  des  peuples  inconnus  l’un  à l’autrg,  qui  exposa  la  race 
humaine  à la  fureur  des  vents  et  des  ondes  , et  lui  apporta  une 
nouvelle  mort.  . , 

Le  Thrace  a déserté  l’Hémus  , et  les  bords  du  Strymon  d où 
l’on  voit  ces  oiseaux  qui  fendent  les  airs  en  phalange , fuir  aux 
approches  de  l’hiver  , et  chercher  sur  le  Nil  un  climat  plus  doux. 
Sur  les  pas  du  Thrace  s’avancent  les  habitons  de  cette  île  qu  em- 
brasse le  Danube  lorsqu’il  se  plonge  dans  l’Euxin.  De  leur  côté 
marchent  les  peuples  de  Mysie  , et  ceux  d’Eolie  qu’abreuve  le 
Caïque,  etceux  qui  cultivent  la  stérile  Arisbé.  LaPhrygie  assemble 
les  siens.  Pitané  se  voit  dépeuplée , ainsi  que  Célène  qui  regrette 
encore  le  satyre  , imprudent  émule  du  dieu  de  la  lyre  et  du  chant. 
On  quitte  les  bo'rds  du  Méandre  et  du  Marsyas  qu’il  reçoit  dans 
son  sein  , et  du  Pactole  qui  coule  à travers  des  mines  d’or , et  de 
l’Hermus  aussi  riche  que  le  Pactole  par  la  fertilité  de  ses  rives. 
Ceux  de  la  Troade  se  rendent  eux-mêmes  sous  les  drapeaux  d un 
chefqui  court  avec  eux  à sa  perte  ; et  la  fabuleuse  origine  de  César 
descendant  d’iule,  ne  les  empêche  pas  de  s’armer  contre  lui. 

Les  forêts  du  Taurus  sont  désertes  , les  murs  de  Tharse  aban- 
donnés ; les  ports  de  Cilicie  retentissent  des  bruyans  apprêts  d une 

(1)  Oricum.  (a)  Iolco. 
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flotte,  et  les  Ciliciens,  que  Cynosure  (1}  conduit  si  sûrement, 
traversent  les  mers,  non  plus  , comme  autrefois,  en  pirates  , 
mais  en  guerriers,  Avec  eux  marchent  aux  combats  les  sauvages 
habitans  de  la  Qtppadoce  , et  ceux  de  l’Arménie  répandus  sur 
le  mont  Àmanc  et  sur  les  bords  du  Niphate  qui  roule  des  rochers  , 
et  ceux  des  rives  de  l’HaJis  que  le  malheur  de  Crésus  a rendu 
célèbre.  Le  Syrien  quitte  les  bords  de  l'Oronte  , l’Iduméen  ses 
champs  ombragés  de  palmes  , le  Phénicien  les  murs  de  Damas  et 
de  Gaza  , de  Tyr  et  de  Sidon  qu’enrichit  la  pourpre.  Ce  peuple 
est  le  premier,  si  l’on  en  croit  la  renommée  , qui  ait  essayé 
de  rendre  la  parole  visible  , et  de  la  fixer  sous  les  yeux.  L’Egypte 
n’avait  point  encore  appris  à tracer  la  pensée  sur  l’écorce  de  ses 
roseaux  ; seulement  elle  gravait  sur  la  pierre  des  figures  d’oiseaux, 
de  reptiles,  de  quadupèdes  ; et  ces  images  parlaient  à la  vue  un 
langage  mystérieux. 

La  guerre  attire  en  même  temps  les  peuples  heureux  qui  culti- 
vaient les  riches  campagnes  de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Ces  deux 
fleuves  prennent  leur  source  dans  la  même  chaîne  de  montagnes  ; 
et  lorsque  , dans  leur  cours , leurs  eaux  Se  réunissent , on  ne 
sait  plus  lequel  des  deux  noms  leur  donner.  Mais  l’Euphrate  a 
l’avantage  de  se  répandre,  comme  le  Nil,  dans  de  vastes  plaines 
que  ses  eaux  fertilisent , tandis  que  le  Tigre  se  perd  au  sein 
de  la  terre  , où  il  s’est  fait  une  route  cachée  , et  ne  renaît  de  sa 
nouvelle  source  que  pour  se  jeter  dans  l’Océan. 

L’Arabe  vient  sous  un  ciel  nouveau  , et  il  s’étonne  de  n’y 
voir  jamais  les  ombres  s’étendre  du  côté  du  midi.  La  fureur 
des  Romains  se  communique  jusqu’au  fond  de  l’Asie,  chez  les 
Orèles  et  les  Garmanes  , d’où  l’on  découvre  à peine  l’Ourse  et 
le  rapide  Bootès.  Elle  passe  de  même  en  Afrique  chez  le  brûlant 
Ethiopien  si  éloigné  de  nos  climats.  Annnon  ne  cesse  de  voir 
traverser  ses  déserts  par  des  légions  d’hommes  armés  ; et  depuis 
les  Svrles  jusqu’au  rivage  Maure  , la  Libye  a rassemblé  tout  ce 
qu’elle  a de  combattans.  Les  peuples  qui  couvrent  les  riches  bords 
du  Phase  vont  courir  les  mêmes  dangers.  Le  Parthe  belliqueux 
reste  seul  en  balance  entre  César  et  Pompée,  et.il  s’applaudit  de 
les  voir  di\isés.  Mais  les  peuples  errans  dans  les  déserts  de  la 
Scythic,  ceux'qne  le  Bactre  environne,  ceux  que  l’Hyrcanie  en- 
ferme dans  ses  forêts,  ceux  qui  vivent  au  pied  du  Caucase,  se 
rangent  du  parti  du  sénat.  Des  climats  glacés  où  le  Tanaïs  , se 
précipitant  du  sommet  du  Riphée  , sépare  l’Europe  de  l’Asie  ; 
des  bords  du  détroit  du  Palus-Méotide,  égal  au  passage  qu’Alcide 

(i)  Lu  i>etite  Oiuse,  la  rm-m e que  les  Phéniciens  avaient  prise  pour  guide  dans 
leur  navigation.  (Stras,  lit',  i de  sa  Géng.) 
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ouvrit  aux  eaux  de  l’Océan  , tous  les  peuples  <lu  nord  volent  au 
secours  de  Pompée.  Il  voit  arriver  dans  son  camp  le  Sarmnte  , 
voisin  du  Moscovite , l’Arimaspe  qui  relève  ses  cheveux  avec  des 
liens  tissus  de  l’or  que  son  fleuve  roule  , le  Massagète  qui , dans 
les  combats  , se  nourrit  du  sang  du  coursier  qui  le  porte  , et  le 
Gélon  si  rapide  à la  course  , et  le  Contre  qui  vit  dans  des  forets 
dont  les  chênes  louchent  aux  cieux.  Le  signal  de  la  guerre  a mis 
en  mouvement  les  peuples  mêmes  de  l’Aurore  , jusque  dans  ces 
régions  éloignées  où  le  Gange  est  adoré  , le  Gange,  le  seul  des 
fleuves  de  l’univers  qui  ose  suivre  un  cours  oppose  a celui  du 
Dieu  de  la  lumière,  et  s’ouvrir  une  embouchure  en  face  du  soleil 
naissant.  C’est  par  le  Gange  que  fut  arrêté  le  héros  de  la  Macé- 
doine, sans  qu’il  pût  arriver  aux  bords  de  1 Orient  : vainqueur 
du  monde  jusque-là,  il  s’avoua  vaincu  par  le  Gange. 

Le  même  signal  retentit  sur  l’Indus  , ce  fleuve  qui , se  jetant 
au  sein  des  mers  par  deux  bouches  profondes,  ne  s’aperçoit  pas 
dans  sa  rapidité  que  l’Hydaspe  se  mêle  à ses  eaux.  En  meme 
temps  s’unissent,  pour  marcher  aux  combats,  les  peuples  qui  > 
boivent  sur  ces  bords  la  douce  liqueur  qu’un  roseau  distille  , 
et  ceux  qui  teignent  leur  chevelure  dans  le  suc  doré  d’une  plante, 
et  qui  sèment  de  pierreries  le  long  tissu  dont  ils  s enveloppent  , < t 
ceux  qui  dressent  eux-mêmes  leurs  bûchers  et  se  jettent  vivans 
au  milieu  des  flammes.  O quelle  gloire  11’est-ce  pas  pour  eux  de 
disposer  ainsi  d’eux-mêmes,  et,  rassasiés  de  la  vie,  d en  donner 
les  restes  aux  dieux  1 

Ni  sous  les  drapeaux  de  Cyrus,  m dans  1 armee  de  Xerxes  , 111 
sur  la  flotte  d’Agamemnon  , jamais  on  n’avait  vu  tant  de  rois  se 
réunir  sous  un  même  chef,  ni  tant  de  peuples  différens  de  vete- 
mens,  de  traits,  et  de  langage.  Ce  sont  autant  de  compagnons  que 
la  fortune  veut  que  Pompée  entraîne  dans  sa  vaste  ruine , et  au- 
tant de  victimes  quelle  va  immoler  aux  funérailles  de  ce  grand 
homme,  pour  les  rendre  dignes  de  lui.  Ou  plutôt,  de  peur  que 
l’heureux  César  n’ait  plus  d’un  combat  à livrer  pour  subjuguer  le 
monde,  elle  veut  le  lui  donner  à vaincre  tout  à la  fois,  en  un  seul 
jour  , dans  les  champs  de  la  Thessalie. 

Dès  que  César  est  sorti  des  murs  de  Rome  , que  son  aspect  tai- 
sait trembler,  il  semble  donner  à ses  légions  des  ailes  pour  fran- 
chir les  Alpes  , à travers  les  nuages  qui  les  couronnent.  Mais., 
tandis  que  les  autres  nations  frémissent  au  nom  de  César,  Mar- 
seille cette  colonie  de  Phocéens,  ose  re.ter  fidèle  à son  al.iance 
avec  Rome,  et  préférer  le  parti  le  plus  juste  au  plus  heureux. 
Cependant  elle  veut  essayer  , par  un  langage  pacifique  , de  fléchir 
la  fureur  indomptable  de  César , et  la  dureté  de  celte  âme  superbe 
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Ses  députes,  choisis  parmi  la  jeunesse  (i),  s’avancent , l’olive  dans 
les  mains  , au-devant  de  César  et  de  ses  légious. 

« Romains,  dirent-ils,  vos  annales  attestent  que,  dans  les  guerres 
du  dehors,  Marseille  a,  dans  tous  les  temps,  partagé  les  travaux 
et  les  dangers  de  Rome  ; aujourd’hui  meme  , si  tu  veux,  César, 
chercher  dans  l’univers  de  nouveaux  triomphes  , nos  mains  vont 
s’armer,  et  te  sont  dévouées  ; mais  si,  dans  les  combats  où  vous 
courez,  Rome,  ennemie  d’elle-même,  va  se  baigner  dans  son 
propre  sang,  nous  n’avons  à vous  offrir  que  des  larmes  et  un  asile. 
Les  coups  que  Rome  va  se  porter  , nous  seront  sacrés  comme 
ceux  de  la  foudre.  Si  les  dieux  s’armaient  contre  les  dieux,  ou  si 
les  géans  leur  déclaraient  la  guerre , la  piété  des  humains  serait 
insensée  d’oser  vouloir  les  secourir  par  des  voeux  ou  par  de  faibles 
armes;  et  ce  ne  serait  qu’au  bruit  du  tonnerre  que  l’homme, 
aveugle  sur  le  destin  des  dieux  , s’apercevrait  que  Jupiter  serait 
encore  maître  de  l'Olympe.  Ajoutez  au  respect  qui  nous  retient, 
que  des  peuples  sans  nombre  accourent  dans  vos  camps  , et  que 
ce  monde  corrompu  n’a  pas  assez  le  crime  en  horreur  , pour  que 
vos  guerres  domestiques  manquent  de  glaives  et  de  ministres. 
Et  plût  aux  dieux  que  la  terre  entière  pensât  comme  nous,  qu’elle 
refusât  de  seconder  vos  haines,  et  que  nul  étranger  ne  voulût  se 
mêler  à vos  combattons  ! Que  feriez-vous  livrés  à vous-inêmes  ? 
Est-il  un  fils  à qui  les  armes  ne  tombassent  des  mains  à la  ren- 
contre de  son  père?  Est-il  des  frères  assez  barbares  pour  croiser 
leurs  lances  et  se  percer  de  traits  ? La  guerre  est  finie  , si  vous 
êtes  privés  du  secours  de  ceux  à qui  elle  est  permise.  Pour  nous  , 
la  seule  grâce  que  nous  vous  demandons  , c’est  de  laisser  loin 
de  nos  murs  ces  drapeaux,  ces  aigles  terribles;  de  daigner  vous 
fier  à nous,  et  de  consentir  que  nos  portes  soient  ouvertes  à 
César  , et  fermées  à la  guerre.  Permets , César  , permets  qu’il 
reste  sur  la  terre  un  asile  inaccessible  au  crime  , et  sûr  éga- 
lement pour  les  deux  partis  , où  Pompée  et  toi,  si  jamais  le  mal- 
heur de  Rome  vous  touche  et  vous  dispose  à un  accord  , vous 
puissiez  venir  désarmés.  Du  reste,  qui  peut  t’engager  , quand  la 
guerre  t’appelle  en  Espagne  , à suspendre  ici  ta  marche  rapide  ? 
Est-ce  de  nous  que  le  succès  dépend  ? Nous  ne  sommes  d’aucun 
poids  dans  la  balance  des  destins  du  monde.  Depuis  (pie  ce  peuple, 
exilé  de  sou  ancienne  patrie,  a quitté  les  murs  de  Pliocée  (2)  livrés 
aux  flammes  , quels  ont  été  nos  heureux  exploits  ? Enfermés  dans 
d’étroites  murailles  , et  sur  un  rivage  étranger  , notre  bonne 

(1)  Il  y avait  quinze  députes. 

(a''  Phocèe,  ville  d’Ionie  , et  non  pas  de  Phocidc , comme  le  poète  et  bien 
d’autres  l’ont  cru. 
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foi  seule  nous  rend  illustres.  Toutefois  si  tu  prétends  assiéger  nos 
murs  et  briser  nos  portes,  nous  sommes  résolus  à braver  le  fer 
et  la  flamme,  et  la  soif  et  la  faim.  Si  tu  nous  prives  du  secours 
des  eaux  , nous  creuserons  , nous  lécherons  la  terre  ; si  le  pain 
nous  mancpie,  nous  nous  réduirons  aux  alimens  les  plus  im- 
mondes. Ce  peuple  aura  le  courage  de  souffrir  pour  sa  liberté  tous 
les  maux  que  supporta  Sagonte  assiégée  par  Anuibal.  Les  enfuns 
qui , dans  les  bras  de  leurs  mères  défaillantes  , presseront  en 
vain  leurs  mamelles  taries  et  desséchées  par  la  faim  , en  serout 
arrachés  et  jetés  dans  les  flammes  ; l’épouse  demandera  la  mort 
à son  époux  chéri  ; les  frères  se  perceront  l’un  l’autre  pour  se  déli- 
vrer de  la  vie;  et  cette  guerre  domestique  nous  fera  moins  d'hor- 
reur que  celle  où  tu  veux  nous  forcer.  » 

Ainsi  parla  cette  vertueuse  jeunesse  ; et  César , dont  la  colère 
enflammait  les  regards  , la  laisse  éclater  en  ces  mots  : « Ce  peuple 
transfuge  compte  vainement  sur  la  rapidité  de  ma  course.  Tout 
impatient  que  je  suis  de  me  rendre  aux  extrémités  de  la  terre, 
j’aurai  le  temps  de  raser  ses  murs.  Réjouissez-vous,  compagnons  , 
le  sort  présente  sur  votre  passage  de  quoi  exercer  votre  valeur. 
Nous  avons  besoin  d’ennemis  , comme  les  vents  ont  besoin  d’obs- 
tacles pour  ramasser  leurs  forces  dissipées  , et  comme  la  flamme 
a besoin  d’aliment.  Tout  ce  qui  cède  nous  dérobe  la  gloire  de 
vaincre,  que  la  révolte  nous  offrirait.  Marseille  , dit-on,  con-ent  à 
m’ouvrir  ses  portes  , si  j’ai  la  bassesse  de  vouloir  m’y  présenter 
seul  et  sans  armes.  C’est  donc  peu  de  m’exclure,  elle  veut  m’en- 
fermer ! Ne  croit-elle  pas  se  dérober  à la  guerre  qui  embrase  le 
monde?  Lâches,  vous  serez  punis  d’avoir  osé  prétendre  à la 
paix  ; et  vous  apprendrez  que  du  temps  de  César  il  n’y  a point 
d’asile  plus  sûr  au  monde  que  la  guerre  mémo  sous  ses  drapeaux.  » 
Il  dit,  et  marche  vers  les  murs  de  Marseille  , où  rien  n’annonce  la 
frayeur.  Il  trouve  les  portes  fermées , et  les  remparts  couverts 
d’une  jeunesse  nombreuse  et  résolue  à s’enseselir  sous  ses  murs. 
Ce  sera  pour  Marseille  un  honneur  immortel , un  fait  mémorable 
dans  tous  les  âges  , d’avoir  soutenu  sans  abattement  les  approches 
de  la  guerre  , d’en  avoir  suspendu  le  cours  ; et , tandis  que  l’impé- 
tueux César  entraînait  tout  sur  son  passage  , de  n’avoir  seule  été 
vaincue  que  par  un  siège  pénible  et  lent.  Quelle  gloire  en  effet 
de  résister  aux  destins  , cl  de  retarder  si  long-temps  la  fortune 
impatiente  de  donner  un  maître  à l’univers  ! 

Non  loin  (i)  de  la  ville  est  une  colline  dont  le  sommet  aplani 

(i)  jy/assil/a  fqpè  ex  tribus  appidi  partibus  mari  alluitur  ; /cliqua  quarto 
rsl  quæ  adituni  habi  t à terra.  J/ujus  qunq/ie  spatii  pars  ea  qure  ad  arcem 
perlinet , Inci  nat/ird  et  l 'aile  altissimâ  //limita  , longani  cl  ilifficilem  habet 
nppugnulioncm . (Cæs.  de  bçll.  civ.  lit).  2.  ) 
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forme  un  lerrein  spacieux.  Cette  hauteur , oii  il  est  facile  à César 
de  se  retrancher  par  une  longue  enceinte  , lui  présente  un  camp 
avantageux  et  sûr.  Du  côté  opposé  à cette  colline,  et  à la  même 
hauteur  , s’élève  un  fort  i[ui  protège  la  ville  ; et  dans  l’intervalle 
sont  des  champs  cultivés. 

César  trouve  digne  de  lui  le  vaste  projet  de  combler  le  vallon  , 
et  de  joindre  les  deux  éminences.  D’abord  , pour  investir  la  ville 
du  côté  de  la  terre  , il  fait  pratiquer  un  long  retranchement 
du  haut  de  son  camp  jusqu’il  la  mer.  Un  rempart  de  gazon  (i)  , 
couronné  d’épais  créneaux  , doit  embrasser  la  ville  , et  lui  couper 
les  eaux  et  les  vivres  qui  lui  viennent  des  champ;  voisins. 

D’immenses  forêts  tombent  de  toutes  parts,  et  les  cimes  des 
montagnes  sont  dépouillées  de  leurs  chênes  antiques  ; car  il  fallait 
que  le  milieu  du  rempart  n’étant  comblé  (|ue  de  légers  faisceaux 
couverts  d’une  couche  de  terre  , les  deux  bords  fussent  contenus 
par  des  pieux  et  des  poutres  solidement  unies  ,■  de  peur  que  ce 
terrein  mal  affermi  ne  s’écroulôt  sous  le  poids  des  tours. 

Non  loin  de  la  ville  était  un  bois  sacré  et  dès  long-temps  invio- 
lable, dont  les  branches  entrelacées,  écartant  les  rayons  du  joiir, 
enfermaient  sous  leur  épaisse  voûte  un  air  ténébreux  et  de  froides 
ombres.  Ce  lieu  n’était  point  habité  par  le  dieu  tutélaire  des 
campagnes,  ni  par  les  svl vains  et  les  nymphes  des  bois.  Mais  il 
dérobait  à la  lumière  un  culte  barbare  et  d’affreux  sacrifices.  Les 
autels,  les  arbres  y dégouttaient  de  sang  humain  ; et , si  l’on  peut 
ajouter  foi  à la  superstitieuse  antiquité  , les  oiseaux  n’osaient  s’ar- 
rêter sur  les  rameaux  de  ce  bois  ténébreux , ni  les  bêtes  féroces 
y chercher  un  repaire;  la  foudre  évitait  d’y  tomber,  et  les  vents 
craignaient  d’en  agiter  les  branches.  Mais,  sans  leurs  sifTleinens 
lugubres  , la  forêt  porte  son  horreur  avec  elle.  De  ses  noirs  ro- 
chers découle  une  onde  impure;  les  tristes  simulacres  des  dieux 
qu’on  y adore  sont  informes  et  mutilés;  leur  attitude  seule  et  la 
couleur  livide  de  ces  bustes  rongés  par  le  temps  imprime  une 
sombre  épouvante.  L’homme  ne  tremble  pas  ainsi  devant  des 
dieux  qui  lui  sont  peints  sous  des  traits  auxquels  il  est  accou- 
tumé. Plus  l’objet  de  son  culte  lui  e,t  inconnu  , plus  cette  obscu- 
rité le  lui  rend  formidable.  Les  antres  de  la  forêt  rendaient,  di— 
' sait-on  , de  longs  mugissemens  ; les  arbres  déracinés  et  couchés 
par  terre  se  relevaient  d’eux-mêmes;  ils  offraient,  sans  se  consu- 
mer, l’image  d’un  vaste  incendie;  et  des  dragons  rampans  à 
longs  replis  embrassaient  les  tiges  de  ces  vieux  chênes.  Les  peu- 
ples y portaient  leurs  offrandes,  mais  sans  en  approcher  jamais. 
Leurs  dieux  les  en  avaient  chassés , pour  y habiter  seuls  en 

(i)  C.  Trebnnius  aggerçm  in  altiluilinem  pednm  ortoginta  cxttyài.  (t’ss. 
sic  boll.  civ.  lib.  a.  ) . 
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silence.  Les  prêtres  eux-mêmes , soit  le  jour,  soit  la  nuit , n’y 
pénètrent  qu’en  pâlissant  ; ils  tremblent , saisis  d’une  profonde 
horreur , en  approchant  de  leurs  idoles. 

Ce  fut  d’abord  cette  forêt  que  César  ordonna  d’abattre  : elle 
était  voisine  de  son  camp  ; et  comme  la  guerre  l’avait  épargnée , 
elle  restait  seule , épaisse  et  touffue,  au  milieu  des  monts  d’alen- 
tour que  le  fer  avait  dépouillés. 

A cet  ordre,  les  plus  courageux  tremblent.  La  majesté  du  lieu 
les  avait  remplis  d’un  saint  respect;  et  dès  qu’ils  frapperaient  ces 
arbres  sacrés,  il  leur  semblait  déjà  voir  les  haches  vengeresses 
retourner  sur  eux-mêmes. 

César,  voyant  frémir  les  cohortes  dont  la  terreur  enchaînait 
les  mains , ose  le  premier  se  saisir  de  la  hache  ; il  la  lève  , frappe 
et  l’enfonce  dans  un  chêne  qui  touchait  aux  cieux.  Alors  leur 
montrant  le  fer  plongé  dans  ce  bois  qu’ils  avaient  craint  de  violer: 
><  Si  quelqu’un  de  vous,  dit-il,  regarde  comme  un  crime  d’abattre 
•*  la  forêt , m’en  voilà  chargé;  c’est  sur  moi  qu’il  retombe.  « Tous 
obéissent  à l’instant , non  que  l’exemple  les  rassure , mais  la 
crainte  de  César  l’emporte  sur  celle  des  dieux.  Aussitôt  les  or- 
meaux , les  hêtres,  les  chênes,  les  cyprès  que  rassemblait  cette 
forêt  terrible,  virent  pour  la  première  fois  tomber  leur  longue 
chevelure , et  entre  leurs  cimes  flottantes  il  se  fit  un  passage  à 
la  clarté  du  jour.  Toute  la  forêt  s’ébranle  à la  fois,  chancèle,  et 
tombe  sur  elle-même  ; mais  en  tombant  elle  se  soutient , et  son 
épaisseur  résiste  à sa  chute. 

A la  vue  d’un  tel  sacrilège , tous  les  peuples  de  la  Gaule  gé- 
mirent ; mais  Marseille  s’en  applaudit.  Qui  peut  se  persuader  en 
effet  que  les  dieux  se  laissent  braver  impunément?  et  cepen- 
dant combien  de  coupables  la  fortune  n’a-t-elle  pas  sauvés?  Il 
semble  que  le  courroux  du  ciel  n’ait  le  droit  de  tomber  que  sur 
les  misérables. 

Quand  les  bois  furent  abattus,  on  tira  des  campagnes  voisines 
des  chariots  pour  les  enlever  : le  laboureur  consterné  vit  dételer 
ses  taureaux  ; et  obligé  d’abandonner  son  champ , il  pleura  la 
perte  de  l’année. 

César,  trop  impatient  pour  se  consumer  dans  les  longueurs 
d’un  siège,  en  laisse  le  soin  à ses  lieutenans  (i);  il  tourne  ses  pas 
du  côté  de  l’Espagne  , où  ses  légions  l’ont  devancé  (a),  et  ordonne 
à la  guerre  de  le  suivre  vers  cette  extrémité  du  monde. 

(i)  Il  y laissa  C.  Trebonius , avec  trois  légions.  ( Cés.  de  la  Querre  civ.  I.  3.  ) 
(a)  Il  avait  envoyé  devant  lui  Caius  Fabius  , avec  trois  légions  qui  s’étaient 
trouvées,  au  tour  de  Narbonne,  pour  s'emparer  des  défilés  des  Pyrénées,  et 
avait  ordonné  îi  d’autres  légions  qui  étaient  plus  loin  , de  les  suivre  sans  différer. 
(CÉs.  de  la  guerre  civile  ,/.?.) 
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Cependant  les  travaux  du  siège  s’avancent.  Le  rempart  s’élève , 
et  on  y établit  deux  tours  (i)  de  la  même  hauteur  que  les  murs 
de  la  citadelle.  Ces  tours  ne  sont  point  attachées  à la  terre,  mais 
elles  roulent  sur  des  essieux  dont  le  mobile  est  en  elles-mêmes. 
Les  assiégés,  du  haut  de  leur  fort,  voyant  ces  masses  s’ébranler , 
en  attribuèrent  la  cause  à quelque  violente  secousse  qu’avaient 
donnée  à la  terre  les  vents  enfermés  dans  son  sein  ; et  ils  s’éton- 
nèrent que  leurs  murailles  n’en  fussent  pas  ébranlées  : mais  tout 
à coup,  du  haut  de  ces  tours  mouvantes , tombe  sur  eux  une  grêle 
de  dards.  De  leur  côté,  volent  sur  les  Romains  des  traits  plus 
terribles  encore  ; car  ce  n’est  point  à force  de  bras  que  leurs 
javelots  sont  lancés  : décochés  par  le  ressort  de  la  baliste , ils 
partent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  , et,  au  lieu  de  s’arrêter  dans 
la  plaie , ils  s’ouvrent  une  large  voie  à travers  l’armure  et  les  os 
fracassés , y laissent  la  mort,  et  volent  au-delà  avec  la  force  de  la 
donner  encore. 

Cette  machine  formidable  lance  des  pierres  d’un  poids  énorme, 
et  qui , pareilles  à des  rochers  déracinés  par  le  temps  , et  détachés 
par  un  orage , brisent  tout  ce  qu’elles  rencontrent.  C’est  peu  d’é- 
craser les  corps  sous  leur  chute , elles  en  dispersent  au  loin  tous 
les  membres  avec  le  sang. 

Mais  à mesure  que  les  assiégeans  s’approchaient  des  murs  , à 
couvert  sous  le  toit  d’airain  qu’ils  s’étaient  fait  de  leurs  boucliers, 
les  traits  qui  de  loin  auraient  pu  les  atteindre  , passaient  au- 
dessus  de  leurs  têtes;  et  il  n’était  pas  facile  aux  ennemis  de  chan- 
ger la  direction  de  la  machine  qui  les  lançait.  Mais  la  pesanteur 
des  rochers  leur  suffit  pour  accabler  tout  ce  qui  s’approche , et 
ils  se  contentent  de  les  rouler  à force  de  bras  du  haût  des  mu- 
railles. Tant  que  les  boucliers  des  Romains  sont  unis , et  qiÇils  se 
soutiennent  l’un  l’autre  , ils  repoussent  les  traits  qui  les  frappent, 
comme  un  toit  repousse  la  grêle  qui  , sans  le  briser,  le  fait  re- 
tentir. Mais  sitôt  que  la  force  du  soldat  épuisée  cède  à l’ardeur 
des  assiégés , et  laisse  rompre  cette  espèce  de  voûte  , chaque 
bouclier  seul  est  trop  faible  pour  soutenir  tous  les  coups  qu’il 
reçoit.  Alors  on  fait  avancer  par  un  chemin  glissant  une  couver- 
ture (a)  solide  et  mouvante  , à l’abri  de  laquelle  on  se  prépare  à 
battre  les  murs  et  à les  ruiner.  Bientôt  le  belier , dont  le  balan- 
cement redouble  les  forces , frappe  et  tente  de  détacher  ces 
longues  couches  de  pierres  qu’un  dur  ciment  tient  enchaînées , 
et  que  leur  poids  même  affermit.  Mais  le  toit  qui  protège  les 

(i)  Turris  stnicla  , triginta  pedibùs  païens  ad  sex  labulata  elevata.  ( C.ts. 
de  bull.  civ.  lib.  a.  ) 

(a)  Anlecedebal  tesludo  pedum  sexaginla , invalula  omnibus  rebus  quibut 
ignis  jactus  et  lapides  defendi  possent.  ( C.r.s.  de  bel],  civ.  lib.  a.  ) 
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Romains,  chargé  d’un  déluge  de  feu,  ébranlé  par  les  masses 
qu'on  y fait  tomber  et  par  les  poutres  qui , du  haut  des  murs,  tra- 
vaillent sans  cesse  à l’abattre , ce  toit  tout  à coup  s’embrase  et  s’é- 
croule ; et  accablés  d’un  travail  inutile,  les  soldats  regagnent  leur 
camp. 

Les  assiégés , qui  n’avaient  d’aborJ  espéré  que  de  défendre 
leurs  murailles,  osent  risquer  une  attaque  au  dehors  (1).  Une 
jeunesse  intrépide  sort  à la  faveur  de  la  nuit  : elle  n’a  pour  armes 
ni  la  lance , ni  l’arc  ; ses  mains  ne  portent  que  la  flamme,  cachée 
à l’ombre  des  boucliers. 

Dans  un  instant  l’incendie  se  déclare  ; un  vent  impétueux  le 
répand  sur  tous  les  travaux  de  César.  Le  chêne  vert  a beau  ré- 
sister, les  progrès  du  feu  n’en  sont  pas  moins  rapides  : partout 
oii  les  flambeaux  s’attachent,  le  feu  s’élance  sur  sa  proie,  et  des 
tourbillons  de  flamme  se  mêlent  dans  l’air  à d’immenses  volumes 
de  fumée.  Non  - seulement  les  bois  entassés , mais  les  rochers 
eux-mêmes  sont  embrasés  et  réduits  en  poudre.  Tout  le  rem- 
part s’écroule  en  même  temps  , et , dans  ses  débris  dispersés , la 
masse  en  parait  agrandie. 

Les  Romains  , sans  ressource  du  côté  de  la  terre  , tentent  la 
fortune  sur  mer.  Déjà  Brutus  (2)  , sur  le  vaisseau  prétorien  , 
semblable  à une  forteresse  , avait  abordé  aux  îles  Stechades  (3) , 
accompagné  d’une  flotte  que  le  Rhône  avait  vu  construire  (4)  , 
et  qu’il  avait  portée  à son  embouchure.  On  y joint  des  navires 
faits  à la  hâte  , non  de  bois  peints  et  décorés , mais  de  chênes 
grossièrement  taillés , et  tels  qu’ils  tombaient  des  montagnes  , 
du  reste  fortement  unis , et  formant  une  aire  solide  et  com- 
mode pour  le  combat. 

Marseille,  de  son  côté,  s’est  résolue  à courir  avec  toutes  ses 
forces  le  hasard  d’un  combat  sur  mer.  Les  vieillards  eux-mêmes 
ont  pris  les  armes , et  viennent  se  ranger  parmi  les  jeunes  ci- 
toyens. Non  - seulement  les  vaisseaux  en  état  de  servir , mais 
ceux  qui  dans  le  port  tombaient  en  ruine  et  qu’on  a réparés  , 
sont  chargés  d’armes  et  de  comballans. 

Le  soleil  naissant  répandait  sur  la  face  des  eaux  ses  rayons 
brisés  par  les  ondes.  Le  ciel  était  sans  nuage,  les  vents  en  silence 
laissaient  régner  dans  l’air  le  calme  et  la  sérénité , et  la  mer 
.semblait  aplanir  ses  flots  pour  offrir  à la  guerre  un  théâtre. im- 
mobile. Alors  chaque  navire  quitte  sa  place  , et  d’un  inouve- 

(1)  Ce  fut  par  trahison  , et  en  rompant  la  trêve  qu’ils  avaient  demandée. 

(a)  Dccius  Brutus. 

(3)  Les  îles  d’Hières. 

(4)  A Arles  : cette  flotte  était  composée  de  douze  longs  vaisseaux  , qui  en 
trente  jours  , à compter  du  moment  où  les  bois  furent  coupés,  avaient  été  faits 
«t  armés. 
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nient  égal  s’avancent  des  deux  côtés  ceux  de  Marseille  et  ceux 
des  Romains.  D’abord  la  rame  les  ébranle  , et  bientôt , à coups 
redoublés , elle  les  soulève  et  les  fait  mouvoir. 

La  flotte  des  Romains  était  rangée  en  forme  de  croissant.  Les 
vaisseaux  les  plus  forts  terminaient  l’enceinte,  les  plus  faibles 
occupaient  le  centre.  Au  Milieu  de  la  flotte,  et  au-dessus  d’elle, 
s’élevait  comme  une  tour  la  poupe  du  vaisseau  de  Brutus.  Six 
rangs  de  rameurs  lui  faisaient  tracer  un  sillon  vaste  au  sein  de 
l’onde , et  ses  rames  les  plus  élevées  s’élendaieut  au  loin  sur 
la  mer. 

Dès  que  les  flottes  ne  sont  plus  séparées  que  par  l’espace 
qu’un  vaisseau  peut  parcourir  d’un  seul  coup  d’aviron  , mille 
voix  remplissent  les  airs,  et  l’on  n’entend  plus,  à travers  ces 
clameurs , ni  le  bruit  des  rames  , ni  le  son  des  trompettes.  La 
mer  tout  à coup  blanchit  d’écume  ; on  voit  les  rameurs  balayer 
les  flots,  et,  renversés  sur  les  bancs,  se  frapper  le  sein  du  levier 
qu’ils  ramènent.  Les  proues  se  heurtent  à grand  bruit,  les 
vaisseaux  se  repoussent  l’un  l’autre  , mille  traits  lancés  se  croisent 
dans  l’air,  bientôt  la  mer  en  est  semée.  Déjà  les  deux  flottes  se  dé- 
ploient , et  les  vaisseaux  divisés  se  donnent  un  champ  libre  pour 
le  combat.  Alors  , comme  dans  l’Océan  , si  le  flux  et  le  \ent 
sont  opposés , la  mer  avance  et  le  flot  recule  ; de  même  les 
vaisseaux  ennemis  sillonnent  l’onde  en  sens  contraire;  la  masse 
d’eau  que  l’un  chasse  est  à l’instant  repoussée  par  l’autre  ; et 
balancée  entre  deux  rames  , elle  y demeure  comme  en  sus- 
pens. Mais  les  vaisseaux  de  Marseille  étaient  plus  propres  à 
l’attaque  , plus  légers  à la  fuite , plus  faciles  à ramener  par 
de  rapides  évolutions,  enlin  plus  dociles  à la  main  du  pilote. 
Ceux  des  Romains,  au  contraire,  par  leur  pesanteur  et  leur 
stabilité  , avaient  pour  eux  l’avantage  d’un  combat  de  pied  ferme, 
et  tel  que  sur  la  terre  on  eût  pu  le  donner. 

Brutus  dit  donc  à son  pilote  : « Pourquoi  laisser  les  deux 
flottes  se  disperser  ainsi  sur  les  eaux  ? est-ce  d’adresse  que  tu 
veux  combattre  ? Ramasse  nos  forces  , et  que  nos  vaisseaux  pré- 
sentent le  flanc  à la  proue  ennemie.  •>  Le  pilote  obéit,  et 
le  combat  change.  Dès  lors  chaque  vaisseau  qui , de  sa  proue 
heurte  le  flanc  des  vaisseaux  de  Brutus,  y reste  attaché  , vaincu 
par  le  choc  , et  retenu  captif  par  le  fer  qu’il  enfonce.  D’autres 
sont  arrêtés  par  des  griffes  d’airain , ou  liés  par  de  longues  chaînes. 
Les  rames  se  tiennent  enlacées,  et  les  deux  flottes,  couvrant  la 
mer,  forment  un  champ  de  bataille  immobile.  Ce  n’est  plus  le 
javelot,  ce  n’est  plus  la  flèche  qu’on  lance;  on  se  joint,  on  croise 
les  armes,  on  combat  l’épée  à la  main.  Chacun  , du  haut  de  son 
bord  , se  penche  au-devant  du  fer  ennemi  ; la  plupart  tombent  sur 
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le  bord  qu’ils  défendent.  Les  eaux  sont  couvertes  d’une  écume  de 
sang,  la  mer  profonde  en  est  rougie , et  les  cadavres  suspendus 
entre  les  flancs  des  vaisseaux  opposés , rendent  impuissans  les 
efforts  que  fait  l’un  des  deux  pour  attirer  l’autre.  Parmi  les  com- 
battons, les  uns,  qui  respirent  encore  en  tombant,  boivent  leur  ' 
sang  avec  l’onde  amère;  d’autres,  luttant  contre  une  mort  lente, 
sont  tout  à coup  ensevelis  avec  leur  vaisseau  t[ui  s’entr’ouvre  et 
s’abîme.  Les  traits  qui  volent  en  vain  ne  tombent  pas  de  même; 
et  s’ils  ont  manqué  leur  première  victime,  il  s’en  trouve  mille 
à frapper  sur  les  eaux.  L’une  de  nos  galères,  environnée  de  celles 
de  Marseille,  avait  déployé  ses  forces  sur  ses  deux  bords,  et  les 
défendait  en  même  temps  avec  une  égale  intrépidité.  Ce  fut  là 
que  le  brave  Tagus,  combattant  du  haut  de  la  poupe,  et  voulant 
enlever  le  pavillon  de  l’un  des  vaisseaux  ennemis,  reçut  deux 
flèches  opposées  qui  se  croisèrent  en  lui  perçant  le  cœur.  D’abord 
son  sang  hésite  , incertain  par  quelle  plaie  il  va  s’écouler  ; mais 
repoussant  à la  fois  les  deux  flèches,  il  s’ouvre  à grands  flots  l’un 
et  l’autre  passage,  et  semble,  en  divisant  l’àme  de  ce  guerrier, 
payer  un  double  tribut  à la  mort.  ^ 

Dans  ce  combat  s’était  engagé  le  malheureux  Télon  , celui  des 
Phocéens  qui  maîtrisait  le  mieux  un  navire  dans  la  tempête.  Ja- 
mais pilote  n’a  mieux  prévu  les  variations  de  l’air;  toujours  ses 
voiles  étaient  disposées  pour  le  vent  qui  allait  se  lever. 

Il  avait  brisé  du  fer  de  sa  proue  le  flanc  du  vaisseau  qu’il  atta- 
quait. Mais  un  javelot  lui  perça  le  sein  , et  le  dernier  effort  de  sa 
main  défaillante  fut  de  détourner  son  vaisseau. 

Giarée  , qui  voit  tomber  Télon  , va  pour  le  remplacer  , et 
saute  sur  sa  poupe.  Le  trait  mortel  le  frappe  au  moment  qu’il 
s’élance,  l’attache  et  le  lient  suspendu  au  navire  même  qu’il 
allait  quitter. 

Il  y avait  parmi  ceux  de  Marseille  deux  jumeaux,  la  gloire  de 
leur  mère.  Les  mêmes  flancs  les  avaient  couçus  pour  des  destins 
bien  différens.  La  cruelle  mort  distingua  ces  frères  , que  leurs 
parens  confondaient  tous  les  jours.  Hélas  ! cette  douce  erreur  est 
détruite  : l’un  d’eux  a péri , et  celui  qui  leur  reste , éternel  objet 
de  leurs  larmes,  nourrit  sans  cesse  leur  douleur  en  leur  offrant 
l’image  de  celui  qui  n’est  plus.  Ce  malheureux  jeune  homme  ,' 
Voyant  les  rames  de  son  vaisseau  entrelacées  avec  celles  d’un 
vaisseau  romain,  osa  porter  la  main  sur  le  bord  ennemi  ; un  fer 
pesant  et  meurtrier  tombe  sur  sa  main  , et  la  coupe;  mais,  sans 
lâcher  prise , elle  se  roidit , attachée  au  bois  qu’elle  a saisi.  Le 
malheur  ne  fit  qu’irriter  le  courage  de  ce  guerrier.  De  l’intré- 
pide main  qui  lui  reste,  il  veut  reprendre  celle  qu’il  a perdue;  , 
mais  un  nouveau  coup  lui  détache  le  bras  et  la  main  Sont  il 
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combattait.  Alors,  sans  bouclier,  sans  armes,  il  ne  va  point  se 
cacher  au  fond  du  vaisseau  ; mais  de  son  corps  exposé  aux  coups  , 
il  fait  un  rempart  à son  frère.  Percé  de  flèches,  il  se  tient  de- 
bout; et  après  le  coup  qui  suffit  à sa  mort  , il  en  reçoit  mille  qui 
tons  seraient  mortels  , et  qu’il  épargne  à ses  amis.  Enfin  , comme 
il  .sent  que  son  àine  va  s’échapper  par  tant  de  plaies  , il  la  ra- 
masse, et  la  retient  dans  ce  corps  faible  et  défaillant  ; il  emploie 
tout  le  sang  qui  lui  reste  à tendre  un  moment  les  ressorts  de 
■ ses  membres  ; et  consumant  dans  un  dernier  effort  tout  ce  qu’il 
a de  v ie  et  de  force , il  se  précipite  sur  le  bord  ennemi , pour 
» nuit  e au  moins  par  le  poids  de  sa  chute. 

fe  vaisseau , comblé  de  cadavres  , regorgeant  de  sang  , brisé 
par  les  coup,  redoublés  des  proues,  s’entr’ouvre  de  toutes  parts. 
L'eau  perce  à travers  ses  courbes  fracassées;  et  dès  qu’il  est  plein 
jusqu’aux  bords,  il  s’enfonce,  et  le  tourbillon  qui  l’engloutit  en- 
veloppe et  dévore  tout  ce  qui  l’environne.  L’onde  recule  , l’abîme 
s’omre,  la  mer  retombe  et  le  remplit. 

Dans  ce  jour,  le  sort  des  combats  parut  vouloir  faire  éclater  ses 
prodiges.  Le  fer  recourbé  que  les  Romains  jetaient  sur  une  galère 
ennemie,  atteignit  un  guerrier  nommé  Licidias,  et  il  l’entraînait 
dans  le.  Ilots.  Ses  compagnons  s’efforcent  de  le  retenir  ; les  jam- 
bes qu’ils  saisissent , leur  restent  ; le  haut  du  corps  en  est  déta- 
ché. ‘ on  sang  ne  s’écoule  pas  en  faible  ruisseau  comme  par  une 
plaie,  mais  il  jaillit  à la  fois  par  tous  ses  canaux  , et  le  mouve- 
ment de  l’âme  , qui  circule  de  veine  eu  veine  , est  tout  à coup  in- 
terrompu. Jamais  la  source  delà  vie  n’eut,  pour  s’épancher,  mie 
voie  aussi  vaste.  La  moitié  du  corps,  qui  n’avait  que  des  mem- 
bres épuisés  de  sang  et  d’esprits,  fut  à l’instant  la  proie  de  la  mort; 
mais  celle  où  le  poumon  respire,  où  le  coeur  fomente  et  répand 
la  chaleur,  lutta  long-temps  avant  que  de  subir  le  sort  de  l’autre 
moitié  de  lui-même. 

Tandis  qu’une  troupe  obstinée  à la  défense  de  son  vaisseau  se 
presse  en  foule  ,ur  le  bord  qu’on  attaque  , et  laisse  vide  de  défen- 
seurs le  flanc  qui  n’a  point  d’ennemis,  le  navire  , penché  du  côté 
qu’elle  appe.,autit , se  renverse,  et  couvre  d’une  voûte  profonde 
et  la  mer  et  les  combattans.  Leurs  bras  ne  peuvent  se  déployer, 
/ et  ils  périssent  connue  enfermés  dans  une  étroite  prison. 

Cependant  on  ne  voit  partout  que  l’affreuse  image  d’une  mort 
sanglante.  Là,  tandis  qu’un  jeune  homme  se  sauve  à la  nage, 
deux  vaisseaux  qui  vont  se  heurter  , le  percent  du  bec  de  leurs- 
proues,  et  ses  os,  brisés  par  ce  choc  terrible  , n’empêchent  pas  l’ai- 
rain de  retentir.  Des  ses  entrailles  écrasées  le  sang  jaillit  au  loin 
dans  l’air;  et  lorsque  les  deux  vaisseaux  s’éloignent,  son  corps 
trausp#rcé  tombe  au  sein  des  eaux , et  leur  laisse  un  libre  passage. 
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Ici , comme  dans  un  naufrage  , une  foule  de  malheureux  prêts  à 
périr,  et  se  débattant  contre  la  mort,  tâchent  d’aborder  une  de 
leurs  galères;  mais  dès  qu’ils  veulent  s’y  attacher,  comme  elle 
chancelle  et  va  s’abîmer  sous  une  charge  trop  pesante  , leurs  com- 
pagnons , du  haut  du  bord  , leur  coupent  les  bras  sans  pitié.  Ces 
bras  supplions  restent  suspendus  ; les  corps  mutilés  s’en  détachent 
et  tombent  au  fond  de  l’abîme  : car  l’eau  ne  peut  plus  soutenir 
le  poids  de  ces  corps  immobiles. 

Déjà  les  combattons] ont  épuisé  leurs  traits  , maïs  leur  fureur 
invente  des  armes.  Les  uns  chargent  l’ennemi  à coups  de  rames, 
les  autres  saisissent  les  antennes  et  les  lancent  à force  de  bras.  Les 
rameurs  arrachent  leurs  bancs , et  les  font  voler  d’un  bord  à 
l’autre.  On  brise  le  vaisseau  pour  combattre.  Ceux-ci , foulant  aux 
pieds  les  morts,  les  dépouillent  du  fer  dont  ils  étaient  armés; 
ceux-là,  percés  d’un  trait  mortel,  le  retirent  de  la  plaie,  et  la 
ferment  d’une  main , pour  que  le  sang  retenu  dans  les  veines  donne 
à l’autre  main  plus  de  force  : qu’il  s’écoule  après  que  le  trait  fatal 
est  parti , c’est  assez  ; ils  meurent  contens,  s’il  les  venge. 

Mais  rien  ne  fit  dans  ce  combat  de  mer  autant  de  ravage  que  le 
feu.  La  poix  brûlante,  lacire  enflammée  répandent  l’incendie  avec 
elles.  L’onde  ne  peut  vaincre  la  ilamine;  et  des  vaisseaux  brisés 
dans  le  combat,  un  feu  dévorant  poursuit  et  consume  les  débris 
épars  sur  les  eaux.  De  mille  genres  de  mort  , le  seul  que  l’on  crai- 
gne est  celui  dout  ou  se  voit  périr.  Ainsi  les  uns,  pour  éteindre 
la  flamme  , font  percer  les  eaux  de  toutes  parts;  les  autres,  pour 
se  sauver  des  eaux  , s’attachent  à des  poutres  brûlantes.  Le  nau- 
frage même  n’éteint  pas  la  valeur.  On  voit  ceux  qui  nagent  encore 
ramasser  les  traits  répandus  sur  la  mer,  et  les  fournir  à leurs  com- 
pagnons qui  combattent  sur  les  vaisseaux, ou  , d’une  main  faible  et 
mal  assurée  , s’efforcer  de  les  lancer  eux-mêmes  sur  l’ennemi  qui 
nage  autour  d’eux.  Si  le  fer  manque,  l’onde  y supplée  ; l’ennemi 
s’attache  à son  ennemi , leurs  bras  et  leurs  mains  s’entrelacent, 
et  chacun  d’eux  s’enfonce  avec  joiepour  submerger  l’autre  aveclui. 

Ijy  avait  dans  ce  combat , parmi  les  Phocéens  , un  homme  exercé 
à retenir  son  haleine  sous  les  eaux,  soit  qu’il  fallût  aller  dégager 
l’ancre  , ou  chercher  au  fond  de  la  mer  ce  que  le  sable  avait  dé- 
voré. Dès  que  ce  plongeur  redoutable  avait  noyé  son  adversaire  ; 
il  revenait  sur  l’eau  triomphant.  Mais  à la  fin  , croyant  remonter 
sans  obstacles,  sa  tête  rencontre  le  fond  d’une  galère,  et  du  coup 
il  reste  englouti. 

L’unique  soin  de  ceux  qui  périssaient  fut  de  rendre  leur  trépas 
utile.  On  en  rit  s’attacher  aux  rames  d’un  vaisseau  ennemi,  pour 
retarder  sa  fuite;  on  en  vit  même  se  suspendre,  en  mourant,  à 
la  poupe  de  leur  navire  , pour  le  choc  d’uu  navire  oppoé. 
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Lu  Phocéen  , nommé Lygdamu* , instruit  dans  l'art  des  Baléa- 
rej  faü  partir  de  sa  fronde  un  plomb  rapide.  Tyrrhene,  qui 
commandait  du  haut  de  sa  poupe , en  est  atteint  ; le  plomb  mor- 
tel lui  brise  les  tempes;  et  ses  yeux  , dont  tous  les  liens  sont  rom- 
pu, tombent  chassés  par  des  Ilots  de  sang.  Tyrrliene  immobile 
et  dans  l’étonnement  de  uc  plus  voir  la  lumière,  prend  ces  ténè- 
bres pour  celles  de  la  mort  ; mais  bientôt  se  sentant  plein  de  vie  : 

„ Compagnons  , dit-il  , cmployez-moi  comme  une  machine  a 
lancer  fes  traits.  Allons  , Tyrrliene,  abandonnons  ce  reste  de  vie 
aux  fureurs  de  la  guerre  ; et  de  mon  cadavre  plus  qu  a demi-mort , 
tirons  encore  cet  avantage,  de  l’exposer  aux  coups  destine,  aux 
vivans  » U dit,  et  scs  traits  aveuglement  lances  ne  laissent  pas 
de  porter  atteinte.  Argus,  jeune  homme  d’une  naissance  *llu. stre, 
en  est  frappé  au-dessus  du  liane  , et  en  tombant  sur  le  fer,  ,1  1 en- 

^ Sur  le  même  vaisseau  et  à l’extrémité  opposée  était  le  malheu- 
reux père  d’ Argus,  guerrier  illustre  dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne 
le  cédait  en  valeur  à aucun  des  Phocéens.  Mais  ici , courbe  sous  le 
poids  des  ans  et  tout  consume  de  vieillesse  , c était  un  exemple  , et 

'^Témoinde^la  mort  de  son  fils,  il  se  traîne  à pas  chancela, is;  et 
de  chute  en  chute,  le  long  du  navire , il  arrive  jusqu  a la  poupe  , 
et  il  y trouve  son  fils  expirant.  On  ne  voit  point  ses  larmes  couler  , 
ni  ses  mains  frapper  sa  poitrine  ; mais , immobile  et  les  bras  ten- 
dus tout  son  corps  se  roidit , ses  yeux  se  couvrent  d épaisses  te 
nèbres  • il  regarde  son  fils , il  ne  le  reconnaît  plus.  Celui-ci , des 
"u’ü  aperçoit  son  père,  soulève  sa  tête  sur  son  cou  languissant  : 
i veunui  parler , la  voix  lui  manque  ; seulement  sa  bouche  muet 
demande  il  son  père  un  dernier  baiser,  et  invite  sa  marna  lu,  fer- 
ner  les  yeux.  Dis  que  le  vieillard  est  revenu  a lui-même  , et  e ue 
a douleur  a repris  ses  forces  cruelles  : « Je  ne  perdra,  point,  d,t- 
î le  moment  l.ue  me  laissent  les  dieux;  je  l’emploierai  a percer 
ce  cœur  paternel.  Pardonne,  ô mon  cher  fils,  pardonne  a ton 
nèrede  Javoir  pas  reçu  tes  embrasse, ne, is  et  les  derniers  soupirs 
Se  ta  bouche.  La  chaleur  de  la  vie  ne  t’a  point  quitte  ; tu  respires 
lu  peux  me  survivre  encore.  » Aces  mots , quoique  son  epee  fut  tout 
entière  jilongée  dans  son  sein,  il  se  hâte  de  se  précipiter  dans  les 
flot  , de  peur  que  le  fer  ne  fût  trop  lent  à dégager  son  âme , im- 
patiente de  précéder  celle  de  son  fils  chez  les  morts. 

1 La  victoire  n’est  plus  douteuse  : le  sort  des  combats  s es  déclaré. 
I a plupart  des  vaisseaux  de  Marseille  sont  ensevelis  sous  les  eaux  ; 
{e  rï  te  ayant  changé  de  pilotes  , reçoit  et  porte  les  vainqueurs  ; 
un  petit  nombre  gagnent  la  mer , et  cherchent  leur  salut  dan  » la 
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Quelle  fut  au  dedans  des  murs  la  désolation  des  parens  ! De 
quels  cris  les  mères  éplorées  firent  retentir  lé  rivage!  On  vit  des 
femmes  éperdues,  qui,  dans  les  cadavres  floltans  sur  le  bord, 
croyant  reconnaître  des  traits  souillés  de  sang,  embrassaient  le 
corps  d’un  ennemi  qu’elles  prenaient  pour  celui  d’un  époux.  On  vit 
de  misérables  pères  se  disputer  un  corps  mutilé  , que  chacun  d’eux 
croyait  être  son  fils  , pour  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes. 

Cependant  Brutus  , triomphant  sur  les  mers  , s’applaudit  d’avoir 
le  premier  joint  à l’éclat  des  armes  de  César  , l’honneur  d’une  vic- 
toire navale. 


, LIVRE  QUATRIÈME. 

ARGUMENT. 

Événemcns  de  la  guerre  d’Espagne  entre  César  et  les  licutenans  de  Pompée  , 
Afranius  et  Pétréius.  Les  deux  armées  campent  près  d’Ilerda , sur  le  bord 
du  Sicoris.  Le  camp  de  César  est  inondé.  L’armée  de  Pompée  quitte  le 
sien,  pour  passer  dans  la  Ccllibéric  : celle  de  César  la  poursuit  et  l’atteint . 
Les  deux  camps  , séparés  seulement  par  un  étroit  vallon , se  mêlent  et  se 
réconcilient  ; mais  Pétréius  rompt  la  paix.  L’armée  de  Pompée  retourne  sur 
ses  pas.  César  l’oblige  à gagner  des  hauteurs  où  elle  manque  d'eau  ; die 
demande  h poser  les  armes  , et  César  se  laisse  fléchir. 

Au  bord  de  l’illyrie  , C.  Antoine  , lieutenant  de  César  , enfermé  dans  Pile  de 
Corcyrc  et  pressé  par  la  faim,  tente  de  s’échapper,  lin  de  scs  navires  est 
arrêté  par  tics  chaînes  qu’on  a tendues  sous  les  eaux.  Sur  ce  navire  une  seule 
cohorte  , dont  Vulleius  est  le  chef , se  défend  avec  le  courage  du  désespoir.. 
Enfin,  plutôt  quelle  se  rendre,  Vultcius,  haranguant  les  siens  , les  détcrmiuc 
h se  tuer  entre  eux. 

Cm  ion  passe  dans  la  Libye  , et  va  s’établir  sur  les  montagnes  où  Scipiou  avait 
campé , et  qui  furent,  dit-on,  le  royaume  d’Antéc.  Fable  de  ce  géant 
étouffé  par  Hciculc.  Premiers  avantages  de  Cnrion  contre  Varus  : sa  défaite 
par  les  Numides. 

César  , au-delà  des  Pyrénées  , et  vers  les  bornes  de  l’occident  , 
commençait  une  guerre  qui  coûta  peu  de  sang , mais  qui  fut  d’un 
grand  poidsdans  la  fortune  des  deux  partis.  A la  tête  des  troupes 
de  Pompée,  en  Espagne,  marchaient  Afranius  et  Pétréius,  ses 
lieuteuans.  Rivaux  et  compagnons  de  gloire  , ils  partageaient  d’in- 
telligence le  commandement  de  l’armée  , et  ils  l’exerçaient  tour 
à tour  (i).  Aux  légions  romaines  qu’ils  commandaient  s’étaient 
joints  l’Astur,  le  Vecton , et  ceux  des  Celtes  quide  la  Gaule  avaient 
passé  dans  lTbérie. 

Sur  une  colline  fertile  et  d’une  pente  facile  et  douce , est  située 

(0  IL  avaient  cinq  légions,  quatre-vingts  cohortes  tirées  des  deux  Espagncs, 
et  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  espaguole, 
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l’antique  Ilerda  (i).  Au  pied  de  ses  murs,  leSicoris  (2),  l’un  des  plu* 
beaux  fleuves  de  ces  contrées,  promène  ses  tranquilles  eaux.  Un 
pont  de  pierre  embrasse  le  fleuve  de  son  arc  immense  , et  résiste 
aux  torrens  de  l’hiver.  Près  de  la  ville  et  sur  une  hauteur  est 
situé  le  camp  de  Pompée  ; celui  de  César  occupe  une  éminence 
égale  ; le  fleuve  borde  les  deux  camps. 

, Du  côté  de  la  ville  s’étend  une  vaste  plaine  , oh  l’œil  s’égare 
dans  le  lointain  , et  que  termine  la  rapide  Cinga.  Cette  rivière 
n’a  pas  la  gloire  de  garder  son  nom  jusqu’à  la  mer  , et  d’y  porter 
elle-même  le  tribut  de  son  onde  : l’ibère,  qui  préside  à ces 
campagnes,  la  reçoit  et  la  mêle  à ses  flots. 

Le  premier  jour  se  passa  sans  combattre  : on  l’employa  des 
deux  côtés  à étaler  ses  forces  aux  yeux  de  l’ennemi.  Les  deux 
partis  , à l’aspect  l’un  de  l’autre  , frémirent  du  crime  qu’ils  al- 
laient commettre.  La  honte  suspendit  les  armes  dans  leurs  mains  ; 
ils  donnèrent  un  jour  au  respect  des  lois  et  à l’amour  de  la 

patrie.  ■ ^Z‘hs£:': 

Mais,  sur  le’ déclin  de  ce  jour  paisible , César  , pour  tromper 
l’ennemi  et  lui  dérober  ses  travaux,  range  en  avant  ses  deux 
premières  ligues , et  emploie  l’autre  à creuser  à la  hâte  un  fossé 
autour  de  son  camp.  • 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  naissant , il  commande  que  l’on 
se  porte  sur  une  hauteur  (3)  qui  sépare  la  ville  du  camp  de 
Pompée.  Au  même  instant  l’ennemi  s’en  empare  et  s’y  établit 
avant  lui.  Ce  poste  est  disputé  ie  fer  à la-  main.  La  valeur  le 
promet  aux  uns  , l’avantage  du  lieu  l’assure  aux  autres.  On  voit 
les  soldats  de  César , chargés  de  leurs  armes  , gravir  sur  les  ro- 
chers ; on  les  voit  prêts  à tomber  en  arrière , se  soutenir  et  se 
pousser  l’un  l’autre  à l’aide  de  leurs  boucliers.  Loin  de  pouvoir, 
lancer  le  javelot , chacun  d’eux  s’en  fait  un  appui  pour  affermir 
ses  pas  chancelans  ; ils  saisissent  de  l’autre  main  les  pointes  du 
roc,  les  racines  des  arbres  , et  ne  se  servent  de  leur  épée  que  pour 
se  frayer  un  chemin.  César,  qui  les  voit  sur  le  point  d’être  pré- 
cipités , fait  avancer  sa  cavalerie  pour  favoriser  leur  retour.  Us 
se  retirent  ainsi  protégés,  sans  que  l'on  ose  les  poursuivre.  Ceux 
de  Pompée  , du  haut  des  rochers  où  ils  les  attendent , lèvent  en 
vain  le  bras  pour  les  frapper  : et  l’ennemi  et  la  victoire  leur 
échappent  en  même  temps. 

Jusque-là  on  n’avait  eu  à courir  que  le  danger  des  armes; 
mais  dès  lors  ce  fut  la  guerre  des  élémeus  qu’on  eut  à soutenir. 


(ï)  Lérida.  (2)  La  Scgrc. 

(3)  lirai  inter  oppidum  Ilerdam  et  pmximum  eoliem  ubi  castra  Petreius 
atque  Afranius  habebant , plarticiet  circiter  trecentu  passuum , atque  in 
hoc  Jerè  metlio  spalio  turni (lus  erat  paulù  editior,  ( Css.  de  belle  tir.  lib.  1 . ) 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUATRIÈME.  5ÿ> 

L’aride  souffle  des  aquilons  tenait  suspendues  dans  l’air  con- 
dense les  froides  vapeurs  de  la  terre.  Les  montagnes  étaient  char- 
gées de  neiges,  les  plaines  bridées  par  les  frimas  ; et  dans  toutes 
les  régions  du  couchant  , l’on  voyait  la  terre  endurcie  par  la 
sécheresse  d’un  long  hiver. 

Mais  lorsque  le  soleil  , de  retour  dans  le  belier  , eut  égalé  le 
jour  et  la  nuit , et  que  le  jour  eut  repris  l’avantage  ; à peine 
Diane  traçait  dans  le  ciel  le  premier  trait  de  son  croissant,  qu’elle 
imposa  silence  à Borée  ; et  le  veut  de  l’Aurore  échauffa  les  airs. 
Ce  vent  chasse  vers  l’occident  tous  les  nuages  de  ces  climats  : 
et  les  vapeurs  que  l’Arabie  exhale,  et  celles  qui  s’élèvent  du 
Gange,  et  celles  qu’attire  le  soleil  naissant,  et  qni  défendent  l’In- 
dien des  traits  brûlans  de  sa  lumière  , enfin  tout  ce  que  les  vents 
en  ont  amassé  sur  les  bords  oh  le  jour  se  lève  , se  précipite  et 
s’accumule  vers  les  régions  du  couchant  (i).  Là  , comme  le  ciel 
se  joint  à l’Océan , les  nuages  arrêtés  par  les  bornes  du  monde , 
se  roulent  sur  eux-mêmes  en  épais  tourbillons  ; l’étroit  espace 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre,  et  qu’occupe  un  air  ténébreux, 
contient  à peine  ce  monceau  de  nues.  Affaissées  par  le  poids  du 
ciel,  elles  s’épaississent  eu  pluie,  et  se  répandent  à longs  flots. 
Les  foudres  qu’elles  lancent  à coups  redoublés  , -sont  éteintes 
aussitôt  qu’allumées  : l’arc  coloré  qui  embrasse  les  airs,  et  dont 
une  pâle  clarté  distingue  à peine  les  faibles  nuances,  boit  l’O- 
céan , grossit  les  nuages  des  flots  qu’il  pompe  et  qu’il  élève,  et  rend 
au  ciel  cette  mer  flottante,  qui  s’en  épanche  incessamment.  Des 
neiges  que  n’avait  jamais  pu  fondre  le  soleil , Coulent  du  haut 
des  Pyrénées;  les  rochers  de  glace  sont  amollis;  et  alors  les 
sources  des  fleuves  n’ont  plus  oii  s’épancher,  tant  letir  lit  se 
trouve  rempli  des  eaux  qui  tombent  des  deux  rives.  Le  camp  de 
César  est  inondé;  le  flôt  bat  et  soulève  les  tentes.  La  plaine  est 
changée  en  un  lac  ; on  ne  sait  plus  ou  mener  paître  les  trou- 
peaux : les  sillons  noyés  ne  produisent  aucun  herbage.  Le  la- 
boureur , répandu  dans  les  campagnes  désolées  , s’égare  et  ne 
reconnaît  plus  les  chemins  cachés  sous  les  eaux. 

La  compagne  inséparable  des  grandes  calamités , l'horrible  et 
cruelle  famine  approche  ; le  soldat,  sans  être  assiégé,  manque 
de  tout  : heureux  de  pouvoir  acheler  un  peu  de  pain  au  prix  de 
tout  ce  qu’il  possède.  O rage  insatiable  du  gain!  A prix  d’ar- 
gent , l’on  trouvait  encore  des  malheureux  qui  , affamés  eux- 
mêmes  , vendaient  leur  dernier  aliment. 

Déjà  les  collines  se  cachent  sous  les  eaux,  déjà  les  fleuves  con- 
fondus ne  forment  plus  qu’un  immense  abîme.  Les  rochers  y sont 

(i)  Tanta  tempestas  coorilur , ni  nunquàm  illis  locis  majores  aqiuis  Jutssc 
l'onslarct.  ( C*.s.  de  bcll.  cir.  iib.  i.  ) 
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engloutis  ; les  bêtes  féroces,  chassées  de  leur  antre , nagent  en  vain  ; 
elles  sont  submergées  avec  les  cavernes  qui  leur  servaient  d’asile. 
Les  torrens  enlèvent  et  roulent  avec  eux  les  chevaux  encore  frémis- 
sans.  Lu  lin  l’impétuosité  des  eaux  de  la  terre  dompte  et  repousse 
celles  de  l’Océan.  La  nuit  qui  couvre  ces  contrées  ne  permet  pas 
aux  rayons  du  soleil  de  percer  l’épais  tissu  de  ces  voiles  sombres  , 
et  les  ténèbres  dont  le  ciel  est  couvert , font  un  chaos  de  la  na- 
ture entière. 

Dieu  de  l’Olympe,  et  toi,  dieu  des  flots,  achevez  : que  les 
nuages  du  ciel  et  les  vagues  de  l’Océan  s’unissent  ; que  ces  tor- 
rens , au  lieu  de  s’écouler , soient  refoulés  par  les  iners  ; que  la 
terre  ébranlée  ouvre  aux  fleuves  lointains  une  route  nouvelle  ; 
qu’ils  viennent  inonder  les  plaines  de  l’ibère,  noyer,  engloutir 
les  deux  camps,  et  la  guerre  civile  avec  eux. 

Mais  ce  fut  assez  pour  la  fortune  d’avoir  causé  à César  quel- 
ques momens  d’effroi  : elle  revint  complaisante  et  soumise;  et 
les  dieux,  comme  pour  s’excuser,  redoublèrent  pour  lui  de 
faveur. 

Le  ciel  s’épure  et  s’éclaircit;  le  soleil,  vainqueur  des  nuages  , 
les  dissipe  dans  l’air  en  légères  toisons  ; les  éléinens  ont  repris 
leur  place  , et  les  eaux  long-temps  suspendues  sont  retombées 
dans  leur  lit.  Les  forêts^  relèvent  leur  cime  touffue;  le  sommet 
des  collines  perce  au-dessùT  des  eaux;  et  le  soleil  rendu  à la  terre 
en  sèche  et  durcit  la  surface. 

Dès  que  le  Sicoris  a retiré  ses  ondes , et  qu’il  a reconnu  ses 
bords,  des  barques  tissues  de  rameaux  flexibles  et  revêtues  de 
la  dépouille  des  taureaux,  traversent  le  fleuve,  tout  enflé  qu’il  est. 
Ainsi  , lorsque  le  Nil  couvre  les  plaines  de  l'Egypte , un  léger 
tissu  de  papyre  (i)  porte  sur  les  eaux  l’habitant  de  Memphis.  Les 
soldats  de  César  vont  au-delà  du  fleuve  abattre  des  forêts  pour 
élever  un  pont.  Mais,  dans  la  crainte  d’un  nouveau  déborde- 
ment , César  ne  veut  pas  que  le  pont  se  termine  aux  deux  rives. 
Il  le  prolonge  au  loin  dans  la  campagne , et  ouvrant  au  fleuve 
divers  canaux , il  l’affaiblit  en  le  divisant , comme  s’il  voulait  le 
punir  d’avoir  osé  surmonter  ses  rivages. 

Pétréius  , qui  voit  que  tout  réussit  au  gré  de  l’ennemi  , et  que 
lui-même  il  n’a  rien  à attendre  des  habitons  de  ces  contrées, 
abandonne  les  murs  d’Ilerda  , et  va  chercher  au  fond  de  l’occi- 
dent des  nations  féroces  qui  ne  respirent  que  la  guerre  (a). 

Dès  que  César  s’est  aperçu  que  le  camp  de  Pompée  est  aban- 
donné , et  la  hauteur  qu’il  occupait  déserte,  il  fait  courir  aux 

(i)  Espèce  de  roseau. 

(a)  Constituant  ( Ajrnnius  et  Pr.treius ) ipsis  locis  exccdere  et  in  Cellibe - 
ri  dm  bellum  transferre.  ( Cæs.  de  bcll.  civ,  lib.  i.  ) 
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armes,  et , sans  aller  chercher  ni- le  pont  , ni  un  gue  plus  facile  , 
il  commande  .pi’on  passe  à la  nage  ; et  cette  route  que  le  soldat 
n’eût  osé  prendre  dans  sa  fuite,  il  la  saisit  pour  voler  aux  com- 
bats. Arrivé  au-delà  du  fleuve  , il  se  ressuie  et  se  délasse  ]usque 
vers  le  milieu  du  jour.  Ce  fut  au  bas  d’un  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes entrecoupées  de  vallons  étroits  et  profonds  , que  la  co- 
lonne de  César  atteignit  celle  de  Pompée.  Celle-ci  s’emparait  des 
défilés  , et  César  voyait  le  moment  que  la  guerre  allait  s engager 
dans  un  pays  impraticable  (i).  « Coulez  sans  ordre  , dit-il  aux 
siens;  arrêtez  la  victoire  qui  nous  échappe;  précédez  l’ennWni 
dans  sa  fuite,  présentez-! ni  un  front  menaçant  ; qu’il  soit  force  de 
voir  la  mort  en  face  , et  de  périr  par  d’honorables  coups.  » 11  dit , 
et  gagne  les  hauteurs  qui  dominaient  sur  l’ennemi. 

Les  deux  armées  campent  en  présence  (2),  seulement  sépa- 
rées par  un  étroit  vallon.  Dès  quelles  se  virent  de  près,  et  que 
de  1*1111  à l’autre  camp  le  frère  reconnut  son  frère  , le  fils  son 
père  , le  père  ses  enfans  , la  fureur  des  partis  fut  étouffée  dans 
leurs  âmes.  D’abord  la  crainte  leur  imposa  silence,  et  chacun 
d’eux  ne  salua  les  siens  que  d’un  signe  de  tête  ou  d’un  mouve- 
ment de  l’épee.  Mais  bientôt  leur  amour  mutuel,  devenu  plus 
pressant,  leur  fait  oublier  la  discipline  austère;  ils  osent  (3)  fran- 
chir le  vallon,  et  courir  s’embrasstfr  l’un  1 autre.  L ennemi 
s’entend  nommer  par  l’ennemi  , le  parent  répond  au  parent  qui 
l’appelle  , tout  ce  qu’il  y a de  Romains  dans  les  deux  camps  se 
reconnaissent.  Ils  se  rappellent  leur  enfance  , leurs  liaisons  , leur 
ancienne  amitié  ; leurs  armes  sont  baignées  de  pleurs  ; des  sanglots 
entrecoupés  se  mêlent  à leurs  embrassemens  ; et  quoique  leuis 
mains  n’aient  point  encore  trempé  dans  le  sang  , ils  se  reprochent 
avec  effroi  tout  celui  qu  ils  allaient  répandie. 

Insensés  ! pourquoi  ces  remords  , ces  gémissemens  et  ces 
larmes?  pourquoi  jurer  qu’on  vous  fait  violence,  et  que  vous 
ne  servez  le  crime  qu  à regret?  Est-ce  à vous  de  craindre  celui 


(1)  F.rat  in  celeritale  ornne  pnsihim  certamcn  , nti  priùs  angiistias  mon - 

tesque  occupaient....  cnnfecit  iterprinr  Cœsar.  ( Cæs.  déficit,  civ.  ldi.  2.) 
11  avait  laisse  sa  cavalerie  derrière  l’ennemi.  Il  faut  , duail-d  , pour  me  de- 
vancer , qu’ils  abandonnent  leurs  bagages  et  leurs  vivres.  S’ils  veulent  les  gar- 
der, je  les  devancerai.  . 

(2)  Cœsar  , prœsidiis  moatibus  dispositif  , omm  ad  Jberum  mtercluso  iti- 
nere  , quant  proximè  potest  hostium  castris  castra  commuait.  (Cæs.  de  bcll. 

civ.  lib.  1.  ) . 

(1)  Libérant  nacti  milites  cnlloquiorum  faeuhatem , vulgo  pmeedunt  ; et 
quem  quisqne  in  castris  nolum  aut  municipem  hubebal , conquiat  atquc 
■vocal....  fidem  ab  imperatore  de  Petreii  et  Afranii  vitd  petunt....  Lega- 
tosque  de  pace  primorum  ordinum  centuriones  ad  Cœsarem  mitlunl.  Intérim 
c.lii  suos  in  castra  inuilandi  causa  adducunl;  a/ii  ab  suis  abductinlur  ; adeo 
ut  tuia  castra  jam  Jdcta  ex  biais  vidcrentur.\ C.vs.  de  bcll.  civ.  lib.  1.) 
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que  vous  seuls  reniiez  redoutable  ? Que  scs  trompettes  donnent 
le  signal  ; fermez  l’oreille  à res  sons  funestes.  Qu’il  arbore  ses 
étendards  ; restez  tranquilles  : vous  allez  voir  la  guerre  civile 
tomber  d’clle-même,  et  César,  simple  citoyen,  redevenir  l’ami 
de  Pompée.  O toi  , qui  embrasses  l’univers  et  qui.Venchaînes  de 
tes  doux  liens  ; toi , le  salut  et  l’amour  du  monde,  qui  rentrerait 
sans  toi  dans  le  chaos,  viens  à nous,  concorde  éternelle  : voici 
le  moment  qui  décide  du  sort  des  siècles  à venir  ; les  crimes 
que  nous  allons  commettre  n’ont  plus  ni  voiles,  ni  ténèbres  : si 
ce  peuple  se  rend  coupable  , il  n’a  plus  d’excuse  ; chacun  a re- 
connu son  sang.  Vœux  impuissans  ! destins  inexorables  1 le  ciel 
ne  nous  accorde  un  moment  de  re’âche , que  pour  nous  rendre 
plus  sensibles  aux  maux  qui  nous  sont  réservés. 

La  paix  régnait  dans  les  deux  camps , ils  étaient  confondus 
ensemble  ; les  soldats  , se  livrant  à la  joie  , avaient  élevé  des  tables 
sur  des  appuis  de  gazon,  et  faisaient  des  libations  de  vin  à la 
patrie  et  à l’amitié.  Assis  autour  des  mêmes  foyers  ,'  ou  couchés 
sous  les  mêmes  tentes  , ils  dérobaient  cette  nuit  au  sommeil , et 
la  passaient  à se  raconter  leurs  marches,  leurs  trayaux , leurs 
premières  armes.  C’est  au  milieu  de  ces  récits  , dans  l’instant 
même  que  ces  malheureux  se  donnent  une  foi  mutuelle  , et  se- 
jurent  une  amitié  qui  va  rendre  leurs  crimes  désormais  plus 
horribles,  c’est  là  que  le  sort  les  attend.  Pétréius , instruit  que  la 
paix  est  jurée,  qu’il  est  trahi  et  livré  à César,  assemble  ceux  qui 
lui  sont  dévoués;  et,  suivi  de  celte  odieuse  escorte  , il  accourt  (i) 
et  chasse  de  son  camp  les  soldats  de  César  qu’il  trouve  désarmés. 
Il  rompt  lui-même  à coups  d’épée  les  nœuds  de  leurs  embrasse- 
mens  ; et  la  fureur  dout  il  est  animé  , lui  fait  tenir  aux  siens  ce 
langage. 

« Peuple  infidèle  à la  patrie  , et  déserteur  de  ses  drapeaux-, 
si  le  sénat  ne  peut  obtenir  de  vous  d’attendre  que  César  soit 
vaincu,  attendez  du  moins  qu’il  soit  vainqueur.  Il  vous  reste 
une  épée  et  du  sang  dans  les  veines  , le  sort  de  la  guerre  est  en- 
core incertain  ; et  vous  irez  tomber  aux  pieds  d’un  maître  ! et 
vous  irez  porter  ses  étendards  ! Il  faudra  supplier  César  de  dai- 
gner , sans  péril  , accepter  des  esclaves  ! Ne  lui  demanderez-vous 
pas  aussi  la  grâce  de  vos  chefs?  Non  , perfides  , jamais  notre  vie 
ne  sera  le  prix  d’une  lâcheté.  Ce  n’est  pas  de  nos  jours  qu’il 
s’agit,  et  que  doit  décider  la  guerre  civile.  Votre  paix  infâme 
u’est  qu’une  trahison.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d’arracher  le 

(l)  Improvisé  ad  vallum  ailvolat  ; colloquia  militum  inlerrumpit;  noslrost 
rcpellit  ab  castris  ; quos  deprehendit,  interficit....  flens  manipulas  circuit , 
militesque  appellat  ; Neu  sc , ncu  Pompcium  absentem  imperatorcm  suunx 
. adversanis  ad  supplicium  tradaiu,  oosccrat.  ( G*s.  de  bell.  civ.  lib.  i.) 
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fer  des  entrailles  de  la  terre,  d’élever  des  remparts,  d’aguerrir 
des  coursiers,  d’armer  et  de  lancer  des  flottes.,  si  l’on  pouvait 
sans  honte  acheter  la  paix  au  prix  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 
Un  coupable  serment  suffit  pour  attacher  vos  ennemis  au  parti 
du  crime  ; et  vous  , parce  que  votre  cause  est  juste  , la  foi  qui 
vous  lie  est  plus  vile  à vos  yeux!  ils  sont  fidèles,  et  vous  êtes 
parjures  ! Mais',  direz-vous  , on  nous  permet  d’espérer  notre  par- 
don. O ruine  entière  de  la  pndeilr  ! ô Pompée  ! dans  ce  moment 
même  , hélas  ! ignorant  ton  malheur , tu  lèves  des  armées  par 
toute  la  terre  , tu  fais  avancer  des  extrémités  du  monde  les  rois 
ligués  pour  ta  défense,  et  l’on  traite  ici  de  ta  grâce!  et  peut-être 
César  la  promet!  « Ces  mots  ébranlent  tous  les  esprits  , et  l’ardeur 
des  forfaits  se  ranime  (1).  Ainsi,  quand  les  bêtes  féroces,  dans 
la  prison  qui  les  enferme  , oubliant  les  forêts , semblent  s’être 
adoucies  ; qu’elles  ont  dépouillé  leur  orgueil  menaçant,  et  appris 
à souffrir  l’empire  de  l’homme  ; si  par  hasard  un  peu  de  sang 
touche  à leurs  lèvres  embrasées  , leur  rage  se  réveille  , leur  go- 
sier s’enfle  , altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d’exciter  la  soif  ; 
elles  brûlent  de  s’en  assouvir;  et  leur  cruauté  s’abstient  à peine 
de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Tout  ce  qu’une  rencontre  su- 
bite , ménagée  par  la  haine  des  dieux  , eût  pu  produire  de  plus 
atroce  dans  l’aveugle  fureur  d’un  combat  de  nuit , fut  commis 
en  pleine  lumière,  et  au  mépris  des  droits  les  plus  saints.  Au- 
tour de  ces  tables  et  sur  ces  mêmes  lits  où  les  soldats  s’embras- 
saient , ils  s’égorgent.  Us  gémissent  de  tirer  l’épée';  mais  sitôt  que 
cette  arme  ennemie  de  toute  justice  est  dans  leur  main,  tout  ce 
qu’ils  frappent  leur  est  odieux  ; et  si  leur  courage  chancelle  , 
ils  Raffermissent  en  redoublant  leurs  coups.  Le  camp  est  rempli 
de  tumulte  et  d’horreur  , les  crimes  l’inondent  en  foule  ; on 
tranche  la  tête  à ses  plus  proches , et  de  peur  que  le  parricide  ne 
reste  enseveli , on  en  fait  trophée  aux  yeux  des  chefs  ; on  s’ap- 
plaudit de  se  montrer  coupable.  Pour  toi , César , quoiqu’in- 
digné  du  carnage  qu’on  faisait  des  tiens,  lu  respectas  les  dieux 
et  la  nature  (a),  et  ta  clémence  fit  alors  pour  la  gloire  plus  que 
n’ont  fait  tes  triomphes  de  Marseille  , de  Pharsale  et  d’Egypte  : 
ce  fut  à ce  titre  , et  par  l’impiété  sacrilège  de  tes  ennemis  , que 
ta  cause  devint  la  plus  juste. 

Les  lieutenans  de  Pompée,  n’osant  présenter  au  combat  des 
cohortes  souillées  d’un  crime  que  les  furies  devaient  poursuivre, 

(1)  Eilicunt , pertes  quem  quisque  Sit  miles  Ccesaris , ut  proilncantur  ; pra- 
duetns  pal'am  in  prœtorio  intcrjiciunt.  Seil  plemsqne  ii  quos  receperant  , 
celant,  nocluque  per  val/um  eniithint.  ( Cæs.  <1c  bel!,  civ.  lib.  1.  ) 

(a)  Carsar,  qui  milites  adversariorum  per  tempus  colloquii  vénérant , summd 
eonquiri  et  remilti  jubet.  ( Cms.  bell.  civ.  lib.  i ■ ) 
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prennent  le  parti  «le  la  fuite  et  regagnent  les  hauteurs  d’Ilerda.. 
La  cavalerie  de  César  , qui  les  environne  , leur  interdit  la  plaine, 
et  les  oblige  de  se  retirer  sur  l’aride  sommet  des  collines.  Là, 
comme  il  sait  «ju’elles  vont  mancpier  d’eau,  il  entoure  leur  camp 
d’un  fossé  profond  , dont  il  défend  le  bord  escarpé,  sans  leur  per- 
mettre de  s’étendre  jusqu’au  fleuve  , ni  d’embrasser  dans  leur 
enceinte  aucune  des  sources  d’alentour. 

Aux  approches  de  la  mort  qui  les  menace,  leur  crainte  se 
change  eu  fureur.  D’abord  ils  tuent  les  chevaux  , secours  inutile 
dans  un  camp  assiégé  ; ils  renoncent  même  à la  fuite;  et,  n’ayant 
plus  l’espoir  de  s’échapper,  ils  courent  se  jeter  eux-mcmes  sur  le 
fer  de  l’ennemi.  Dès  que  César  les  voit  se  dévouer  à un  trépas 
inévitable:  « Soldats,  dit-il  aux  siens  , retenez  vos  traits,  dé- 
tournez vos  lances  , évitez  de  verser  du  sang.  Celui  qui  défie  la 
mort , ne  la  reçoit  guère  sans  la  donner.  Voilà  une  jeunesse  déses- 
pérée , à qui  la  lumière  est  odieuse  , et  qui,  prodigue  de  sa  vie  , 
ne  veut  périr  qu’à  nos  dépens.  Elle  ne  sentira  pas  ses  blessures; 
elle  va  se  précipiter  sur  la  pointe  de  vos  glaives  , et  mourir  con- 
tente, si  elle  meurt  baignée  dans  votre  sang  mêlé  avec  le  sien. 
Attendez  que  sa  fureur  s’apaise  , que  son  impétuosité  se  ralentisse, 
et  qu’elle  ait  perdu  l’envie  de  mourir  (i).  » Ce  fut  ainsi  que  César 
laissa  scs  ennemis  s’épuiser  en  menaces,  et  leur  refusa  le  combat 
jusqu’au  moment  où  le  flambeau  du  jour  céda  le  ciel  aux  astres 
de  la  nuit. 

Les  assiégés  n’ayant  plus  le  moyen  de  recevoir , ni  de  donner 
la  mort,  lent  première  ardeur  tombe  peu  à peu  , et  leurs  esprits 
se  refroidissent. 

Tel  un  combattant  percé  du  coup  mortel  , n’en  est  que  plus 
impétueux,  dans  le  moment  que  la  blessure  est  vive  et  la  douleur 
aiguë  , et  «pie  le  sang  qui  bouillonne  encore  , donne  à ses  nerfs  plus 
de  ressort  ; mais  si  son  ennemi , après  l’avoir  frappé , se  met  eu 
défense  et  suspend  ses  coups,  il  le  voit  bientôt  qui  chancelle;  un 
froid  mortel  se  répand  dans  ses  veines,  la  force  diminue  , la  lan- 
gueur lui  succède , et  sa  colère  et  son  courage  s’épuisent  avec  son 
sanf?- 

Déjà  l’eau  manquait  dans  le  camp  de  Pompée.  Le  fer  des  armes 
fut  employé  à déchirer  le  sein  de  la  terre , dans  l’espérance  d’y 
trouver  quelque  source.  On  creusa  un  puits,  dont  Ja  profondeur 
s’étendait  du  haut  de  la  colline  au  niveau  de  la  plaine.  Le  pâle 
scrutateur  des  raines  d’Assyrie  ne  pénètre  pas  si  avant , ni  si  loin 

(i)  Tenere  uterque  proposition  videbatur ; Cœsar  ut  , /lisi  conclus  , prœ- 
lium  non  cnminilterel  ; iUe  ( Ajïanius  ) ut  opéra  Canaris  impcdiret.  Produ- 
citur  lamen  res  ; aciesque  ad  solis  occasion  coutineiur.  Inde  ulriquc  in  castra 
tliscedunt.  ( Ci. s.  «le  bel],  civ.  jib.  i.  ) 

* > • 


Digitized  by  Goost 


LIVRE  QUATRIEME.  %) 

de  la  clarté  des  cieux.  Cependant  on  n’entendit  point  le  bruit  des 
fleuves  souterrains  ; on  ne  vit  point  de  sources  jaillir  des  couches 
de  ponce  <|u’on  avait  percées  , ni  les  pleurs  de  la  terre  distiller  des 
bords  de  l’abîme,  ni  des  filets  d’eau  circuler  à travers  les  lits  de 
gravier.  On  retire  enfin  de  ces  caves  profondes  tme  jeunesse  cou- 
verte de  sueur , qui  vient  de  s’épuiser  en  vain  à briser  des  rochers 
que  les  métaux  durcissent.  La  pénible  recherche  des  eaux  leur  a 
rendu  plus  intolérable  l’aridité  de  l’air  qu’on  leur  fait  respirer. 
Ils  n’osent  pas  même  employer  le  secours  des  alimens  à réparer 
leurs  forces  défaillantes.  Pour  ne  pas  irriter  leur  soif,  ils  se  pri- 
vent de  nourriture  : pour  eux , la  faim  est  un  soulagement.  S’ils 
aperçoivent  quelque  humidité  sur  la  terre,  ils  en  arrachent  les 
gazons , et  des  deux  mains  ils  les  pressent  sur  leurs  lèvres  dessé- 
chées. S’ils  trouvent  une  eau  croupissante  et  couverte  d’un  noir 
limon  , toute  l’armée  s’y  précipite  et  se  dispute  ce  breuvage 
impur.  Pour  adoucir  les  tourinens  de  la  mort , le  soldat  expirant 
boit  des  eaux  dont  il  n’eût  pas  voulu  pour  prolonger  sa  vie.  Ils 
s’attachent  à la  mamelle  des  animaux  qui  broutent  l’herbe  ; et , au 
défaut  de  lait,  ils  en  tirent  du  sang.  Ils  pilent  les  plantes  et  les 
feuilles  des  arbres  ; et  pressant  la  moelle  des  bois  encore  verts,  ils 
en  expriment  le  suc  de  la  sève.  Heureuses  les  armées  qu’on  a vues 
quelquefois  mourir  éparses  dans  les  campagnes,  pour  avoir  bu 
des  eaux  qu’un  ennemi  barbare  empoisonnait  en  s’éloignant  ! 
O César,  tu  peux  sans  mystère  mêler  aux  fleuves  d’alentour  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  infect  dans  la  nature,  les  plantes  même  les 
plus  venimeuses  que  l’on  recueille  sur  Je  Dicté;  cette  malheureuse 
jeunesse,  sure  d’en  mourir  , va  s’en  abreuver.  Une  flamme  intes- 
tine dévore  leurs  entrailles  ; leur  langue  aride  et  raboteuse  se 
durcit  dans  leur  bouche  embrasée  ; leurs  veines  sont  presque 
taries;  leur  poumon,  qu’aucune  liqueur  n’arrose,  laisse  à peine 
un  étroit  passage  au  flux  et  au  reflux  de  l’air  ; leur  haleine  brûlante 
déchire  leur  palais  que  la  sécheresse  a fendu  ; leur  bouche  hale- 
tante dans  l’ardeur  de  la  soif,  aspire  avidement  IeS  vapeurs  de  la 
nuit.  Ils  se  rappellent  ces  pluies  abondantes  dont  ils  ont  vu 
naguère  la  campagne  inondée  ; et  leurs  yeux  , sans  cesse  attaches 
aux  arides  nuages  qui  flottent  dans  les  airs,  implorent  eu  vaiu  la 
rosée.  Ce  qui  redouble  leur  supplice  , c’est  de  se  voir,  non  sous 
le  ciel  brûlant  et  au  milieu  des  sables  de  l’Afrique  , mais  entre 
l’impétueux  Ibère  et  le  tranquille  Sicoris  ; de  voir  couler  ces  fleuves 
sous  leurs  yeux  , et  de  périr  de  soif  à leur  vue. 

Les  chefs  de  cette  armée  expirante  cèdent  enfin  à la  nécessité  : 
Afranius  , délestant  la  guerre,  se  résout  à demander  la  paix.  Il 
s’avance  lui-même  en  suppliant,  traînant  après  lui  dans  le  camp 
de  César  ses  cohortes  faibles  et  mourantes.  Il  parait  devant  le 
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vainqueur , mais  avec  une  majesté  que  le  malheur  n’a  point 
abattue.  Son  maintien  se  ressent  de  sa  première  fortune , et  de 
l’état  où  il  est  réduit.  On  reconnaît  en  lui  un  vaincu , mais  un 
chef,  et  il  demande  grâce  à César  avec  un  visage  intrépide. 

« Si  le  sort , dit-il , m’eût  fait  succomber  sous  un  ennemi  sans 
vertu,  ma  mort  eût  prévenu  ma  honte  , et  cette  main  m’eût  dé- 
livré de  toi.  Nous  venons  , César  , te  demander  la  vje  , parce  que 
nous  te  croyons  digne  de  nous  l’accorder.  Ce  n’est  ni  l’esprit  de 
faction,  ni  la  haine  qui  nous  a mis  les  armes  à la  main.  La  guerre 
civile  nous  a trouvés  servans  sous  Pompée , et  à la  tête  de  ses 
légions  ; nous  lui  sommes  restés  fidèles  et  attachés  tant  que  nous 
l’avons  pu.  C’en  est  fait  : nous  ne  retardons  plus  tes  destins  , nous 
t’abandonnons  les  bords  du  couchant , nous  te  laissons  le  chemin 
de  l’orient  libre,  nous  te  délivrons  du  danger  d’avoir  derrière  toi 
tout  l’univers  armé.  Celle  guerre  ne  l’a  pas  coûté  beaucoup  de 
sang  ni  de  fatigues.  Pardonne  à tes  ennemis  la  victoire;  c’est  le 
seul  crime  dont  ils  aient  à rougir.  Suppose  ces  légions  détruites 
et  couchées  sur  la  poussière.  Il  ne  serait  pas  digne  de  toi  d’associer 
nos  armes  avec  les  tiennes  , et  de  partager  ton  triomphe  avec  de 
malheureux  captifs.  Nous  avons  rempli  nos  destips  ; pour  toute 
grâce  , n’oblige  pas  les  vaincus  à vaincre  avec  toi.  » 

Il  dit  : César  , qui  l’écoutait  avec  un  visage  serein , fut  généreux 
et  facile  à fléchir.  Il  fit  grâce  à ses  ennemis,  et  les  dispensa  de  la 
guerre  (i).  Dès  que  la  paix  est  acceptée,  les  soldats  accourent  aux 
fleuves,  ils  se  couchent  en  foule  sur  le  rivage  , et  troublent  eux- 
mêmes  ces  eaux  dont  ils  peuvent  enfin  s’abreuver  à loisir.  Il  en  est 
qui  s’étouffent  par  trop  d’avidité  , sans  pouvoir  éteindre  la  soif 
qui  les  dévore.  La  liqueur  qui  doit  l’apaiser  , l’irrite.  Mais  le  plus 
grand  nombre,  rappelé  à la  vie  , reprend  ses  forces  et  sa  vigueur. 

O prodigalité  du  luxe  ! ô faste  insensé  de  l’opulence  ! désir  am- 
bitieux des  mets  exquis  et  rares  ! vaine  gloire  des  somptueux  fes- 
tins ! venez  apprendre  avec  quoi  l’homme  soutient  et  prolonge  sa 
vie , et  à quoi  la  nature  a réduit  ses  besoins.  Pour  ranimer  ces 
malheureux,  il  n’a  pas  fallu  d’un  vin  recueilli  Sous  un  consul 
antique  , et  versé  dans  des  coupes  d’or.  Ils  ont  puisé  la  vie  au  sein 
d’une  onde  pure,  llélas  ! telle  est  la  condition  de  tous  les  peuples 
qui  font  la  guerre  ; un  fleuve  et  des  moissons  , c’est  assez  pour  eux. 

Dès  ce  moment , le  soldat  pose  les  armes  et  les  abandonne  au 
vainqueur.  Il  est  sans  crainte  dès  qu’il  est  sans  défense.  Exempt 

(l)  Res  hue  deducitur,  ut  ii  qui  liabeant  domicilium  aut  possessiones  in 
Hispanid  , statim  ; rcliqui  ad  V arum  /lumen  di miltantw. . . . Ctesar , ex  eo 
tempnre,  dum  ad Jlumen  f^arum  veniatur,  se  frumentum  daturum,  pollicetur. 
Ad  tilt.  etiam  , ut  , quid  quisque  enrum  in  bello  amiscrit , quœ  sint  penès 
milites  suos,  iis  qui  amiserint  restiluatur  ; mititibus,  œqudfactd  œslimatiane, 
pecuniam  pro  iis  rébus  soleil.  ( C.rs.  de  bcll.  civ.  1.  i.  ) 
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de  crime  , et  libre  de  soins  , il**  se  répandre  dans  les  villes  d’où 
la  guerre  l’avait  tiré.  Oh  ! qu’en  joiriftaut  des  douceurs  de  la  paix, 
il  se  repentit  d’avoir  cherché  la  guerre , et  demandé  aux  dieux 
de  coupables  succès!  Ceux  même  que  la  victoire  seconde  , ont 
encore  tant  de  dangers  , tant  de  travaux  à soutenir  avant  de  fixer 
la  fortune  ! ils  ont  tant  de  sang  à répandre  dans  tous  Jes  climats 
de  la  terre  , et  César  à suivre  à travers  tant  de  hasards  qu’il  lui 
reste  à courir  ! 

Heureux  celui  qui , voyant  le  monde  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  sait  en  quel  lieu  passer  une  tranquille  nuit!  il  se  délasse  et 
dort  en  sûreté, ^ans  craindre  que  le  signal  le  rappelle  aux  armes 
et  que  le  son  de  la  trompette  interrompe  son  doux  sommeil.  Il 
revoit  tous  les  jours  sa  femme  , ses  cnfans,  son  foyer  rustique;  et , 
satisfait  de  cultiver  le  modique  champ  de  ses  pères,  il  n’attend 
pas  qu’on  lui  assigne  au  loin  l’héritage  de  l’étranger. 

Un  autre  avantage  de  leur  retraite , c’est  de  ne  plus  tenir  à 
aucun  parti  dont  l’intérêt  les  trouble  et  les  agite.  Pompée  les  a 
défendus,  César  les  a sauvés  ; ainsi  dégagés  de  l’un  par  l’autre,  et 
seuls  heureux  dans  l’univers  , ils  sont  tranquilles  spectateurs  des 
événemens  de  la  guerre  civile. 

Cependant  la  fortune  ne  fut  pas  la  même  partout  ; elle  osa  se 
déclarer  un  moment  contre  César  aux  champs  de  Salone , aux 
« bords  Adriatiques  , ou  l’Iader  finit  son  cours. 

Antoine  (i),  comptant  sur  la  foi  des  belliqueux  habitons  de 
Cercyre  , avait  choisi  celte  île  pour  y établir  son  camp,  inacces- 
sible aux  dangers  de  la  guerre  , s’il  avait  pu  en  écarter  la  faim  , 
contre  laquelle  il  n’est  point  de  rempart.  Cette  île  ne  produisait  ni 
pâturages , ni  moissons  ; et  les  soldats  , réduits  à brouter  l'herbe  , 
après  en  avoir  dépouillé  la  campagne  , n’avaient  plus,  pour  nour- 
riture , que  la  racine  des  gazons  secs  ; lorsqu’ils  aperçurent  sur  le 
rivage  de  l’Ulyrie  un  corps  de  troupes  que  Bazile  amenait  à leur 
secours.  Antoine  inventa,  pour  le  joindre,  un  nouveau  moyen 
de  traverser  les  eaux  (2). 

Au  lieu  de  vaisseaux  construits  selon  l’usage,  il  établit  sur  deux 
rangs  de  barques  liées  ensemble  par  de  longues  chaînes  , un  vaste 
plan  de  poutres  à fleur  d’eau.  L.e  rameur  n’y  est  point  exposé  aux 
traits  de  l’ennemi  ; à couvert  dans  les  intervalles  des  bois  qui  for- 
ment ce  pont  flottant',  ils  ne  sillonnent  que  les  eaux  enfermées 
au  milieu  des  barques,  et  donnent  ainsi  le  merveilleux  spectacle 
d’une  machine  qui  vogue  sans  voiles  et  sans  aucun  mobile  au 

(1)  C.  Antonius. 

(?)  César  ne  parle  point  de  cette  aventure  , Floros  la  raconte  ; mais  , selon 
Florn» , c’était  Baiile  qui  envoyait  les  trois  navires  au  secours  d’Antoine. 
( Floues,  fiV.  4 , clinp.  1.  ) 
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dehors.  On  observa  le  flux  et  le  reflux , et  dans  l’instant  que  la 
mer , se  replovant  sur  elle^uêi™ , abandonnait  le  rivage  , on 
lança  ce  navire  immense  avec  deux  galères  qui  l’accompagnaient. 
Ces  vaisseaux  s’avancent , et  au  milieu  s’élève  une  forteresse  mou- 
vante, dont  le  sommet,  couronné  de  créneaux,  se  balance  dans 
les  airs. 

Octave,  qui  gardait  ce  passage  (1)  , ne  voulut  pas  attaquer 
d’abord;  il  retint  l’ardeur  de  sa  flotte,  et  il  attendit  que  sa  proie, 
attirée  par  l’espoir  d’un  trajet  facile  , vint  se  livrer  tout  entière  à 
lui.  Par  le  calme  trompeur  qui  régnait  sur  la  mer  , il  invitait  ses- 
ennemis  à s’engager  dans  leur  folle  entreprise. 

Ainsi , tandis  que  le  chasseur  reconnaît  le  cerf  et  lui  marque 
une  enceinte , ou  l’investit  de  scs  fdets  , il  impose  silence  à ses 
chiens  vigilans,  et  les  retient  muets  à la  chaîne.  Aucun  d’eux  ne 
court  la  forêt , si  ce  n’est  celui  qui , le  mnseau  baissé  , démêle  et 
reconnaît  la  trace,  qui  sait  se  taire  en  découvrant  la  proie,  et 
n’indiquer  le  lieu  ou  elle  repose , que  par  un  léger  tremblement. 

Un  Cilicien  de  la  flotte  d’Octave  mit  en  usage  un  vieil  artifice 
des  pirates  de  son  pays,  pour  tendre  à l'ennemi  des  pièges  sous 
les  eaux.  Il  laisse  la  surface  libre  , mais  au-dessous  il  tient 
suspendues  des  chaînes  lâches , dont  les  deux  bouts  sont  at- 
tachés au  rivage.  Ni  le  premier,  ni  le  second  navire  ne  s’y  ar- 
rêtent.; mais  le  vaste  plan  suspendu  sur  les  barques  est  tout  à coup 
retenu  au  passage,  et  les  chaînes , se  reployant,  l’attirent  parmi 
les  écueils. 

Près  de  là,  une  voûte  de  rochers  suspendus  et  menaçans  couvre 
la  mer  d’une  forêt  sombre.  C’est  dans  ces  antres  ténébreux  que  la 
vague  ensevelit  souvent  les  débris  des  vaisseaux  brisés  par  les 
tempêtes,  et  les  corps  de  ceux  qui  ont  péri  sur  les  eaux.  La  nier  , 
repoussée  par  les  rochers,  les  laisse  à découvert  ; et  lorsque  ces 
cavernes  profondes  vomissent  les  eanx  mugissantes,  les  tourbil- 
lons d’écume  qui  s’élancent  des  gouffres  deCharybde,  n’ont  rien 
de  plus  effrayant.  C’est  vers  l’entrée  de  ce  gouffre  que  fut  attiré 
le  navire  qui  portait  les  troupes  d’Antoine  ; et  dans  l’instant  il  est 
environné  d’un  côté  par  les  vaisseaux  qui  se  détachent  du  rivage, 
de  l’autre  par  une  multitude  de  combattons  dont  les  rochers  et 
le  bord  sont  couverts. 

Yultéius  , qui  commandait  ce  navire  , s’aperçut  des  pièges  qu’on 
lui  avait  tendus.  Mais  ayant  tenté  vainement  de  rompre  les  chaînes 
à coups  de  hache  , il  se  résolut  au  combat  , sans  aucun  espoir  de 
salut , sans' savoir  même  de  quel  côté  il  ferait  face  à l’ennemi. 
Cependant  tout  ce  que  peut  la  valeur  assiégée  et  environnée  de 

|,i)  M.  Octavius  et  Libon,  lieutenans  de  Porupcc , commandaient  la  floue  de 
Liburnie  et  d’Acbafo. 
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périls , fut  exécuté  dons  ce  moment  terrible.  Un  seul  navire  (i), 
avec  une  cohorte  , investi  d’un  nombre  épouvantable  de  vaisseaux 
et  de  combattons , se  défendit  et  soutint  leur  attaque.  Le  choc , il 
est  vrai , ne  fut  pas  long  ; la  faible  lumière  qui  l’éclairait , fit  place 
aux  ombres  de  la  nuit;  la  paix  régna  dans  les  ténèbres. 

La  troupe,  consternée  aux  approches  d’une  mort  inévitable, 
s’abandonnait  au  désespoir,  quand  Yultéius,  d’une  voix  magna- 
nime, relève  en  ces  mots  les  esprits:  « Romains,  nous  n’avons 
plus  à être  libres  que  le  court  espace  d’une  nuit  : employez  donc 
ce  peu  d’instans  il  voir,  dans  cette  extrémité  , quel  est  le  parti 
que  vous  devez  prendre.  La  vie  n’est  jamais  trop  courte  , quand  il 
en  reste  assez  pour  choisir  sa  mort.  Et  ne  croyez  pas  qu’il  y ait 
moins  de  gloire  à prévenir  la  mort,  quand  on  la  voit  de  près: 
nul  homme  , en  abrégeant  ses  jours , ne  sait  le  temps  qu’il  eût  pu 
vivre.  Il  faut  le  meme  courage  pour  renoncer  à des  moraens  ou  à 
des  années  : l’honneur  en  est  à disposer  de  soi,  et  ii  prévenir  ses 
deslins.  On  n’est  jamais  forcé  à vouloir  mourir  , et  c’est  à le  vou- 
loir que  la  vertu  se  montre.  La  fuite  nous  est  interdite;  nous 
sommes  environnés  d’ennemis  prêts  à nous  égorger.  Décidons- 
nous  ; loin  d’ici  la  crainte  ; cédons  à la  nécessité,  mais  en  hommes 
libres , et  non  pas  en  esclaves.  Ce  n’est  pourtant  pas  dans  l’obs- 
curité qu’il  faut  périr  , et  comme  des  troupéf  qui  dans  les  ténèbres 
s’accablent  de  ttaits  lancés  au  hasard.  Sur  un  champ  de  bataille  , 
dans  des  monceaux  de  morts  , le  plus  beau  trépas  se  perd  dans  la 
foule  , la  vertu  y reste  Ensevelie  et  sans  honneur;  il  n’en  sera  pas 
ainsi  de  la  nôtre.  Les  dieux  ont  voulu  l’exposer  sur  ce  théâtre  aux 
yeux  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis.  Ce  rivage  , cette  mer , les 
rochers  de  l’île  que  nous  avons  quittée  , seront  couverts  de  spec- 
tateurs. De  l’un  et  de  l’autre  rivage  , les  deux  partis  vont  nous 
contempler.  O fortune!  tu  te  prépares  à faire  de  nous  je  ne  sais 
quel  exemple  grand  et  mémorable  à jamais.  Tout  ce  que  la  fide- 
lité , le  dévouement  des  troupes  a laissé  de  monumens  illustres 
dans  tous  les  siècles  , cette  brave  jeunesse  va  l’eflacer.  Oui , César, 
c’est  faire  peu  pour  toi,  nous  le  savons,  que  de  nous  immoler 
nous-mêmes;  mais  assiégés  comme  nous  le  sommes,  nous  n’avons 
pas  de  plus  grand  témoignage  à te  donner  de  notre  amour.  Le 
sort  envieux  a sarfs  doute  beaucoup  retranché  de  notre  gloire  en 
ne  permettant  pas  que  nos  vieillards  et  nos  enfans  se  soient  trou- 
vés pris  avec  nous,  et  dans  le  nombre  de  tes  victimes;  mais  que 
ton  ennemi  sache  du  moins  qu’il  est  des  hommes  qu’on  ne  peut* 

(i)  Trix  mille  linminum  manu » circumfusi  untlique  cxercitiis  per  tnlum 
dieni  tela  sustinuit  ; et  cum  exitum  virtus  non  haberet , tumen  ne  in  de- 
ditionem  venirct , hurlante  tribuno  y ullcio , ruutuis  ictibiis  in  se  conewrit- 
( I'lor.  lib.  j , c.  2.  ) 
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dompter  ; qu’il  apprenne  à craindre  des  furieux  résolus  et  prompts 
à mourir  ; qu’il  bénisse  le  ciel  de  n’en  avoir  retenu  dans  ses  pièges 
qu’un  petit  nombre.  11  essayera  de  nous  tenter  en  parlant  de  paix 
et  d’accord  ; il  tâchera  de  nous  corrompre  par  l’offre  d’une  vie 
honteuse.  Ah  ! plût  aux  dieux  qu’il  nous  fit  grâce,  et  que  le  salut 
nous  fût  assuré  ! notre  mort  en  serait  bien  plus  belle  , et  en  nous 
voyant  nous  la  donner  nous-mêmes  , on  ne  croirait  pas  que  ce  fût 
la  ressource  du  désespoir.  Il  faut , amis  , il  faut  mériter  , par  un 
courage  sans  exemple , que  César,  entre  tant  de  milliers  d’hommes 
qui  lui  restent,  regarde  la  perte  de  ce  petit  nombre  comme  un 
vrai  désastre  pour  lui.  Pion  , quand  le  sort  m’offrirait  le  moyen 
de  m’échapper,  je  le  refuserais,  tant  le  péril  m’élève  l’âme. 
Romain  , j’ai  rejeté  la  vie.  Mon  cœur  n’est  plus  aiguillonné  que  du 
désir  d’un  beau  trépas.  Ce  désir  va  jusqu’à  la  fureur.  Il  n’y  a que 
ceux  qui  touchent  à leur  terme,  qui  sentent  combien  il  est  doux 
de  mourir.  Les  dieux  ont  soin  de  le  cacher  à ceux  qu’ils  con- 
damnent à vivre  , afin  qu’ils  subissent  leur  sort  et  qu’ils  daignent 
souffrir  la  vie.  » 

Ce  fut  ainsi  que  l’ardeur  du  héros  inspirée  à ses  soldats,  releva 
leur  âme  abattue;  et  ces  mêmes  hommes, qui,  avant  de  l’entendre  , 
mesuraient  d’un  œil  plein  d’effroi  le  cours  des  astres  de  la  nuit, 
et  frémissaient  de  voir  arriver  le  jour  , désirèrent  çe  jour  terrible. 

La  nuit  alors  n’était  pas  lente  à se  cacher  dans  l’Océan  ; car  le 
soleil  allait  sortir  du  signe  brillant  des  ^nfans  de  Léda  , et  il 
voyait  en  se  levant  les  flèches  du  Centaure  se  plonger  dans  l’onde. 
La  lumière  du  jour  découvrit  les  Istriens  sur  le  rivage  , et  sur  la 
mer  la  flotte  des  Grecs  , jointe  aux  Esclavons  belliqueux.  D’abord 
on  suspendit  l’attaque,  pour  voir  si  Yultéius  et  les  siens  se  laisse- 
raient désarmer,  et  si,  en  retardant  leur  mort,  ou  leur  ferait 
aimer  la  vie.  Mais  cette  jeunesse  héroïque  se  tint  ferme  en  son 
dévouement,  fière  d’avoir  renoncé  au  jour,  et  sûre  de'  sortir  du 
combat  avec  gloire , en  s’immolant  de  ses  propres  mains.  Rien  ne 
peut  plus  ébranler  ces  âmes  déterminées  au  dernier  effort  de  la 
nature  et  de  la  vertu. Un  petit  nombre  d’hommes  soutient  les  as- 
sauts d’une  multitude  épandue  et  sur  la  mer  et  sur  le  rivage  : tant 
on  est  fort,  quand  on  sajt  mourir. 

Enfin  las  de  verser  du  sang,  et  croyant  avoir  assez  vendu  leur 
vie,  ils  abandonnent  l’ennemi,  et  toute  leur  fureur  se  tourne 
Contre  eux-mêmes.  Vultéius  le  premier  se  découvrant  le  sein,  et 
tendant  la  gorge  au  coup  mortel  : « Qui  de  vous , amis  , leur  dit- 
il,  est  digne  de  plonger  sa  main  dans  mon  sang,  et  de  prouver 
par  là  qu’il  veut  mourir?  » Il  n’eut  pas  besoin  d’en  dire  davan- 
tage : cent  glaives  se  disputent  l’honneur  de  lui  percer  le  sein.  Il 
loue  tous  cenx  qui  le  frappent;  mais  à celui  qui  a donné  l’exemple, 
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et  dont  il  a reçu  le  -premier  coup , il  prèle  à son  tour  sa  main 
reconnaissante  , et  le  tue  avant  d’expirer.  Tout  le  reste  s’égorge  à 
l’envi  ; et  entre  eux  s’exercent  les  fureurs  de  la  guerre  la  plus 
sanglante.  Ainsi  s’égorgeaient  devant  Thèbes  cette  foule  d’hommes 
armés, que  vil/»aître  Cadmus  des  dents  terribles  qu’il  avait  semées, 
présage  fatal  de  la  guerre^qui  devait  s’allumer  entre  les  fils 
d’OEdipe.  Ainsi  périrent  au  bord  du  Phase  ces  cruels  enfans  de 
la  terre,  que  Médée  , par  des  enchantemens  nouveaux,  dont  elle- 
même  pâlit  d’effroi , força  de  s’immoler  entre  eux,  et  d’engraisser 
de  leur  sang  les  sillons  qui  venaient  de  les  engendrer.  Tel  fut,  dis-je, 
le  massacre  de  cette  jeunesse  intrépide.  Il  11e  leur  en  coûte  rien  de 
mourir.  E11  recevant  le  trépas  , ils  le  donnent.  Aucun  des  glaives 
ne  frappe  en  vain  , quoique  poussé  d’une  main  défaillante.  Ce 
n’est  pas  le  fer  qui  s’enfonce  ; c’est  le  sein  qui  frappe  le  fer  ; c’est 
la  gorge  qui  va  au-devant  de  l’épée , et  qui  la  force  de  s’y  plon- 
ger. Quoique  le  frère  se  présente  à son  frère,  le  père  à son  fils, 
dans  ce  ca  rnage  affreux  ,“eurs  coups  n’en  sont  ni  moins  assurés, 
ni  moins  appesantis  : tout  ce  qu’ils  accordent  à la  nature,  c’est  de 
11e  pas  les  redoubler.  On  les  voit  traîner  leurs  entrailles  déchirées 
sur  le  navire,  et  rougir  la  mer  de  leur  sang.  Ils  regardent  avec 
mépris  la  lumière  qui  leur  échappe;  ils  tournent  contre  l’ennemi 
un  œil  insultant , un  front  superbe,  et  ils  s’applaudissent  de  sentir 
la  mort.  Le  navire  n’est  bientôt  plus  qu’un  monceau  de  cadavres 
que  les  vainqueurs  honorent  du  bûcher , saisis  d’étonnementjde 
voir  que  la  nature  ait  produit  un  homme  capable  d’inspirer  uue 
semblable  résolution . , 

Jamais  la  renommée  n’a  rien  publié  dans  l’univers  avec  tant 
d’éclat  et  de  gloire  ; mais  les  nations  , même  après  cet  exemple  , 
sont  trop  timides  pour  concevoir  combien  il  est  aisé  de  s’affran- 
chir de  l’esclavage.  On  craint  le  glaive  dans  Iq,  inaiirdes  tyrans; 
la  liberté  tremble  et  gémit  sous  le  poids  des  armes  qui  l'oppriment. 
L'homme  ne  sait  pas  que  le  fer  11e  lui  a été  donné  que  pour  se 
sauver  de  la  servitude.  O mort,  que  n’es-tu  refusée  aux  lâches! 
pourquoi  les  délivres-tu  de  la  honte  de  vivre?  que  n’est-il  réservé 
à la  vertu  de  te  donner  aux  malheureux! 

La  guerre  n’était  pas  moins  vive  , ni  moins  sanglante  aux 
champs  de  la  Libye.  Curion  avait  mouillé  au  proiqontoire  de 
Lilybée  ; et  de  là , secondé  par  l’Aquilon,  il  avait  passé  en  Afrique, 
et  abordé  entre  Clupée  (1)  et  les  ruines  de  Carthage  , lieu  que  nos 
armes  ont  rendu  fameux.  Il  va  d’abord  camper  loin  de  la  mer, 
sur  la  rive  du  Bagradas  , qui  traverse  des  sables  arides.  Bientôt  il 
gagne  des  hauteurs,  que  l’antiquité,  digne  de  foi,  dit  avoir  été 

fl)  Appcllit  ad  eurn  Incum  qui  appellalur  Aquilaria.  Hic  locus  abest  a 
Clupeis  passuum  23  milita.  (Cxs.  de  bell.  civ.  lib.  a.) 
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le  royaume  d’Antée.  Yoici  ce  qu’un  vieillard  du  pays  en  avait 
appris  de  ses  pères. 

Quand  la  Terre  enfanta  les  géans , ce  fut  dans  les  antres  de  la 
Lil>ye  qu’elle  conçut  le  formidable  Antée.  Elle  en  eut  plus  d’or- 
gueil que  d’avoir  engendre  les  géans  même  de  la  Thessalie  ; et  il 
fut  heureux  pour  le  ciel  que  ce  ne  fût  pas  l’un  des  Titans.  Dès 
que  son  corps  touchait  la  terre , sé^  forces  se  renouvelaient.  11 
avait  un  antre  profond  pour  demeure , un  vaste  rocher  lui  servait 
de  toit,  les  lions  étaient  sa  pâture;  il  se  couchait,  non  sur. leur 
dépouille  , ni  sur  les  débris  des  forêts  , mais  sur  le  sein  nu  de  sa 
mère.  D’abord  tout  périt  sous  ses  coups , et  les  habilans  des  cam- 
pagnes de  l’Afrique,  et  les  étrangers  que  les  Ilots  jetaient  sur  ce 
funeste  bord.  Long-temps  même  la  valeur  du  géant  dédaigna  le 
secours  de  la  Terre.  Quoiqu’il  se  tînt  debout,  sa  vigueur  naturelle 
le  rendait  seule  infatigable.  Enfin  le  bruit  de  ses  fureurs  attire 
en  Libye  le  magnanime  Alcide,  Alcide  qui  purgeait  le  monde  des 
monstres  qui  le  ravageaient.  Ils  s’abordant;  le  héros  se  dépouille 
de  la  peau  du  lion  de  Kémée;  le  géant,  de  celle  d’un  liou  de 
Libye.  L’un , selon  l’usage  des  jeux  olympiques , arrose  d’huile 
ses  membres  nerveux;  l’autre  ne  se  croyant  pas  assez  fort,  s’il  ne 
touchait  que  du  pied  sa  mère , prend  soin  de  se  rouler  dans  un 
sable  brûlant.  Leurs  bras  et  leurs  mains  s’entrelacent  , ils  en 
forment  de  pesans  nœuds  autour  de  leur  cou  inflexible.  Leur  tête 
reste  inébranlable , leur  front  superbe  u’csl  poiut  incliné.  L’un 
et  l’autre  s’étonne  de  trouver  son  égal.  Alcide,  en  ménageant  ses 
forces,  épuise  celles  du  géant.  Il  le  voit  hors  d’haleine  et  couvert 
de  sueur;  il  lui  secoue  la  tête,  il  lui  presse  le  sein  , il  le  sent  déjà 
qui  chancelle  ; déjà , se  croyant  le  vainqueur , il  enveloppe  et  serre 
dans  ses  bras  le  dos  et  les  flancs  du  géant,  et  sous  l’effort  du  pied 
qu’il  lui  enfonce  dans  l’aine,  forçant  ses  jambes  à s’écarter,  il  le 
pousse  et  le  jette  étendu  sur  le  sable.  La  terre  boit  la  sueur  de 
son  fils,  et  il  sent  ses  veines  se  remplir  d’un  sang  dont  l’ardeur  le 
ranime.  Ses  muscles  s’enflent,  ses  nerfs  sont  tendus,  son  corps, 
renouvelé  se  dégage  des  nœuds  dont  l’enveloppe  Alcide.  Alcide  est 
interdit  de  voir  qu’il  ait  repris  tant  de  vigueur.  L’hydre  et  ses 
têtes  menaçantes  l’avaient  moins  étonné  , quoiqu'il  fût  jeune  alors 
et  bien  moins  aguerri.  Ils  luttent  long-temps,  l'un  avec  ses  forces, 
l’autre  avec  celles  de  la  Terre;  et  le  combat  est  douteux.  Jamais 
Juuon  ne  s’était  flattée  avec  plus  d’apparence  de  voir  Alcide  suc- 
comber. La  sueur  inonde  ce  corps  infatigable,  et  cette  tête  qui 
sans  fléchir  a soutenu  le  poids  du  ciel.  Dès  que  le  fils  de  Jupiter 
veut  de  nouveau  serrer  Antée  entre  ses  bras,  celui-ci  se  laisse 
tomber  lui-même  et  se  relève  plus  affermi  : tout  ce  que  la  Terre 
a de  vie  et  de  force , passe  dans  le  corps  de  son  fils.  Elle  se  lasse  à 
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lutter  contre  un  homme.  Alcide  enfin  s’étant  aperçu  qu’Antée  al- 
lait puiser  dans  le  sein  maternel  une  vigueur  à chaque  instant 
nouvelle  : « Tu  n’auras  plus  , dit-il , cet  avantage  ; je  t’enchaînerai 
dans  mes  bras  ; c’est  dans  l’air  qu’il  faut  que  tu  meures.  » A ces 
mots,  il  soulève  cet  énorme  géant,  qui  se  débat  en  vain  pour 
retomber.  La  Terre , séparée  de  son  fils  expirant , ne  peut  lui 
redonner  la  vie.  Alcide  le  tint  suspendn  loin  d’elle  ; et  quoiqu’il 
le  sentit  glacé,  il  fut  long-temps  sans  oser  le  lui  rendre  , de  peur 
de  le  voir  ranimé. 

C’est  de  là  que  l’antiquité , admiratrice  d’elle-raême , et  soi- 
gneuse de  rendre  le  passé  recommandable  à l’avenir,  a tiré  le 
nom  qui  reste  à ces  montagnes.  Mais  la  gloire  de  Scipion  les  ren- 
dit encore  plus-  célèbres  , lorsqu’il  força  les  Africains  à quitter 
l’Italie  et  à repasser  les  mers.  Ce  fut  là  d’abord  qu’il  établit  son 
camp , et  ce  fut  aussi  le  preHkrc-  théâtre  de  nos  victoires  eh 
Afrique.  ^ ™ 

Curion  , flatté  de  ce  présage , comme  si  le  bonheur  de  nos  armes 
était  attaché  à ce  lieu , et  comme  si  la  fortune  de  Scipion  l’y  at- 
tendait lui-même  , fait  dresser  dans  ce  poste  heureux  (1)  un  camp 
qui  ne  devait  pas  l’être.  Il  donne  du  relâche  à ses  troupes, 'et  avec 
des  forces  trop  inégales  il  ose  défier  un  superbe  ennemi. 

Toute  la  puissance  de  Rome  en  Afrique  était  alors  dans  les 
mains  de  Varus.  Celui-ci,  bien  qu’il  se  confiât  en  ce  qu’il  avait 
de  milice  romaine,  ne  laissa  pas  d’appeler  à lui  toutes  les  forces 
du  roi  de  Libye;  et  des  extrémités  du  monde,  tous  les  peuples 
soumis  à Juba  s’avancaient  sous  les  drapeaux  de  leur  jeune  roi. 
Jamais  prince  dans  l’univers  ne  posséda  un  plus  vaste  empire  : le 
le  sien  s’étendait  depuis  l’Atlas  jusqu’aux  Syrtes  et  jusqu’aux 
plaines  d’Ammon  : il  occupait  l’espace  de  la  zone  brûlante  , et 
pour  enceinte  il  avait  les  deux  mers.  Les  peuples  qui  suivent  Juba 
sont  l’habitant  du  mont  Atlas,  le  Numide  errant,  le  Gétule  prompt 
à s’élancer  sur  des  chevaux  sans  frein  , le  Maure  dont  la  couleur 
est  celle  des  peuples  de  l’Inde,  le  Nasamon  qui  vit  dans  des  plaines 
stériles,  le  Garamante  brûlé  par  le  soleil , le  Marmaridelégçr  à la 
course,  le  Mazax  dont  le  dard  le  dispute  à la  flèche  du  Mède,  le  Mas- 
silien  qui  monte  des  chevaux  nus , et  les  fait  obéir  à une  simple 

(1)  Castra  Corneliana.  Id  autem  rstjugum  direction,  eminens  in.  marc , 
utrdque  ex  parle  prœruptum  atque  asperum,  sed  paula  tamen  leniore  fa  su- 
pin ab  ed  parte  quœ  ad  Uticam  vergit.  Abest  dirècto  itinere  ab  Uticd 
paulo  amplius  passuum  mille.  ( C*s.  de  bell.  civ.  lib.  a.  ) Curion  lie  prit  ce 
camp  que  lorsqu’il  apprit  que  Juba  s'avancait,  et  son  malheur  vint  d’avoir 
quitte  ce  poste  potir  marcher  à l’ennemi.  César  l’excuse  bien  généreusement. 
Mullum  ad  rem  liane  probandam  adjuaat  adolescentia , magnitudo  animi , 
superiorU  leniporis  proventus  , fiducia-rei  benè  gerendee.  ( Cæs.  de  bell.  civ.- 
lib.  i.  ) 
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verge  qui  leur  tient  lieu  de  renés  et  de  mors  ; tous  les  peuples  clias- 
seurs des  déserts  de  l’Afrique,  qui  abandonnent  leurs  cabanes  pour 
courir  après  les  lions1,  et  qui , ne  se  confiant  point  à leurs  flèches  , 
provoquent  ces  animaux  terribles , et  les  enveloppent  de  leurs 
vêtemens. 

Juba  ne  défendait  pas  seulement  la  cause  de  Pompée  ; il  ven- 
geait la  sienne  (i).  La  même  année  qu’en  allumant  les  feiix  de  la 
guerre  civile,  Curion  s’était  rendu  coupable  envers  les  hommes  et 
les  dieux  , il  avait  voulu  , par  une  loi  du  peuple  , chasser  Juba  du 
trône  de  ses  pères;  et  Juba  , le  cœur  plein  de  son  ressentiment , 
regarde  cette  guerre  comme  le  plus  beau  droit  du  sceptre  qu’il  a 
conservé.  Curion  tremble  au  bruit  de  son  approche.  Les  troupes 
qu'il  commande  ne  sont  pas  de  celles  qu’il  a éprouvées  sur  les 
bords  du  Rhin  , et  qui , dévouées  à César,  11e  connaissent  que  ses 
enseignes.  Ce  sont  les  troupes  mÉdèles  qui  ont  livré  Corfinium , 
aussi  peu  attachées  au  chef  q^Çlles  suivent , qu’à  celui  qu’elles 
ont  quitté  , et  pour  qui , sans  zèle  et  sajis  ch'oix , il  est  égal  de 
servir  l’un  ou  l’autre.  Mais  les  voyant  saisies  de  crainte,  n’oser 
garder  la  nuit  les  barrières  du  camp , Curion  se  dit  à lui-même  : 
« Rien  ne  cache  mieux  la  frayeur  qu’une  entreprise  audacieuse. 
Je  veux  présenter  le  combat , et,  tandis  qu’elles  sont  à moi , faire 
avancer  mes  troupes  dans  la  plaine.  C’est  dans  le  repos  que  les 
esprits  changent.  Dès  que  le  glaive  une  fois  tiré  allume  la  fureur, 
et  que  le  casque  couvre  la  honte  , qui  songe  alors  à balancer  ou  le 
talent  des  chefs  , ou  le  droit  des  partis?  On  obéit  à celui  qui  com- 
mande ; on  sert  la  cause  où  l’on  est  engagé.  Le  soldat  ressemble  au 
gladiateur  dans  l’arène  : ce  n’est  point  un  ennemi , mais  un  ad- 
versaire qu’il  attaque  ; et  pour  l’irriter , il  suflit  qu’on  lui  oppose 
sou  égal.  » 

En  se  parlant  ainsi , Curion  déploie  son  armée  en  pleine  cam- 
pagne ; et  la  fortune  , par  un  succès  léger  , semble  vouloir  l’aveu- 
gler sur  le  revers  qui  l’attend  ; car  il  chasse  devant  lui  l’armée  de 
"Va rus  , et  le  carnage  qu’il  en  fait  ne  cesse  qu’aux  barrières  du 
camp  où  il  la  fait  rentrer  {2). 

Juba,  instruit  de  la  défaite  de  Varus,  s’applaudit  de  voir  dé- 
pendre de  lui  seul  l’événement  de  cette  guerre.  Il  accourt  sans 
bruit  avec  son  armée,  et  le  silence  qu’il  fait  garder  dérobe  sa 
marche  à l’ennemi.  Sa  seule  crainte  est  d’en  inspirer,  et  que  les 

Romains  ne  l’évitent.  Il  détache  en  avant  Saburra,  son  lieutenant, 

! ’ 

(1)  Huit-  et  palernum  hospitium  cum  Pompeio , et  simultas  cum  Curione 
intercedebant  ; quod  tribunus  pl.  legem  prornulgaverat , quâ  lege  regnutn 
Jubœ  publicaverat.  ( (Ut.  de  bell.  civ.  lib.  2.  ) 

(2)  Curio  exercitum  in  castra  reducit , suis  omnibus , prœter  JFabium , «*/i- 
columibus , ex  numéro  adyersariorum  circiter  600  inlerfecùs , ac  1000  vu(~ 
neratis.  (Cas.  de  bell.  civ.  lib.  2.  ) 
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avec  une  troupe  légère,  pour  engager  une  première  attaque,  et  pour 
attirer  l’ennemi.  Saburra  doit  laisser  croire  qu’il  commande  seul , 
que  Juba  ne  vient  point,  et  que  ce  corps  de  troupes  est  tout  ce 
qu’il  envoie.  Cependant  Juba  se  tient  caché  dans  une  vallée  pro- 
fonde (1)  avec  toutes  les  forces  de  son  empire.  L’artifice  lui  réussit. 
Curion  , dédaignant  de  s’instruire  des  forces  des  Africains  , oblige 
sa  cavalerie  à sortir  la  nuit  de  son  camp  , et  à se  répandre  au  loin 
dans  un  pays  inconnu  (a).  Ce'fut  en  Vain  qu’on  l’exhorta  à se  dé- 
fier d’un  ennemi  chez  qui  l’art  de  la  guerre  n’était  qu’un  tissu  de 
pièges;  sa  destinée  l’entraînait  à la  mort,  ef  l’auteur  de  la  guerre 
civile  en  devait  être  la  victime.  Dès  les  premiers  rayons  de  l’au- 
rore, il  sort  de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et  la  fait  avancer 
sur  le  sommet  des  montagnes.  Sitôt ,que  le  Numide  voit  que  de 
ces  hauteurs  les  Romains  peuvent  l’apercevoir,  il  s’éloigne,  selon 
sa  coutume,  et  feint  de  reculer,  afin  d’engager  l’ennemi  à des- 
cendre dans  la  plaine.- Curion  , qui  prend  pour  une  fuite  cette  re- 
traite simulée,  se  précipite  en  vainqueur  sur  ses  pas.  L’artifice 
alors  se  découvre , et  les  Africains  répandus  sur  les  collines  d’a- 
lentour enveloppent  l’armée  romaine.  Le  chef  et  les  soldats  se 
voyant  perdus,  restent  muets  d’étonnement.  Le  lâche  n’ose  penser 
à la  fuite,  ni  le  valeureux  au  combat  (3)':  car  au  lieu  de  voir  leurs 
chevaux  émus  au  son  de  la  trompette,  dresser  l’oreille,  agiter 
leur  crin,  ronger  leurs  mors  blanchis  d’écume,  et  d’un  pied  re- 
belle frappant  la  terre  et  brisant  les  cailloux  , s’indigner  du  repos  ; 
on  les  voit  la  tête  baissée  , le  coq>s  tout  fumant  de  sueur,  la  langue 

(i)  A six  milles  de  distance. 

(a)  Equités  missi  nocle  lier  conjiciunt.  Imprudentes  atque  inopinantes 
hnstes  agrediuntur.. ..  H os  oppressns  somno  et  dispersos  adorli , magnum 
eoruni  uumerum  inlerjiciunl.  iMuIli  perterriti  projugiunt.  Quo  facto  ad 
Cut  innem  équités  rei  crtu/ilur , captivosque  ad  eum  rcducunt.  (Cæs.  tic  bell. 
cir.  Jib.  a.  ) ! 

(3)  JVec  militibus  quidem , ut  fessis , neque  equilibus , ut  paucis  et  labore 
conjectis , studium  ad  pugnandum  virtusque  deerat..  Sed  ii  erant  numéro 
CC.  fieliqui  in  itinere  substiterant.  Hi  quameumque  in  partem  impetum 
je  ce  r a ni  , hnstes  Inco  sedere  cogebant.  Sed  neque  longiùs  Jugientes  pro- 
sequi  , nec  vehcmentiùs  equns  incitare  pnterant.  sit  equitaius  hostium  ab 
utrnque  cornu  circumire  aciem  nnstram , et  auersrg  proterere  incipit,  Ciun 
cohortes  ex  acie  procurassent , JVumidæ  impetum  nostrorum  cjjugiebant  ; 
rursusque  ad  ordines  suos  se  recipicntes  circumibant , et  ab  acie  exclude- 
bant.  Sic  neque  in  loco  manere,  ordinesque  se  ru  are  , neque  procurrere , et 
casum  subire , tutum  videbatur.  Hostium  copiœ  summissis  ab  rege  auxiliis 
crebrn  augebanlur  ; nostris  vires  lassiludinc  deficiebant.  Sim  ni  ii  qui  vulnera 
acceperant , neque  acie  excedere , neque  in  locum  tutum  referri  poterant  ; 
qiind  tota  acies  equitalu  hostium  circumdata  tcnebalw'.  Hi  de  sud  salutc 
despenmtes  , ut  extremo  vitœ  tempore  hominës  faccre  consucuerunt , aut 
suant  mnrtem  miserebantur , aut  parentes  suos  commendabant , si  quos  ex 
pericnlo  fbrluna  servare  potuisset.  Plena  erant  omnia  timoris  et  luctüs ^ (Cæs. 
de  beU.  civ.  liv.  a.  ) 
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peu  Jante,  la  bouche  embrase'e  du  feu  de  leur  haleine,  dont  les 
impulsions'  pénibles  sont  des  géinissemens  profonds.  Leurs  flancs 
s’élèvent  et  s’abaissent  avec  un  violent  effort , et  une  écume  scche 
et  brûlante  couvre  leurs  mors  ensanglantés.  En  vain  le  fouet  ou 
l’aiguillon  les  presse,  en  vain  l’éperon  leur  déchire  le  flanc;  au- 
cun ne  s’emporte  , aucun  ne  prend  sa  course  : ils  n’ont  pas  même 
la  force  de  doubler  le  pas  ; et  le  peu  qu’ils  avancent,  ne  sert  qu’à 
exposer  de  plus  près  leur  guide  aux  coup»  de  l’ennemi.  , 

Mais  dès  que  les  coursiers  numides  fondent  sur  les  Romains , la 
terre  s’ébranle  sous  leurs  pas  rapides,  un  tourbillon  dépoussiéré, 
pareil  à ceux  que  soulève  et  roule  Borée , forme  dans  l’air  un 
nuage  épais , et  dérobe  aux  yeux  la  lumière.  Comme  leur  choc 
impétueux  tombait  sur  de  l’infanterie , ce  funeste  et  sanglant  com- 
bat ne  fut  pas  douteux  un  moment  : il  ne  dura  que  le  temps  d’é- 
gorger; car  les  Romains  n’avaient  la  liberté  ni  d’avancer,  ni  de 
combattre.  Il  tombe  sur  eux  une  grêle  de  flèches,  dont  le  poids 
seul  les  eût  accablés.  Les  bataillons  romains  se  pressent  vers  leur 
centre,  et,  resserrés  dans  un  cercle  étroit,  né  forment  plus  qu’une 
masse  immobile.  Si  quelqu’un  , poussé  par  la  crainte  , se  précipite 
au  milieu  des  siens , leurs  glaives  tournés  contre  lui  opposent  la 
mort  à la  fuite.  A mesure  que  les  premiers  reculent , le  bataillon 
s’épaissit.  Manque  d’espace,  ils  ne  peuvent  plus  agir  , ni  remuer 
leurs  armes  : leurs  bras  se  froissent  en  se  heurtant;  le  choc  des 
cuirasses  dont  ils  sont  couverts  , écrase  le  fer  et  le  sein  qui  le 
porte.  Le  Maure  ne  put  pas  jouir  du  spectacle  de  sa  victoire  : il 
ne  vit  ni  des  flots  de  sang , ni  un  vaste  champ  de  carnage  ; il  ne 
vit  qu’un  monceau  de  morts  (i). 

Mânes  des  Africains  , ombre  d’Annibal , ombres  des  enfans  de 
Carthage  , accourez  ; ce  sacrifice  est  digne  de  vous.  Voilà  le  sang 
dont  vous  êtes  avides  : venez  vous  en  rassasier,  et  ne  demandez 
plus  vengeance.  Grands  dieux!  se  peut-il  que  le  massacre  des  Ro- 
mains en.Libye  soit,  un  triomphe  pour  Pompée,  un  triomphe  pour 
le  sénat!  Ah!  qu’il  serait  bien  moins  affreux  que  l’Afrique  eut 
vaincu  pour  elle!  ’ 

Dès  que  la  poussière  humectée  de  sang  ne  s’éleva  plus  en  nuage , 
et  que  Curion  vit  ses  troupes  étendues  autour  de  lui,  il  ne  put 
survivre  à son  malheur,  ni  penser  à la  fuite.  Il  a recours  à une 
mort  prompte , et , vertueux  par  nécessité , il  se  perce , et  tombe  au 
milieu  des  siens. 

Malheureux!  de  quoi  t’ont  servi  tant  de  troubles  excités  parmi 
le  peuple  , du  haut  de  la  tribune  , d’où  tu  l’animais  et  lui  distri- 
buais des  armes , et  ta  révolte  contre  le  sénat,  et  ton  ardeur  à sou- 
lever le  beau-père  contre  le  gendre?  Tu  meurs  avant  que  Phar- 

(i)  Milites  ad  unum  omnes  interjiciuntur.  ( Cæs.  de  bell.  civ.  Iib.  a.  ) 
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sale  ait  décidé  de  leur  sort.  Tu  n’auras  pas  meme  le  plaisir  cruel 
de  contempler  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Hommes  puissans , 
ainsi  vous  expiez  les  malheurs  de  votre  patrie;  ainsi  vos  armes  par- 
ricides sont  lavées  dans  votre  sang.  Oh  ! que  Rome  serait  heureuse 
et  ses  citoyens  fortunés,  si  les  dieux  défendaient  notre  liberté  avec 
autant  de  soin  qu’ils  la  vengent!  Te  voilà,  superbe  tribun,  en 
proie  aux  vautours  de  Libye.  Tu  n’obtiens  pas  même  un  bûcher. 
Nous  te  rendons  pourtant  ce  témoiguage,  ô malheureux  jeune 
homme , (car  à quoi  boft  dissimuler  ce  que  la  renommée  attesterait 
sans  nous?)  que  tant  que  tu  suivis  les  sentiers  du  devoir  et  de  la 
vertu , jamais  Rome  n’avait  vu  naître  un  meilleur  citoyen , une 
plus  belle  âme,  un  plus  zélé  défenseur  des  lois  ; et  si  l’ambition  , 
le  luxe,  le  dangereux  appât  des  richesses  ont  pu  t’égarer,  que 
Rome  en  accuse  la  corruption  du  siècle  dont  tu  n’as  fait  que  suivre 
le  torrent.  Le  changement  de  Curion , ébloui  par  les  riches  dé- 
pouilles de  la  Gaule  , et  corrompu  par  l’or  de  César,  entraîna  la 
chute  de  Rome.  Avant  lui , les  hommes  superbes  et  cruels  qui  s’é- 
taient arrogé  le  droit  de  nous  égorger  à leur  gré,  les  Sylla , les 
Marius,  lçs  Cinna,  et  cette  suite  de  Césars,  dont  le  pouvoir  n’a 
plus  de  bornes,  avaient  au  moins  acheté  Rome.  Le  seul  Curion  la 
vendit  (i). 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

• 

Le  sénat  s’assemble  en  Êpire.  Appius  consulte  l’oracle  de  Delphes  sur  le  sort 
de  la  guerre  civile.  L’armce  de  César  se  révolté  à Plaisance  ; César  la  fait  ren- 
trer dans  le  devoir.  Il  l’envoie  à Brundusium,  et  il  se  rend  à Rome,  où  il  se 
fait  nommer  dictateur  et  consul.  De  là  il  passe  à Brundusium  , y embarque 
une  partie  de  ses  troupes  ; et  avec  sa  flotte  il  aborde  en  Épirc.  Le  reste  de 
ses  troupes  se  faisant  trop  attendre , César , sur  une  simple  barque  , entre- 
prend de  les  aller  chercher.  Une  tempête  le  rejette  sur  le  bord  d’où  il  est  parti. 
Pompée  , voyant  approcher  le  moment  d’une  bataille  , oblige  Cornclie  à se 
rendre  à Lesbos.  Adieux  de  Pompce  et  de  Cornclie. 


C’était  ainsi  qu’entre  les  deux  cbëfs,  affaiblis  l’un  et. l’autre 
par  des  pertes  sanglantes,  la  fortune  , observant  le  partage  des 

i 

(t)  Bello  aillent  ciaili  , et  tôt,  quœ  deinde  per  continuas  ao  annos  consecuta 
sont , malis  , non  alius  majorent  fagrantioremque  , quant  C.  Curio , trib. 
pleb.  subjectif aeem  : vir  nobilis , cloquent , audax  , suce  alieneeque  et  for- 
tunée et  pudicitice  prodigus  , homo  ingeniosissimè  ncquam  , et  facundus  malo 
publicn....  Hic  primo  pro  Pompeii  parlibus  , id  est , ut  tune  habebatur , pro 
republiai  ; mox  simulalione  contra  Pompeium  cl  Cccsarem  , sed  animo  pro  • 
Cassate.  (Ve  ll.  Patebc.  lib.  a,  c.  48.) 
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bons  et  des  mauvais  succès , ménageait  des  forces  égales  pour  le» 
champs  de  la  Thessalie. 

L’Hémus  était  couvert  de  neige,  les  Pléiades  descendaient  de 
l’Olympe  , et  ce  jour  qui  change  le  titre  de  nos  fastes  , la  fête  de 
Janus  approchait. 

Les  consuls  (i),  dont  l’année  expire,  en  emploient  les  derniers 
roomens  à rassembler  le  sénat,  que  les  fonctions  de  la  guerre  ont 
tenu  dispersé.  EnEpire,  un  indigne  toit,  un  vil  refuge  de  voya- 
geurs reçut  les  sénateurs  de  Rome.  Des  irturs  étrangers  entendi- 
rent les  conseils  de  cet  ordre  auguste.  Ce  n’est  plus  un  campT 
c’est  le  sénat  lui-même  : ses  haches,  ses  faisceaux,  sa  majesté 
l’annoncent;  et  le  respect  qu’imprime  aux  nations  cette  assemblée 
vénérable,  leur  apprend  qu’en  effet  ce  n’est  point  le  sénat  qui  suit 
le  parti  de  Pompée  , mais  Pompée  qui  sept  la  patrie  sous  les  dra- 
peaux du  sénat. 

Dès  que  les  pères  conscrits  sont  rangés  dans  un  grave  et  triste 
silence,  le  consul  Lentulus  se  lève  du  siège  éminent  qu’il  occupe, 
et  il  leur  adresse  ces  mots  : « Si  vous  avez  tous  dans  le  coeur  l’anr 
tique  vertude  vos  pères,  et  un  courage  diguedu  sang  de  ces  illus- 
tres Romains,  n’examinez  ni  quel  lieu  vous  rassemble  , ni  à quelle 
distance  nous  sommes  de  notre  ville  captive.  Voyez  la  patrie  par- 
tout ou  vous  êtes;  et , avant  d’exercer  l’autorité  suprême,  décidez 
d’abord , pères  conscrits  , ce  que  l’univers  reconnaît , que  c’est  en 
vous  que  le  sénat  réside.  Que  le  sort  nous  envoie  sous  les  astres 
glacés  du  nord  , ou  sous  le  ciel  brûlant  du  midi , sous  cette  zone 
sans  nuages,  oh  les  jours  et  les  nuit^  se  balancent  dans  une  éter- 
nelle égalité,  nous  serons  partout  le  centre  de  l’Etal,  et  le  droit 
de  le  gouverner  nous  accompagnera  sans  cesse.  Quand  les  Gau- 
lois mirent  le  Capitole  en  cendres,  Veïes,  oh  était  Camille,  de- 
vint Rome  dans  ce  moment.  Le  siège  du  sénat  peut  changer, 
mais  son  pouvoir  est  immuable.  César  s’est  emparé  de  nos  murs 
déserts , de  nos  maisons  abandonnées  ; les  lois  sont  muettes , la  tri- 
bune est  fermée  ; le  Capitole  ne  voit  plus  de  sénateurs  que  le  re- 
^ut  du  sénat  et  de  Rome  ; tous  ceux  que  l’exil  n’avait  pas  écartés , 
sont  ici.  Exempts  de  crime,  et  vieillis  ensemble  dans  le  calme 
d’une  longue  paix,  il  a fallu,  pour  nous  disperser,  toutes  les  fu- 
reurs de  la  guerre.  Mais  ce  corps  auguste  est  vivant , et  ses  mem- 
bres se  réunissent.  Voilàque  les  dieux  balancent  dans  leurs  mains 
les  forces  du  monde  et  les  destins  de  Rome.  La  mer  d’Illyrie  vient 
de  submerger  une  partie  des  rebelles;  Curion  , le  chef  et  l’àme 
du  sénat  de  César,  est  couché  sur  les  bords  sanglans  de  l’Afrique. 
Vengeurs  de  la  patrie,  levez  ses  étendards;  précipitez  le  cours  de 
nos  destins;  secondez  les  dieux  par  votre  courage  : que  le  succès 

(0  Lentulus  et  Marccllus. 
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vous  inspire  au  moins  la  confiance  que  vous  inspirait,  même  dans 
le  malheur,  la  justice  de  votre  cause.  Notre  consulat  expire  avec 
l’année  ; mais  vous,  dont  l’autorité  n’a  point  de  bornes,  délibé- 
rez , pères  conscrits , et  décernez  le  commandement  à Pompée.  » 
Au  nom  de  Pompée , tout  le  sénat  répondit  par  acclamations  , 
et  chargea  ce  grand  homme  du  soin  de  son  salut  et  des  destins  de 
la  patrie.  Ensuite  on  distribua  des  honneurs  aux  roisetaux  peuples 
qui,  par  leur  zèle,  s’en  étaient  rendus  dignes.  Rhodes,  Lacédé- 
mone, Athènes  sont  nommées  avec  éloge;  Marseille  obtient  les 
^ibnneurs  dus  à sa  généreuse  défense  ; le  sénat  donne  aux  rois  de 
Thrace , de  Galatie  et  de  Macédoine , d’éclatantes  marques  d’es- 
time ; il  .confirme  à Juba  la  possession  du  royaume  de  Libye;  et 
toi,  Ptolomée,  ô fatalité!  toi,  digne  chef  d’un  peuple  perfide, 
toi , la  honte  du  trône  et  le  crime  des  dieux , il  te  proclame  roi 
d’Egypte  ; il  arme  ta  main  jeune  encore  de  ce  glaive  infracteur 
du  droit  des  nations...  des-  nations  ! et  plût  au  ciel  qu’il  n’eût  at- 
tenté que  sur  elles!  L’héritage  de  Lagus  sera  payé  par  l’assassinat 
de  Pompée;  et  le  sénat , par  ce  don  funeste,. ravit  un  sceptre  à 
Cléopâtre,. et  dérobe  un  crime  à César. 

Après  l’assemblée,  le  sénat  prend  les  armes;  et  tandis  que  les 
peuples  et  les  rois,  le  bandeau  sur  les  yeux  , se  livrent  au  sort  de 
la  guerre , le  timide  Appius  £st  le  seul  qui  n’ose  en  courir  les  ha- 
sards. Ajipius,  qui  commande  dans  l’Acbaïe , pour  s’assurer  des 
événemens,  importune  les  dieux,  et  se  fait  ouvrir  le  sanctuaire  de 
l’oracle  de  Delphes,  fermé  dès  long-temps  aux  mortels. 

Au  milieu  du  monde,  et  à distance  égale  des  rives  de  l’aurore 
et  des  bords  du  couchant , s’élève  le  double  sommet  du  Parnasse  , 
mont  célèbre  par  les  deux  cultes  de  Bacchus  et  d’Apollon.  Ce  fut 
la  seule  des  montagnes  qui,  dans  le  déluge  , domina  sur  les  eaux , et 
qui  servit  de  borne  entre  le  ciel  et  l’onde;  encore  ne  laissait-elle 
voir  que  la  cime  de  ses  rochers  : ses  flancs  se  cachaient  dans  l’a- 
bîme. Ce  fut  là  qu’ Apollon  , jeune  encore,  essaya  ses  premières 
flèches  contre  ce  monstrueux  serpent  qui  avait  poursuivi  sa 
mère  (i) , exilée  du  ciel , et  pressée  des  douleurs  de  l’enfantement. 

C’était  alors  le  règne  de  Thémis  : Delphes  en  rendait  les  ora- 
cles. Mais  Apollon  , voyant  ce»  cavernes  profondes  exhaler  un 
souffle  prophétique  et  se  remplir  d’un  esprit  divin , il  s’y  enferma 
lui-même , et  caché  dans  ce  sanctuaire  , il  y devint  l’organe  des 
destins. 

Quel  est  réellement  cet  esprit  immortel  dont  l’antre  est  pénétré? 
Quel  est  celui  des  dieux  qui  possède  les  seérets  du  sombre  avenir, 
qui  prévoit  l’ordre  éternel  des  choses,  et  qui  du  ciel  daigne  des- 
cendre dans  les  entraxes  'de  la  terre , y souffrir  l’approche  de 
* (i)  Latotic. 
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l’homme  , et  se  communiquer  à lui?  Grande  et  puissante  divinité 
sans  doute,  soit  qu’elle  ne  fasse  qu’annoncer  ce  qui  doit  être,  soit 
qu’elle  ordonne  ce  qu’elle  annonce  , et  que  sa  volonté  devienne  le 
destin!  Ne  serait-ce  pas  une  émanation  de  Jupiter  lui-même, 
qui . du  haut  des  cieux , dont  il  est  l’âme  et  le  soutien  , s’étend  jus- 
qu'à la  terre,  et  remplit  l’intervalle  du  séjour  des  mortels  et  de 
celui  des  dieux  ? 

Des  que  cet  esprit  s’est  emparé  du  chaste  sein  de  la  prêtresse  , 
le  hruit  de  l’impulsion  divine  retentit  au  fond  de  son  coeur,  et  lé 
souffle  prophétique  s’exhale  de  sa  bouche,  comme  la  flamme  s’e-s» 
lance  à flots  pressés  du  sommet  brûlant  de  l’Etna.  Jamais  le  dieu 
ne  se  refuse  aux  mortels  : il  répond  à qui  l’interroge  ; mais  ce  qu’il 
annonce  est  irrévocable  : il  n’est  pas  même  permis  de  demander 
qu’il  change.  11  rejette  les  vœux  du  crime  ; les  sourdes  prières  des 
médians  ne  pénètrent  point  jusqu’à  lui;  mais  favorable  aux  justes, 
il  leur  apprit  souvent , comme  aux  Tyriens  , à changer  de  patrie  ; 
il  leur  apprit,  comme  aux  Athéniens  (i)  à Salamine  , à vaincre  un 
ennemi  puissant;  il  leur  enseigna  les  moyens  de  faire  cesser,  en 
apaisant  les  dieux , la  stérilité  des  campagnes  ou  la  contagion 
de  l’air. 

Le  plus  grand  malheur  de  ces  derniers  temps  fut  la  perte  de  cet 
oracle,  lorsque  les  rois,  qu’effrayak  l’avenir,  imposèrent  silence 
aux  dieux.  Les  prêtresses  de  Delphes , loin  de  s’affliger  de  ce  long 
repos , en  jouissent  au  fond  de  leur  temple.  Car  une  mort  sou- 
daine est  pour  elles  la  peine  ou  le  prix  de  l’enthousiasme  (2).  Dans 
l'accès  de  la  fureur  divine , tous  les  ressorts  du  corps  humain  se 
brisent , et  les  efforts  du  dieu  qui  l’obsède , dégagent  l’âme  de  ses 
liens.  j 

Ainsi  les  voûtes  de  l’antre  étaient  muettes  et  les  trépieds  dès 
long-temps  immobiles,  lorsqu’ Appius , pour  approfondir  les  se- 
crets du  destin  dé  Rome  , troubla  ce  silence  et.  ce  long  repos.  Il 
ordonne  au  ministre  d’Apollon  d’ouvrir  le  temple  et  de  livrer  au 
dieu  la  pythonisse  pâlissante. 

La  jeune  et  chaste  Phémonoé,  libre  de  soins,  se  promenait 
alors  à l’ombre  des  forêy , au  bord  de  Castalie.  Le  pontife  la  sai- 
sit, et  l’entraîne  jusqu’au  vestibule  du  temple.  Mais  tremblant  de 
toucher  le  seuil , elle  a recours  à la  feinte , pour  dissuader  Appius 
du  désir  de  l’interroger. 

« O Romain  ! quelle  ardeur  imprudente  te  fait,  dit-elle,  cher- 
cher à pénétrer  les  secrets  du  sombre  avenir  ? Cet  antre  est  dès 

(1)  L’oracle  leur  avait  dit  de  s'enfermer  dans  des  mars  de  bois  ; iis  mon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux,  et  battirent  la  flotte  de  Xcrxès. 

fa)  Apollon  allume  dans  l’âme  la  lumière  pour  «laircr  l'avenir , ce  qui  s’ap- 
pelle enthoiisi/rsme.  ( Plut,  des  oracles  de  la  Pythie.  ) 
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long-temps  muet,  et  le  dieu  n’y  rend  plus  d’oracles  : soit  que 
l’esprit  qui  l’animait  se  soit  dissipé  dans  les  airs  ; soit  que  depuis 
qua  les  barbares  (î)  ont  mis  Delphes  en  cendres,  Apollon  ne 
daigne  plus  s’y  cacher  parmi  des  ruines  ; soit  que  le  ciel  le  fasse 
taire,  et  qu’il  juge  que  c’est  assez  des  vers  de  l’antique  Sibylle 
pour  vous  révéler  vos  destins  ; soit  que  ce  Dieu  , qui  dans  tous  les 
temps  a banni  de  son  temple  les  coupables  mortels,  ne  trouve  plus, 
dans  nos  jours  malheureux  , de  bouche  assez  pure  pour  lui  servir 
d’organe.  » 

Appius  découvrit  d’abord  l’artifice  de  la  prêtresse;  et  par 
ses  menaces  il  lui  fit  avouer  que  le  dieu  était  encore  présent.  Alors 
elle  ceignit  son  front  des  bandelettes  mystérieuses  , se  mit  un 
voile  blanc  sur  la  tête , et  entrelaça  de  lauriers  ses  cheveux  épars 
et  flottans.  Le  prêtre,  qui  la  voit  hésiter  et  pâlir  , la  pousse  dans 
l’intérieur  du  temple.  Mais  frémissant  de  pénétrer  jusque  dans 
le  sanctuaire  , elle  se  tiutsous  la  première  voûte  , et  par  un  froid 
enthousiasme  imitant  l’inspiration  , elle  rendit  un  faux  oracle  : 
ruse  offensante  pour  Appius  , mais  plus  encore  pour  Apollon  lui- 
même.  Ce  n’était  point  cette  sainte  fureur  qui  annonce  que  le 
dieu  possède  sa  prêtresse  ; ce  n’était  point  ce  murmure  confus 
d’une  voix  étouffée  et  tremblante  , ces  paroles  obscures  et  entre- 
coupées , ni  ces  sons  effrayans  dont  l’éclat  eût  rempli  la  vaste  pro- 
fondeur de  l’antre.  On  ne  vit  point  ses  cheveux  hérissés  secouer  le 
laurier  qui  couronnait  sâ  tête  ; les  voûtes  du  temple  ne  tremblè- 
rent point , la  forêt  d’alentour  demeura  immobile;  tout  annonça 
que  la  pythie  avait  craint  de  se  livrer  au  dieu  qu’elle  faisait  parler. 

Appius,  qui  ne  voit  pas  même  les  trépieds  émus,  s’irrite,  et  dit 
à la  prêtresse  : « Impie , ta  mort  va  me  venger,  et  v^ger  le  dieu 
dont  tu  te  joues,  si  à l’instant  même  tu  ne  consens  à t’enfoncer 
dans  l’antre  prophétique , et  si , interrogée  sur  le  sort  d’une  guerre 
dont  l’univers  est  menacé  , tu  n’attends  pas  pour  me  répondre 
que  le  dieu  daigne  t’inspirer.  » La  pythonisse  épouvantée  se  dé- 
termine enfin  à lui  obéir.  D’abord  immobile  sur  le  trépied  , son 
sein  se  remplit  du- dieu  nouveau  pour  elle.  Tout  ce  que  l’antre 
pouvait  contenir  de  cet  esprit  qui  depuis  tant  de  siècles  ne  s’en 
était  point  exhalé  , la  pénètre  et  se  répand  en  elle  avec  un  impé- 
tueux effort.  Jamais  Apollon  ne  s’était  emparé  si  pleinement  du 
corps  d’une  mortelle.  L’âme  unie  à ce  corps  fragile  en  est  chassée; 
le  dieu  la  force  à le  lui  céder.  Eperdue  et  hors  d’elle-même , la 
pythie  errait  dans  son  antre  , roulant  sa  tête  échevelée , et  se- 
couant sur  son  front  hérissé  les  lauriers  dont  il  était  ceint.  Elle 
renverse  les  trépieds  qu’elle  rencontre  sur  son  passage  j le  feu  divin 
bouillonpe  dans  ses  veines  ; elle  porte  dans  son  sein  Apollon  fu- 

(i)  Brcnnus. 
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rieux;  et  tandis  qu’il  emploie  à l’irriter  ses  fouets  invisibles,  ses 
aiguillons  de  flamme,  il  lui  met  un  frein  qui  la  dompte,  et  il  s’en 
faut  bien  qu’jl  lui  laisse  prédire  tout  ce  qu’il  lui  laisse  prétoir. 
Les  âges  se  présentent  en  foule,  et  ce  long  amas  d’événeméns  ac- 
cable ses  faibles  esprits  : tant  ce  tableau  de  l’avenir  est  vaste,  et 
tant  les  siècles  accumulés  s’empressent  de  paraître  au  jour  ! Les 
destins  semblent  lutter  au  passage  , et  se  disputer  la  voix  qui  doit 
les  annoncer.  Rien  n’échappe  à la  vue  de  la  pythie , ni  le  premier 
jour  du  monde  , ni  le  dernier  , ni  l’étendue  de  l’Océan  , ni  le 
nombre  de  ses  grains-  de  sable.  Mais  telle  qu’on  vit  autrefois  la 
sibylle  de  Cume,  dédaignant  de  répondre  à la  foule  des  peuples 
qui  l’interrogeaient,  se  borner  anx  destins  de  Rome’,  les  déta- 
cher du  chaos  de  l’avenir,  et  les  tracer  d’une  ma  in  libre  et  sûre  ; 
telle  ici  la  prêtresse  de  Delphes  , se  bornant  à prédire  le  sort 
d’Appius , le  cherche  long-temps  , et  le  démêle  à peine  dans  la 
multitude  innombrable  des  grands  destins  qui  lui  sont  offerts. 
L’écume  alors  découle  de  ses  lèvres  ; sa  voix  s’exhale  en  gémisse- 
mens  ; bientôt  elle  éclate  en  murmure  ; ses  hurlemens  font  re- 
tentir les  voûtes  de  l’antre  sacré  ; et,  succombant  au  dieu  qui  la 
domine  , elle  prononce  enfin  ces  mots.  « Romain  , jè  te  vois 
échapper  aux  coups  menaçans  d’une  guerre  où  se  décide  le  sort 
du  monde.  Seul , à l’abri  de  ces  grands  revers  , au  fond  d’uri  val- 
lon de  l’Eubée  , tu  jouiras  d’un  plein  repos.  » Elle  supprima  tout 
le  reste,  et  Apollon  lui  étouffa  la  voix. 

Dépositaire  des  destins  , dieu  confident  des  secrets  du  monde 
et  gardien  de  la  vérité  , toi  à qui  le  ciel  n’a  pas  voulu  cacher  un 
seul  jour  du  sombre  avenir  , pourquoi  craindre  de  révéler  le  de- 
cret de  nc^e  ruine  , la  mort  des  rois  , le  massacre  des  chefs  , le 
carnage  de  tant  de  peuples  , de  qui  le  sang  va  se  mêler  avec- des 
flots  de  sang  romain  ? Est-ce  que  les  dieux  n’ont  pas  encore  résolu 
ces  grapds  attentats,  et  que  les  astres,  qui  balancent  à condamner 
la  tête  de  Pompée  , tiennent  les  destins  en  suspens?  ou  bien  veux- 
tu  , par  tou  silence,  favoriser  le  meurtre  de  César,  l’expiation  de 
ses  forfaits , et  le  retour  du  pouvoir  légitime  aux  mains  des  Brutus, 
nos  vengeurs  ? 

La  pythonisse  alors  enfonce  avec  son  sein  les  portes  du -temple, 
et  s’en  élance.  Comme  elle  n’a  pas  tout  révélé  , sa  fureur  n’est 
point  épuisée  ; le  tîîeu  qu’elle  n’a  pû  chasser , la  possède  et  l’agite 
encore.  Elle  roule  des  yeux  furibonds,  et  son  regard  vague  et 
rapide  erre  dans  l’espace  du  ciel.  Tantôt  son  visage  est  glace  , 
tantôt  menaçant  et  terrible  ; il  n’est  pas  deux  instans  le  même, 
tour  à tour  couvert  d’une  pâleur  livide  et  d’une  brûlante  rougeur. 
Mais  sa  pâleur  n’est  pas  celle  que  cause  le  saisissement  de  l’effroi, 
lie  est  effrayante  elle-même.  Son  sein , soulevé  par  de  violens 
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soupirs,  ressemble  aux  vagues  ijui  se  balancent  avec  un  triste  et 
profond  murmure  , long-temps  après  que  le  fougueux  Borée  a fait 
enfler  les  eaux  de  l’Océan.  Mais  du  moment  qu’elle  repasse  de 
celle  lumière  céleste  , qui  l’éclairait  sur  le  sort  du  monde  , à la 
clarté  faible  et  commune  qui  conduit  les  simples  mortels  , elle  se 
sent  tout  à coup  enveloppée  de  ténèbres  : Apollon  commande  à 
l’oubli  de  s’emparer  de  son  âme  , et  d’en  effacer  la  trace  des 
secrets  de  )’a\enir.  La  vérité  chassée  du  sein  de  la  pythie  se 
retire  vers  les  trépieds;  et  à peine  la  malheureuse  Phcinonoé  a re- 
pris ses  sens,  qu’elle  succombe  et  qu’elle  expire. 

Le  crédule  Appius , séduit  par  l’ambiguité  de  l’oracle  , ne  fut 
point  effrayé  des  approches  de  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  ne 
songea  qu’à  s’établir  aux  champs  de  l’Eubée , dans  les  murs  de 
Chalcis , et  loin  des  troubles  qui  partageaient  le  monde.  Insensé  ! 
quel  était  ton  espoir?  et  quel  autre  dieu  que  la  mort  pouvait  te 
garantir  du  choc  de  cette  guerre,  et  te  mettre  à l’abri  des  maux 
dont  tout  l’univers  gémissait?  Oui,  tu  reposeras  en  paix;  mais 
le  tombeau  sera  ton  asile  : il  t’attend  au  bord  de  l’Euripe,  sur 
le  rivage  opposé  à celui  de  l’Ëlide  , si  funeste  aux  Grecs  as- 
semblés (i).  . - 

Cependant  César  revenait  vainqueur  des  plaines  de  l’ibère  , et 
portait  ses  aigles  triomphantes  en  de  nouveaux  climats,  lorsqu’au 
milieu  de  ses  prospérités,  il  vit  le  moment  où  les  dieux  en  allaient 
rompre  à jamais  le  cours.  Ce  chef,  que  la  guerre  n’^vait  pu 
dompter,  fut  prêt  à perdre  au  milieu  de  son  camp  Je  fruit  de 
tous  ses  attentats  (2).  Le  soldat,  à regret  fidèle  , et  las  de  servir 
ses  fureurs  , avait  résolu  de  l’abandonner  : soit  que  le  silence 
des  trompettes  eût  donné  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer , 
et  que  l’épée  refroidie  dans  le  repos  se  refusât  aux  horreurs  de  la 
guerre  ; soit  que  l’avarice  des  troupes  demandant  un  plus  haut 
.salaire  , leur  eut  fait  condamner  un  crime  infructueux,  et  mettre 
à prix  leurs  glaives  déjà  souillés  de  sang. 

Jamais  César  n’avait  mieux  éprouvé  combien  peu  solide  et  peu 
stable  était  le  faîte  des  grandeurs , d’où  il  voyait  à ses  pieds  le 
monde , et  quels  faibles  appuis  étayaient  son  pouvoir  frêle  et 
chancelant.  Semblable  à un  corps  mutilé  dont  on  a retranché  les 
membres , et  réduit  presque  à son  épée , lui  qui  venait  de  voir 
marcher  tant  de  peuples  .sous  ses  drapeaux  , il  apprit  que  les 
glaives  , une  fois  tirés  , appartenaient  aux  soldats  , et  non  pas  au 
chef.  Ce  n’est  plus  un  murmure  timide,  ni  un  ressentiment  caché 
au  fond  des  cœurs  : cette  crainte  qui  réprime  les  mouvemens 

(1)  Où  la  flotte  d’Agamcmnon  eut  tant  de  peine  à obtenir  les  vents. 

(a)  A Plaisance.  César  ni  Plutarque  ne  parlent  point  de  celle  révolte;  mais 
voyex  Appien  , livre  1 des  guerres  civiles. 
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séditieux  d’une  populace  irritée , et  qui  la  fait  trembler  devant 
ceux  qui  auraient  tremblé  devant  elle,  la  crainte  où  chacun  est 
pour  soi,  de  se  trouver  seul  révolté  contre  le  joug  de  la  tyrannie, 
n’arrête  pas  ici  les  mulins  : toute  l’armée  , avec  la  même  audace, 
a secoué  le  frein  de  l’obéissance  ; et  quand  le  crime  est  celui  du 
grand  nombre  , il  est  sur  de  l’impunité.  Les  soldats  se  répandirent 
donc  en  murmures  et  en  menaces.  ••  Laisse-nous,  César  , dirent- 
ils  , laisse-nous  enfin  nous  soustraire  à ta  rage.  Tu  ne  cherches 
par  mer  et  par  terre  que  des  mains  pour  nous  égorger.  Tu  nous 
abandonnes,  comme  une  vile  proie  , au  premier  ennemi  qui  se 
présente.  La  Gaule  t’a  enlevé  une  partie  de  tes  légions  ; une  autre 
partie  a succombé  aux  durs  travaux  de  la  guerre  d’Espagne  ; une 
autre  est  couchée  dans  l’Hespérie  : ainsi , dans  tous  les  pays  du 
monde  , nous  te  faisons  vaincre  , et  tu  nous  fais  périr.  Que  nous 
revient-il  d’avoir  arrosé  de  notre  sang  les  campagnes  du  Nord  et 
fait  couler  le  Rhône  et  le  Rhin  sous  tes  lois?  Pour. récompense  de 
tant  de  guerres  tu  nous  donnes  la  guerre  civile  ! et  quel  en  est 
pour  nous  le  fruit?  Quand  nous  t’avons  livré  notre  patrie  , après 
en  avoir  chassé  le  sénat,  de  quel  palais  ou  de  quel  temple  nous 
as-tu  permis  le  pillage  ? Il  n’est  point  de  forfaits  que  nous  n’ayons 
commis  : nos  armes,  nos  mains  sont  criminelles  ; notre  pauvreté 
seule  nous  déclare  iunoccns.  Où  se  borneront  nos  travaux?  et 
quand  diras-tu  , c’est  assez  , si  jiour  toi  c’est  trop  peu  de  Rome  ? 
Vois  no^  cheveux  blanchis  , vois  nos  mains  défaillantes,  vois  nos 
corps  épuisés  de  sang.  Le  peu  de  vie  qui  nous  reste  se  consume 
dans  les  combats.  Permets  à des  vieillards  d’aller  mourir  en  paix. 
Que  te  demandons-nous  enfin  ? A ne  pas  tomber  de  défaillance 
sur  le  revers  d’une  tranchée,  à ne  pas  rendre  les  derniers  soupirs 
sous  le  casque  , à chercher  une  main  qui  nous  ferme  les  yeux  , à 
expirer  dans  le  sein  d’une  épouse  , arrosés  de  ses  larmes  , et  sûrs 
d’avoir  chacun  notre  bûcher.  Souffre  du  moins  que  la  maladie 
termine  notre  vieillesse;  qu’il  y ait  sous  César  une  autre  mort 
que  celle  que  donne  le  fer.  Sous  quels  appas  crois-tu  nous  cacher 
les  forfaits  où  tu  nous  destines?  Et  de  tous  les  crimes  de  la  guerre 
civile  ne  savons-nous  pas  quel  est  celui  qui  serait  payé  le  plus 
cher?  Tu  nous  as  vus  dans  les  combats,  tu  sais  de  quoi  nous 
sommes  capables;  n’en  est-ce  point  assez?  Faut-il  encore  t’ap- 
prendre qu’il  n’est  rien  de  sacré  pour  nous?  et  connais-tu  quelque 
devoir,  quelque  lien  qui  nous  retienne?  Sur  le  Rhin,  César  fut 
notre  chef;  il  est  ici  notre  compagnon.  Le  crime  rend  égaux  tous 
ceux  qu’il  associe.  Et  à quoi  bon  nous  sacrifier  pour  un  ingrat  qui 
méconnaitla  valeur  etlezèle ? Toutcequenous  faisons,  il  l’attribue 
au  sort,  et  jl  l’appelle  sa  fortune.  Qu’il  sache  à la  fin  que  c’est 
nous  qui  sommes  pour  lui  le  sort.  Il  a beau  se  flatter  que  tous  les 
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dieux  lui  seront  soumis  et  dociles;  s’il  n’a  plus  le  soldat  pour  lui, 
le  voilà  réduit  à la  paix.  » 

Après  ce  discours  , ils  commencent  à se  répandre  dans  le  camp; 
et  d’un  air  insultant , ils  déclarent  cpi’ils  ne  veulent  plus  de  César 
pour  leur  chef.  Justes  dieux,  faites  qu’ils  persistent  ! puisqu’il  n’y 
a plus  dans  les  cœurs  ni  piété , ni  bonne  foi , et  que  la  perte  des 
mœurs  est  notre  unique  ressource  ; faites  que  la  discorde  et  la 
licence  éteignent  les  feux  qu’elles  ont  allumés! 

Quel  chef  n’eût  pas  été  effrayé  d’une  révolte  si  générale  et  si 
prompte  ? Mais  César,  qui  se  fait  une  joie  de  suivre  sa  destinée  à 
travers  des  précipices  , et  d’exercer  sa  fortune  à vaincre  les  plus 
grauds  périls,  César  se  présente;  et,  sans  daigner  attendre  que 
Feiuportemeut  du  soldat  s’apaise,  il  se  hâte  de  le  surprendre  dans 
tout  l’accès  de  sa  fureur.  Si  son  armée  lui  eût  demandé  le  pillage 
«les  villes  , des  temples , du  Capitole  même  ; si  elle  eût  voulu  qu’on 
lui  livrât  les  mères  et  les  femmes  des  sénateurs,  César  y eût  con- 
senti : tout  ce  qui  est  violent  et  cruel  lui  convient;  c’est  le  droit, 
c’est  le  prix  de  la  guerre.  Il  ne  craint  de  trouver  dans  les  âmes 
que  la  raisou  et  l’équité.  Quoi,  César,  tu  n’as  point  de  honte  de 
chérir  une  guerre  que  tes  soldats  détestent  ! ils  sont  plutôt  que  toi 
rassasiés  de  sang!  le  droit  de  l’épée  leur  est  odieux  j et  toi  seul , 
par  toutes  les  voies , tu  suis  tes  violens  projets  ! Commence  à te 
lasser  du  crime  ; cousens  à te  voir  désarmé.  Qu’espères-tu,  cruel? 
A quoi  veux-tu  forcer  ces  malheureux  qui  te  résistent?  C’est  la 
guerre  civile  qui  se  refuse  à loi. 

César  parut  sur  une  éminence  avec  un  visage  intrépide;  et 
inaccessible  à la  crainte  , il  mérita  de  l’inspirer.  Il  parle  , etadresse 
aux  soldats  ces  mots  dictés  par  la  colère. 

« Celui  qu’absent  vous  menaciez  de  l’œil  et  de  la  main  , soldats, 
il  est  présent  : le  voilà  sans  défense;  et  le  sein  découvert  , il  s’ex- 
]>ose  à vos  coup».  Si  vous  voulez  finir  la  guerre  , en  voici  le  moyen: 
frappez;  c’est  ici  qu’en  fuyant  il  faut  laisser  vos  épées.  Une  sédi- 
tion qui  n’ose  rien  de  grand  , n’annonce  que  des  lâches  qui  sont 
las  de  marcher  sous  un  chef  invincible,  et  ne  demandent  qu’à 
s’enfuir.  Retirez-vous,  et  me  laissez  accomplir  sans  vous  mes 
destins.  Bientôt  ces  armes  trouveront  des  mains  dignes  de  les 
porter.  A peine  vous  aurai-je  chassés,  que  la  fortune  va  m’offrir 
autant  de  soldats  qu’il  vaquera  de  glaives.  Pompée  trouve  dans 
sa  fuite  des  peuples  nombreux  empressés  à le  suivre;  et  à moi , 
la  victoire  ne  me  donnerait  pas  une  foule  d’hommes  obscurs , pour 
recueillir  les  fruits  d’une  guerre  dont  le  succès  est  décidé  ! On  les 
verra  , ces  heureux  étrangers  , sans  avoir  reçu -de  blessures, 
chargés  des  dépouilles  du  inonde  , de  ces  dépouilles  qui  devaient 
tire  le  prix  de  vos  travaux  , suivre  mes  chars  couverts  de  lauriers. 


(jan  LA  P H AR  SALE.  ' 

Et  vous , vieillards  blanchis  sous  mes  enseignes , et  dont  la  guerre 
a épuisé  le  sang , confondus  avec  la  populace  de  Rome  , vous  serez , 
comme  elle,"spectàîeurs  oisifs  de  mon  entrée  triomphante.  Vous 
flattez-vous  , par  votre  fuite  , de  retarder  le  cours  de  mes  succès  , 
et  d’av  oir  donné  quelque  poids  à ma  fortuneet  à ma  puissance  ? Non  » 
non , les  dieux  ne  s’abaissent  pas  jusqu’à  s’occuper  de  votre  salut  ou 
de  votre  perte.  Le  monde  est  subordonné  au  destin  des  grands,  et 
le  genre  humain  ne  vit  que  pour  un  petit  nombre  d’hommes.  Les 
mêmes  soldats  qui  sous  moi  ont  fait  treînbler  le  couchant  et  le  nord  , 
seraient  en  fuite  sous  Pompée.  Labiénus  était  un  héros  dans  mes 
armées;  à présent  c’est  un  vil  transfuge  (1) , qui  parcourt  la  terre 
et  les  mers  avec  le  chef  qu’il  m’a  préféré.  Et  ne  croyez  pas  qu^  je 
vous  sache  gré  d’être  moins  parjures  que  lui , en  ne  portant  les 
armes  ni  pour  ni  contre  moi.  Celui  qui  abandonne  mes  drapeaux 
ne  m’est  plus  rien  , qu’il  suive  ou  non  les  drapeaux  de  Pompée. 
Ah!  je  reconnais  la  protection  des  dieux  , au  soin  qu’ils  ont  pris 
de  ne  pas  m’exposer  à de  nouveaux  combats  , avant  d’avoir  changé 
d’armée.  El  de  quel  poids  mon  heureux  destin  me  soulage , en 
me  donnant  lieu  de  désarmer  et  de  renvoyer  sans  aucun  salaire, 
des  hommes  qui  devaient  tout  attendre  de  moi,  et  que  la  dé- 
pouille du  monde  aurait  à peine  récompensés!  C’est  pour  moi 
désormais  que  je  ferai  la  guerre.  Sortez  de  mon  camp,  lâches 
Romains  , laissez  porter  mes  drapeaux  à des  hommes.  Je  ne 
retiens  que  le  petit  nombre  des  auteurs  de  la  trahison  ; et  je  les 
retiens,  non  pour  me  servir  , mais  pour  subir  la  peine  de  leur 
■ crime.  A genoux , perfides , dit-il  à ceux-ci  ; prosternez-vous , 
et  dans  la  poussière  tendez  la  tête  au  fer  vengeur.  Et  vous  , jeune 
milice  qu’on  n’a  point  corrompue , et  qui  dès  à présent  faites  la 
force  de  mes  armes , regardez  le  supplice  des  traîtres  : apprenez 
à frapper  , apprenez  à mourir  (2).  » 

Toute  l’armée  tremble  à sa  voix  menaçante.  Cette  multitude 
d’hommes  armés  ont  la  faiblesse  de  craindre  un  homme  qu’il  dé- 
pend d’eux  de  rendre  leur  égal.  Il  semble  qu’il  commande  aux 
épées  , et  que  le  fer , dans  la  main  des  soldats , lui  obéisse  en  dépit 
d’eux.  Il  ne  laissait  pourtant  pas  de  craindre  que  les  troupes  ne  s’op. 

(1)  Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile  , Labiénus  , ami  de  César  et 
son  lieutenant  dans  la  guerre  des  Goules,  l’abandonna,  et  suivit  Pompée.  César 
lui  renvoya  son  argent  et  son  bagage  qu’il  avait  laissés.  ( PitJl.  Vie  de  Jules- 
César.  ) 

(a)  His  auditis  in  legione  ipsd  ( nond  scilicet,  unde  nrtum  est  seditinnis 
initium  ) fuit,  comploratin ; tribuni  vero  supplices  rngabant  veniam.  Cœsar 
•œgrè  cunrtanlerquc  exhorlalus,  hactenus  lamen  pœnam  remisil , ul  ex  centum, 
et  vigenti  salis,  qjà  prœcipui  seditinnis  autorés  videbnntur , sorte  in  duode- 
cim  dutlos  animadaertereC.  Ex.  his  dundecini  unum  compertum  est  abfuisse 
seditinnis  tempore  ; pro  quo  César  cenlurionem  occidit  qui  eum  delulerat 
( Arris».  de  b€ll.  civ.  lib.  a.  jg 


LIVRE  CINQUIÈME.  6at 

posassent  au  châtiment  qu’il  ordonnait.  Mais  leur  soumission 
passa,  son  espérance.  Il  ne  demandait  que  leurs  glaives,  ils  lui 
présentèrent  leur  sein.  César  n’avait  garde  de  vouloir  perdre  des 
hommes  enduécis  au  crime;  il  n’en  fit  mourir  qu’un  petit  nombre. 
Leur  sang  fut  le  sceau  de  la  réunion  ; et , par  cet  exemple  , la 
révolte  apaisée  fit  tout  rentrer  dans  l’ordre  et  le  devoir. 

César  ordonne  à ses  troupes  de  se  rendre  en  diligence  à Brundu- 
sium,  et  d’y  rassembler  tous  les  vaisseaux  répand  us  sur  celte  côte-de 
l’Italie.  Cependant  il  marche  vers  Rome , où  la  frayeur  l’a  devancé. 
Quoique  sans  escorte,  il  est  en  assurance.  Rome  avait  appris  dès 
long-temps  à fléchir  devant  la  toge  pacifique.  Il  se  montre  facile  et 
bon  envers  le  peuple  qui  l’implore;  mais  il  se  nomme  dictateur  lui. 
même  , et  marque  nos  fastes  par  son  consulat.  Et  quel  titre  eût 
paieux  désigné  l’an  du  désastre  de  Pharsale?  Pour  que  rien  ne 
manque  au  droit  des  armes  , il  réunit  dans  ses  mains  les  haches 
et  l’épée  , les  aigles  et  les  faisceaux  ; et , sous  le  nom  vague  à' Em- 
pereur^) , il  s’attribue  tout  le  pouvoir  d’un  maître.  Ce  fut  pour  lui 
qu’on  inventa  tous  ces  titres  menteurs  , dont  nous  avons  flatté 
l’orgueil  de  nos  tyrans.  On  feint,  pour  son  élection,  de  tenir 
les  comices,  d’assembler  les  tribus,  et  de  recueillir  les  suffrages. 
Mais  il  défend  de  consulter  les  auspices.  Le  ciel  a beau  tonner, 
l’augure  est  sourd  ; il  donne  même  pour  un  heureux  présage  le 
vol  des  oiseaux  qui  jamais  n’ont  annoncé  que  des  malheurs.  Dès 
lors  tomba  sans  force  et  sans  honneur  cette  dignité  consulaire , 
si  révérée  chez  nos  aïeux.  Le  consulat  ne  servit  plus  qu’à  distin- 
guer l’année  dans  nos  fastes.  On  ne  laissa  pas  de  célébrer  avec  la 
pompe  accoutumée  la  fête  de  Jupiter  Latin  ; et  Rome  , qu’il  avait 
$i  mal  protégée , ne  lui  en  offrit  pas  moins  ses  sacrifices  et  scs  vœux 
dans  une  nuit  resplendissante  (2). 

César  , après  cette  solennité  , prend  sa  course  à travers  les  cam- 
pagnes de  la  Pouille,  que  le  laboureur  fugitif  a livrées  aux  ronces 
et  aux  herbes  sauvages.  Il-les  traverse  avec  la  rapidité  de  la  flamme 
du  ciel , ou  d’une  tigresse  qui  poursuit  à la  trace  le  ravisseur  de 
ses  petits. 

En  arrivant  à Brundusium , il  trouve  la  mer  soulevée  par  les 
vents  orageux  du  nord  , et  ses  troupes  épouvantées  des  périls 
qu’elle  présentait.  Il  parut  honteux  à César  de  perdre  le  temps 
de  la  guerre  dans  une  lâche  oisiveté,  et  de  se  tenir  enfermé  dans 
un  port,  tandis  que  la  mer  était  libre  , et  praticable  même  pour 

( 1 ] Empereur  ne  signifiait  alors  que  généralissime  des  armées. 

(a)  Bis  rebus , et  feriis  lutinis  , enmitiisque  omnibus  perficiundis  unilecim 
Jies  tribuit  , dictaturâque  se  abdicat , et  ab  urbe  projiciscitur , Brundu- 
siumque  pervenit.  Eô  legiones  duodecim , equitatum  omnem  venire  jusserat. 
(Cas.  de  bell.  civ.  lib.  3.) 
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des  vaisseaux  moins  heureux  que  les  siens.  Pour  encourager  ses 
soldats  qui  n’étaiënt  point  accoutumés  à ces  dangers , il  leur  fit 
entendre  que  si  les  vents  de  l’hiver  s’emparaient  du  ciel  et  de  l’onde 
avec  plus  de  force,  ils  y régnaient  aussi  avec  plus  de  constance 
que  les  vents  du  printemps , qui  suivaient  les  caprices  de  cette 
perfide  saison.  « Nous  n’avons  pas,  dit-il,  à suivre  les  détours 
d’une  mer  engagée  dans  les  replis  de  ses  rivages.  Notre  route  est 
droite  , et  ne  demande  que  le  soulfie  de  l’Aquilon.  Que  ce  vent 
se  lève  et  qu’il  enfle  les  voiles,  il  va  nous  porter  sur  les  bords  de 
là  Grèce , sans  donner  aux  vaisseaux  ennemis  le  temps  de  tra- 
verser les  miens.  Hâtons-nous , amis , de  rompre  les  liens  qui  nous 
enchaînent  sur  ces  bords.  Ce  temps , qui  vous  semble  orageux , 
nous,  sera  favorable  ; nous  le  perdons  dans  le  repos.  » 

Le  soleil  s’était  plongé  dans  l’onde  ; les  premières  étoiles  per- 
çaient l’azur  du  ciel,  et  les  corps  éclairés  par  l’astre  de  la  nuit 
commençaient  à jeter  leur  ombre,  quand  toute  la  flotte  (i)  à la 
fois , dénouant  ses  câbles  et  déployant  ses  voiles , se  livre  aux  vents 
qui  vont  l’abandonner.  A peine  un  souffle  léger  commence  à sou- 
lever les  voiles , quand  tout  à coup  elles  s’affaissent  et  retombent 
sur  les  mâts.  Les  flots  sont  enchaînés  dans  un  calme  profond. 
L’eau  des  marais  est  moins  dormante.  On  croit  voir  la  surface 
immobile  du  Bosphore , quand  l’hiver  suspend  le  cours  du  Da- 
nube, que  la  glace  couvre  le  vaste  sein  de  l’onde , et  que  l’Helles- 
pont , impraticable  aux  voiles , offre  un  chemin  solide  aux  coursiers 
de  la  Thrace  et  aux  chars  sur  lesquels  les  peuples  de  l’Hémus  vont 
chercher  de  plus  doux  climats.  Au  silence  affreux  de  ces  eaux 
languissantes,  on  dirait  que  la  nature  engourdie  a perdu  ses  forces, 
et  que  l’élément  liquide  a oublié  son  mouvement.  On  ne  voit  pas 
même  frémir  la  surface  des  eaux , ni  trembler  l’image  brillante 
de  l’astre  qu’elle  réfléchit. 

La  flotte  ainsi  retenue  était  exposée  à mille  dangers.  Les  galères 
ennemies  pouvaient  l’environner  et  l’assaillir,  en  sillonnant  l’onde 
à la  rame.  La  faim,  plus  redoutable  encore,  pouvait  l’assiéger 
dans  qe  long  repos.  Ce  nouveau  genre  de  péril  produit  des  vœux 
non  moins  étranges.  On  va  jusqu’à  souhaiter  que  les  vents  se  dé- 
chaînent et  que  les  flots  s’irritent , pourvu  qu’ils  se  dégagent  de  ce 
morne  engourdissement.  On  veut  bien  retrouver  une  mer  fu- 
rieuse , pourvu  que'ce  soit  une  mer.  Cependant  on  ne  voit  au  ciel 
aucun  nuage , on  n’entend  sur  l’humide  plaine  aucun  murmure 
menaçant.  Dans  les  airs,  surles  eaux , une  triste  langueur  ne  laisse 
pas  même  espérer  un  naufrage.  Mais  quand  la  nuit  fit  place  à la 

(0  Selon  Appieu,  César  embarqua  sept  légion»  et  six  cents  cavaliers  d’clite  ; 
mais  César  ne  dit  que  vingt  mille  hommes  d’infanterie  et  six  cents  hommes  dv 

cavalerie.  Ufisr.’’'  'jitrr-éi1**?,  ’ V • 
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lumière,  un  nuage  obscurcit  le  soleil  naissant :.la  mer  s’ébranle  et 
se  balance,  le  sommet  des  montagnes  d’Ëpire  chancelle  aux  yeux 
des  matelots  : la  flotte  commence  à se  mouvoir;  et  à la  faveur  des 
vents  ei  des  ondes  elle  aborde  auprès  de  Paleste  (i). 

Le  premier  champ  de  bataille  oh  Pompée  et  César  furent  en 
présence  est  environné  par  le  tranquille  Apsus  et  par  le  rapide 
Genuse.  L’ Apsus  coule  lentement,  et  porte  de  légères  barques  ; le 
Genuseest  souvent  débordé  par  les  neiges,  que  fond  la  pluie  ou  le 
soleil  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fait  de  longs  détours.  Ils  n’ont  à 
parcourir  qu’un  très-petit  espace , depuis  leur  source  jusqu’à  la 
iner.  Ce  fut  dans  les  champs  qu’ils  arrosent  que  la  fortune  voulut 
voir  entrer  eu  lice  deux  fameux  rivaux.  Ce  malheureux  monde 
espérait  qu’en  se  voyant  à si  peu  de  distance  , ils  détesteraient 
leurs  fureurs:  car  de  l’un  à l’autre  camp  l’on  pouvait  distinguer 
les  traits  du  visage  et  les  sons  de  la  voix;  et  César,  depuis  son  al- 
liance avec  Pompée,  depuis  la  mort  de  sa  fdle  et  de  son  petit- 
fils  (?.) , ne  vit  jamis  de  si  près  son  gendre  , si  ce  n’est , hélas!  sur 
les  sables  du  Nil. 

Quelque  ardeur  que  César  eut  pour  les  combats,  ce  qu’il  avait 
laissé  de  son  armée  en  Italie  l’obligea  de  suspendre  le  cours  de  ses 
fureurs.  Ces  troupes,  qui  devaient  le  suivre,  avaient  à leur  tète 
l'audacieux  Antoine  (3),  qui,  dans  cette  guerre,  s’exerçait  sous 
César  à disputer  l’empire  du  monde.  César  impatient  l’appelle,  et 
se  répand  en  prières  et  en  menaces.  « Viens,  lui  dit-il , je  touche 
au  terme  de  mes  vœux  : cette  guerre,  que  j’ai  poussée  par  les  plus 
rapides  succès , n’attend  que  toi  pour  l’achever.  Est-ce  en  Libye 
que  je  t’ai  laissé?  Sommes-nous  séparés  par  les  écueils  des  Syrtes? 
Personne  avant  toi  n’a-t-il  osé  franchir  cet  étroit  passage?  et  te 
fais-je  courir  des  dangers  inconnus?  Lâche  , Césdfcne  te  demaude 
pas  de  le  devancer,  mais  de  le  suivre.  Je  t%  trace  la  route,  j’a- 
borde le  premier  sur  une  plage  étrangère  , au  milieu  de  mes  en- 
nemis. Est-ce  donc  la  vue  de  mou  camp  qui  t’effraie?  Je  parle  eu 
Vain  , mes  vœux  se  perdent  à travers  les  vents  et  les  eaux.  Le  mo- 
ment de  remplir  mes  destins  m’échappe.  Ah!  du  moins  cesse  de 
retenir  mes  troupes , qui  ne  demandent  qu’à  passer  les  mers.  Si 
je  connais  bien  cette  brave  jeunesse  , elle  voudrait , fût-ce  par  un 
naufrage  , se  jeter  aux  bords  où  je  suis.  » Après  avoir  cent  fois  ré- 

(1)  Pridiè  nonarnm  Januarii  navet  soleil....  et  portes  ovines  limens  , quos  ‘ 
teneri  ah  adversariis  arbitrabatur,  ad  eum  locum  qui  appe/lalur  Pharsalus, 
omnibus  navibus  ad  unam  incolumibus , milites  exposuit.  (Cf  s.  Je  bel!,  civ. 

lib.  3.  ) s . . 

(a)  Atque  omnia  , inter  ilestinatos  tanto  discrimini  duces  , dirimente  for- 
tuné, filius  quoque  parvus  Ponipeii , Julia  natüs , intra  brève  spatium  obiil. 

( Veu,.  Paterc.  lib.  a , ç.  \-r  ) 

(3)  M.  Antonius. 
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pété  ces  plaintes  : •>  Non  , dit-il , ce  ne  sont  pas  les  dieux  qrtî 
in 'abandonnent;  c’est  moi  cpii  tarde  à seconder  les  dieux.  » Alors 
il  prend  la  résolution  de  risquer  lui-même,  au  milieu  de  la  nuit , 
le  passage  qu’Antoineetles  siens  n’osent  tenter,  lia  souvent  éprouvé 
que  le  ciel  favorise  les  téméraires;  et  celte  mer,  que  redoutent 
les  flottes,  il  espère  la  dompter  seul  sur  un  esquif  frêle  et  léger. 

Le  calme  de  la  nuit  a dissipé  les  soins  pénibles  des  combats. 
Cette  foule  de  malheureux  que  la  guerre  assemble , goûtent  les 
clouceurs  du  repos  ; et  plus  leur  condition  est  humble,  plus  leur 
sommeil  est  profond.  Tout  le  camp  est  tranquille,  et  la  seconde 
veille  a vu  renouveler  la  garde  de  la  nuit.  César  , dans  son  inquié- 
tude, marche  au  milieu  de  ce  vaste  silence  , et  va  faire  lui-même 
ce  qu’il  n’eût  pas  voulu  commander  à l’un  de  ses  esclaves.  Il 
n’emmène  personne,  et  ne  veut  aveclui  pour  compagne  quesa  for- 
tune. Il  s’avance  au-delà  des  tentes , et  passant  à travers  les  gardes 
endormies , il  gémit  de  Voir  que  l’on  peut  les  surprendre.  Il  suit 
les  détours  du  rivage  , et  rencontre  une  barque  attachée  à des' 
écueils  que  la  mer  a creusés.  Non  loin  de  là  , le  conducteur  de  la 
barque  avait  sa  cabane.  Ni  la  pierre,  ni  le  bois  n’en  composaient 
l’humble  structure  ; c’était  une  cloison  de  canne  qui  soutenait  un 
toit  de  jonc;  et  quand  la  barque  était  à sëc , mise  en  travers  da 
côté  du  vent,  elle  protégeait  l’édifice.  César  frappe  à coups  re- 
doublés ; le  nocher  Ainyclas  se  réveille , et  se  lève  de  son  lit 
d’algue,  où  il  reposait  mollement.  «Qui  frappe?  dit-il , est-ce 
quelqu’un  qui  a fait  naufrage,  ou  que  son  malheur  oblige  à venir 
implorer  mou  assistance?  » En  disant  ces  mots , il  ranime  quelques 
étincelles  de  feu,  et  son  souffle  en  lire  la  flamme.  Au  milieu  du 
tumulte  des  armes,  il  est  sans  crainte;  il  sait  que  les  cabanes  ne 
sont  point  un  auàt  pour  la  guerre  civile.  O doux  avantages  de  la 
pauvreté,  d’a\^n'  pmir  compagne  la  paix!  ô sûreté  d’un  humble 
asile  ! présent  des  dWix  , dont  les  mortels  n’ont  pas  encore  senti 
le  prix  ! Quel  est  le  temple  où  César  eût  frappé  sans  y jeter  l’ef- 
froi ? Ainyclas  ouvre  , et  César  lui  dit  : « Forme  des  vœux  , étends 
. tes  espérances  loin  au-delà  de  ta  condition  : mes  bienfaits  passeront 
encore  tes  espérances  et  tes  vœux,  si  tu  fais  ce  que  j’attends  de 
toi , si  tu  me  rends  au  bord  de  l’Italie.  Tu  ne  seras  plus  réduit  à 
tirer  ta  subsistance  de  ta  barque,  et  à traîner  ta  vieillesse  indi- 
gente dans  un  travail  ingrat  et  rigoureux.  Confie-toi  aux  soins 
d’un  dieu  qui  vient  dans  ton  asile  obscur  verser  tout  à coup  l’a- 
bondance. » Ce  langage  ne  convenait  pas  au  vêtement  vil  que  César 
avait  pris;  ,mais  il  ne  pouvait  se  forcer  à parler  en  homme  vul- 
gaire. Le  pauvre  Amyclas  lui  répond  : « Il  y,a  bien  du  risque  et 
de  l’audace  à s’exposer  cette  nuit  sur  la  mer.  La  clarté  pâle  et 
trouble  du  soleil  couchant , la  rougeur  de  la  lune  à son  lever  , le 
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bruit  des  vents  dans  les  forêts  et  des  flots  contre  le  rivage,  tout 
m’annonce  une  nuit  orageuse , et  me  défend  de  m’embarquer  ; 
mais  si  de  grands  intérêts  vous  appellent  sur  l’autre  bord  , vous 
pouvez  disposer  de  moi.  Je  vous  passerai , ou  les  vents  et  les  flots 
rendront  le  trajet  impossible.  » A ces  mots  il  détache  la  barque  , 
et  présente  la  voile  au  vent  (1). 

Bientôt  le  ciel  se  trouble  et  s’obscurcit , d’épaisses  ténèbres 
couvrent  le  sein  des  eaux , la  vague  à longs  replis  s’élève  et  se  ba- 
lance , et  la  tourmente  annonce  que  la  mer  a conçu  les  vents  dans 
son  sein.  «Voyez-vous,  dit  alors  Amyclas  , quel  horrible  temps 
nous  menace?  Tous  les  vents  vont  se  déchaîner  ; nous  n’avons  pas 
même  l’espoir  d’aller  échouer  aux  côtes  d’Italie.  Le  seul  qui  nous 
reste  est  de  regagner  le  bord  d’où  nous  sommes  partis.  Laissez- 
moi  retourner  en  arrière,  de  peur  que  le  port,  qui  est  encore 
assez  proche , ne  soit  trop  loin  de  nous  dans  un  moment.  » 

«Va,  lui  dit  le  héros  , ne  crains  rien:  c’est  César  que  tu  portes, 
c’est  lui  qui  te  protège-,  et  la  Fortune  , qui  l’éprouve  , ne  l’a  jamais 
abandonné  fa).  » Il  achevait  à peine,  un  tourbillon  rapide  ébranle 
la  poupe  , rompt  les  cordages,  enlève  et  fait  voltiger  la  voile  au- 
dessus  du  fragile  mât.  La  barque  gémit  sous  le  coup,  et  ses  flancs, 
prêts  à s’entr’ouvrir , crient  sous  l’effort  de  la  vague.  Alors  tous 
les  périls  ensemble  fondent  sur  le  héros , tous  les  vents  viennent 
l’assaillir.  Ce  fut  toi,  Corus,  qui  le  premier  élevas  ta  tête  du  sein 
de  la  mer  Atlantique.  Le  volume  immense  des  flots  soulevés  t’o- 
béissait , et  allait  se  briser  contre  le  rivage , quand  le  froid  Borée 
s’élance  et  le  repousse:  la  mer,  entre  vous  suspendue,  ne  sait 
auquel  des  deux  céder;  mais  vient  l’Aquilon  furieux  , qui  emporte 
les  flots  roulés  sur  eux-mêmes  , et  laisse  le  sable  à découvert.  Au- 
cun de  cés  vents  ne  parvient  à pousser  jusqu’au  bord  les  vagues 
qu’il  entraîne  ; elles  se  brisent  contre  les  vagues  que  pousse  le  vent 
opposé  ; et  quand  les  vents  s’apaiseraient  soudain  , les  flots  se 
heurteraient  encore.  Il  semble  que  des  fougueux  enfans  d’Eole 
aucun  ne  soit  resté  dans  ses  antres  profonds.  Chacun  d’eux  détend 
ses  rivages  ; et,  grâce  à leurs  efforts  contraires  , la  mer  se  contient 
dans  son  lit.  Jamais  les  rochers  qui  la  bordent  n’avaient  vu  ses 
eaux  s’élever  avec  tant  de  fureur  et  de  violence.  On  croit  revoir 
le  temps  où  le  dieu  souverain  du  ciel,  las  de  lancer  la  foudre  sur 
la  terre  , remit  nos  crimes  à punir  au  trident  du  dieu  des  eaux  , 
et  lui  céda  pour  quelques  jours  une  partie  de  son  empire.  La  mer 

».  •*.»  * « ,,  /..S.  - . .*  à 

(i)  La  barque  était  h l’embouchure  de  la  rivière  A'Anius. 

(a)  'l'une  consul , capite  retecto , exclamai:  Perge  centra  lempestatein 
forti  animo  : Cœsaremjersetfortunam  Cæsnris.  (Appiaw.  de  bell.  civ.  lib.  a.) 
Plutarque  dit  la  même  chose  ; mais  César,  dans  scs  Commentaires  , ne  parle 
point  de  cette  aventure. 
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alors  ne  reconnut  d’autres  limites  que  les  cieux.  Peu  s’en  fallut 
qu’il  n’en  fut  de  même  dans  cette  nuit  dont  les  ténèbres  retra- 
çaient la  'nuit  des  enfers.  L’air  s'affaisse,  la  mer  s’élance  , et  le 
flot  va  dans  les  nuages  se  grossir  de  nouvelles  eaux.  Cette  hor- 
reur profonde  n’est  pas  même  éclairée  par  les  terribles  feux  de  la 
foudre  ; ils  sont  éteints  aussitôt  qu’allumés  dans  l’humide  épais- 
seur de  l’air.  Au  bruit  du  tonnerre  et  des  flots,  au  choc  des  vents 
et  des  tempêtes , les  voûtes  du  ciel  sont  ébranlées , et  du  monde 
chancelant  sur  son  axe  les  deux  pôles  semblent  fléchir.  La  nature 
bouleversée  frémit  de  rentrer  dans  le  chaos.  On  eût  dit  que  les 
élémens  avaient  rompu  leur  alliance,  et  qu’on  allait  revoir  ce  té- 
nébreux mélange  où  étaient  confondus  les  cieux  et  les  enfers. 

Le  seul  espoir  de  salut  qui  reste  à César,  c’est  de  voir  que  le 
monde  n’a  pas  encore  péri  dans  ce  combat  des  élémens.  truand  la 
barque  est  portée  sur  la  croupe  des  flots , il  voit  l'abîme  au-dessous 
de  lui  ; et  lorsque  la  barque  se  précipite  dans  le  vaste  sillon  des 
ondes , à peine  la  cime  du  mât  parait-elle  au-dessus  des  eaux. 
Tantôt  les  voiles  sont  dans  les  nnages  , et  tantôt  la  carène  touche 
au  sable  de  la  mer  ; car  toute  la  masse  des  eaux,  divisée  en  mon- 
ceaux d’écume,  laisse  leur  intervalle  à sec. 

Le  nocher  tremblant  a bientôt  épuisé  toutes  les  ressources  de 
l’art;  il  ne  sait  plus  auquel  des  vents  il  doit  résister  ou  obéir. 
Heureusement  leur  discorde  même  rendait  leurs  efforts  inutiles. 
Les  flots  qui  auraient  renversé  la  barque  , trouvaient  un  obstacle 
dans  les  flots  contraires.  Si  une  vague  la  fait  pencher,  une  autre 
vague  la  relève:  on  dirait  que  les  vents  la  portent  sur  leurs  ailes; 
et  leur  choc  la  tient  suspendue  au-dessus  de  tous  les  écueils. 

César  reconnut  enfin  des  dangers  dignes  de  son  courage.  « Eh 
quoi,  dit-il,  est-ce  pour  les  dieux  un  si  grand  travail  que  de 
perdre  un  homme?  et  faut-il  soulever  les  mers  pour  submerger 
un  fragile  esquif?  Si  je  dois  trouver  sous  les  eaux  la  mort  que 
t'affrontais  dans  les  combats  , je  la  reçois  d’un  visage  intrépide  , 
telle  que  le  ciel  me  l’envoie  ; et  quoique  ma  fin  prématurée  in- 
terrompe de  grands  desseins  , j’aurai  peut-être  assez  fait  pour 
ma  gloire.  J’ai  dompté  les  peuples  du  nord , la  crainte  a mis 
âmes  pieds  leurs  armes  ; Rome  in’a  vu  au-dessus  de  Pompée  ; 
j’ai  forcé  le  peuple  â être  juste , et  à m’accorder  les  faisceaux  , 
qu’il  m’avait  long- temps  refusés.  L’Etat  n’a  point  de  dignités 
dont  les  titres  ne  me  décorent.  O Fortune,  à qui  seule  j’ai 
confié  mes  vœux,  fais  que  personne  que  toi  ne  sache  que  César, 
au  comble  des  honneurs,  César,  dictateur  et  consul  , est 
mort  comme  un  homme  privé!  Non,  grands  dieux!  je  ne  veux 
point  de  fûnérailles;  retenez  seulement  au  milieu  des  flots  les 
débris  de  mon  corps  déchiré.  Je  renouce  aux  honneurs  du  bûcher 
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et  de  la  sépulture,  pourvu  qu’on  me  craigne  sans  cesse  , et  que 
sans  cesse  on  tremble  de  me  voir  reparaître  de  tous  les  bouts  de 
l’univers.  « Comme  il  parlait  ainsi , ô prodige  incroyable  ! une 
vague  enlève  la  barque,  et  au  lieu  de  l’eugloutir,  va  la  poser  au 
bord  de  l’Épire , sur  une  plage  unie  et  sans  écueils.  En  touchant 
la  terre , il  recouvre  à la  lois  ses  conquêtes  et  sa  fortune , et  tant 
de  villes  qu’il  avait  prises  , et  tant  d’Etats  qu’il  avait  soumis. 

Mais  alors  le  jour  commençait  à luire , et  le  retour  de  César 
dans  son  camp  ne  fut  pas  aussi  inconnu  que  sa  fuite.  Ses  amis 
l’environnèrent  les  yeux  en  larmes  , et  lui  adressèrent  des  plaintes 
dont'il  ne  fut  pas  olfensé  (i)  : «Cruel,  lui  dirent-ils,  ou  t’em- 
portait une  audace  si  téméraire;  et  à quoi  nous  réservais-tu,  nous 
dont  la  vie  est  si  peu  de  chose , quand  tu'donnais  a la  mer  en  fu- 
rie le  corps  de  César  à déchirer  ? Non , ce  n’est  pas  vertu  , c’est 
inhumanité  , d’exposer  une  vie  d’oii  dépend  celle  de  tant  de  peu- 
ples ; de  courir  à ta  perte  quand  lu  fais  leur  salut  ; et  de  dévouer 
à la  mort  le  chef  que  s’est  donné  le  monde.  Est-ce  qu’aucun  des 
tiens  n’a  mérité  de  ne  pas  te  survivre  ? Quoi , tandis  que  la  mer 
t’emportait  loin  de  nous , tu  nous  laissais  plongé  dans  un  lâche 
sommeil  ! Nous  ne  pouvons  y penser  sans  honte.  Ce  qui  t’avait 
déterminé,  c’est  que  tu  trouvais  trop  cruel  d’exposer  un  autre  que 
toi  à une  mer  si  furieuse:  mais  pourquoi  t’y  exposer  toi-même  ? 
cs-tu  réduit  à cetle  extrémité?  L’excès  du  malheur  peut  engager 
les  hommes  dans  les  entreprises  les  plus  hardies  , dans  les  périls  les 
plus  évidens  ; mais  toi  , vainqueur  et  maître  du  monde  , te  rendre 
le  jouet  de  la  fureur  des  eaux,  n’est-ce  pas  défier  les  dieux? C’est 
sans  doute  un  présage  bien  éclatant  du  succès  de  tes  armes,  un 
gage  bien  certain  de  la  faveur  du  ciel , et  du  soin  que  prend  de 
toi  la  Fortune,  que  de  te  voir  reporté  par  les  flots  sur  le  bord  que 
tu  avais  quitté  ; mais  est-ce  à te  sauver  d’un  naufrage  que  tu  dois 
employer  le  secours  des  dieux  , ce  secours  qui  doit,  si  tu  le  veux? 
t’élever  à l’empire  du  monde?  » 

Dans  le  moment  même  , le  soleil , achevant  de  chasser  les  om- 
bres de  la  nuit , amène  un  jour  serein  ; et  les  vents , calmés  par  sa 
présence , laissent  la  mer  apaiser  ses  flots.  Dès  qu’ Antoine  et  les 
siens  les  virent  aplanis , et  que  Borée , épurant  les  airs , allait  seul 
dominer  sur  l’onde , ils  levèrent  l’ancre  ; et  la  rame  en  cadence 
secoudant  la  voile,  la  flotte  s’avançait  rangée  sur  la  mer,  comme 
une  année  dans  une  vaste  plaine;  mais  la  nuit , qui  fut  orageuse, 
ne  permit  pas  aux  vaisseaux  de  se  tenir  ensemble  et  dans  l’ordre 
qu’ils  avaient  pris. 

Telle  , quand  les  oiseaux  du  Slrymon  , chassés  par  l’hiver  , 
quittent  ce  fleuve  , pour  voler  sur  le  Nil , la  phalange  qu’ils  for- 

(i)  Voyez  PJutanjuc.  Vie  de  Jules  César. 
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ment  dans  l’air,  prend  mille  figures  diverses.  Mais  si  un  vent  trop 
violent  frappe  leurs  ailes  étendues,  ils  se  dispersent  et  se  rallient 
par  pelotons  confusément  épars;  et  la  figure  qu’ils  traçaient  aux 
yeux,  se  dissipe  comme  un  nuage. 

Lèvent,  devenu  plus  fort  au  lever  du  soleil  , prit  la  flotte  en 
poupe  ; et  r.endant  inutile  l'effort  qu’elle  fit  pour  aborder  à Lisse  , . 
il  la  poussa  dans  le  port  de  Nymphée  (i). 

Pompée  , voyant  que  César  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  , et 
qu’ils  touchaieut  au  moment  fatal  d’une  bataille  sanglante  et  dé- 
cisive , résolut  de  mettre  en  sûreté  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  en  envoyant  Cornélie  à Lesbos  (2) , loin  du  tumulte  af- 
freux des  armes.  Ah  ! qu’un  saint  amour  a de  pouvoir  sur  les  âmes 
vertueuses!  Oui,  Pompée,  le  danger  de  ton  épouse  te  rendait 
timide  et  tremblant  à l’approche  des  combats.  Ce  fut  elle  qui  te 
fit  craindre  de  courir  le  dernier  hasard  qui  menaçait  Rome  et  le 
monde.  Ton  âme  est  préparée  à de  tristes  adieux,  mais  ta  voix 
s’y  refuse  encore.  Tu  te  plais  même  à les  différer,  à dérober  du 
moius  quelques  instans  au  sort  cruel  qui  vous  sépare. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  nuit , quand  le  sommeil  quittait  leurs 
yeux,  et  que  la  tendre  Cornélie  pressait  contre  son  sein  le  ccenr  de 
son  époux,  ce  cœur  plein  de  trouble  et  de  peines;  ce  fut  alors 
qu’elle  s’aperçut  que,  se  refusant  à ses  chastes  baisers,  il  détour- 
nait eu  soupirant  son  visage  inondé  de  larmes.  Frappée  jusqu’au 
fond  de  l’àme,  elle  n’ose  paraître  l’avoir  surpris  versant  des  pleurs; 
mais  il  lui  dit  en  gémissant  : « Epouse  plus  chère  pour  moi  que 
la  vie , et  non-seulement  aujourd'hui  que  la  vie  m’est  odieuse , 
mais  dans  mes  jours  les  plus  heureux,  voici  le  moment  que  j’ai 
trop  différé.  Et  que  ne  puis-je  le  différer  encore!  César,  avec 
toutes  ses  forces  , vient  me  présenter  le  combat.  11  faut  s’y  ré- 
soudre. Rendez-fous  à Lesbos.  Pour  vous  Lesbos  est  un  sur  asile. 
Epargnez-vous  d inutiles  prières.  Ce  que  vous  me  demanderiez , je 
me  le  suis  refusé  à moi-même.  Vous  n’aurez  pas  long-temps  à 
souffrir  de  mon  absence  : tout  va  bientôt  se  décider.  Quand  les 
choses  sont  à leur  comble  , la  révolution  en  est  rapide  et  prompte. 
Quoi  qu’il  arrive  , c’est  assez  pour  vous  du  bruit  de  mes  dangers  , 
sans  en  être  témoin  vous-même.  Si  pouviez  en  soutenir  la  vue  , 
j’aurais  mal  connu  votre  cœur.  Le  dirai-je  enfin?  J’aurais  honte 
de  passer  avec  vous  de  douces  nuits  sur  un  champ  de  bataille, 
et  que  les  trompettes  qui  donneront  l’alarme  et  le  signal  au 

(l)  A trois  milles  au-dclâ  de  Lisse.  • 

(a)  Pompée,  à son  retour  tic  la  guerre  d’Asie,  passant  par  l’ilc  de  Lesbos, 
avait  cflranclii  Mylilène  de  toute  espèce  de  tribut.  Dans  les  jeux  qu’il  y vit 
célébrer  , les  poêles  disputant  le  prix,  chantaient  à l’envi  scs  victoires.  Ce  fut 
sur  le  plan  du  théâtre  de  Mylilène  qu’il  lit  bâtir  le  sien  à Rome,  mais  pim 
grand  et  plus  magnifique.  ( Plut.  Vie  de  Jules  César.  ) 
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monde  , me  surprissent  entre  vos  bras.  Pompée  aurait  trop  ;'t 
rougir  d’être  seul  heureux  au  milieu  des  calamités  de  la  guerre. 
Allez  m’attendre  loin  des  périls  qui  menacent  tant  de  peuples  et 
tant  de  rois.  Si  je  succombe,  soyez  assez  loin  pour  ne  pas  ressen- 
tir tout  le  poids  de  ma  chute;  si  je  péris  dans  ma  défaite,  que  la 
plus  belle  partie  de  moi-même  survive  à mon  .malheur  ; et  si  le 
sort  m’oblige  à fuir,  pressé  par  un  cruel  vainqueur,  qu’il  me 
reste  au  moins  un  refuge. 

Cornélie  eut  à peine  la  force  de  l’entendre  et  de  soutenir  l’excès 
de  sa  douleur.  D’abord  frappée  comme  de  la  foudre,  elle  perdit 
l’usage  de  ses  sens.  Enfin  dès  que  sa  voix  put  se  faire  un  passage  : 
« Je  11e  me  plains,  dit-elle  , ni  des  dieux,  ni  du  sort.  Ce  n’est  ni 
leur  rigueur , ni  celle  de  la  mort  qui  rompt  les  nœuds  d’un  saint 
amour.  C’est  mon  époux  lui-même  qui  me  chasse  comme  une 
femme  répudiée;  c’est  la  loi  du  divorce  que  je  parais  subir.  Oui, 
hâtons-nous  de  nous  séparer  à l’approche  de  l’ennemi  , apaisons 
par-là  ton  beau-père.  O Pompée!  est-ce  ainsi  que  ma  foi  t’est 
connue?  Crois-tu  qu’il  y ait  pour  moi  au  monde  d’autre  sûreté 
que  la  tienne?  Mon  sort  n’est-il  pas  dès  long-temps  inséparable 
du  lien?  Tu  veux,  cruel,  qu’cn  111’éloignant  de  toi,  je  laisse  ta 
tête  exposée  à la  foudre  , et  à cette  ruine  effroyable  dont  l’univers 
est  menacé  ! Tu  parles  d’un  asile  assuré  pour  moi  , dans  le  mo- 
ment même  où  je  t’entends  faire  des  vœux  pour  cesser  de  vivre! 
Quelque  résolue  que  je  sois  à ne  pas  me  voir  l’esclave  de  tes 
ennemis,  et  à te  suivre  dans  la  nuit  du  tombeau  , ne  vois-tu  pas 
qu’en  m’éloignant  de  toi,  tu  me  forces  à te  survivre  au  moins  le 
temps  d’apprendre  ton  trépas?  Tu  fais  plus,  tu  m’accoutumes  à 
souffrir  la  vie,  tu  as  la  cruauté  de  m’apprendre  à vaincre  ma  dou- 
leur ! Pardonne , je  crains  d’y  résister  et  de  supporter  la  lumière. 
Que  si  les  dieux  daignent  m’entendre,  si  le  succès  répond  à mes 
souhaits  , veux-tu  que  ta  femme  soit  la  dernière  à se  réjouir  du 
bonheur  de  tes  armes?  Tu  seras  vainqueur;  et  moi , tremblante 
encore  sur  le  rivage  de  Lesbos , je  frémirai  de  voir  arriver  le 
vaisseau  qui  m’en  portera  la  nouvelle  ! Que  dis-je  ? ta  victoire 
même  pourra-t-elle  me  rassurer?  n’aurai-je  pas  à craindre  en- 
core que  dans  un  lieu  écarté,  César,  me  trouvant  seule,  ne  m’en- 
lève en  fuyant  ? Le  rivage  qui  servira  d’exil  à la  femme  du  grand 
Pompée,  ne  sera  que  trop  célèbre.  Qui  ne  saura  que  c’est  à Les- 
bos que  tu  auras  voulu  me  cacher  ? Ah  ! je  t’en  conjure , pour  der- 
nière grâce  , si  le  sort  des  armes  ne  te  laisse  d’autre  ressource  que 
la  fuite  ,en  cherchant  ton  salut  sur  les  mers,  éloigne-toi  des  bords 
où  je  serai,  et  choisis  un  plus  sûr  asile.  » En  parlant  ainsi,  elle  se 
lève  éperdue  ; et  pour  ne  pas  prolonger  le  tourment  de  son  départ , 
elle  s’arrache  des  bras  de  Pompée  , et  se  refuse  à la  douceur  de  le 
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presser  encore  une  fois  dans  les  siens.  Ce  dernier  fruit  d’un  si 
constant  amour  fut  perdu  pour  l’uu  et  pour  l’autre.  Ils  abrègent 
leurs  plaintes,  ils  étouffent  leurs  soupirs,  et. aucun  des  deux  , en 
s’éloignant,  n’a  la  force  de  dire  adieu.  Ce  fut  le  plus  triste  jour  de 
leur  vie;  car  leur  âme  endurcie  au  malheur  soutint  courageuse- 
ment tout  le  reste. 

Cornélie  tombe  en  faiblesse  entre  les  bras  de  ses  esclaves.  Ses 
esclaves  la  portent  jusqu’au  bord  de  la  mer.  Mais  là,  se  jetant  sur 
le  sable  , elle  embrasse  , en  pleurant,  ce  rivage  chéri , et  semble 
vouloir  s’y  attacher.  Ou  l’entraîne  enfin  sur  le  vaisseau,  et  à l’ins- 
tant le  vaisseau  s’éloigne.  Hélas  ! ce  n’était  pas  ainsi  qu’elle  avait 
quitté  sa  patrie  , dont  César  s’était  emparé.  Fidèle  compagne  de 
Pompée  , tu  t’en  vas  seule  , tu  le  laisses  , lui-même  il  t’oblige  à le 
fuir.  Oh!  quelle  nuit  va  suivre  son  départ  ! Pour  la  première  fois 
seule  et  sans  époux  , dans  un  lit  baigné  de  ses  larmes , peut-elle  y 
troüver  le  repos  qu’elle  goûtait  à ses  cotés  ? Combien  de  fois , dans 
le  sommeil , ses  mains  errantes  et  trompées  ; croyant  l’embrasser, 
n’embrassèrent  qu’une  ombre  ! Combien  de  fois , oubliant  sa  fuite , 
elle  le  chercha  vainement  ! Elle  ne  prévoit  que  les  maux  de  l’ab- 
sence ; elle  ne  craint  que  de  se  voir  long-temps  séparée  de  son 
époux.  Ah!  malheureuse  Cornélie,  les  dieux  ne  vont  que  trop 
presser  l’instant  qui  doit  te  réunir  à lui! 
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ARGUMENT. 

Pompée  ayant  établi  son  camp  sur  une  hauteur  qui  protège  la  ville  de  Dyr- 
rachium  , César  entreprend  de  l’investir  , et  forme,  autour  de  la  ville  et 
du  camp  , un  retranchement  d’une  étendue  immense.  La  contagion  se  met 
dans  le  camp  de  Pompée , la  famine  dans  celui  de  César.  Ceux  de  Pompée 
veulent  forcer  le  rempart  qui  les  environne.  Le  centurion  Scæva  défend  le 
poste  dont  ils  allaient  s’emparer.  Ils  dirigent  une  nouvelle  attaque  sur  les 
forts  voisins  de  la  mer  , et  l’ennemi  en  est  chassé.  César  vole  au  secours  des 
siens  ; mais  son  armée  prend  l’épouvante.  La  victoire  est  dans  les  mains  de 
Pompée  ; mais  il  la  laisse  échapper.  César,  avec  les  débris  de  son  armée, 
passe  dans  la  Thessalic  ; Pompée  y marche  après  lui.  Les  armées  sont  en  pré- 
sence; et  tandis  que  des  deux  côtés  on  est  dans  l’attente  d’une  action  déci- 
v sivc,  Sextus  , le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Pompée,  eu  veut  prévoir  l’événe- 
ment: il  va  au  milieu  de  1?  nuit  consulter  une  enchanteresse.  Art  magique 
des  peuples  dé  l’Hémus.  Charme , de  la  Thessalicnne.  Réponse  du  cadavre 
qu’elle  ranime  et  qu’elle  interroge.  Sextus,  avec  ses  compagnons , s’en  re- 
tourne au  camp  de  son  père. 

Dès  que  les  chefs  , dans  la  résolution  d’en  venir  à une  bataille , 
se  furent  établis  sur  des  hauteurs  voisinas , et  que  les  dieux  tin- 
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rent  dans  la  lice  ces  deux  rivaux  qu’ils  voulaient  voir  aux  mains, 
César  dédaigna  de  s’occuper  à prendre  les  villes  de  la  Gsèce.  11  ne 
veut  plus  devoir  à sa  fortune  de  victoire  que  sur  Pompee.  Tous 
ses  vœux  ne  tendent  qu’à  voir  l’heure  fatale  qui  entraînera  a 
chute  de  l’un  des  deux  partis.  Il  aime  à penser  qu’un  seul  Coup  du 
sort  anéantira  l’un  ou  l’autre. 

Trois  fois  il  déploie  son  armée  sur  les  collines  qu’il  occupe , et 
fait  lever  ses  étendards,  signal  menaçant  des  combats,  pour  an- 
noncer qu’il  est  toujours  prêt  à consommer  le  malheur  de  Rome. 
Mais  comme  il  voit  que  tous  ses  mouvemens  ne  peuvent  engager 
Pompée  à sortir  de  son  camp , il  quitte  le  sien  , et , à travers  les 
bois,  il  cache  sa  roule  , et  s’avance  vers  les  murs  de  Dyrraclnum , 
qu’il  espère  enlever  d’assaut.  Comme  il  a pris  un  long  détour , 
Pompée , qui  suit  le  rivage  de  la  mer , le  devance  , et  va  s établir 
sur  une  éminence  appelée  Pélra,  d’où  il  protège  la  ville,  t elle 
ville  , fondée  par  les  Corinthiens,  est  par  elle-même  imprenable. 
Ce  qui  la  défend  n’est  pas  l’ouvrage  de  ses  fondateurs;  ce  n’est 
point  un  rempart  élevé  par  l’industrie  et  les  efforts  de  1 homme. 
Les  travaux  des  humains,  quelque  hardis  et  solides  qu’ils  soient, 
cèdent  sans  peine  au  ravage  des  guerres  et  des  ans  qui  renversent 
tout.  La  force  de  cette 'place  est  telle,  que  le  fer  ne  peut  l’ébran- 
ler; c’est  l’assiette  du  lieu  , c’est  la  nature  même.  Elfe  est  envi- 
ronnée d’une  mer  profonde  , et  de  rochers  oii  se  brisent  les  flots. 
Sans  une  colline  étroite  qui  la  joint  à la  terre , Dyrraclnum  se- 
rait uue  île.  Des  écueils  formidables  aux  matelots  sont  les  fonde- 
rnens  de  ses  murs  ; et  lorsque  la  nier  d’Ionie  es^  soulevée  par  le 
rapide  vent  du  midi , la  vague  ébranle  les  maisons  et  les  temples, 
l’écume  s’élance  jusqu’au  faîte  des  toits. 

L’impatience  et  l’ardeur  de  César  le  détournèrent  d une  entic- 
pvise  douteuse  et  lente.  Il  résolut  d’assiéger  lui-meine  ses  enne- 
mis à leur  insu,  en  s’emparant  des  hauteurs  d’alentour , et  en 
élevant  au  loin  un  rempart  dont  l’enceinte  (i)  embrasserait  leur 
camp.  11  mesure  des  yeux  la  campagne  ; il  ne  se  contente  pas  d y 
construire  à la  hâte  un  fragile  mur  de  gazon;  il  fait  tirer  de- 
normes  rochers  des  entrailles  de  la  terre,  il  fait  démolir  et  trans- 
porter les  murailles  des  villes  voisines  ; et  de  leurs  débris  il  bâtit 
un  rempart  à l’épreuve  du  belier  et  des  efforts  de  1 art  destructeur 
de  la  guerre.  Les  montagnes  sont  aplanies;  les  abîmes  comblés; 


(i)  Ausus  est  aggredi  ( Cœsar  ) npus  diflicillimum  et  vix  credibile  , ut 
unieersa  hostiurn  castra  und  munition*  à mare  duetd  concluderet  ; etiamsi 
conatui  successus  non  respnnderet,  laudem  laturus  animi  magmjtci  : pmlen- 
debatur  enim  per  mille  ducenla  stildul.  ( Appiatt.  de  bcj  . ni.  1 • 
vingt  stades  à la  lieue;  il  y avait  donc  soixante  lieues  d enceinte.  Comment 
César  pouvait-il  les  gardci  ? Aussi  sc  rcprocha-t-il  bien  la  témérité  de 
l reprise. 


Comment 
son-  en- 
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et  l’ouvrage  de  César  se  prolonge  à travers  les  bauteurs  et  les  pré- 
cipices. Un  fossé  profond  règne  au  pied  du  rempart , et  sur  les 
sommets  les  plus  escarpés  on  établit  des  forts.  Ainsi , dans  une 
vaste  enceinte,  il  enferme  des  champs  cultivés,  des  déserts  sté- 
riles, et  de  vastes  forêts.  Ni  les  moissons , ni  les  pâturages  ne 
manquent  à Pompée  , et  dans  les  limites  que  César  lui  trace  , il  a 
la  liberté  de  changer  de  camp.  On  voit  des  fleuves  commencer  et 
finir  leur  cours  dans  cet  enclos  immense;  et  César  ne  saurait  par- 
courir toute  l’étendue  de  ses  travaux  , sans  se  reposer  dans  sa 
course.  Que  la  fable  nous  vante  à présent  les  murs  de  Troie  qu’elle 
attribue  aux  dieux  ; que  le  Parthe  admire  les  murs  de  Babylone  ; 

César  en  construit  de  plus  vastes  , presque  subitement,  et  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  Tant  de  travaux,  qui  sont  perdus, 
auraient  suffi  pour  combler  le  Bosphore  et  réunir  les  bords  de 
l’IIellespont,  pour  couper  l’isthme  de  Corinthe  et  pour  épargner 
aux  vaisseaux  le  tour  pénible  et  dangereux  du  promontoire  de 
Malée,  ou  pour  changer  utilement  la  face  de  tel  autre  lieu  de  la 
terre , quelque  obstacle  que  la  nature  eût  opposé  aux  efforts  de 
l’art. 

La  guerre  s’enferme  en  champ  clos  , et  son  théâtre  se  resserre.  . • 
Ici  s’amasse  tout  le  sang  qui  doit  bientôt  inonder  le  monde,  ici  • 
sont  rassemblées  toutes  les  victimes  que  la  Thessalie  et  l’Afrique 
doivent  dans  peu  voir  égorger.  Toute  la  rage  de  la  guerre  civile  , 
retenue  dans  cette  arène  étroite  , fermente  et  brûle  de  se  ré- 

Les  premiers  travaux  de  César  avaient  échappé  à la  vigilance 
de  Pompée.  Tel,  au  milieu  des  champs  de  la  Sicile3  le  laboureur 
repose  en  sûreté  , et  n’entend  pas  le  mugissement  des  flots  contre 
les  rochers  de  Pélore  ; tels  les  Bretons , au  centre  de  leur  île  , ne 
sont  point  frappés  du  bruit  de  l’Océan  qui  se  brise  contre  leurs 
bords.  Mais  lorsque  Pompée  s’aperçoit  que  le  terrein  qu’il  occupe 
est  investi  d’un  immense  rempart , il  quitte  le  camp  de  Pétra  , et 
répand  son  armée  sur  plusieurs  éminences , pour  engager  César 
à diviser  ses  troupes  , et  pour  le  fatiguer , en  lui  donnant  saiis 
cesse  toute  son  enceinte  à garder.  De  son  côté,  il  se  retranche  (i)  ; 
et  du  terrein  que  César  lui  laisse , il  se  réserve  un  espace  égal  au 
cours  du  Tibre  , depuis  les  murs  de  Rome  jusqu’à  sa  chute  dans 
la  mer,  s’il  ne  faisait  aucun  détour. 

On  n’entend  point  le  son  des  trompettes;  les  traits  se  croisent 
dans  les  airs,  mais  c’est  de  plein  gré  que  le  soldat  les  lance;  et 

(l)  César  , qui  ne  dit  point  quelle  était  retendue  de  son  enceinte , donne  la 
mesure  de  celle  de  Pompée.  Castellis  cnim  viginti  quatuor  ejfectis  , quin- 
decim  milita  patsuum  circuitu  ampleius , hoc  spatiO  pabulaUatur.  ( De  bcll. 
ciy.  Iila.  3.  ) 

« 

* * 


Digitized  by  Google 


4 


P 


I 

LIVRE  SIXIÈME.  633 

des  Romains  , pour  s’exercer,  percent  le  cœur  à des  Romains.  Un 
soin  plus  pressant  que  celui  de  la  guerre  occupe  les  cliefs,  et  leur 
ôte  l’envie  de  mesurer  leurs  armes.  Dans  l’enceinte  du  camp  de 
Pompée,  la  terre  épuisée  ne  donnait  plus-d*herbages  ; les  prairies 
foulées  aux  pieds  des  chevaux , et  endurcies  sous  leurs  pas  ra- 
pides, refusaient  de  les  nourrir.  Ces  coursiers  belliqueux  péris- 
saient de  langueur  dans  des  campagnes  dépouillées  ; leurs  jarrets 
tremblans  fléchissaient;  ils  s’abattaient  au  milieu  de  leur  course, 
ou  devant  des  crèches  pleines  d’un  chaume  aride;  ils  tombaient 
mourans  de  faiblesse , la  bouche  ouverte  , et  demandant  en  vain 
un  herbage  frais  qui  leur  rendit  la  vie. 

La  corruption  suivit  la  mortalité.  L’air  immobile  et  croupissant 
se  remplit  dp  mortelles  exhalaisons  , qui , condensées  en  nuages  , 
couvrirent  le  camp  de  Pompée.  Telle  çst  la  vapeur  infernale  qui 
s’élève  des  rochers  fumans  de  Nésis  , ou  des  cavernes  d’Ina rimes , 

( d’où  Typliée  exhale  sa  rage.  Les  soldats  tombent  en  langueur; 
l’eau  , plus  facile  encore  et  plus  prompte  que  l’air  à contracter 
un  mélange  impur , porte  dans  les  entrailles  un  poison  dévorant. 
I.a  peau  se  sèche  et  se  noircit,  le  feu  jaillit  à travers  les  prunelles, 
un  rouge  ardent  colore  les  joues  , le  sang  qui  brûle  dans  les  veines, 
brise  ses  canaux  et  s’exhale  en  tumeurs  ; la  tète , lasse  et  appesan- 
tie , refuse  de  se  soutenir.  Le  ravage  que  fait  le  mal , est  à chaque 
instant  plus  rapide.  11  n’y  a plus  aucun  intervalle  de  la  pleine  vie 
à la  mort.  Dès  qu’on  se  sent  frappé , on  expire.  La  contagion  se 
nourrit  et  s’accroît  par  le  nombre  de  ses  victimes  ; car  les  vivans 
sont  confondus  avec  les  morts  privés  de  sépulture  , et  l’unique 
devoir  funèbre  que  l’on  rend  à ees  malheureux,  c’est  de  les  traîner 
hors  des  tentes,  et  de  les  laisser  épars  dans  les  champs. 

Cependant  le  souffle  des  Aquilons  qui  vinrent  purifier  l’air  , et 
l’abondance  que  les  vaisseaux  apportèrent  sur  le  rivage , firent 
cesser  cet  horrible  fléau. 

L’ennemi , répandu  en  liberté  sur  des  collines  spacieuses,  n’avait 
à souffrir  ni  de  la  corruption  d’une  eau  dormante,  ni  de  la  pe- 
sante inertie  d’un  air  infect  et  sans  ressort.  Mais  il  était  tour- 
menté d’une  famine  aussi  cruelle,  que  s’il  eut  été  resserré  par  le 
siège  le  plus  étroit..  Comme  la  moisson  est  encore  en  herbe , on 
voit  les  hommes  , pressés  par  la  faiin  , disputer  la  pâture  aux'ani- 
maiix,  brouter  la  feuille  des  buissons,  et  mordre  à l’écorce  des 
arbres.  On  les  voit  déraciner  des  plantes  dont  la  nature  leur  est 
inconnue , et  qui  peuvent  être  des  poisons  mortels.  Tout  ce  que 
le  feu  peut  amollir,  tout  ce  qui  cède  à une  dent  avide  , tout  ce 
qui  peut  passer  dans  les  viscères,  même  en  déchirant  le  palais, 
des  mets  jusqu’alors  inconnus  à l’homme  , les  soldats  mourans  se 
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les  arrachent  ; et  ils  ne  laissent  pas  de  tenir  assiégé  un  ennemi 
chez  qui  tout  abonde. 

Dès  que  Pompée  vit  le  moment  de  forcer  les  barrières  qui  l’en- 
vironnaient , et  de  sê  pendre  la  terre  libre  , il  ne  prit  pas  , comme 
pour  s’échapper , une  heure  où  la  nuit  l’eût  couvert  de  ses  ombres; 
il  dédaigne  une  fuite  dérobée  à César  , et  un  chemin  frayé  sans  le 
secours  des  armes.  Il  veut  sortir  , mais  à travers  de  vastes  ruines  , 
sur  les  débris  du  rempart  et  des  tours;  s’ouvrir  un  passage  au 
milieu  des  glaives  , et  par  le  carnage  et  la  mort.  Il  choisit , pour 
l'attaque  , un  endroit  du  rempart , qui  depuis  s’est  appelé  le  fort 
Minutius  (i),  et  qu’environne  un  bois  épais.  Il  y fait  marcher  son 
armée  en  silence  ; et  sans  qu’il  s’élève  aucun  nuage  de  poussière 
qui  le  trahisse,  il  arrive  au  pied  du  rempart.  A l’instant  toutes 
ses  trompettes  sonnent,  toutes  ses  aigles  brillent  aux  yeux  des 
ennemis;  et  sans  donner  au  fer  le'temps  de  contribuer  à leur  dé- 
faite, la  frayeur  les  a déjà  vaincus.  Leur  plus  grand  effort  de 
courage  est  de  tomber  , percés  de  Coups,  dans  le  poste  où  ils  sont 
placés.  La  mort  qui  vole  sur  les  murs,  n’y  rencontre  plus_de 
victimes.  Des  nuages  de  traits  se  perdent  dans  Tes  airs.  Alors  les 
torches  de  bitume  portent  le  feu  de  toutes  parts.  Les  tours  em- 
brasées chancellent  et  menacent  de  s’écrouler,  le  boulevard  reten- 
tit des  coups  redoublés  du  belier  qui  l’ébranle.  Déjà  sur  le  haut 
du  rempart  on  voyait  les  aigles  du  sénat  arborées  ; l’univers  ren- 
trait dans  ses  droits. 

Mais  ce  poste  que  des  légions  n’auraient  pas  gardé,  que  César 
lui-même  eût  pent-être  mal  défendu  , un  seul  homme  le  dispute 
à l’ennemi , et  ose  déclarer  que  tant  qu’il  est  vivant  et  qu’il  a les 
armes  à la  main,  la  jictoire  n’est  pas  décidée.  Cet  homme  éton- 
nant s’appelait  Scæva  (2).  Il  avait  langui  dans  la  foule  obscure  des 
légions,  jusqu’à  la  conquête  des  Gaules,  où  il  avait  obtenu  , par 
son  courage  et  au  prix  de  son  sang , le  grade  de  centurion  : homme 
voué  à tous  les  forfaits,  et  qui  ne  savait  pas  que  contre  son  pays 
la  valeur  est  le  plus  grand  des  crimes.  Sitôt  qu’il  vit  ses  compa- 
gnons renoncer  au  combat , et  chercher  leur  salut  dans  la  fuite  , 
il  s’écria  : « Romains,  où  vous  emporte  une  impie  et  lâche  frayeur, 
une  frayeur  jusqu’à  vous  inconnue  dans  les  armées  de  César?  Vils 
fugitifs , troupeau  d’esclaves^  quoi  ! sans  verser  une  goutte  de  sang, 
vous  présentez  le  dos  à la  mort  ! Quoi!  vous  supporterez  la  honte 
(1)  I)u  nom  du  Romain  qui  défendait  ce  poste,  cujtis  scutum  ferunl  centurti 
viginti  lelis  confixum,  ipsum  verù  sex  accepisse  ruinera,  etoculumamisisse , 

( ArriAN.  de  bcll.  çiv.  lib.  a.  ) 

(a)  Sculogue  ad  eum  ( Civsarem ) relata  Scccvœ  centurionis , inventa  surit 
in  eoforamina  dur  enta  et  triginta  : ejus  operd  castellùm  conservatum  esse 
magnd  ex  parte  constatât.  ( C.is.  de  bell.  civ.  lib.  3.  } 
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de  n’être  pas  au  nombre  de  ces  braves  gens  que  vous  voyez  périr, 
de  u’êlre  pas  portés  sur  les  mêmes  bûchers , et  d’être  cherchés 
vainement  dans  cette  foule  de  morts  illustres  ! Si  le  zèle  ne  peut 
vous  retenir  , que  l’indignation  du  moins  vous  retienne.  Se  voyez- 
vous  pas  que  de  tous  les  postes  que  l’ennemi  pouvait  attaquer, 
c’est  le  nôtre  qu’il  a choisi  ? .Non  , ce  jour  ne  se  passera  point  sans 
coûter  du  sang  à Pompée.  Il  eût  été  plus  heureux  pour  moi  de 
mourir  aux  yeux  de  César;  mais  si  la  fortune  m’envie  un  témoin 
si  cher,  j’empcwlbrai  du  moins  chez  les  morts  les  éloges  de  son 
rival.  Venez  , compagnons  , jetez-vous  avec  moi  au  milieu  de  nos 
ennemis  ; que  les  traits  s’émoussent  sur  l’airain  qui  nous  couvre , 
et  que  la  pointe  des  épées  se  brise  au  moins  dans  notre  sein.  Déjà 
la  poussière  s’élève  et  se  répand  , déjà  le  bruit  de  ces  ruines 
retentit  jusqu’aux  oreilles  de  César;  amis,  la  victoire  est  à nous! 
le  voilà  qui  s’avance  ! tandis  que  nous  mourons  , le  voilà  qui  vient 
nous  venger  ! >• 

Jamais  le  premier  son  de  la  trompette,  au  moment  d’une  ba- 
taille , n’excita  plus  d’ardeur  que  la  voix  de  Scaeva.  Ses  compa- 
gnons, frappés  de  son  audace,  l’admirent  tous , et  brûlent  de  le 
suivre  , impatiens  de  voir  par  eux-mêmes , si , enfermé  dans  un 
lieu  étroit,  et  se  voyant  accablé  par  le  nombre,  un  seul  homme  a 
dans  sa  vertu  d'autre  ressource  que  la  mort.  Pour  Scseva  , du  haut 
du  rempart  qui  s’ébranle  et  menace  de  s’écrouler,  il  commence 
par  rouler  les  cadavres  dont  les  tours  sont  déjà  comblées;  et  à 
mesure  que  les  ennemis  se  succèdent , il  les  accable  sous  le  poids. 
Les  ruines  et  les  débris,  les  masses  de  bois  et  de  pierre,  tout  de- 
vient une  arme  en  ses  mains.  Il  va  jusqu’à  menacer  les  assaillans 
de  sa  propre  chute.  Tantôt  il  les  repousse  à coups  de  pieux  et  de 
leviers  ; tantôt  il  tranche  à coups  d’épée  les  mains  qu’il  voit  s’at- 
tacher au  mur.  Aux  uns  il  écrase  la  tête  sous  la  pierre,  et  à tra- 
vers les  débris  des  os  qu’il  enfonce,  le  cerveau  rejaillit  au  loin. 
A d’autres , il  présente  des  torches  allumées  : leurs  cheveux  s’en- 
flamment , leur  visage  brûle,  et  leurs  yeux  , où  le  feu  pénètre, 
en  sont  tout  à coup  dévorés.  Dès  que  la  foule  des  morts  entassés, 
et  qui  s’accumulent  sans  cesse,  a égalé  la  hauteur  du  mur,  Scæva 
se  jette  sur  ce  monceau  sanglant,  et  se  précipite  au  milieu  des 
armes  avec  la  rapidité  d’un  léopard  qui  s’élance  sur  les  épieux. 
Pressé  par  d’épais  bataillons  , enveloppé  par  une  armée  entière , 
partout  oii  il  jette  les  yeux  il  y porte  la  mort.  Déjà  son  glaive  est 
émoussé  : il  ne  blesse  plus,  il  meurtrit  et  il  brise.  Tous  les  traits 
de  l’ennemi  s'adressent  à lui  seul.  Il  s’y  expose,  il  s’y  tient  en 
butte  ; et  les  dieux  se  donnent  le  spectacle  nouveau  d’un  combat 
entre  un  seul  homme  et  la  guerre.  Son  épais  bouclier  retentit  des 
coups  redoublés  qui  le  perceut.  Sou  casque  brisé  meurtrit  sa  tête, 
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et  son  sein  se  fait  une  armure  des  traits  dont  il  est  lie'rissé.  Qu'od 
cesse  de  prétendre  à lui  percer  le  cœur  : le  dard  , le  javelot  n’y 
peuvent  plus  atteindre  ; c’est  au  belier , à la  baliste  à renverser 
ce  nouveau  mur  qui  protège  César  , et  résiste  à Pompée.  Il  ne 
daigne  plus  se  couvrir  de  ses  armes;  et,  soit  pour  ne  pas  laisser 
oisive  la  main  qui  porterait  le  bouclier , soit  pour  éviter  le  re- 
proche d’avoir  voulu  prolonger  sa  vie  , il  s’abandonne  sans  défense 
à tous  les  coups  des  assaillons.  Enfin  accablé  squs  le  poids  des 
flèches  dont  il  est  couvert , comme  il  sent  qi^^es  genoux  flé- 
chissent , il  ne  songe  plus  qu’à  choisir  un  ennemi  surqui  tomber. 

Tel  l’éléphant,  dans  les  champs  de  la  Libye,  percé  de  lances 
et  de  dards  qui  n’ont  pu  pénétrer  jusqu’au  vif  à travers  sa  dure 
enveloppe  , les  secoue  en  ridant  sa  peau , ou  les  brise  en  repliant  sa 
trompe. 

Voilà  cependant  qu’un  Crétois  tend  son  arc  , et  vise  à Scæva  : 
sa  flèche  part;  et  fidèle  aux  voeux  de  celui  qui  l’a  décochée,  at- 
teint Scæva,  et  lui  transperce  un  œil.  Scæva,  rompant  tous  les 
liens  qui  attachent  le  globe  sanglant , et  arrachant  d’une  intrépide 
main  la  flèche  et  l’œil  qu’elle  tient  suspendu , il  les  foule  aux  pieds 
l’un  et  l’autre.  Ainsi , une  ourse  de  Pannonie  , furieuse  de  se  sen- 
tir blessée  du  dard  qu’un  chasseur1  lui  a lancé  , se  replie  sur  elle- 
même  , pour  arracher  de  sa  blessure  le  trait  qui  la  suit  en  tour- 
nant avec  elle. 

Le  front  pâlissant  de  Scæva  avait  perdu  sa  férocité  , une  pluie 
de  sang  inondait  son  visage  ; les  cris  de  joie  des  vainqueurs  .rem- 
plissaient l’air  ; à peine  eussent-ils  marqué  plûs  d’allégresse  si  le 
sang  qu’ils  voyaient  couler  eût  été  celui  de  César.  Mais  Scæva  (i), 
tenant  sa  douleur  renfermée  au  fond  de  son  âme:  « Citoyens, 
dit-il  d’un  air  plein  de  douceur  , et  comme  ayant  perdu  courage  , 
citoyens  , je  vous  demande  grâce  : détournez  de  moi  le  fer  homi- 
cide ; il  n’est  pas  besoin  , pour  m’ôter  la  vie , de  me  lancer  de 
nouveaux  traits  , il  vous  suffit  d’arracher  de  mon  sein  ceux  dont 
il  est  déjà  percé.  Emportez-moi  vivant  dans  le  camp  de  Pompée, 
rendez  ce  service  à votre  chef  : il  vaut  mieux  pour  lui  que 
l’exemple  de  Scæva  montre  à renoncer  à César  , qu’à  mourir 
pour  César  d’une  mort  honorable.  » , 

Le  malheureux  Aulus  ajoute  foi  à ce  langage  plein  d’artifice  ; 
et  sans  s’apercevoir  que  Scæva  tient  son  épée  prête  à le  percer  , 

(i)  Scæva  centurio  multi  egregiis  tùm  qunquc  insignis  facinoribus , in 
nculum  telo  penussus  ante  ordines  prosiliit , manu  innuens  silentium  , quasi 
dicturus  aliquid  ; marque  Pompeianum  centurioncm  , virlute  nobi/em  , ap- 
pellabat  : Scrva  lui  similem  ; scrva  ainicura  ; mille  qui  me  manu  thicant  sau- 
cium.  CUmque  tanquàm  ad  IransJ'ugam  duo  viri  accurissent , a/terum  occi- 
dit  priusquàm  dolurn  sentirct , alterius  abscidit  humerum.  ( Appiax.  de  bcH. 
civ.  lib.  a.  ) . 
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il  l’embrasse  pour  l’enlever  et  l’emporter  avec  ses  armes.  Soudain, 
aussi  prompt  que  la  foudre  , le  glaive  de  Scæva  est  plongé  dans 
son  sein.  La  force  revient  à Scæva , et  ranimé  par  ce  nouvel  ex- 
ploit : h Ainsi  périsse  , dit-il , et  soit  puni  quiconque  osera  croire 
avoir  réduit  Scæva  à demander  la  vie.  Si  Pompée  veut  obtenir  la 
paix  de  cette  épée  que  je  tiens,  qu’il  rende  les  armes  à César, 
qu’il  se  prosterne , et  qu’il  l’adore.  Lâches  , me  croyez  - vous 
timide  et  tremblant  comme  vous  à l’aspect  de  la  mort?  Sachez 
que  le  parti  de  Pompée  et  du  sénat  vous  est  moins  cher , qu’à  moi 
l’honneur  de  mourir  en  servant  César’.  » Comme  il  disait  ces  mots, 
un  tourbillon  de  poussière  élevé  dans  les  airs,  annonce  que  César 
arrive  avec  ses  cohortes  ; et  son  approche  épargne  à Pompée  le  plus 
accablant  des  affronts  , la  honte  d’avoir  cédé  à un  seul  homme, 
et  d’avoir  vu  son  armée  entière  reculer  devant  Scæva.  Celui-ci , 
que  la  chaleur  du  combat  savait  soutenu,  tombe  de  défaillance  dès 
que  le  combat  cesse.  Ses  compagnons  l’environnent  en  foule,  et  le 
reçoivent  dans  leurs  bras.  C’est  à qui  sera  chargé  de  ce  glorieux 
fardeau.  Il  leur  semble  que  c’est  quelque  dieu  que  ce  corps  dé- 
chiré renferme  ; ils  adorent  en  lui  la  vivante  image  de  la  plus 
sublime  vertu.  Chacun  s’empresse  à retirer  les  flèches  de  ses  bles- 
sures ; et  les  temples  des  dieu* , les  autels  de  Mars  seront  ornés 
des  armes  de  Scæva.  O nom  glorieux  à jamais,  si  ce  vaillant 
homme  eût  signalé  son  zèle  à vaincre  les  ennemft  de  sa  patrie! 
O Scæva,  tu  ne  suspendras  point  anx  murs  du  capitole  les  monu- 
mens  de  ta  victoire  ! Rome  ne  retentira  point  du  bruit  de  ton 
triomphe.  Malheureux  ! fallait-il  employer  tant  de  vertu  à te 
donner  un  maître? 

Pompée  , repoussé  de  cet  endroit  du  camp,  11e  se  tint  pas  plus 
en  repos  que  la  mer,  quand  les  vents  furieux  l’agitent  et  qu’elle 
se  brise  contre  ses  écueils,  ou  que,  heurtant  contre  les  flancs 
d’une  montagne  inébranlable , elle  s’élève  et  suspend  ses  Jlots 
pour  retarder  au  moins  sa  chute.  11  embarque  une  partie  de  ses 
troupes,  leur  fait  tourner  les  forts  les  plus  voisins,  enlève  ces 
postes  par  une  double  attaque  , et  reculant  ces  bornes  de  son 
camp,  se  déploie  dans  la  campagne,  et  y jouit  de  l’avantage  de 
pouvoir  changer  de  position.  Tel  l’Eridan  , lorsqu’il  enfle  ses  eaux, 
SurqjonU  les  digues  qui  protègent  ses  bords,  et  se  répand  au  loin 
dans  les  campagnes.  Que  s’il  rencontre  dans  son  cours  quelque 
endroit  faible  qui  n’ait  pu  soutenir  l’effort  de  ses  rapides  flots,  il 
sort  tout  entier  de  sa  couche  profonde , et  à travers  des  terres  in- 
connues va  se  creuser,  un  nouveau  lit.  Les  laboureurs  des_  champs 
inondés  s’en  éloignent,  et  de  nouveaux  possesseurs  s’emparent  du 
fond  que  lé  fleuve  a quitté.  . !- 
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A peine  César  est  averti -par  ses  signaux  de  cette  attaque  ino- 
pinée, il  accourt,  et  il  trouve  ses  remparts  renversés,  la  poussière 
même  abattue  , et  le  même  silence  qui  régnerait  parmi  des  ruines 
antiques.  Le  calme  du  lieu,  la  tranquillité  de  Pompée,  le  som- 
meil qu’on  ose  goûter  après  avoir  vaincu  César  , l’enflamme  de 
fureur.  Il  veut  aller  , dût-il  hâter  sa  perte , troubler  ce  repos  in- 
sultant. Torquatus  commandait  le  fort  que  Pompée  avait  pris.  Il 
découvre  César  qui  s’avance  ; et  aussitôt , avec  la  même  célérité 
qu’un  nocher  habile  replie  ses  voiles  et  les  dérobe  à la  tempête 
qui  le  menace,  ce  guerrier  prudent  se  retire,  et  va  regagner  le 
camp  de  Pompée  , pour  ramasser  toutes  ses  forces  , et  se  former 
dans  un  espace  étroit.  Dès  que  Pompée  voit  que  César  a passé  la 
première  enceinte , il  fait  descendre  toutes  ses  troupes  des  collines 
qu’elles  occupent,  les  déploie  autour  de  César  , et  l’investit  de  son 
armée  entière.  Lorsque  l’Etna  , où  mugit  Encelade , ouvre  tout 
à coup  ses  cavernes  brûlantes  , et  se  répand  lui-même  en  torrens 
de  feu  dans  les  campagnes  d’alentour , l’habitant  de  ces  cam- 
pagnes en  est  moins  effrayé , que  ne  le  fut  le  soldat  de  César  à 
cette  irruption  soudaine.  Vaincu , même  avant  le  combat , par 
la  seule  poussière  qu’il  voyait  s’élever , dans  le  trouble  et  l’aveu- 
glement ou  l’avait  plongé  sa  frayeur  , il  voulait  fuir  , il  se  préci- 
pitait au-devant  de  l’ennemi  ; et  saisi  d’épouvante,  il  courait  à sa 
perte. 

Il  dépendait  de  Pompée  d’étouffer  dans  le  sang  jusqu’aux  se- 
mences de  la  guerre  (i).  Il  retint  ses  soldats  animés  au  carnage, 
il  commanda  au  fer  et  à la  mort  de  s’arrêter.  Rome  aujourd’hui 
serait  heureuse,  libre,  maîtresse  d’elle-même , et  rétablie  dans 
tous  ses  droits , si  l’impitoyable  Sylla  se  fût  trouvé  à la  place  du 
généreux  Pompée;  et  c’est  un  malheur  à jamais  déplorable,  que 
César  ait  dû  son  salut  à ce  qui  mettait  le  comble  à ses  crimes , à 
l’injustice  d’être  en  guerre  avec  un  gendre  si  rempli  de  clémence 
et  de  piété.  O perte  irréparable  d’un  moment  de  bonheur  ! 
L’Afrique  n’eût  pas  vu  le  désastre  d’Utique , ni  l’Espagne  celui 
de  Munda  ; leTîil  n’eût  pas  été  souillé  d’un  meurtre  abominable  ; 
le  jeune  et  vaillant  Juba  n’eût  pas  couvert  le  sable  de  Libye  de 
son  cadavre  dépouillé  ; le  sang  d’un  Scipion  n’eût  pas  apaisé  les 
mânes  des  Carthaginois,  et  la  vie  n’eût  pas  été  privée  d#sa|e  et 
vertueux  Caton.  O Rome  ! ce  jour  pouvait  être  le  dernier  jour  de 
tes  malheurs.  Pharsale  pouvait  s’effacer  du  livre  de  tes  destinées. 

César  abandonne  un  pays  ou  le  sort  des  armes  lui  a été  con- 

(1)  Ne-  Cœsar  quidem  dissimulaoit  eam  diem  bcllo  fincin  allaturam  fuisse , 
il  hmlis  sciisset  uti  victorid.  ( App.  de  bel),  civ.  lib.  a.  Voyez  Plut.  Vie 
de  Jyles  César.  ) • ,' 
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traire  ; et  avec  les  débris  de  son  armée , il  passe  dans  la  Tlies- 
salie  (i). 

Les  amis  de  Poînpée  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  détourner 
du  dessein  de  suivre  César,  et  pour  l’engager  à retournera  Rome, 
et  à regagner  l’Italie,  oh  il  n’avait  plus  d’ennemis.  ■<  Non  , leur 
dit-il  , je  ne  veux  point,  à l’exemple  de  César,  jeter  la  guerre 
au  sein  de  ma  patrie  ; et  Rome  ne  nie  reverra  qu’après  que  j’aurai 
renvoyé  mes  armées.  Lorsque  ces  troubles  se  sont  élevés,  il  ne 
tenait  qu’à  moi  de  garder  l’Italie , si  j’avais  voulu  faire  des  places 
de  Rome  un  champ  de  bataille  , voir  assiéger  les  temples  de  nos 
dieux,  et  ensanglanter  leurs  autels.  Pourvu  que  j’éloigne  la  guerre, 
je  consens  à passer  au-delà  des  Scythes  , dans  les  climats  glacés 
du  Nord,  ou  à suivre  César  à travers  les  régions  brûlantes  du 
Midi.  Moi , Rome,  troubler  ton  repos  après  ma  victoire;  moi  qui, 
pour  t’épargner  les  horreurs  des  combats,  ai  pu  me  résoudre  à te 
fuir  ! Ah  ! que  plutôt , pour  ta  sûreté  , César  se  llatte  que  lu  es  à 
lui,  et  te  ménage  comme  sa  conquête  ! » Après  ce  discours,  il  prit 
sa  route  vers  les  contrées  de  l’Orient  ; et  par  des  chemins  qu.’il  se 
fraya  lui-même  à travers  les  montagne^  qui  séparent  [’lllyrie  et 
la  Macédoine , il  arriva  dans  la  Thessalie  , oh  la  fortune  avait 
marqué  le  dernier  théâtre  de  la  guerre. 

La  Thessalie  , du  côté  oh  le  soleil  se  lève  environné  des  frimas 
de  l’hiver,  est  ombragée  par  le  mont  Ossa  ; mais  lorsque  l’été 
promène  le  char  du  dieu  du  jour  au  milieu  et  au  plus  haut  du 
ciel,  c’est  le  mont  Pélion  qui  s’oppose  aux  premiers  traits  de  sa 
lumière.  Au  midi  s’élève  l’Othryx  couronné  d’épaisses  forêts,  qui 
défendent  cette  contrée  de  la  rage  du  lion  céleste.  Le  Pinde,  au 
couchant,  lui  sert  de  barrière  contre  le  Zéphire  et  l’Iapis  ; et  les 
peuples  qui  vers  le  nord  habitent  au  pied  de  l’Olympe  , sont  à 
couvert  des  Aquilons,  et  ne  savent  pas  que  les  astres  de  l’ourse 
brillent  toute  la  nuit  au  ciel.  Les  plaines  que  ces  monts  envi- 
ronnent étaient  jadis  cachées  sous  les  eaux,  avant  qu’à  travers  le 
vallon  de  Tempé  , les  fleuves  se  fussent  ouvert  un  passage  pour  se 
jeter  au  sein  des  mers.  Ils  ne  formaient  qu’un  lac  immense;  leurs 
eaux  s’accumulaient  au  lieu  des’écouler.  Mais  quand  lebrasd’Her- 
cule  eut  séparé  l’Ossa  de  l’Ol^npe  , et  que  Nérée  entendit  la  chute 
de  ces  torrens  , nouveaux  pour  lui  ^alors  sortit  de  dessous  les  eapx 
celte  Pharsale  que  les  dieux  auraient  dû  laisser  à jamais  submergée. 
On  vit  paraître  les  champs  de  Philacé,  oii  régna  le  premier  des 
Grecs  '2j  qui  descendit  au  rivage  troyen  ; et  ceux  de  Ptélée;  et  ceux 
de  Dorion,  qui  depuis  ont  été  célèbres  par  le  malheur  de  Thamiris, 

(i)  Petiit  Apnlhmiam , indique  in  Thessaliam  clam  noctu  profeclus  est> 
{App.  lib.  a.) 

(a)  Prote'silas. 
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le  rival  des  Muses  ; et  Trachine  , ou  s’exila  Hercule  ; et  Mélibée  , 
la  pairie  du  compagnon  de  ce  héros  , de  Philoctète  , héritier  de 
ses  flèches;  et  Larisse  , autrefois  puissante  sous  le  règne  du  vail- 
lant Achille;  et  ces  campagnes  oh  fleurissait  Argos,  couverte  au- 
jourd’hui de  moissons;  et  cette  Thèbcs  fabuleuse  , dont  on  nous 
montre  encore  la  place  , Thèbes  qu  la  malheureuse  Agave  ense- 
velit la  tête  de  Penthée  , de  ce  fils  qu’elle-même  elle  avait  immolé 
dans  un  accès  de  ses  fureurs. 

Les  eaux  de  ce  marais  immense  s’écoulèrent  donc  par  divers 
canaux,  et  formèrent  autant  de  fleuves  : le  pur  et  faible  Æas, 
qui , de  son  humble  lit,  coule  dans  la  mer  d’Ionie  ; et  l’Inachus  , 
père  d’Isis,  qui  n’est  pas  plus  fort  que  l’Æas  ; et  l’Achéloiis , 
qui  se  vit  au  moment  d’être  l’e'poux  de  Déjanire  ; et  l’Evène,  qui 
fut  teint  du  sang  de  Nessus , et  qui  traverse  Calydon  , la  patrie 
de  Méléagre  ; et  l’Amphrise , dont  les  claires  eaux  arrosent  les 
prairies  oh  Apollon,  berger,  garda  les  troupeaux  d’Admète;  et 
l’Anaurus  , d’où  jamais  il  ne  s’élève  aucun  nuage  , et  que  les  vents 
n’osent  troubler;  et  nombrede  fleuves  inconnus  au  dieu  des  mers, 
qui  rendent  au  Pénée  le 'tribut  de  leur  onde.  L’Epidane  se  jette  , 
à flots  précipités  dans  l’Enipe  , qui  ne  devient  rapide  qn’en  s’unis- 
sant à lui  ; l’Asope  reçoit  dans  son  sein  le  Phénix  et  le  Mêlas;  le 
Titarèse  se  joint  au  Pénée;  mais  sans  se  confondre  avec  lui,  il 
coule  le  long  du  rivage  : on  croit  qu’il  prend  sa  source  dans  les 
marais  du  Styx  ; que  , fier  encore  de  son  origine  , il  dédaigne  de 
mêler  ses  eaux  avec  celles  d’un  fleuve  obscur  , et  qu’il  est  craint 
des  dieux  comme  le  Styx  lui-même. 

Dès  que  ces  fleuves  écoulés  laissèrent  à sec  les  campagnes  , di- 
vers peuples  s’empressèrent  à les  venir  cultiver  : de  ce  nombre 
furent  les  Magnètes  , inventeurs  de  l’art  de  dompter  les  chevaux  , 
et  les  Miniens , constructeurs  célèbres  du  vaisseau  que  monta 
Jason.  Ce  fut  aussi  dans  les  antres  des  montagnes  de  Thessalie  que 
la  nue  d’Ixion  engendra  les  centaures,  tels  que  Monichès,  qui  brisait 
les  durs  rochers  du  mont  Pholoé  ; Rhécé , qui  du  haut  de  l’Etna 
lançait  des  chênes  qu’il  arrachait  du  sommet  de  cette  montagne  , 
et  que  Borée  à peine  aurait  déracinés  ; et  Pholo  qui  se  glorifiait 
d’être  l’hôte  du  grand  Alcide;  et  to%  Nessus,  que  ce  héros  perça 
de  ses  flèches  empoisonnées;  et  toi  , sage  Chiron  , qu’on  voit  bril- 
ler au  ciel  vers  le  pôle  glacé  de  l’ourse,  l’arc  tendu  sur  le  scor- 
pion. Celte  même  terre  a produit  toutes  les  semences  de  guerre. 
Ce  fut  là  que  , du  sein  du  roc  frappé  du  trident  de  Neptune  , s’é- 
lança le  coursier,  présage  des  combats;  ce  fut  là  qu’il  reçut  de  la 
main  du  Lapithe  le  premier  frein  qui  le  dompta  ; qu’il  rongea  le 
mots  pour  la  première  fois,  et  couvrit  d’écupie  les  rênes.  Ce  fut 
de  là  que  le  premier  vaisseau  qui  jamais  ait  fendu  les  ondes,  em- 
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porta  l'homme  audacieux  loin  de  la  terre,  son  élément,  sur  l’a- 
bîme inconnu  de»  mers.  Ce  fut  encore  un  roi  de  Thessalie,  I tonus-, 
qui  apprit  aux  humains  à fondre  les  métaux  dans  d’immenses 
fournaises , à façonner  leur  masse  brute  sons  les  coups  des  mar- 
teaux brùlans , à faire  de  l’argent  et  de  l’or  les  signes  mobiles  des 
richesses,  et  à calculer  leur  valeur:  secret  fatal,  qui  fut  pour  les 
peuples  une  source  de  guerres,  de  malheurs,  et  de  crimes.  La 
Thessalie  avait  aussi  engendré  le  serpent  Python  ,et  ces  deux  en- 
fans  d’Aloée(i),  dont  l’impiété  seconda  la  révolte  des  Titans,  lors- 
que sur  Pélion  , qui  touchait  presque  au  ciel,  Ossà  fut  encore  en- 
tassé , et  coupa  la  route  des  astres. 

A peine  les  deux  chefs  sont  campés  dans  ces  champs  proscrits 
par  les  dieux,  le  pressentiment  du  combat  agite  l’une  et  l’autre 
armée.  Tout  annonce  que  le  moment  d’une  action  décisive,  ce 
moment  si  grave  et  si  terrible,  approche  : les  esprits  faibles  et 
timides  tremblent  d’y  toucher  de  si  près,  et  ne  voient  dans  l’ave- 
nir que  ce  qu’il  y a de  plus  funeste.  D’autres  , mais  c’est  le  petit 
nombre,  s’armant  de  force  contre  l’événement,  portent  dans  les 
hasards  un  courage  mêlé  d’espérance  et  de  crainte.  Du  nombre 
des  lâches  était  Sextus,  l’indigne  fils  du  grand  Pompée  , qui , dans 
la  suite,  échappé  des  combats  et  vagabond  sur  les  mers  de  Sicile, 
fit  le  métier  infâme  de  pirate,  et  obscurcit  la  gloire  que  son  illus- 
tre père  avait  acquise  sur  ces  mers. 

L’effroi  dont  il  était  saisi  dans  l’attente  de  l’avenir,  lui  fit  cher- 
cher à le  connaître.  Mais  ce  ne  fut  ni  Delphes  , ni  Délos , ni  Do- 
done  qu’il  consulta  : il  ne  chercha  point  un  devin  qui  sut  lire  les 
destinées  dans  les  entrailles  des  victimes  , dans  le' vol  des  oiseaux  , 
dans  les  feux  de  la  foudre  , ni  observer  le  cours  des  étoiles  , comme 
les  savans  Chaldéeus.  S’il  est  encore  quelque  moyen  caché , mais 
innocent , d’interroger  le  sort , ce  n’est  pas  celui  qu’il  emploie;  c’est 
un  art  abhorré  du  ciel , c’est  la  magie  qu’il  met  en  usage.  Il  porte 
ses  vœux  aux  autels  des  Furies;  il  évoque  les  ombres  et  les  dieux  des 
enfers.  Ce  malheureux  se  persuade  que  les  dieux  du  ciel  ne  sont  pas 
assez  clairvoyans.  Cequiachèvede  le  décider,  c’est  le  voisinage  des 
peuples  de  l’IIémus.  L’art  des  femmes  de  cette  contrée  passe  toute 
croyance  (2).  C’est  l’assemblage  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
et  feindre  de  plus  monstrueux.  La  Thessalie  leur  fournit  des  plantes 
venimeuses  en  abondance,  et  ses  rochers  affreux  sont  propres  à ca- 
cher le  mystère  infernal  de  leurs  enchantemens.  Il  y croît  des  herbes 

(1)  Ils  s'appelaient  Otns  et  Epliialtc.  Ipbimédic,  femme  d’AIoée,  les  avait 
ens  de  Neptune. 

(a)  En  prenant  soin  d’adoucir  cl  d’abréger  les  détails  de  cct  épisode , j’ai  cru 
devoir  en  conserver  assez  pour  faire  voir  quelle  idée  les  anciens  avaient  de  ta 
magic,  et  quels  procédés  ils  lui  attribuaient. 
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que  Médée  chercha  vainement  dans  la  Colchide  , et  qu’elle  ne 
trouva  que  dans  ces  lieux  sauvages,  des  herbes  dont  la  force  toute— 
puissante  fait  violence  même  aux  dieux. 

Ces  dieux  , qui  daignent  si  rarement  écouter  les  voeux  du  reste 
des  mortels , sont  attentifs  aux  chants  impies  du  peuple  cruel  de 
l’ïlémus.  Les  accens  magiques  pénètrent  seuls  au  fond  des  demeu- 
res célestes.  Les  immortels  n’y  peuvent  résister, le  soin  même  du 
monde  ne  peutles  en  distraire.  Quand  le  murmure  d’une  Hémo- 
nide  frappe  leurs  oreilles,  Babylone  et  Memphis  auraient  beau 
déployer  tous  les  secrets  de  leur  magie  antique,  il  n’est  point 
d’autel  qu’un  dieu  n’abandonnât  pour  celui  de  l’enchanteresse. 
Ses  charmes  inspirent  l'amour  à des  cœurs  qui  jamais  n’auraient 
été  sensibles.  Par  elle,  de  sages  vieillards  brûlent  d’une  flamme 
insensée  : sans  fdtre  ni  poison,  ses  paroles  suffisent  pour  jeter  les 
esprits  dans  un  délire  affreux.  Deux  âmes  que  ni  le  penchant, 
ni  le  devoir  , ni  la  douce  puissance  de  la  beauté  n’attire , un  nœud 
magique  les  enchaîne  , et  rien  ne  peut  les  en  dégager.  A la  voix 
d’une  Thessalienne  , l’ordre  des  choses  est  renversé  , les  lois  de  la 
nature  sont  interrompues.  Le  monde  , emporté  par  son  cours  ra- 
pide, reste  tout  à coup  immobile,  et  le  dieu  qui  imprime  le 
mouvement  aux  sphères  , est  tout  étonné  de  sentir  que  leurs  pôles 
sont  arrêtés.  Par  ces  mêmes  enchantemens  la  terre  est  inondée, 
le  soleil  obscurci,  le  ciel  tonne  à l’insu  de  Jupiter.  L’Héiuonide  , 
en  secouant  ses  cheveux  autour  de  sa  tête  , remplit  l’air  de  noires 
vapeurs,  et  répand  au  foin  les  orages  ; la  mer  s’irrite  , quoique  les 
vents  se  taisent;  les  flots  sopt  retenus  dans  un  calme  profond, 
quoique  les  vents  soient  déchaînés  ; les  airs  et  les  eaux  se  combat- 
tent, les  vaisseaux  voguent  contre  les  vents;  les  torrens  qui  tom- 
bent du  haut  des  rochers,  demeurent  suspendus  au  milieu  de  leur 
chute  ; les  fleuves  remontent  vers  leur  source  ; le  sommet  des  monts 
• s’aplanit  ; l’Olympe  s’abaisse  au-dessous  des  nuages  ; les  neiges 
de  Scythie  fondent  au  milieu  de  l’hiver,  et  sans  que  le  soleil  y 
darde  ses  rayons  ; la  mer,  repoussée  loin  du  rivage,  résiste  au 
poids  de  l’astre  qui  la  presse,  et  n’ose  surmonter  ses  bords;  la 
terre  est  ébranlée  sur  sou  axe  incliné,  sa  masse  pesante  est  pous— 

. sée  hors  du  centre  de  son  repos, -et  laisse  à découvert  le  ciel  qui 
l’environne;  les  étoiles  se  détachent  de  la  voûte  azurée;  la  lune, 
en  pleine  sérénité,  se  colore  d’un  rouge  obscur,  comme  quand 
l’ombre  de  la  terre  lui  dérobe  l’aspect  de  l’astre  dont  elle  emprunte 
ses  rayons  s le  tourment  que  lui  cause  le  charme,  ne  cesse  qu’au 
moment  qu’elle  descend  du  ciel , et  qu’elle  vient  écumer  sur  l’herbe. 

Tous  les  animaux  dévora  ns  , Ions  les  reptiles  venimeux  trem- 
blent devant  l’enchanteresse  : leur  sang  et  leur  venin  lui  servent 
à composer  ses  poisons.  Le  tigre  vorace  et  le  lier  lion  lèchent  ses 
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mains  et  la  caressent.  La  froide  couleuvre  rampe  à ses  pieds  , et 
se  déploie  sur  l’herbe  humide  ; la  vipère  se  replie  autour  d’elle  et 
l’enveloppe  de  ses  nœuds  ; les  serpens  savent  que  de  sa  bouche  le 
souffle  humain  leur  est  mortel. 

Quehpénible  soin  pour  les  dieuxqued’obéir  à ces  enchantemens  ! 
Qu’onfc-ils  à craindre  , s’ils  les  méprisent?  Quelle  est  la  loi  qui  les 
y soumet  ? Est-ce  de  force  ou  de  plein  gré  qu’ils  cèdent  ? Est-ce 
par  un  culte  qui  nous  est  inconnu  que  l’Hémonide  se  les  concilie? 
ou  bien  sont-ils  intimidés  des  menaces  qu’elle  leur  fait?  A-t-elle 
cet  empire  sur  tous  les  dieux?  ou  ne  l’a— t— elle  que  sur  un  seul , 
qui  peut  sur  le  monde  ce  qu’elle  peut  sur  lui  , et  qui  force  la 
nature  entière  à subir  l’ascendant  qu’il  subit  lui-même? 

Erichtho  , l’une  des  Hémonides  , avait  abandonné  , comme  trop 
doux  encore,  les  rites  criminels  , les  noirs' enchantemens  usités 
parmi  ses  compagnes  ; elle  avait  porté  les  secrets  de  son  art  à un 
plus  haut  degré  d’horreur.  Elle  s’était  interdit  la  demeure  des 
vivans  ; et  pour  être  plus  chère  aux  dieux  des  morts , elle  ha- 
bitait parmi  des  tombeaux  , dans  l’asile  même  des  ombres.  Aussi 
ni  l’air  qu’elle  respire,  ni  le  ciel  dont  elle  jouit,  nfe  l’empêchent 
d’entendre  ce  qui  se  .passe  chez  les  mânes^t  dans  le  conseil  in- 
fernal. Sur  le  visage  de  celte  femme  impie  , qu’un  jour  serein 
n’éclaira  jamais,  une  maigreur  hideuse  se  joint  à la  pâleur  de 
la  mort.  Ses  cheveux  mêlés  sut  sa  tête  sont  noués  comme  des 
serpens.  C’est  lorsque  la  nuit  est  la  plus  noire  et  le  ciel  le  plus 
orageux , qu’elle  sort  des  catacombes , et  qu’elle  court  dans  les 
champs  déserts , pour  recueillir  les  feux  de  la  foudre.  Ses  pas 
imprimés  sur  la  terre  brûlent  le  germe  des  moissons.  Son  souffle 
même  est  utile  à sa  rage  : l’air  qu’elle  respire  en  est  empoisonné. 
Elle  ne  daigne  pas  adresser  aux  dieux  du  ciel  des  vœux  timides 
et  supplians  : aux  premiers  accens  de  sa  voix,  ils  se  hâtent  de 
l’exaucer  , sans  jamais  lui  donner  le  temps  de  redoubler  le  chant 
magique.  Ses  autels  ne  sont  éclairés  que  par  des  torches  funé- 
raires , et  son  encens  ne  fume  que  sur  des  brasiers  qu’elle  a pris 
aux  bûchers  des  morts.  Elle  y va  dérober  les  os  brûlans  encore 
d’un  fils  chéri , ou  d’une  jaune  épouse , et  les  flambeaux  que 
leurs  parens  ont  portés  à ledrs  funérailles,  et  les  débris  à demi- 
consumés  du  lit  où  le  mort  reposait . et  les  lambeaux  de  ses  voiles 
funèbres , et  ses  cendres  étincelantes  qui  exhalent  l’odeur  de  la 
chair  et  du  sang.  Quand  le  charme  qu’elle  veut  opérer  l’exige, 
elle  ensevelit  des' vivans,  et  commande  aux  Parques  de  trancher  les 
jours  qu’ils  devaient  à leurs  destinées  ; oubien , tirantdelapoussière 
des  corps’déjà  ensevelis  , elle  force  la  mort  à lui  lâcher  sa  proie. 
Mais  le  plus  souvent , au  lieu,  de  ranimer  ceux  qu’elle  arrache  des 
tombeaux , elle  en  repaît  ses  regards  avides , et  Jes  déchire  avec 
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fureur.  Les  plus  horribles  dépouilles  de  la  mort  sont  un  butin  pré- 
cieux pour  elle.  C’est  de  ces  restes  exécrables  que  sont  tirés  ses 
charmes  les  plus  forts.  Elle  se  jette  encore  avec  plus  d’ardeur  sur 
les  criminels  suspendus  à l’instrument  de  leur  supplice , cl  s’y  atta- 
che comme  un  vautour.  Si  on  laisse  étendu  sur  la  terre  tiu  mort 
privé  de  sépulture  , elfe  accourt  avant  les  oiseaux  et  avant  les  bêtes, 
féroces  ; mais  elle  n’a  garde  d’employer  ses  mains  ou  le  fer  à dé- 
chirer sa  proie  ; elle  attend  que  les  loups  la  dévorent  et  c’est  de 
leur  gosier  avide  qu’elle  se  plaît  à l’arracher.  Le  meurtre  ne  lui 
coftte  rien,  sitôt  qu’elle  a besoin  d’un  sang  qui  fume  encore,  et 
qui  jaillisse  de  la  plaie  , ou  qu’elle  veut  pour  ses  sacrifices  une  chair 
vive  et  un  crnur  palpitant.  Elle  déchire  les  entrailles  d’une  mère, 
et  en  arrache  un  fruit  prématuré,  pour  l’offrir  à ses  dieux  sur  un 
autel  brûlant.  S’il  lift  faut  des  ombres  plus  terribles , elle  choisit 
parmi  les  vivans,  et  fait  des  mènes  à son  gré.  Toute  mort  est  à 
son  usage  : de  la  joue  éteinte  des  adolescens,  elle  enlève  ce  du-' 
vel  tendre  qui  annonçait  la  fleur  de  l’âge  ; de  celui  qui  meurt  dans 
la  virilité,  ce  sout  les  cheveux  qu’elle  ravit.  Elle  assiste  à la  mort 
de  ses  proches , et,  sans  pitié  pour  ce  qu’elle  a de  plus  cher  , elle  se 
jette  sur  le  mourant,  feint  de  lui  donner  le  dernier  baiser  , et  lui 
tranche  la  tête  , ou  lui  entr’onvre  la  bouche  , et  d’une  dent  impie 
lui  mordant  la  langue  déjà  glacée  et  pre>que  attachée  au  palais, 
elle  murmure  sur  ses  lèvres  éteintes,  et  lui  confie  les  noirs  secrets 
qu’elle  fait  passer  aux  enfers. 

Dès  que  la  renommée  a fait  connaître  au  fils  de  Pompée-  cette 
exécrable  enchanteresse,  il  se  met  en  marche  au  milieu  de  la 
nuit , à l’heure  même  où  le  soleil  est  à son  midi  sous  notre  hémis- 
phère ; et,  suivi  de  ses  complaisans  les  plus  famil  iers  et  les  plus 
intimes , il  traverse  d’affreux  déserts.  Ces  ministres  assidus  de 
tous  ses  vices-,  après  avoir  long-temps  erré  parmi  des  tombeaux 
entr’ouverts  et  sur  des  débris  de  bûchers  , aperçurent  de  loin 
Erichto  (c’était  le  nom  de  la  Thessalienne)  assise  dans  le  creux 
d’un  rocher,  du  côté  où  le  montHémus  s’abaisse  et  va  se  joindre 
aux  plaines  de  Pliarsale.  Elle  essayait  des  paroles  inconnues  aux 
magiciens  et  aux  dieux  mêmes  de  la  magie  , et  composait  de 
nouveaux  chants  pour  des  sortilèges  fiouveaux  : car  dans  la  crainte 
que  le  dieu  vagabond  qui  préside  aux  armes  n’entrainAt  les  Ro- 
mains en  de  nouveaux  climats,  et  que  la  Thessalie  ne  fût  privée 
de  tout  le  sang  qui  s’allait  répandre  , elle  jetait  sur  les  champs  de 
Philippes , qu’elle  arrosait  de  ses  poisons,  un  charme  assez  fort 
pour  y fixer  la  guerre,  afin  d’avoir  à elle  tout  cet  ample  carnage, 
et  de  disposer  à son  gré  de  tout  le  sang  de  l’univers.  Elle  s’ap- 
plaudit d’avance  de  pouvoir  mettre  en  pièces  les  cadavres-  des 
rois  égorgés,  amasser  les  cendre* de  l’Italie  entière,  recueillir  les 
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ossemens  de  tant  d’ilinstres  morts,  et  commander  à de  si  grandes 
ombres.  Son  plus  ardent  désir  , sa  seule  inquiétude  est  de  savoir 
ce  qu’on  lui  laissera  du  corps  de  Pompée  jeté  sur  le  sable  , ou  du 
cadavre  de  César.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Sextus  l’aborda, 
et  lui  parla  le  premier  en  ces  termes.  x £ 

« O toi , la  gloire  des  H/rnonides  , toi , qui  peux  révéler  ou’ 
changer  l’avenir  , je  te  conjure  de  me  laisser  voir  sans  nuage  et 
sans  aucun  doute  quelle  sera  l’issue  de  cette  guerre.  Celui  qui 
t’implore  n’est  pas  le  moins  considérable  d’entre  les  Romains. 
Le  nom  de  Pompée  est  assez  illustre;  tu  vois  son  fils,  et  l’héritier 
de  sa  ruine  ou  du  trône  du  monde.  Mon  esprit,  dans  l’incerti- 
tude , est  saisi  d’un  mortel  effroi , et  je  me  sens  plus  de  courage 
ppur  soutenir  un  malheur  certain.  Ole  aux  hasards  le  droit  de  me 
surprendre  et  de  m’accabler  tout  à coup  ; force  les  dieux  à s’ex- 
pliquer ; ou,  sans  leur  faire  violence,  tire  la  vérité  de  la  nuit  des 
tombeaux  ; ouvre-moi  le  séjour  des  mânes , et  contrains  la  mort 
à l’apprendre  ce  que  je  veux  savoir  de  toi.  Ce  soin  n’a  rien  qui 
t’humilie  ; et  l’événement  qui  se  prépare  est  digne  que  tu  cherches 
à découvrir,  11e  fût-ce  une  pour  toi,  ce  qu’en  décidera  le  sort.  » 
La  Tbessalienne  s’applaudit  de  voir  son  nom  devenu  si  célèbre. 
Elle  répondit  à Sextus  : « Jeune  homme  , s’il  ne  s’agissait  que  de 
quelques  devins  d’une  moindre  importance  , il  me  serait  facile 
d’oblenir  des  dieux,  en  dépit  d’eux-mêmes  , tout  ce  que  tu  de- 
manderais. Il  est  accordé  à mon  art  de  prolonger  une  vie  dont 
les  astres  pressent  la  fin  , ou  de  trancher  des  jours  qu’ils  veulent 
prolonger  jusque  dans  l’extrême  vieillesse.  Mais  les  événemens 
publics  forment  une  chaîne  qui , dès  l’origiite  du  monde  , les  tient 
liés  et  dépendans.  Si  l’on  y veut  changer  quelque  chose  , l’ordre 
universel  en  est  ébranlé,  et  tout  l’univers  s’en  ressent.  Alors, 
nous  magiciens,  nous  avouons  que  la  fortune,  est  plus  forte  que 
nous.  Que  si  tu  te  contentes  de  prévoir  l’avenir , mille  routes 
faciles  te  seront  ouvertes  pour  arriver  à la  vérité.  La  terre,  les 
airs',  le  chaos  , les  mers , les  campagnes,  les  rochers  de  Rhodope, 
tout  me  parle.  Mais  puisqu'un  carnage  récent  nous  fournit  des 
morts  en  abondance,  enlevons-en  un  qui  n’ait  pas.  perdu  toute 
la  chaleur  de  la  vie , et  dont  les  organes  encore  flexibles  forment 
des  sons  à pleine  voix  : n’attendons  pas  que  «es  fibres  desséchées 
ne  puissent  plus  nous  rendre  que  des  accens  faibles  et  confus.  » 

Elle  dit , et  redoublant  par  ses  charmes  les  ténèbres  de  la  nuit, 
elle  s’enveloppe  la  tétp  d’un  nuage  impur , et  va  courant  sur  un 
champ  de  morts  qui  n’étaient  point  ensevelis.  A son  aspect , les 
loups  dévorans  prennent  la  fuite , et  les  oiseaux  voraces  détachent 
leurs  griffes  de  la  proie  J même  avant  d’y  avoir  goûté.  Cependant 
la  Tbessalienne  roule  ces  cadavres  glacés,  pour  en  choisir  un  dont 
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le  poumon  n’ayant  reçu  aucune  atteinte  , lui  rende  les  sons  de 
la  voix.  Elle  en  trouve  plusieurs  , et  son  choix  suspendu  tient  une 
foule  de  morts  dans  l’attente  , lequel  d’entre  eux  va  revoir  la 
clarté.  Si  elle  eût  voulu  relever  à la  fois  toutes  ces  troupes  égorgées 
et  les  renvoyer  aux  combats , les  lois  de  la  mort  auraient  fléchi, 
et , par  un  prodige  de  son  art  puissant , un  peuple  rappelé  des 
rivages  du  Styx  aurait  reparu  sous  les  armes.  A la  fin,  elle  choisit 
parmi  ces  morts  un  interprète  des  destinées , et,  traînant  à travers 
des  rochers  aigus  ce  malheureux  condamné  à revivre , elle  va  le 
cacher  au  fond  du  creux  immense  d’une  montagne  consacrée  à 
ses  mystères  ténébreux.  Cette  caverne  se  prolonge  et  descend 
presque  jusqu’aux  enfers.  Une  sombre  forêt  la  couvre  de  ses  ra- 
meaux courbés  vers  la  terre , et  dont  aucun  jamais  ne  se  dirigea 
vers  le  ciel  : c’est  le  taxus  (i) , dont  le  noir  feuillage  la  rend  im- 
pénétrable au  jour.  Au  dedans  croupissent  d’immobiles  ténèbres  ; 
et  l’intérieur  de  l’antre  est  revêtu  de  cette  mousse  humide  et  li- 
moneuse qu’engendre  une  éternelle  nuit.  Jamais  ce  lieu  ne  fut 
éclairé  que-  d’une  lumière  magique  ; l’air  n’est  pas  plus  pesant  et 
plus  noir  au  fond  de  l’antre  du  Ténare , sur  les  confins  de  ce 
monde  et  de  l’empire  des  morts.  ‘Auss^les  dieux  des  enfers  ne 
craignent-ils  pas  d’envoyer  les  mânes  dans  la  caverne  d’Erichlo  : 
car,  quoiqu’elle  fasse  violence  aux  destins,  l’ombre  qu’elle  évoque 
peut  douter  elle-même  si  elle  sort  des  enfers , ou  si  elle  y entre. 
L’enchanteresse  était  vêtue,  comme  les  Furies,  d’un  voile  peint 
de  couleurs  bizarres,  dont  le  mélange  blessait  la  vue.  Elle  se  cou- 
vrit le  visage  de  ses  chevîux , qu’elle  entrelaça  de  serpens  ; et  f • 
voyant  que  les  comparions  de  Sextus  et  Sextus  lui-même,  trem- 
blans  â son  aspect,  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  les  yeux  fixés 
à la  terre  : « Revenez,  leur  dit-ejle  , de  la  frayeur  dont  vous  êtes 
atteints  : ce  corps  ya  reprendre  la  vie  , et  ses  traits  vont  se  ré- 
tablir dans  un  état  si  naturel , que  les  plus  timides  pourront  saqs 
crainte  le  voir  et  l’entendre  parler.  Je  vous  pardonnerais  de  trem- 
bler , si  je  vous  faisais  voir  les  noires  eaux  du  Styx  et  les  bords 
oii  le  Phlégéton  roule  ses  ondes  enflammées,  si  je  paraissais  moi- 
même  au  milieu  des  Furies,  si  je  vous  montrais  Cerbère  secouant 
sous  ma  main  sa  crinière  de  serpens , et  les  géans  enchaînés  par 
le  milieu  du  corps  , .et  frémissans  de  rage  ; mais  ici,  lâches  que 
vous  êtes  , que  craignez-vous  devant  des  mânes  tremblans  eux- 
mêmes  devant  moi  ? » 

Alors  faisant  au  cadavre  de  nouvelles  blessures  , elle  versa  dans 
ses  veines  un  sang  nouveau , plein  de  chaleur.  Elle  a eu  soin  d’y 
mêler, des  flots  de  l’écume  lunaire,  et  de  celle  aussi  que  la  rage  fait 
distiller  aux  animaux  ; elle  y a joint  une  infinité  de  poisons  encore 

(i)  Arbre  venimeux. 
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plus  violens  , que  la  nature  lui  fournit,  ou  qu’ellc-même  a donnés 
au  monde,  tels  que  les  herbes  qu’elle  a infectée  par  ses  noirs  en- 
cliantemens , et  sur  lesquelles  , dès  leur  naissance  , le  fiel  de  sa 
bouche  a coulé. 

Alors  sa  voix , plus  puissante  que  tous  les  philtres , se  fait  en- 
tendre aux  dieux  des  morts.  Ce  n’est  d’abord  qu’un  murmure  con- 
fus , et  ,qui  n’a  rien  de  la  voix  humaine.  C’est  un  mélange  du 
hurlement  des  bêtes  féroces,  du  cri  lugubre  des  oiseaux  de  la 
nuit,  et  du  sifflement  des  serpens;  il  tient  aussi  du  gémissement 
des  ondes  qui  se  brisent  contre  un  écueil  , du  mugissement  des 
vents  dans  les  forêts,  et  du  bruit  du  tonnerre  en  déchirant  la  nue. 
Tous  ces  sons  divers  n’en  font  qu’un.  Elle  y ajoute  le  chant 
magique,  et  ces  paroles  qui  pénètrent  jusque  dans  le  fond  des 
eufers. 

« Euménides  , dit-elle,  et  vous,  crimes  et  tourmens  du  Tar- 
tare  ; et  toi  , Chaos , toujours  avjde  d’engloutir  dès  mondes 
sans  nombre  ; et  toi  monarque  des  enfers  , que  tourmente  sans 
cesse  ton  immortalité;  effroyable  Styx;  et  vous,  champs  Elysées, 
que  moi  ni  mes  compagnes  nous  11e  verrons  jamais  ; toi , Proser- 
pine, qui,  pour  l’enfer,  as  quitté  le  ciel  et  ta  mère,  toi  , qu’on 
adore  là-bas  sous  le  nom  d’Hécate  , et  par  qui  les  mânes  et  moi 
nous  communiquons  en  secret;  et  toi,  gardien  des  portes  de  l’en- 
fer , toi,  qui  jettes  à Cerbère  nos  entrailles  pour  l’apaiser  ; et  vous, 
Parques,  qui  allez  reprendre  un  fil  que  vous  avez  coupé  ; et  toi , 
nocher  de  l’onde  infernale  , qui , sans  doute,  es  las  de  repasser  de 
l’un  à l’autre  bord  les  ombres  que  j’évoque  ; noires  divinités  , 
écoutez  ma  prière  ; et  si  ma  bouche  est  assez  impure  , assez  cri- 
minelle pour  vous  implorer  , si  jamais  elle  11e  vous  nomma  sans 
s’être  remplie  de  sang  humain,  si  j’ai  égorgé  tant  de  fois  sur  vos 
autels  et  la  mère  et  l’enfant  qu’elle  avait  dans  ses  flancs,  si  j’ai 
rempli  les  vases  de  vos  sacrifices  des  membres  déchirés  de  tant 
d’inuocens  qui  auraient  vécu  , soyez  propices  à mes  vœux.  Je  ne 
demande  point  une  ombre  dès  long-temps  enfermée  dans  vos 
cachots  , et  accoutumée  aux  ténèbres.  A peine  celle  que  j’évoque 
a-t-elle  quitté  la  lumière  : elle  descend  , elle  est  encore  à l’entrée  • 
du  noir  séjour  ; et  la  rappeler  par  mes  charmes , ce  ne  sera  point 
l’obliger  à passer  deux  fois  chez  les  morts.  Souffrez  donc  , si  la 
guerre  civile  est  de  quelque  prix  à vos  yeux  , que  l'ombre  d’un 
soldat , qui  dans  le  parti  de  Pompée  se  signalait  il  y a quelques 
instans , instruise  le  fils  de  ce  héros  , et  lui  annonce  le  sort  de 
leurs  armes.  » 

Après  qu’élle  a proféré  ces  paroles  , elle  se  relève  , la  bouche 
écumante  , et  voit  debout  devant  ses  yeux  l’ombre  du  mort  étendu 
à ses  pieds  , qui,  tremblante  elle-même  à la  vue  de  ce' corps  li- 
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vi<le  et  glacé,  le  considère , et  frein it  de  rentrer  dans  cette  odieuse 
prison.  Ces  veines  rompues,  ce'sein  déchiré,  ces  plaies  profondes 
l’épouvantent.  Le  malheureux  ! on  lui  enlève  le  plus  grand  bien- 
fait de  la  mort , l’avantage  de  ne  plus  mourir. 

Erichto  s’étonne  que  l’enfer  soit  si  lent  à lui  obéir.  Elle  s’irrite 
contre  la  mort , et  d’un  fouet  de  couleuvres  vivantes  , elle  frappe 
à coups  redoublés  le  cadavre  encore  immobile.  Alors  , par  les 
mêmes  fentes  de  lar  terre  oh  sa  bouche  a fait  l’invocation  , elle 
hurle  contre  les  mânes  , et  trouble  le  silence  de  l’éternelle  nuit. 

« O Tisiphone,  êt  toi,  Mégère,  vous  demeurez  tranquilles  à ma 
voix  ! vous  ne  chassez  pas  , avec  vos  fouets  vengeurs  , cette  âme 
rebelle  à travers  les  noirs  espaces  de  l’Erèbe  ! Tremblez  que  je 
ne  vous  appelle  par  les  noms  que  vous  méritez  ; que  je  ne  vous 
traîne,  comme  on  a fait  Cerbère  à qui  vous  ressemblez  , hors  des 
enfers,  à la  clarté  des  cieux  , et  que  je  ne  vous  y retienne.  Je 
vous  poursuivrai  à travers  les  bûchers  et  les  funérailles  , dont 
je  vous  défendrai  l’approche  ; je  vous  chasserai  des  tombeaux  , 
je  vous  écarterai  des  urnes.  Et  toi , Hécate,  je  souillerai  , je  ren- 
drai livide  et  sanglante  la  face  que  tu  prends  pour1  te  montrer 
aux  dieux  du  ciel  , je  te  forcerai  à garder  celle  que  tu  as  dans 
les  enfers.  Toi  , Proserpine,  je  dirai  à quel  indigne  appât  tu  t’es 
laissé  prendre  et  retenir  dans  les  royaumes  sombres  ; par  quel 
incestueux  amour  tu  t’es  livrée  au  dieu  des  morts,  et  que  ta 
mère  , après  ton  infamie,  n’a  pas  voulu  te  rappeler.  Pour  loi , le 
plus  injuste,  le  plus  méchant  des  dieux  , tremble  que  je  n’en- 
tr’ouvre  les  voûtes  infernales.  Oui , j’y  ferai  pénétrer  le  jour.  Tu 

seras  tout  à coup  frappé  de  sa  lumière M’obéirez-vous?  ou 

faut-il  que  j’appelle  celui  dont  la  terre  n’entend  jamais  pronon- 
cer le  nom  sans  frémir  ; celui  qui  d’un  oeil  assuré  regarde  en 
face  la  Gorgone  ; celui  qui  châtie  Erinnys  tremblante  sous  ses 
fouets  sanglaus  ; celui  qui  siège  au-dessous  de  vous,  et  aussi  loin 
que  vous  l’êtes  du  ciel  , dans  les  abîmes  du  Tartare  , dont  vos 
yeux  mêmes  n’ont  jamais  mesuré  la  profondeur  ; le  seul  enfin 
de  tous  les  dieux  qui  , après  avoir  juré  par  le  Styx  , peut  être 
impunément  parjure  ? » 

A peine  elle  achevait , une  chaleur  soudaine  pénètre  le  sang  du 
cadavre  , et  ce  sang  commence  à couler.  Dans  son  sein  glacé 
jusqu’alors  , les  fibres  tremblantes  palpitent  ; et  la  vie  ren- 
due à ce  corps  qui  en  avait  oublié  l’usage,  en  s’y  glissant, 
se  mcle  avec  la  mort.  Les  organes  ont  repris  leur  vigueur  , les 
nerfs  leur  ressort , mais  non  pas  leur  souplesse.  Le  cadavre  ne  se 
lève  poinUpeu  à peu  , et  en  se  ployant  sous  lui-mênie  ; il  est  re- 
poussé par  la  terre  , et  il  se  dresse  tout  à la  fois.  Ses  yeux  ouverts 
sont  immobiles  : ce  n’est  ^pas  le  visage  d’un  homme  vivant , mais 
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d'un  homme  qui  va  mourir  ; la  roideur  de  la  mort  et  sa  pâleur 
lui  restent.  Il  parait  stupide  d’étonnement  de  se  voir  rendu  au 
monde.  Mais  aucun  son  ne  sort  de  sa  bouche;  l’usage  de  la  voix 
et  de  la  langue  ne  lui  est  rendu  que  pour  répondre  à la  Thessa- 
lienne.  « Révèle-moi , lui  dit-elle  , ce  que  je  veux  savoir , et  sois 
sûr  de  ta  récompense  ; car  si  tu  me  dis  vrai  , je  t’exempte  à ja- 
mais d’obéir  aux  évocations.  Je  composerai  ton  bûcher  , je  char- 
merai ta  tombe  de  telle  sorte  que  tou  ombre  ne  sera  plus  obsé- 
dée par  des  enchantemens.  Tu  revis  pour  la  dernière  fois  , et  ni 
les  paroles , ni  les  herbes  magiques  11e  troubleront  pour  toi  le 
sommeil  du  Léthé  , quand  je  t’aurai  rendu  la  mort.  Les  oracles 
des  dieux  du  ciel  ne  montrent  l’avenir  qu’à  travers  un  nuage; 
mais  celui  qui  cherche  la  vérité  chez  les  dieux  des  enfers  , s’eu  va 
sûr  de  l’avoir  trouvée.  Ce  sout  les  oracles  de  la  mort  que  l’homme 
courageux  consulte  : ne  ménage  donc  pas  celui  qui  t’ose  inter- 
roger ; 11e  déguise  rien,  je  t’en  conjure  ; nomme  les  choses  et  les 
lieux,  et  que  la  voix  qui  t’est  rendue,  soit  la  voix  même  des 
destins.  » 

Elle  finit  par  un  nouveau  charme  qui  a la  vertu  d’instruire 
une  ombre  de  tou*  ce  qu’elle  veut  qui  lui  soit  révélé.  Alors  le 
cadavre  , accablé  de  tristesse  et  le  visage  baigné  de  pleurs,  lui 
répondit  : «Quand  tu  m’as  rappelé  du  séjour  du  silence,  je  n’ai 
pas  eu  le  temps  d’examiner  le  travail  des  Parques;  mais  ce  que 
j’ai  pu  savoir  des  ombres  , c’est  qu’une  discorde  effroyable  agite 
celles  des  Romains  , et  que  la  fureur  qui  les  anime  encore  ,- 
trouble  le  repos  des  enfers.  Les  uns  ont  quitté  l’Elysée  ; les  autres, 
ayant  brisé  leurs  fers  , se  sont  échappés  du  Tartare  , et  c’est 
par  eux  que  l’on  a su  ce  que  les  destins  nous  préparaient.  Les 
ombres  heureuses  paraissaient  consternées  ; j’ai  vu  les  deux  Dé- 
cius  , ces  victimes  de  la  patrie  , j’ai  vu  Camille  et  Curius  pleurer 
sur  le  malheur  de  Rome.  Le  favori  de  la  fortune,  Sylla  se  plaint 
qu’elle  trahit  son  fils  ; Scipion  donne  des  larmes  au  sien  , qui 
va  périr  dans  la  Libye  ; le  vieux  Caton , l’ennemi  de  Carthage  , 
1.  prévoit  en  gémissant  le  sort  de  l’héritier  de  ses  vertus  : il  ne 
vivra  point  sous  un  maître.  Toi  seul,  ô Brutus  ! ô généreux  consul  ! 
qui  chassas  nos  premiers  tyrans  , toi  seul , entre  les  justes  , tu 
montres  de  la  joie.  Mais  le  cruel  Marius,  le  fier  Catilina , et  son 
complice  Céthégus,  triomphent.  J’aia  vuussi  lesDrusus,  ces  hardis 
partisans  du  peuple,  et  les  Gracques , ces  fiers  tribuns , dont  le  zèle 
outré  ne  connut  aucun  frein , je  les  ai  vus  se  réjouir  ensemble. 
Des  mains  chargées  d’éternelles  chaînes  font  retentir  d’applau- 
dissemens  les  noirs  cachots  du  dieu  des  morts.  Ce  monarque  du 
sombre  empire  fyit  élargir  les  prisons  du  Tartare;  il  fait  pré- 
parer des  rochers  aigus , et  des  chaînes  de  diamant , et  des  tor- 
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tures  pour  les  vainqueurs.  O jeune'  homme  ! emporte  avec  toi  la 
consolation  de  savoir  que  les  mânes  heureux  attendent  Pompée 
et  ses  amis,,  et  que  dans  le  climat  le  plus  paisible  et  le  plus  se- 
rein des  enfers  , on  garde  une  place  à ton  père.  Qu’il  n’envie 
point  à son  rival  la  faible  gloire  de  lui  survivre.  Bientôt  viendra 
l’heure  où  les  deux  partis  seront  confondus  chez  les  morts.  Hâ- 
tez-vous de  mourir  ; et  d’un  humble  bûcher,  descendez  parmi 
nous  avec  de  grandes  âmes  , en  foulant  aux  pieds  la  fortune  et 
l’orgueil  de  tous  ces  demi-dieux  de  Rome.  Ce  qu’on  agite  à pré- 
sent se  borne  à savoir,  entre  les  deux  chefs,  lequel  périra  sur 
le  JS  il  , lequel  périra  sur  le  Tibre.  Pompée  et  César  ne  se  dispu- 
tent que  le  lieu  de  leurs  funérailles.  Pour  toi,  Sextus,  ne  cherche 
pas  à t’éclairer  sur  ton  sort;  les  Parques  l’accompliront,  sans 
que  je  te  l’annonce.  Pompée  t’apprendra  ce  que  tu  dois  savoir  ; il  est 
pour  toi  le  plus  sûr  des  oracles.  Mais  , hélas  ! il  ne  saura  lui- 
nlême  où  t’envoyer,  d’où  t’éloigner,  quel  climat,  quel  rivage, 
lu  dois  chercher  ou  fuir.  Craignez  l’Europe,  et  l’Asie,  et  l’Afrique  : 
la  fortune  disperse  vos  tombeaux  comme  vos  triomphes.  O ma- 
heureuse  famille  ! vous  n’avez  pas  dans  l’univers  d’asile  plus  sûr 
que  les  champs  de  Pharsale.  » 

Après  que  ce  corps  ranimé  eut  fait  ce  qui  lui  était  prescrit , 
il  se  tint  muet  , immobile  ; et  la  tristesse  sur  le  visage,  il  rede- 
mandait la  mort  : mais  pour  la  lui  rendre  , il  fallut  un  nouvel 
enchantement;  car  les  destins  ayant  exercé  leurs  droits  , ne  pou- 
vaient plus  rien  sur  sa  vie.  L’Hénionide  compose  donc  un  bûcher 
magique  , où  ce  corps  vivant  va  se  placer  lui-même.  Elle  y met  le 
feu  , et  l’y  laisse  mourir  pour  ne  ressusciter  jamais. 

Elle  accompagna  Sextus  jusqnes  au  camp  de  son  père  ; et 
comme  la  lumière  naissante  commençait  à éclairer  le  ciel , pour 
donner  le  temps  au  fils  de  Pompée  et  aux  siens  de  regagner  leurs 
tentes  , elle  ordonna  à la  nuit  de  repousser  le  jour  et  de  les  cou- 
vrir de  ses  ombres. 
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ARGUMENT. 

Songe  de  Pompée  avant  la  bataille.  Cicéron  vient  lni  demander  , an  nom  du 
sénat  et  de  l’armée , de  marcher  à l’ennemi  : Pompée  cède  à scs  instances. 
Appareil  du  combat  da*s  le  camp  de  Pompée.  Des  sigrffcs  eftVayaus  s’y 
font  voir.  IJn  devin  prédit  à Padoue  ce  qui  se  passe  en  Thcssalie.  Les  deux 
armées  s’avancent  dans  la  plaine.  Harangues  de  César  et  de  Pompée  à leurs 
troupes.  Réflexion  du  poète  sur  la  bataille  qui  va  se  donner.  Bataille  de 
Pharsale.  Pompée  est  vaincu  ; il  s’enfuit.  Accueil  qu’il  reçoit  5 Larisse.  Son 
camp  est  mis  au  pillage  et  occupé  par  les  vainqueurs.  Quelle  nuit  César  et  le* 
siens  passent  dans  le  camp  de  Pompée.  Tableau  du  champ  de  bataille. 


Jamais  le  soleil  n’avait  été  si  lent  à s’élever  du  sein  de  l’onde; 
jamais,  avec  un  front  si  pâle  , il  n’avait  commencé  sa  course  , 
ni  poussé  avec  moins  d’ardeur  ses  coursiers  vers  le  haut  des 
cieux.  Il  aurait  voulu  s’éclipser,  pour  ne  pas  luire  sur  la  Thes- 
salie  ; et  cédant  à regret  aux  éternelles  lois  qui  le  forçaient  d’é- 
clairer le  monde , il  attira  d’épais  nuages  dans  lesquels  il  s’en- 
veloppa. 

Mais  la  nuit , la  dernière  nuit  des  prospérités  de  Pompée  , 
avait  charmé,  par  une  douce  erreur  (i),  les  soins  cruels  qui  l’a- 
gitaient , même  dans  les  bras  du  sommeil.  Il  crut  se  voir  assis 
à son  théâtre,  environné  d’un  peuple  innombrable  qui  portait 
son  nom  jusqu’au  ciel , et  qui  faisait  retentir  l’air  d’applaudis- 
semens  redoublés.  Il  le  voyait,  ce  peuple,  tel' que  dans  ces 
beaux  jours  ou  il  enleva  sa  faveur , lorsqu’à  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse , après  avoir  dompté  l’ibère  et  tous  les  peuples  qu’avait 
armés  le  rebelle  Sertorius , après  avoir  soumis  et  calmé  l’Occi- 
dent, il  rentra  victorieux  dans  Rome,  et  qu’aussi  vénérable  sous 
la  robe  blanche  que  s’il  eût  été  revêtu  de  la  pourpre , il  parut , 
simple  chevalier,  assis  sur  le  char  de  triomphe,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  et  des  applaudissemens  du  sénat.  Telle 
était  son  illusion  : soit  que  son  âme  inquiète  sur  l’avenir  se  re- 
jetât sur  le  passé , et  cherchât  dans  ses  jours  heureux  de  quoi  dis- 
siper ses  alarmes;  soit  que  le  sommeil , qui  toujours  enveloppe  et 
déguise  la  vérité  sous  des  apparences  contraires , lui  fit  de  la 
publique  joie  le  présage  de  la  douleur  ; soit  que , ne  devant  plus 
revoir  ta  patrie  , ô Pompée  , le  sort  voulût  encore  une  fois  te  la 
montrer  du  moins  en  songe.  Vous  qui  veillez  autour  de  lui,  res- 

(i)  Il  réva  qu’il  avait  consacré  dans  Rome  un  temple  à Vénus  victoriense. 
Venu»  victorieuse  était  le  cri , ou  1*  signal  de  César. 
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pectez  son  sommeil  ; que  la  trompette  ne  frappe  l’air  d’aucun 
son  qui  en  interrompe  le  charme  : le  silence  de  la  nuit  prochaine 
sera  cruel  pour  ee  héros  ; et  le  jour  ne  va  lui  offrir  qu’une  guerre 
affreuse  et  funeste.  Hélas!  ce  peuple  qui  le  chérit  n’a  pas  meme 
une  nuit  si  doucement  trompeuse,  (^ue  ne  peut-il  aussi  rêver 
qu’il  le  voit  et  qu’il  le  possède  ! O Pompée  ! ce  serait  pour  Rome 
et  pour  toi  un  bienfait  des  dieux  qu’un  seul  jour  où,  même  as- 
surés de  votre  ruine , vous  pussiez  vous  dftnner  l’un  à l’autre  un 
dernier  gage  de  votre  amour.  Tu  as  quitté  Rome  avec  l’espérance 
de  venir  mourir  dans  son  sein;  et  Rome,  qui  n’a  jamais  fait  pour 
toi  de  vœux  que  le  sort  n’ait  remplis , n’a  pu  penser  qu’il  aurait 
la  rigueur  de  lui  envier  jusqu’à  tes  cendres.  Sur  ton  tombeau  les 
jeunes  et  les  vieux,  les  enfans  même  auraient  versé  des  larmes; 
les  femmes  romaines,  les  cheveux  épars,  se  seraient  déchiré  le 
sein  comme  aux  funérailles  de  Brutus  (i)  ; et  lors  même  qu’ils 
trembleront  devant  un  injuste  vainqueur , que  ce  soit  César  en 
personne  qui  leur  annonce  ta  mort,  ils  pleureront;  mais,  hélas  ! 
en  pleurant , ils  porteront  au  Capitole,  et  tes  lauriers,  et  l’indigne 
encens  qu’ils  feront  fumer  devant  lui. 

L’astre  du  jour  avait  donc  effacé  l’éclat  des  astres  de  la  nuit  ; 
un  murmure  confus  s’éleva  dans  le  camp , et  toute  l’armée  en 
tumulte,  cédant  à la  fatalité  qui  entraînait  l’aveugle  univers, 
demanda  hautement  le  signal  du  combat.  Cette  foule  de  malheu- 
reux, dont  le  plus  grand  nombre  ne  doit  pas  voir  la  fin  du  jour, 
environnent  les  tentes  du  général,- et,  enflammés  d’une  ardeur 
insensée , pressent  l’heure  fatale  qui  s’avance  et  qui  leur  apporte 
la  mort.  Une  rage  cruelle  s’empare  des  esprits  : chacun  -«'eut  voir 
décider  son  sort  et  celui  du  monde.  On  accuse  Pompée  d’être 
lent  et  timide , et  trop  patient  envers  César.  On  dit  qu’il  se  plaît 
à régner,  qu’il  aime  à voir  sous  ses  drapeaux  tant  de  nations 
rassemblées,  qu’il  craint  la  paix,  et  qu’il  l’éloigne,  comme  le 
terme  de  sa  puissance  (2).  Les  rois,  les  peuples  de  l’orient  se 
plaignent  qu’on  prolonge  la  guerre  , et  qu’on  des  retient  loin 
de  leur  pays.  O dieux  ! quand  vous  voulez  nous  perdre  , vous 
disposez  tout  de  manière  que  notre  malheur  est  notre  ouvrage, 
et  devient  notre  crime  : nous  courons  à notre  ruine  ; nous  cher- 
chons les  combats  où  nous  devons  périr.  C’est  dans  le  camp  de 
Pompée  qu’on  fait  des-  vœux  pour  la  bataille  de  Pharsale  (3)  ! 

(1)  Junins  Brutus,  qui  vengea  Lucrèce,  et  chassa  les  Tarquins.  Les  dames 
romaines  portèrent  sonde  uil  douze  mois. 

(a)  El  aucuns  le  piquaient  en  l’appelant  Agamemnnn , et  le  roi  des  rois.... 
Afranius  allait  demandant  pourquoi  l'on  ue  combattait  pas  ce  marchand  , que 
l’on  disait  avoir  acheté  de  lui  la  province  d’Espagne.  ( Plut.  Vie  de  Jules 
César.  ) , 

(3)  Opines  aul  de  lionoribm  suis  . oui  de  pnemiis  pecuniœ  , aut  de  perse- 
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* Le  plus  éloquent  des  Romains,  Tullius,  qui,  sous  son- con- 
sulat , avait  fait  trembler  le  fier  Catilina  devant  la  foge  et  les 
faisceaux,  Tullius  fut  chargé  de  porter  la  parole.  Plein  d’aver- 
sion pour  une  guerre  qui  l’éloignait  de  la  tribune , et  impatient 
du  long  silence  que  lui  imposaient  les  combats,  il  appuya  de 
toute  son  éloquence  la  témérité  d’un  mauvais  dessein. 

« La  fortune,  dit-il  à Pompée,  ne  vous  demande,  pour  prix 
de  sa  longue  faveur,  que  de  vouloir  en  user  encore.  Les  grandi 
de  Rome,  les  rois  de  la  terre  , le  monde  à vos  pieds,  nous  vous 
conjurons  tous  de  nous  laisser  vaincre  César.  César  est-il  fait 
pour  tenir  si  long-temps  tout  l’univers  en  alarmes?  Certes,  il  est 
honteux  pour  les  nations  que  Pompée,  qui  les  a vaincues  ayec 
tant  de  rapidité,  soit  si  lent  à vaincre  avec  elles.  Qu’est  devenue 
cette  ardeur  que  vous  portiez  dans  les  combats , et  cette  con- 
fiance au  bonheur  de  Vos  armes?  Ingrat,  craignez-vous  que  les 
dieux  ne  se  rangent  du  parti  du  crime?  N’osez -vous  leur  fier 
la  cause  du  sénat?  Vos  légions,  n’en  doutez  pas,  enlèveront  leurs 
étendards,  et  s’élanceront  au  combat  d’elles-mêmes.  Rougissez 
d’attendre  qu’elles  vous  préviennent , et  qu’elles  marchent  sans 
votre  aveu.  Si  vous  ne  commandez  ici  qu’au  nom  du  sénat , si 
c’est  pour  nous  que  se  fait  la  guerre , dès  que  nous  demandons 
la  bataille  , c’est  à vous  de  la  livrer.  Pourquoi  détourner  de  César 
tant  de  glaives  qui  le  menacent?  Voyez  déjà  partir  les  traits  de 
mille  mains  impatientes.  A peine  chacun  se  contient  dans  l’at- 
tente du  signal.  Hâtez-vous  de  le  donner  vous-même,  avant  que 
vos  trompettes  ne  vous  échappent , et  ne  le  donnent  malgré 
vous.  Eufin , Pompée , le  sénat  veut  savoir  si  vous  voyez  en  lui 
vos  soldats  ou  vos  compagnons,  et  si  c’est  lui  qui  sert  ou  qui  com- 
mande. » 

Pompée,  à ce  discours,  gémit  profondément  : il  vit  bien  que 
c’était  un  piège  de  la  fortune , et  que  les  destins  s’opposaient  à la 
sagesse  de  ses  conseils.  « Si  c’est,  dit-il,  le  vœu  de  tous  (i)  et 
l’intérêt  de  la  cause  commune  , que  Pompée  dans  ce  moment 
cesse  d’être  chef  et  devienne  soldat  ; j’y  consens.  Que  la  fortune 
se  hâte  d’envelopper  tous  ces  peuples  dans  la  même  ruine , et 
que  ce  soit  ici  le  tombeau  d’une  partie  nombreuse  du  genre 
humain  : je  cède  à l’ordre  des  destinées.  Cependant,  Rome,  je 
t’atteste  que  l’on  m’aura  marqué  ce  jour  de  la  destruction.  Tu 
pouvais  soutenir  la  guerre  sans  qu’il  t’en  eût  coûté  du  sang;  lu 
pouvais  voir , sans  tirer  l’épe’e , César  vaincu  et  pris  lui-tnême  , 

quendis  inimicis  agcbant ; nec  quibus  rationibus  superare  passent,  scd  quem- 
admodum  uti  Victoria  deberenl,  cogitabant.  ( C*8.  de  bdl.  civ.  lib.  3.) 

t«)  Caton  , lui  seul  , était  de  l’avis  de  Pompée;  encore  e’tail-ce  pour  épargner 
le  sang  de  ses  concitoyens.-  ( Plut.  Vie  de  Jules  César.  ) 

6. 
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réduit  à souscrire  à la  paix  dont  il  a violé  les  lois.  Les  insensés  ! 
quelle  est  leur  ardeur  pour  le  crime!  ils  ont  peur  qu’une  guerre 
civile  ne  soit  pas  assez  meurtrière!  Ne  voit-on  pas  que  nous 
avons  enlevé  à l’ennemi  des  pays  immenses  ; que  nous  l’avons 
chassé  de  toutes  les  mers  ; que  nous  avons  réduit  ses  troupes  affa- 
mées à ravager  les  moissons  avant  la  maturité;  qu’il  en  est  au 
point  de  désirer  de  périr  par  le  glaive  jilutôt  que  par  la  faim, 
et  qu’un  même  champ  de  bataille  soit  couvert  de  ses  combat- 
tans  égorgés  et  confondus  avec  les  miens?  Ne  voil-on  pas  que 
cette  guerre  est  déjà  très-avancée  par  les  succès  qui  ont  aguerri 
notre  jeune  milice,  au  point  de  ne  pas  craindre  le  signal  , ou 
plutôt  de  le  désirer , si  toutefois  je  dois  attribuer  cette  impa- 
tience au  courage  ; car  la  crainte  même  du  péril  fait  souvent 
qu’on  se  hâte  de  s’y  précipiter  ? L'homme  courageux  est  celui 
qui  brave  le  danger  s’il  le  faut , et  qui  l’évite  s’il  est  possible. 
Et  nous  , c’est  dans  la  plus  heureuse  situation  des  choses  que 
nous  voulons  tout  abandonner  au  caprice  de  la  fortune  ! Il  y 
va  du  sort  du  monde  ; et  on  le  livre  aux  hasards  d’un  moment! 
Ces  peuples  aiment  mieux  me  voir  les  mener  au  carnage , que 
leur  assurer  la  victoire.  Fortune  ! tu  m’as  donné  le  destin  de 
Rome  à gouverner  ; je  te  le  remets  plus  grand  que  je  ne  l’ai  reyu. 
Veille  sur  lui  dans  les  horreurs  de  la  mêlée.  Cette  guerre  ne 
sera  plus  ni  à ma  gloire,  ni  à ma  honte.  César,  tes  vœux  l’em- 
portent sur  les  miens  : on  va  combattre  ; ^t  combien  ce  jour 
coûtera  de  criitaes  et  de  malheurs  au  monde  ! quel  déluge  de  sang 
romain  va  rougir  les  eaux  de  l’Enipe  ! Ah  ! plût  aux  dieux , si 
cette  tête  n’est  plus  utile  à ma  patrie , que  la  première  (lèche 
qu’on  lancera  vînt  la  frapper!  car  ma  victoire  m’affligera  autant 
que  m’affligerait  ma  défaite.  Le  nom  de  Pompée  , après  cette 
bataille , ne  peut  être  pour  l’univers  qu’un  objet  d’horreur  ou 
de  compassion  ; et  dans  ce  désastre , le  malheur  du  vaincu  sera 
le  crime  du  vainqueur.  » , 

Après  sa  réponse,  il  permit  qu’on  éprouvât  le  sort  des  armes, 
et  l’impatiente  fureur  des  troupes  n’eut  plus  ni  barrière  , ni  frein. 
Tel  un  pilote  vaincu  par  la  violence  des  vents  ^abandonne  le  gou- 
vernail , et  se  laisse  emporter  lui-même,  immobile  fardeau  , sur 
la  poupe  que  son  art  ne  dirige  plus. 

Le  tumulte  et  le  bruit  régnent  dans  tout  le  camp  ; des  mou— 
vemens  opposés  suspendent  et  précipitent  tour  à tour  les  batte- 
mens  de  ces  cœurs  féroces  ; plusieurs  portent  sur  le  visage  la 
pâleur  de  la  mort  qui  les  attend  , et  sur  leur  front  se  peint  leur 
destinée.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  armes  vont  régler  le 
destin  du  monde,  et  décider,  pour  l’avenir,  si  Rome  est  libre  ou 
si  elle  est  esclave.  Chacun  oublie  ses  propres  dangers,  frappé  d’un 
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objet  plus  terrible  : Rome  et  Pompée  les  occupent  tous;  ce  n’est 
pas  pour  soi,  c’est  pour  eux  qu’on  tremble. 

Pour  être  plus  sur  de  ses  coups  , on  aiguise  la  lance  et  l’épée, 
on  renouvelle  la  corde  de  l’arc,  on  remplit  le  carquois  de  flèches 
acérées.  Ceux  qui  doivent  combattre  à cheval  essaient  le  mors 
et  les  rênes,  et  se  munissent  d’aiguillons.  Ainsi,  quand  les  géaus 
attaquèrent  les  dieux  (s’il  est  permis  de  comparer  les  travaux  des 
hommes  à ceux  des  immortels) , le  glaive  de  Mars  fut  remis  brû- 
lant sur  les  enclumes  de  Leninos,  le  trident  de  Neptune  rougit 
dans  la  fournaise  , Apollon  fit  tremper  de  nouveau  les  flèches 
dont  il  avait  blessé  Python,  Pallas  étala  sur  son  égide  les  che- 
veux de  la  Gorgone , et  le  Cyclope  forgea  de  nouvelles  foudres  à 
Jupiter. 

La  fortune  ne  manqua  pas  d’annoncer  par  divers  prodiges  les 
revers  qu’elle,  préparait  ; ,car  , dès  que  les  troupes  de  Pompée 
entrèrent  dans  la  Thessalie  , tout  le  ciel , pour  les  arrêter,  s’arma 
de  foudres  et  d’éclairs  , de  colonnes  de  feu  , de  ^tourbillons  de 
flamme.  On  croyait  voir  voler  des  torches  allumées;  la*nue  écla- 
tait dans  les  yeux  des  soldats , et  les  éclairs  qui  en  jaillissaient 
leur  faisaient  baisser  la  paupière.  La  foudre  consuma  les  aigrettes 
des  casques  , fondit  la  lame  des  épées , fit  couler  la  pointe  des 
dards , et  le  fer  même  qui  n’en  fut  pas  dissous  fut  pénétré 
d’une  vapeur  de  soufre.  Les  enseignes  furent  couvertes  d’un 
nuage  d’essaims  d’abeilles  ; la  main  (i)  qui  les  avait  plantées 
dans  la  terre  ne  pouvait  plus  les  en  arracher  ; une  rosée  de  larmes 
baignait  les  images  des  dieux,  qui  jusqu’alors  avaient  été  les 
étendards  de  la  patrie.  Un  taureau  amené  aux  autels  pour  y 
être  immolé,  s’échappe  et  s’enfuit  à travers  les  champs  de  Pharsale. 
Pompée  ne  trouve  point  de  victime  pour  ses  malheureux  sa- 
crifices. 

Mais  toi,  César,  au  moment  d’une  bataille  impie  et  parricide  , 
quels  sont  les  dieux  que  tu  invoques?  Les  noires  déités  du  Styx, 
les  Euménides  , les  forfaits  , les  fureurs  , tous  les  dieux  du 
crime. 

Il  y a cependant  lieu  de  douter  si  tout  ce  qui  frappait  les 
soldats  de  Pompée  était  de  vrais  prodiges  ou  des  fantômes  vains. 
Plusieurs  crurent  voir  les  sommets  du  Pinde  et  de  l’Olympe  se 
heurter,  ceux  de  l’Hémus  se  changer  en  abîmes,  un  rapide 
fleuve  de  sang  traverser  le  lac  Bœbéidc  , qui  baigne  les  pieds 
de  l’Ossa. 

On  crut  entendre  , la  nuit , dans  les  airs , les  cris  des  coiji- 
battans  et  le  fracas  des  armes.  Les  soldats  sont  épouvantés  de 

(i)  Avant  la  bataille que  perdit  C ras  Ml. s contre  les  Parties,  la  même  chose 
fut  prise  pour  un  présage  malheureux.  ( V ojrez  Plut ■ Vie  de  Crassus.  ) 
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te  distinguer  clairement  l’un  l’autre  au  milieu  des  ténèbres , et 
de  voir  en  plein  jour  la  lumière  pâlir,  une  noire  vapeur  enve- 
lopper leur  tête , et  les  simulacres  de  leurs  parens  voltiger  de- 
vant leurs  yeux.  Ce  qui  les  rassure,  c’est  de  penser  que  ces  pro- 
diges sont  eux-mêmes  les  présages  de  leurs  forfaits  : car  ils 
savent  bien  qu’ils  ont  à verser  le  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs 
pères  ; et  le  trouble  et  l’égarement  qui  précède  ces  parricides  leur 
répond  qu’ils  seront  commis. 

Et  pourquoi  s’étonner  que  des  hommes  qui  voyaient  la  lu- 
mière pour  la  dernière  fois  fussent  frappés  du  pressentiment 
d’une  mort  si  prochaine?  Les  Romains  même  qui  se  trouvaient 
alors  ou  sur  le  Tage,  ou  sur  l’Araxe,  ou  sur  d’autres  bords  éloi- 
gnés , furent  saisis  d’une  noire  tristesse.  Ils  ignorent  la  cause  de 
leur  abattement , ils  se  reprochent  de  s’affliger  : les  malheureux 
ne  savent  pas  ce  qu’ils  vont  perdre  en  Thessalie.  On  dit  que 
vers  Padoue , et  dans  ces  campagnes  ou  le  Timave  répand  ses 
ondes,  u®  defin  (i)  assis  au  haut  d’une  colline,  s’écria  : « Yoilà 
le  grand  jour;  le  sort  du  monde  se  décide  ; Pompée  et  César 
sont  aux  mains:  » soit  qu’il  eût  tiré  ses  présages  des  peints  du 
tonnerre  et  des  traits  de  la  foudre , soit  qu’il  eût  observé  la  dis- 
corde qui  s’élevait  parmi  les  astres , ou  l’obscure  pâleur  du.  soleil  et 
l’éclipse  de  sa  lumière.  II  est  vrai  du  moins  que  la  nature  marqua 
ce  jour  par  des  caractères  que  nul  autre  jour  n’avait  eus  ; et  s» 
les  hommes  avaient  tous  eu  le  don  d’expliquer  les  signes  du 
ciel , de  tous  les  lieux  du  monde  on  aurait  vu  Pharsale. 

O combien  supérieur  au  reste  des  mortels  doit  être  un  peuple 
que  la  fortune  donne  en  spectacle  à l’univers,  et  dont  tout  le 
ciel  est  occupé  à prédire  la  destinée  ! Dans  l’avenir  , même  le 
plus  éloigné,  chez  la  postérité  la  plus  reculée,  soit  que  la  seule 
renommée  transmette  ces  événemens , soit  que  ce  pénible  fruit 
de  mes  veilles  contribue  à sauver  de  grands  noms  de  l’oubli  , 
en  lisant  le  récit  de  cette  guerre  , la  crainte,  l’espoir,  le  doute 
impatient  se  saisiront  de  tous  les  cœurs;  l’âme  interdite  et  sus- 
pendue, on  attendra  l’événement,  comme  s’il  était  à venir.  On 
ne  croira  pas  lire  des  disgrâces  passées;  et  c’est  toi,  Pompée, 
qui  réuniras  les  vœux  tardifs  et  superflus  de  toutes  les  races 
futures. 

Dès  que  les  troupes  de  Pompée  descendirent  dans  la  vallée  qui 

(?)  Ce  devin  était  Oaius  Cornélius  , ami  (te  Tite-Live,  l’historien  ; celui-ci 
racontait  le  fait , comme  le  poète  l’expose.  Il  ajoutait  même  , que  le  devin 
cria  tout  haut,  comme  s’il  eût  été  inspiré  et  poussé  par  quelque  esprit  divin  : 
La  victoire  est  tienne  , César.  Et  comme  tous  les  assistans  l’écoutaient  avec 
surprise  , il  ôta  la  coiuonne  qu’il  avait  sur  la  télé,  en  faisant  serrneM  de  ne 
jamais  l’y  remettre , que  l’événement  n’eût  fait  foi  de  la  vérité  de  son  art. 
• k Plut.  Via  de  Jules  César.  ) 
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séparait  les  deux  camps  (i) , la  pente  des  collines  parut  resplendis- 
sante de  la  lumière  qu’y  répandait  le  brillant  acier  de  leurs  armes^ 
frappé  des  rayons  du  soleil.  Ce  ne  fut  pas  témérairement  que 
cette  malheureuse  armée  s’étendit  et  se  développa;  la  prudence 
d’un  chef  habile  en  régla  l’ordre  et  les  mouvemens.  Lentulus 
commandait  l’aile  gauche  avec  deux  légions;  le  vaillant  et  mal- 
heureux Domitius  commandait  la  droite,  Scipion  le  centre,  avec 
toutes  les  forces  qu’il  avait  amenées  de  Cilicie  : il  n’était  là  que 
lieutenant  ; il  fut  bientôt  chef  en  Libye.  Sur  l’humide  bord  de 
l’Enipe  était  placée  la  cavalerie  de  Cappadoce  et  de  Pont  ; plus 
loin  du  fleuve , étaient  rangés  cette  foule  de  rois  qui  servaient 
sous  Pompée.  D’ici  devaient  partir  les  flèches  des  Numides  et  des 
Crétois  , de  là  celles  des  Syriens.  D’un  côté  marchaient  les  Gaulois 
sanguinaires,  et  aguerris  contre  César;  de  l’autre  s’avançait  le 
belliqueux  Ibère  (2). 

Ce  jour-là  César  détachait  une  partie  (3)  de  son  armée  pour 
enlever  les  moissons.  Tout  à coup  il  voit  l’ennemi  descendre  dans 
la  plaine;  il  voit  le  moment,  souhaité  mille  fois,  de  tout  décider 
par  le  fer.  Des  long-temps  dévoré  d’ambition,  brûlant  d’impa- 
tience d’arriver  à l’empire  , il  se  reprochait  comme  un  crime  le 
peu  de  lenteur  et  de  délai  que  la  guerre  civile  avait  souffert.  Mais 
lorsqu’il  s<-  vit  avec  Pompée  sur  le  bord  du  précipice",  et  qu’il 
sentit  que  sa  grandeur  chancelante  et  prête  à tomber,  dépendait 
de  cette  journée , son  ardeur  se  ralentit  un  peu  ; il  douta  un  mo- 
ment du  succès  de  ses  armes  : car  si  sa  fortune  lui  faisait  tout 
tout  espérer , celle  de  Pompée  lui  donnait  tout  à craindre.  Mais 
renfermant  ce  trouble  au  dedans  de  lui-même  , il  ne  fait  voir  à 
son  armée  que  la  noble  assurance  qu’il  lui  veut  inspirer. 

« Soldats  , dit-il  , soldats  vainqueurs  du  monde  , auteurs  de 
mes  prospérités , la  voilà , cette  occasion  que  vous  avez  tant  de- 
mandée. Nous  n’avons  plus  de  vœux  à faire,  et  notre  sort  dépend 
de  nous;  Vous  tenez  dans  vos  mains  tout  César,  sa  fortune,  sa 
gloire,  et  sa  vie.  C’est  ce  grand  jour,  il  m’en  souvient , que  vous 
m’avez  promis  au  bord  du  Rubicon  ; ce  fut  pour  lui  que  nous 
prîmes  les  armes,  c’est  de  lui  que  nous  attendons  ces  triomphes 
qu’on  nous  refuse;  c’est  lui  qui  vous  rendra  vos  femmes  , vos 
enfans  , vos  foyers , et  les  terres  dont  le  partage  doit  récompenser 
vos  travaux.  C’est  lui  enfin  qui  va  prouver  , par  le  témoignage  dü 
sort , quel  est  le  parti  le  plus  juste  , et  déclarer  coupable  le  vaincu. 
Si  c’est  pour  moi  que  vous  avez  porté  la  flamme  et  le  fer  dans  le 

(1)  A trente  stades  de  distance  , environ  une  lieue  et  demie. 

(2)  Cunçtum  equitatum , sa  fi i t ta rias  furuïi toresque  omnes  in  sinistro  chrnu 
objecerat . (.Cas.  de  bcll.  civ.  lib.  3.  ) 

(3)  Trois  légions.  ^ ‘ v 
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sein  «le  votre  patrie  , combattez  aujourd’hui  pour  vous  , pour  jus- 
tifier votre  choix,  et  pour  absoudre  vos  épées.  La  guerre  a deux 
faces,  le  sort  en  est  le  juge,  et , selon  qu’il  change,  l’un  ou  l’autre 
parti  est  innocent  ou  criminel.  Ce  n’est  plus  de  moi  qu’il  s’agit, 
c’est  de  vous  : c’est  vous,  Romains  , que  je  conjure  de  vouloir 
être  un  peuple  libre  et  souverain  de  l’univers.  Pour  moi,  je  borne 
mon  ambition  au  repos  obscur  d’une  vie  privée  , et  à me  voir 
dans  Rome  simple  citoyen,  vêtu  de  la  robe  du  peuple.  Oüi, 
pourvu  que  vous  soyez  tout,  je  consens  à n’êtreplus  rien.  Je  veux 
bien  même  être  odieux,  pour  vous  avoir  rendu  puissans  et  redou- 
tables. Reprenez  ce  pouvoir  suprême  ; il  vous  coûtera  peu  de  sang. 
Yous  allez  trouver  devant  vous  une  jeunesse  oisive  et  lâche,  qui 
sort  des  écoles  de  la  Grèce  , et  qui  ne  connaît  de  combats  que  ses 
jeux,  une  foule  de  nations  barbares,  sans  valeur  et  sans  disci- 
pline , qui  ne  s’entendent  pas  entre  elles , dont  la  mollesse  asiatique 
soutient  à peine  le  poids  des  armes,  et  qui  vont  prendre  l’épou- 
Tanle  au  premier  signal  de  la  bataille,  au  premier  cri  des  com- 
battans.  Ce  qu’il  peut  y avoir  de  nos  citoyens  dans  cette  armée  , 
est  peu  de  chose.  C’est  de  cent  peuples  étrangers , tous  ennemis 
du  nom  romain  , que  se  fera  le  plus  grand  carnage  , et  c’est  purger 
la  terre,  que  de  l’en  délivrer.  Fondez  sur  ces  peuples  timides  , 
écrasez  l’orgueil  de  leurs  rois;  que  le  tranchant  du  fer  moissonne 
d’un  seul  coup  toutes  les  puissances  du  monde  ; et  faites  voir  que 
ces  nations  que  Pompée,  avec  tant  de  faste,  a promenées  sépa- 
rément dans  l’univers  après  son  char  (1) , ne  valaient  pas  ensemble 
les  honneurs  d’un  triomphe.  Du  reste,  pensez-vous  qu’aucun  de 
ces  étrangers  voulût  donner  deux  gouttes  de  son  sang  pour  ranger 
l’Italie  sous  les  lois  de  Pompée?  Pensez-vous  que  l’Arménien  s’in- 
téresse à voir  la  puissance  romaine  aux  mains  de  l’un  ou  de  l’autre 
chef?  Ils  détestent  Rome  et  tous  les  Romains;  et  ceux  de  leurs 
maîtres  qu’ils  ont  vus  de  plus  près , sont  ceux  qu’ils  abhorrent  le 
plus  dans  l’âme.  Pour  moi , grâces  au  ciel , je  vois  mes  intérêts 
entre  les  mains  de  mes  amis,  de  ceux  qui  dans  la  guerre  des 
Gaules  m’ont  eu  dix  ans  pour  compagnon  et  pour  témoin  de  leurs 
exploits.  En  est-il  un  seul  dont  l’épée  ne  mesoit  connue?  en  est-il 
un  dont  je  ne  sois  presque  assuré  de  distinguer  le  javelot  dans  le 
combat?  Si  j’en  crois  des  signes  auxquels  jamais  je  ne  me  suis 
trompé  , si  j’en  crois  ces  visages  terribles  , et  ces  yeux  fiers  et  me- 
naçans , amis,  la  victoire  est  à nous.  Je  vois  couler  des  Ilots  de 
sang,  je  vois  les  rois  foujés  aux  pieds,  le  sénat  lui-même  épars 
sur  la  poussière  , et  dans  un  immense  carnage  les  peuples  nageant 
confondus.  Mais  je  retarde  nos  destins;  je  vous  occupe  à m’écouter, 
quand  vous  brûlez  d’aller  combattre.  Pardonnez-moi  Ce  retar- 
(i)  Pompée  avait  triomphé  trois  fois , de  l’Espagne  , de  l’Afrique , et  du  Pont. 
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dement.  Vous  me  voyez  tressaillir  de  joie,  et  de  l’espoir  que  vous 
m’inspirez.  Jamais  les  dieux  ne  m’ont  promis  de  si  grande^  choses, 
et  jamais  je  n’ai  éprouvé  plus  sensiblement  leur  faveur.  Je  touche 
au  terme  de  mes  vœux , je  n’ai  qu’un  pas  à faire  pour  y atteindre.  Ce 
combat  livré,  la  guerre  est  finie;  et  alors  c’est  moi  qui  donnerai 
tout  ce  que  mes  peuples  et  ces  rois  possèdent.  O Thessalie, de  quels 
intérêts  les  destins,  te  rendent  l’arbitre  ? Mais  si  ce  jour  porte 
avec  lui  les  récompenses  de  la  guerre,  il  en  prépare  aussi  les  châ- 
timens.  Amis , si  nous  sommes  vaincus,  voyez  les  chaînes  de  César, 
les  instrumens  de  son  supplice  ; voyez  sa  tête  exposée  sur  la  tri- 
bune, et  tousses  membres  dispersés;  voyez  surtout  l’exécution 
sanglante  qui  vous  attend  au  champ  de  Mars.  Pompée  a pris  les 
leçons  de  Sylla  , et  c’est  pour  vous  que  cet  exemple  m’épouvante  : 
mon  sort  à moi  est  décidé,  et  ma  main  seule  me  l’assure.  Ceux 
de  vous  qui , dans  le  combat,  regarderaient  eu  arrière,  me-  ver- 
raient me  plonger  mon  épée  dans  le  sein.  O dieux  , dont  les  mal- 
heurs de  Rome  attirent  les  regards  , accordez  la  victoire  à celui 
qui  en  usera'le  mieux,  et  qui  , désarmé  par  la  clémence  , ne  fera 
point  un  crime  aux  vaincus  d’avoir  porté  les  armes  contre  lui. 
Romains,  vous  savez  si  Pompée,  lorsqu’il  nous  a tenus  enfermés 
dans  un  lieu  où  la  valeur  ne  pouvait  agir  (i) , vous  savez  s’il  nous 
a fait  grâce  ; s’il  a ménagé  notre  sang  ! Loin  de  l’imiter  , je  vous 
conjure  d’épargner  tout  ce  qui  fuira  devant  vous  : dans  un  Romain 
qui  rendra  les  armes,  ne  voyez  plus  qu’un  citoyen.  Mais  tant 
qu’on  vous  résistera,  qu’aucun  respect  ne  vous  retienne.  Frappez, 
sans  voir  quel  est  le  sang  où  votre  main  va  se  plonger.  Allons , 
rasez  ce  retranchement , comblez  le  fossé  qui  l’entoure  , afin  de 
sortir  tous  ensemble , sans  vous  rompre  et  vous  désunir.  Ne  mé- 
nagez pas  votre  camp  : ce  soir  vous  camperez  sur  le  champ  de 
bataille  , dans  cette  plaine  où  vos  ennemis  viennent  périr  sous  vos 
coups.  » 

A peine  il  achevait  de  parler,  chacun  se  relire  en  diligence  , va 
prendre  son  poste , et  se  met  sous  les  armes.  Ils  ont  avidement 
saisi  ses  paroles  comme’autant  d’oracles  ; et,  foulant  aux  pieds  les 
débris  de  leur  camp , ils  se  répandent  dans  la  plaiue  , et  s’aban- 
donnent à leurs  destins.  Si  cette  armée  eût  été  composée  de  rivaux 
de  Pompée  et  de  prétendans  à l’empire  , ils  n’auraient  pas  volé  au 
combat  avec  plus  d’ardciir  et  de  rapidité. 

Dès  que  Pompée  les  voit  marcher  à lui , et  qu’il  n’y  a plus 
moyen  de  prolonger  la  guerre,  mais  que  les  dieux  ont  marqué 

(i)  A Dyrrachium  , dans  les  rctrancliemcns  du  vieux  camp  de  Pompc’e. 
Labiénus , devenu  le  plus  implacable  ennemi  de  César,  demanda  à Pompc'e 
qu’il  lui  permit  de  disposer  des  prisonniers.  Pompée  le  lui  accorda  ; cl  il  les 
Al  tous  massacrer. 
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eux-mêmes  le  lieu  et  le  jour  qui  doit  la  terminer,  la  frayeur  dont 
il  est  saisi  le  glace  jusqu’au  foud  de  l’âme  ; et  cette  faiblesse  , dans 
un  si  grand  homme,  est  un  présage  malheureux.  Mais  il  dissimule 
sa  crainte , et  se  montrant  à son  armée  monté  sur  un  coursier 
superhe  : « Votre  valeur  , dit-il  aux  siens,  ne  demandait  qu’une 
bataille  ; nous  y touchons  : préparez-vous  à déployer  toutes  vos 
forces  ; c’est  le  dernier  de  nos  travaux.  Le  sort  de  Rome  et  des 
nations  sera  décidé  dans  une  heure.  Que  celui  qui  aime  sa  patrie 
et  ses  dieux,  qui  veut  revoir  sa  femme  , ses  enfans  , sa  famille  , 
les  cherche  l’épée  à la  main.  C’est  au  milieu  de  ce  champ  de  ba- 
taille que  le  ciel  a mis  tout  ce  qui  vous  est  cher.  La  bonne  cause 
a les  dieux  pour  elle,  et  ce  serait  un  crime-d’en  douter.  C’est  leur 
main  vengeresse  qui  conduira  vos  traits  jusque  dans  le  cœur  de 
César.  C’est  de  son  sang  qu’ils  cimenteront  l’autorité  des  lois 
romaines.  S’ils  avaient  résolu  de  donner  l’empire  à César,  ils 
m’auraient  épargné  le  malheur  de  vieillir  ; et  j’ose  croire  que  ce 
n’est  ni  pour  Rome , ni  pour  le  monde  une  marque  de  leur  colère, 
que  d’avoir  prolongé  mes  jours.  Tout  ce  qui  assure  la  victoire  se 
réunit  en  notre  faveur.  Une  foule  d’hommes  illustres  sont  venus 
de  plein  gré  pariager  nos'périls;  nous  comptons  parmi  nos  soldats 
les  descendans  de  ces  anciens  Romains  , dont  nous  révérons  les 
images.  Si  les  destins  rendaient  au  monde  les  Curius,  les  Ca- 
rnilles  , les  Décius , tous  ces  héros  de  la  patrie , qui  se  sont  dévoués 
pour  elle,  ils  seraient  de  notre  côté.  Tous  les  peuples  de  l’Orient, 
tous  ceux  qu’embrassent  les  signes  célestes  depuis  le  midi  jusqu’au 
nord,  des  cités,  des  Etats  sans  nombre,  des  forces  telles  que  la 
guerre  n’en  a jamais  tant  rassemblé , se  réunissent  sous  nos  dra- 
peaux. Il  suffit  que  tes  ailes  de  notre  armée  se  déploient  pour 
envelopper  l’ennemi  s César  n’a  pas  de  quoi  nous  faire  face  ; et 
tandis  qu’un  petit  nombre  des  nôtres  va  combattre , le  reste  n’aura 
qu’à  pousser  des  clamenrs  pour  épouvanter  l’ennemi.  Mais  le 
péril  fût-il  plus  grand  , il  y va  du  salut  de  Rome.  Croyez  voir,  du 
haut  de  ses  murs,  vos -mères  éplorées  et  les  cheveux  épars,  se 
pencher  vers  vous  , et,  vous  tendant  les  bras,  vous  exhorter  à les 
défendre  ; croyez  voir  ces  vieux  sénateurs  que  leur  grand  âge 
empêche  de  nous  suivre,  incliner  à vos  pieds  leurs  têtes  vénérables 
et  couvertes  de  cheveux  blancs.  Voyez  Rome  entière  à genoux  , 
et  qui  tremble  d’avoir  un  maître.  Représentez-vous  la  race  vivante 
et  la  race  future  prosternées  devant  vous , et  qui  vous  demandent, 
l’une  à mourir  libre,  et  l’autre  à ne  pas  naître  esclave.  Après  de 
si  grands  intérêts,  si  Pompée  osait  vous  parler  des  siens,  eLque 
la  majesté  du  commandement  lui  permît  de  s’abaisser  à la  prière, 
vous  le  verriez  lui-même  suppliant  à vos  pieds  avec  sa  femme  et 
ses  enfans.  Oui,  Romains,  si  vous  n’êtes  vainqueurs,  Pompée 
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est  exilé,  proscrit,  le  jouet  de  César,  et  votre  propre  lionte.  C’est 
tout  l’honneur  de  ma  vieillesse  et  de  ma  mort  que  je  vous  conjure 
de  sauver.  Ne  me  réduisez  pas  , sur  le  bord  de  la  tombe , au  mal- 
heur d’apprendre  à servir.  » 

A ce  discours  si  triste  et  si  louchant , tous  lesr  cœurs  sont  en- 
flammés de  zèle  : la  vertu  romaine  s’y  ranime  ; la  mort  n’a  plus 
rien  d’effrayant;  et,  lut-elle  assurée  , ou  veut  bien  l’affronter. 
Les  deux  partis  s’avancent  donc  avec  uue  fureur  égale  , l’un  dans 
la  cravate  d’avoir  un  maître  , l’autre  dans  l’espoir  de  le  devenir. 

Leurs  mains  meurtrières  vont  causer  au  monde  des  pertes  que 
jamais  le  temps  ni  la  paix  ne  peut  réparer.  Dans  ce  carnage  seront 
enveloppées  même  les  nations  futures;  et  les  âges  qui  auraient  dû 
voir  la  race  humaine  \e  reproduire  , perdent  aujourd’hui  cet 
espoir.  Dans  l’avenir,  la  puissance  romaine  sera  mise  au  nombre 
des  fables:  de  tant  de  villes  florissantes,  à peine  l’Italie  conser- 
vera-t-elle quelques  ruines  , qu’on  cherchera  sous  la  poussière  ; 
et  nos  campagnes  ne  seront  plus  qu’un  immense  et  triste  désert. 
Mais  nous  qui  avons  sous  les  yeux  ces  restes  de  grandeur , que  le 
temps  n’a  pas  achevé  de  détruire , nous  voyons  le  crime  de  la 
guerre  civile  : nos  villes  solitaires,  nos  campagnes  incultes  , tout 
nous  retrace  ses  fureurs.  Et  dans  quel  épuisement  n’a-t-elle  pas 
laissé  le  genre  humain  ! Tout  ce  que  la  nature  a fait  depuis  pour 
le  renouveler,  n’a  pas  même  suffi  pour  repeupler  nos  villes.  Rome 
seule  nous  contient  tous;  l’Hespérie  n’est  cultivée  que  par  des  es- 
claves ; Rome  elle-même  serait  encore  une  effrayante  solitude,  si 
elle  n’avait  que  ses  citoyens  : elle  est  remplie  de  la  lie  du  monde  ; et 
cette  calamité  l’a  réduite  au  point  de  ne  pouvoir  , un  siècle  après, 
avoir  une  guerre  civile  (i).  Cannes,  Allia,  noms  funestes,  les 
revers  que  vous  rappelez  sont  peu  de  chose  auprès  de  celui-ci. 
Rome  vous  a inscrites  dans  ses  faites,  mais  Pharsale  n’y  sera  point 
nommée  : Rome  veut  pouvoir  l’oublier.  Il  n’est  point  de  fléau  dont 
le  monde  n’eût  pu  réparer  les  ravages,  avec  le  sang  que  ce  jour 
vit  couler.  La  fortune  , ô Rome  , semble  avoir  voulu  étaler  à tes 
yeux  tous  les  dons  qu’elle  t’avait  faits , et  rassembler  dans  un 
même  champ  les  peuples  et  les  rois  qu’elle  t’avait  soumis  , pour 
te  faire  voir,  en  tombant , toute  la  hauteur  de  ta  chute  , et  con- 
templer dans  tes  ruines  l’étendue  de  ta  grandeur.  Elle  semble 
même  n’avoir  élevé  si  rapidement  ta  puissance  , que  pour  la  ren- 
verser avec  plus  d’éclat.  Tous  les  ans  la  guerre  avait  étendu  tes 
conquêtes  et  ton  empire  ; les  deux  pôles  du  monde  avaient  vu  la 

(i)  Dans  U dénombrement  de  César,  après  la  puerre  civile,  au  lieu  de 
trois  cent  vinpt  mille  chefs  de  citoyens  qui  étaient  à Rome , il  ne  s’en  trouva 
que  cent  cinquante  mille,  saris  compter  les  pertes  du  reste  d«  l'Italie  et  des 
autres  provinces  romaines.  ( Plut.  Vie  de  Jules  César.  ) 
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victoire  suivre  tes  aigles  ; peu  s’en  fallait  que  tous  les  climats  que 
le  soleil  éclaire  et  que  le  ciel  embrasse  , ne  fussent  à toi;  mais  un 
jour  fait  rétrograder  &s  destins , et  seul  il  renverse  et  détruit  tout 
l’ouvrage  de  tant  d’années.  Ce  jour  affreux  est  cause  que  l’Indien 
ue  redoute  pas  nos  faisceaux , que  le  Scythe  et  le  Sarmate  errans 
n’ont  point  vu  la  charrue  de  nos  consuls  leur  tracer  l’enceinte  des 
villes  où  ils  devaient  se  renfermer  , et  que  le  Parthe  reste  impuni' 
de  la  défaite  de  Crassus.  Le  même  jour  a vu  la  liberté,  épouvantée 
de  la  guerre  civile,  s’éloigner  de  nous,  et  se  retirer  au-delà  du 
Tanaïs  et  du  Rhin.  Le  Scythe,  le  Germain  en  jouissent;  et  nous  , 
qui  tant  de  fois  avons  voulu  la  racheter  au  prix  de  notre  sang, 
nous  avons  beau  la  rappeler  , elle  ne  daigne  pas  même  tourner 
le^  yeux  vers  l’Italie.  Et  plût  aux  dieux  que  Rome  ne  l’eût  jamais 
connu  , ce  bien  si  cher  que  lui  ravit  Pharsale!  O fortune  , tu  nous 
réduis  à nous  plaindre  deBrutus  (i)  ! Pourquoi  avons-nous  si  long- 
temps vécu  sous  le  juste  empire  des  lois , et  vu  ces  années  qui  , 
dans  nos  fastes,  portent  le  nom  de  nos  consuls?  Plus  heureux 
l’Arabe  et  le  Mède , cl  tous  les  peuples  de  l’Orient  , de  ne  con- 
naître que  la  tyrannie  ! De  toutes  les  nations  qui  servent  sous 
un  maître,  c’est  ici  la  plus  malheureuse  , puisqu’elle  a honte  de 
servir.  Non  , il  n’est  point  dé  dieu  qui  veille  sur  les  hommes  : c’est 
le  hasard  qui  préside  à tout  ; et  nous  mentons  en  attribuant  le 
soin  du  monde  à Jupiter.  Quoi  ! il  aurait  la  foudre  en  main  , et  il 
serait,  du  haut  des  cieux  , tranquille  spectateur  des  crimes  de 
Pharkale  ! II  lancerait  ses  traits  vengeurs  sur  l’OEta  ou  sur  le 
Rl^dope,  qui  n’ont  jamais  pu  l’irriter;  il  exercerait  son  courroux 
sur  de  hauts  pins , sur  de  vieux  chênes  , et  laisserait  à Cassius  cette 
coupable  tête  à frapper!  Il  refusa,  dit-on,  la  lumière  du  jour  au 
festin  de  Thyeste  ; il  répandit  sur  Apgos  une  soudaine  et  profonde 
nuit  ; et  ces  champs  qui  vont  être  couverts  de  mille  parricides, 
oit  le  père  , le  fils,  les  frères  vont  s’égorger,  il  peut  souffrir  que 
le  jour  les  éclaire  ! Non,  non,  les  dieux  sont  insensibles  au  sort 
des  malheureux  humains.  Mais  autant  qu’on  peut  être  vengé  des 
immortels,  nous  le  serons  : la  guerre  civile  placera  nos  tyrans  à 
côté  d’eux  sur  les  autels  ; comme  eux , ils  seront  couronnés  de 
lumière  ; ils  auront  la  foudre  à la  main  ; et  dans  les  temples  de 
ses  dieux  Rome  jurera  par  des  ombres.  * 

Quand  les  deux  armées  eurent  presque  franchi  l’espace  qui 
les  séparait , et  qu’il  ne  resta  plus  qu’un  étroit  intervalle  , chacun 
tâchait  de  reconnaître  l’ennemi  qui  lui  faisait  face  , de  voir  à 
qui  s’adresserait  le  javelot  qu’il  allait  lancer  , de  quelle  main 
partirait  celui  dont  il  était  menacé  lui-même  , et  quel  serait 
le  premier  sang  où  ses  armes  se  tremperaient.  Le  père  se  trouve 

fi)  Qui  chassa  les  Tar (juins. 
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en  présence  du  fils,  le  frère  en  présence  du  frère,  sans  qu’ils 
osent  changer  de  place.  Cependant  une  soudaine  horreur  les 
saisit  ; et  au  fond  de  leur  cœur , où  frémit  la  nature , leur 
sang  se  retire  glacé.  On  vit  les  cohortes,  le  bras  tendu,  suspendre 
et  tenir  immobile  le  javelot  prêt  à partir  (i). 

Que  les  dieux  te  punissent,  non  par  le  trépas,  qui  est  la  peine 
commune  à tous,  mais  en  te  laissant,  après  la  vie,  le  sentiment 
et  le  remords  , ô Crastinus  (2)  , dont  la  lance  , en  partant , donna 
le  signal  du  carnage  ! O rage  impatiente  d’un  soldat  effréné  1 
quoi  , César  même  retient  ses  traits , et  une  autre  main  que  la 
sienne  donne  le  signal  et  l’exemple  ! Alors  les  trompettes  sonnent 
la  charge;  le  son  perçant  des  clairons  fend  les  airs;  Un  bruit 
effroyable  s’élève  jusqu’aux  cieux  ; les  vallons  de  l’Héinus , les 
cavernes  du  Pélion  , les  rochers  du  Pinde  et  du  Pangée  en  reten- 
tissent ; il  ébranle  jusqu’au  sommet  de  l’Olympe,  d’où  jamais 
n’approchent  les  nuages , et  où  les  tonnerres  n’ont  jamais  atteint; 
et  ce  cri  de  fureur , mille  fois  redoublé  par  les  montagnes  qui  le 
renvoient , revient  plus  effrayant  encore  aux  oreilles  des  com- 
battans.  Des  flèches  innombrables  volent  des  deux  côtés  ; les  unes 
portent  leur  atteinte,  les  autres  en  tombant  ne  percent  que  la 
terre;  et  les  mains  qui  les  ont  lancées  sont  criminelles,  ou  en- 
core innocentes,  au  gré  de  l’aveugle  hasard.  Mais  le  fer  volant 
n’exécute  que  la  moindre  partie  du  carnage.  L’épée  seule  est 
assez  meurtrière  pour  assouvir  la  rage  des  deux  partis  ; elle  ouvre 
à la  main  qui  l’enfonce  , le  flanc  où  celte  main  brûle  de  se 
plonger.  '* 

Du  côté  de  Pompée , les  rangs  pressés  se  tiennent  à couvert 
de  leurs  boucliers  unis  ensemble  , comme  des  écailles  d’airain. 
Cette  armée  reste  immobile  (3)  , ayant  à peine  assez  d’espace 
pour  remuer  ses  armes;  et  le  glaive  est  oisif  dans  la  main  du 
soldat.  Mais  ceux  de  César,  comme  des  forcenée,  se  précipitent 
sur  ces  masses  profondes.  Ils  s’efforcent  de  rompre  ces  épais  ba- 
taillons; et  malgré  l’airain  qui  les  couvre,  l’épée  et  la  lance 
pénètrent,  et  la  pointe  homicide  va,  jusque  sous  l’armure,  se 
tremper  dans  le  sang  et  porter  la  mort.  L’une  des  deux  armées 
livre  le  combat,  et  l’autre  le  soutient.  D’un  côté  , l’épée  est  im- 
mobile et  froide;  de  l’autre,  elle  est  fumante  et'avide  de  sang. 

(1)  Inslrnctns  utrinqtiè  tliit  süentium  aflum  tenait , cunctabûiuJos  et  ex- 
pectantes ut  ab  advenu  parte  fieret  puqtue  initiant  : rnisrrebat  cnim  tantas 
copias  quantas  nunquam  anteh  , prreseï  tint  utrinquè  lectissimas . scrnel  subire 
aleam  anticipent.  ( App.  de  bcll.  civ.  lîb.  a.  ) 

(a)  f'dciani , inquiti  hndii , imperatar , ut  aut  vivo  milti,  oui  mortnn  gra- 
tias  aqas.  Hœc  ciim  dixisset,  primas  è dbxtrq  cornu  proçurrit.  (Cæs.  de  bcll. 
civ.  lib.  3.  ) 

(3)  Tel  était  l’ordre  de  Pompée,  et  César  Peu  a blâmé. 
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La  fortune  semblait  déjà  se  décider  en  faveur  de  César  ; mais  la 
cavalerie  de  Pompée  , secondée  de  ses  alliés , se  déploie  sur  l’une 
des  ailes  , pour  attaquer  en  flanc  et  pour  envelopper  l’aile  opposée 
de  l’armée  ennemie.  Ce  fut  là  qu’on  vit  toutes  les  nations  étran- 
gères réunir  leurs  forces  contre  les  Romains.  De  toutes  parts 
volent  les  flèches  ; les  cailloux  que  lance  la  fronde  , et  les  globes 
de  plomb  dans  l’air,  deviennent  brùlans  par  leur  rapidité.  Là  , 
les  Syriens,  les  Mèdes , les  Arabes  décochent  leurs  dards  , sans 
viser  au  but  : c’est  vers  le  ciel  qu’ils  les  dirigent , et  ils  font  pleu- 
voir sur  l’ennemi  une  grêle  de  traits  mortels.  Mais  ces  traits 
lancés  par  des  mains  étrangères  se  trempent  sans  crime  dans  le 
sang  romain  ; l’atrocité  de  la  guerre  civile  n’est  attachée.qu’à  nos 
propres  armes.  Cependant  l’air  parait  tissu  de  flèches  , et  l’épais 
nuage  qu’elles  forment,  brise  la  lumière  du  jour. 

César  (1)  , craignant  que  sa  première  ligne  ne  pût , sans 
s’ébranler,  soutenir  ce  rapide  choc,  fait  avancer  d’un  pas  oblique  , 
et  derrière  scs  étendards  , six  cohortes  qui  tout  à coup  , sans  dé- 
ranger le  front  de  son  armée,  chargent  la  cavalerie  de  Pompée 
déjà  éparse  dans  la  plaine,  et  rompue  par  escadrons.  A cette  attaque 
imprévue  et  soudaine,  tous  les  alliés  de  Pompée,  renonçant  au 
combat  et  perdant  toute  honte,  prirent  la  fuite  comme  des  lâches, 
et  firent  voir  qu’il  ne  fallait  jamais  confier  à des  étrangers  le  sort 
des  guerres  domestiques. 

Dès  qu’on  vit  les  chevaux  mortellement  blessés  jeter  à bas  leurs 
maîtres  qui  tombaient  sur  la  tête , et  se  rouler  sur  eux  , ou  les 
fouler  aux  pieds,  toute  la  cavalerie  éperdue  tourne  le  dos  , et  les 
premiers  rangs  pliés  l’un  sur  l’autre  en  tumulte  , se  précipitent 
sur  les  derniers  qu’ils  rompent  eux-inêmes  en  fuyant.  Dès  lors 
la  déroute  est  entière  parmi  les  alliés  ; c’est  un  massacre  , et  non 
plus  un  combat.  D’un  côté,  on  tendait  la  gorge;  de  l’autre  , on 
enfonçait  le  fer.  Une  armée  suffit  à peine  à frapper  tout  ce  qui 
dans  l’autre  se  présente  à ses  coups.  Et  plût  aux  dieux,  Pharsale, 
que  ce  sang  étranger  fût  le  seul  qui  baignât  tes  plaines , et  que 
des  flots  d’un  sang  plus  précieux  ne  dussent  pas  les  inonder  ! qu’il 
te  suffise  d’être  couverte  des  ossemens  de  ces  barbares  , ou  si  tu 
aimes  mieux  que  tes  champs  soient  engraissés  du  meurtre  des 
ïç.  Latins,  épargne  au  moins  tant  d’autres  peuples  î Quand  la  guerre 
civile  aura  épuisé  Rome  , ces  nations  viendront  l’habiter;  ce  sera 
le  peuple  romain.  ~ ? 

(i)  Tintens  ne  multitudine  cquitum  cornu  dextrum  circumveneritur rele- 
riler  ex  tertid  acte  singulas- cohortes  detraxil , nique  ex  his  qnarlnm  ( aciem ) 
instiluit , equitatuique  opposait , et  quid  fia  i vel/et  attendit , monuilque 
ejus  diei  victoriam  in  carum  cohurlium  virtute  cons  Une.  ( Cas.  île  liell.  eir. 

lib.g.  ) - 
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L'alarme  une  fois  donnée  , la  terreur  se  répand  , et  les  destins 
déclarés  pour  César  ont  pris  le  cours  le  plus  rapide.  Mais  on  arrive 
au  centre  des  forces  de  Pompée , au  milieu  de  ses  légions.  C’est 
ici  que  s’arrête  la  guerre  , et  que  la  fortune  de  César  hésite 
au  moins  quelques  Instans.  Ce  n’est  plus  cet  amas  de  peuples  et 
de  rois  qui  ont  si  mal  défendu  Pompée  , c’est  Rome  et  le  sénat  qui 
combattent.  Ici  les  frères,  les  pères,  les  enfans  sc  joignent  ; ici 
*e  rassemblent  la  fureur , la  rage  , et  tons  les  crimes  de  César. 
O ma  pensée , écarte  loin  de  toi  ce  moment  affreux  de  la  guerre  : 
que  les  ténèbres  l’ensevelissent  ; que  l’avenir  n’apprenne  pas  de 
moi  à quels  excès  peut  se  porter  la  fureur  des  guerres  cisiles.  Ah  ! 
privons-nous  plutôt  des  larmes  et  des  regrets  de  la  postérité. 
Oui  , Rome , je  dois  , je  veux  taire  ce  que  tu  as  fait  dans  cette 
bataille.  On  y voyait  César,  l’âme  de  la  fureur,  l'aiguillon  de 
la  rage  du  peuple,  pour  ne  rien  perdre  de  ses  forfaits,  voler  au- 
tour de  ses  bataillons , et  verser  encore  un  nouveau  feu  dans  les 
esprits  échauffés  au  carnage.  Son  œil  observe  et  distingue  parmi 
cette  forêt  de  glaives , ceux  qui  se  sont  plongés  tout  entiers  dans 
le  sang  , et  ceux  dont  la  pointe  seule 'en  est  rougie,  et  l’épée 
qui  tremble  dans  la  main  , et  celle  qui  frappe  sans  hésiter  , et 
les  traits  lancés  mollement , et  ceux  qui  partent  d’un  vol  rapide , 
et  ceux  d’entre  lesisoldats  qui  combattent  avec  joie  , et  ceux  qui 
ne  font  qu'obéir  et  qui  sont  cruels  à regret , et  ceux  qui  changent 
de  visage  en  voyant  tomber  à leurs  pieds  les  citoyens  percés 
de  coups.  11  parcourt  les  cadavres  épars  dans  cette  vaste  plaine  ; 
il  ferme  lui-même  les  plaies  de  ceux  des  siens  qui  respirent  encore 
et  qui  perdent  leur  sang  ; il  est  partout , il  erre  au  fort  de  la 
mêlée , comme  on  nous  peint  Bellone  secouant  son  fléau  , ou 
, Mars  au  milieu  des  Thraces  qu’il  irrite,  Mars  aiguillonnant  ses 
coursiers  que  la  vue  de  l’égide  épouvante. 

Ce  n’est  plus  qu’un  chaos  de  meurtres  et  de  crimes  ; les  cris 
des  morfrans  ne  forment  plus  qu’un  vaste  et  long  gémissement. 
A cette  immense  et  lugubre  plainte  se  mêle  le  bruit  des  épées 
qui  se  brisent  contre  les  épées  , et  le  fracas  des  armes  des  com- 
battans  qui  tombent,  et  qui  du  sein  frappant  la  terre,  la  font 
retentir  sous  le  poids  de  l’airain.  Dans  ce  tumulte,  on  voit  César 
ramassant  lui-même  les  glaives  et  les  traits , qu’il  tend  a ses 
soldats,  en  leur  criant  de  frapper  au  visage.  Il  presse,  il  excite 
ses  troupes , il  les  pousse  eu  avant , et  du  bois  de  sa  lance  il  ré- 
veille ceux  dont  l’ardeur  se  rebute  ou  se  ralentit.  Il  défend  qu’on 
s’occupe  à tuer  lés  plébéiens  ; c’est  au  sénat  qu’il  veut  qu  ou 
s’attache.  11  sait  trop  où  réside  la  vie  de  l’Etat , 1 âme  des  lois  ; 
il  sait  par  quel  endroit  il  faut  attaquer  Rome  , et  quels  seront  les 
coups  mortels  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté.  L’ordre  consulaire 
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tombe  confondu  avec  celui  des  chevaliers,  le  fer  choisit  les  sénateurs 
et  perce  leur  sein  vénérable.  On  égorge  les  Lépides,  les  Métellus  , 
lus  Corvinus  , ces  défenseurs  des  lois;  nombre  de  vaillans  capi- 
taines , et  les  plus  grands  des  hommes  , après  loi  , Pompée  , 
sont  indignement  massacrés.  O Brutus  ! ô toi  , le  dernier  de  ce 
nom  à jamais  illustre,  toi  , l’honneur  de  la  république,  et  Tunique 
espoir  du  sénat,  ici,  le  visage  caché  sous  le  casque  d'un  légion- 
naire , et  par  là  inconnu  aux  yeux  de  l’ennemi , quelle  épée 
chère  et  terrible  tu  tiens  dans  ta  main  vengeresse  ! Ah  ! garde- 
toi  de  te  jeter  en  téméraire  au  milieu  de  ces  bataillons  ! La 
Tbessalie  sera  ton  tombeau  ; mais  il  n’est  pas  temps  : ménage— 
toi  jusqu’à  Philippe*.  Ici  tu  chercherais  en  vain  à percer  le  cœur 
de  César.  Il  n’est  pas  encore  arrivé  au  comble  de  la  tyrannie  ; il 
faut , pour  méditer  de  mourir  de  ta  main  , qu’il  franchisse  les 
bornes  delà  grandeur  humaine , qu’il  vive  et  qu’il  règne,  pour 
être  une  victime  digne  du  glaive  de  Brutus  (i). 

Là  périt  cependant  l’élite  de  la  noblesse  romaine  ; et  dans  ces 
champs  couverts  de  morts , les  cadavres  des  pères  conscrits  sont 
entassés  avec  ceux  du  peuple.  Dans  le  massacre  de  tant  d’hoinines  ' 
illustres,  on  distingua  la  mort  de  ce  vaillant  Domitius , que  sa 
fatale  destinée  traiuait  de  défaite  en  défaite.  On  eût  dit  que  sa 
présence  était  partout  funeste  aux  armes  de  Pompée  ; mais  tant 
de  fois  vaincu  par  César,  il  a du  moins  l’avantage  de  mourir 
libre.  Percé  de  coups,  il  succombe,  avec  la  joie  de  n’avoir  pas 
une  seconde  grâce  à recevoir.  César  , qui  le  voit  se  roulant  dans 
son  sang,  l’insulte  , et  lui  dit  : « Eh  bien  , Domitius  , mon  suc- 
cesseur (2) , tu  quittes  les  armes  de  Pompée,  et  la  guerre  se  fera 
sans  toi?  » Un  souille  de  vie  qui  reste  à Domitius , lui  suffit  pour 
se  faire  entendre  : sa  bouche  expirante  s’eutr’ouvre  , et  il  répond 

(l)  Pomper  avait  fait  mourir  le  père  de  Brutus  ; mais  estimant,  dit  Plutarque, 
qu’il  fallait  préférer  les  affections  publiques  aux  privées,  et  se  persuadant  que 
la  cause  qui  avait  fait  prendre  les  armes  â Pompée  , était  meilleure  et  plus 
juste  que  celle  de  César,  Brutus  sc  mil  de  la  part  de  Pompée;  bien  que 
l’ayant  rencontré  quelquefois  , il  ne  le  daignât  pas  seulement  saluer  , pensant 
que  ce  serait  à lui  un  grand  péché  que  de  parler  à l’homicide  de  son  père.  (Plut, 
y ic  île  Brutus.  ) 

César  dit,  avant  la  bataille,  b ses  capitaines  et  chefs  de  bandes,  qu’ils  se 
gardassent  de  tuer  Brutus  , et  s’il  se  rendait  volontairement , qu’ils  le  lui  ame- 
nassent ; mais  s'il  se  mettait  en  défense  pour  n’étre  point  pris,  qu'ils  le  lais- 
sassent aller  sans  lui  faire  aucune  violence;  cl  dit-on  qu’il  le  faisait  pour  l’amour 
de  Servilia , mère  de  Brutus.  ( Plut.  Vie  de  Brutus.  ) 

Parmi  ceux  h qui  César  lit  grâce  et  qu’il  reçut  à son  amitié  , était  Brutus  , 
celui  qui  le  tua....  lequel  s’étant  venu  rendre  h lui , il  en  fut  fort  joyeux.  ( Le 
même  , Vie  de  César.  ) 

(a)  Jussus  est  ei  succedere  L.  Domitius.  ( App.  de  bell.  civ.  1.  a.  ) 

(3)  Provincial  privalis  decemuntur....  Scipinni  obvenit  Syria  ; L.  Domitin 

C allia.  ( Css.  Connu,  lib.  3.) 
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à César  : « En  descendant  clicz  les  morts,  libre,  irréprochable  , 
et  lidèle  à Pompée,  j’ai  la  consolation  , César,  de  te  laisser  , non 
pas  en  jouissance  du  fruit  de  tes  forfaits  , mais  encore  incertain 
de  ton  sort , et  au-dessous  de  ton  rival.  Il  m’est  permis  en  mou- 
rant d’espérer  que  Pompée  et  les  siens  obtiendront  des  dieux  ton 
supplice  et  notre  vengeance.  » En  achevant  ces  mots  , la  vie 
l’abandonne  , et  des  ténèbres  éternelles  s’appesantissent  sur  ses 
yeux.  t 

Dans  ces  funérailles  du  monde  , j’aurais  honte  de  donner  des 
regrets  à quelques  uns  de  ces  morts  innombrables,  d’observer 
d’un  oeil  curieux  chacun  des  mourans,  et  de  dire  comment  et  de 
quels  coups  tel  ou  tel  est  frappé.  L’ennemi  qui'  meurt  étendu 
sur  son  ennemi  expirant  ; le  frcre  qui  perce  le  sein  à son-  frère  , 
lui  tranche  la  tête  et  la  jette  au  loin,  pour  le  dépouiller  comme 
un  inconnu  ; le  fils  qui  déchire  le  visage  de  son  père,  et  qui  a la 
barbare  prudence  de  le  défigurer,  de  peur  qu’on  n’aperçoive  que 
c’est  son  père  qu’il  égorge;  aucun  de  ces  excès  de  rage , aucun  de 
ces  genres  de  mort  n’est  digne  d’occuper  nos  plaintes  ; et  ce  n’est  pas 
sur  quelques  hommes,  mais  sur  le  genre  humain  , que  nous  de- 
vons gémir.  Pharsale  ne  ressemble  point  à tant  d’autres  batailles 
funestes.  Là  , Rome  ne  comptait  ses  pertes  que  par  le  nombre 
des  soldats;  ici,  elle  compte  par  le  nombre  des  peuples  : là  , 
c’était  la  mort  des  citoyens  ; ici , c’est  la  mort  de  la  patrie  entière. 

Au  lieu  du  sang  de  quelques  provinces,  c’est  tout  le  sang  des 
nations  qui  coule  ; et  celui  des  Romains  , se  mêlant  à ses  Ilots  , 
les  grossit  et  presse  leur  cours.  Ce  combat  seul  excède  les  pertes 
qu’un  siècle  pouvait  soutenir  ; ses  coups  s’étendent  au-delà  des 
vivans  : le  monde  à naître  en  est  frappé  lui-même  ; et  le  glaive  y 
range  au  nombre  des  vaincus  cette  longue  suite  d’esclaves  qui  dans 
tous  les  âges  serviront  nos  tyrans.  O Romains  ! par  où  vos  enfans, 
par  où  vos  neveux  ont-ils  mérité  de  naître  pour  la  servitude? 
Est-ce  nous  qui  avons  combattu  lâchement  à Pharsale  ? est-ce 
nous  qui  avons  reculé  devant  les  glaives  de  César  ? Hélas  ! ce 
joug  qui  fut  la  peine  de  la  frayeur  de  nos  aïeux , s’est  appesanti 
sur  nos  têtes.  O fortune,  après  le  malheur  des  pères,  en  donnant 
un  maître  aux  enfans , que  ne  leur  laissais-tu  la  guerre  ! 

Déjà  Pompée  a reconnu  que  les  dieux  et  les  destins  de  Rome 
se  sont  rangés  de  l’autre  parti  , et  sa  défaite  le  force  enfin  à 5; 
renoncer  à sa  fortune.  11  s’arrête  sur  une  éminence,  d’où  il  dé- 
couvre ce  qu’il  n’a  pu  voir  dans  le  tumulte  du  combat , toutes  ses 
légions  rompues  et  dispersées  dans  les  campagnes.  Il  voit  combien 
de  têtes  il  a fallu  abattre  avant  d’arriver  à la  sienne , combien 
d’hommes  ont  péri  pour  un  seul , combien  de  sang  sa  ruine  a 
coûté  : mais  loin  de  s’applaudir,  comme  il  arrive  aux  malheureux, 
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«l’entraîner  tout  dans  son  naufrage , et  d’envelopper  dans  sa  perle 
tant  de  peuples  et  tant  de  rois;  pour  obtenir  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  défenseurs  lui  survive,  il  se  résout  encore  à adresser 
des  vœux  aux  dieux  cruels  qui  l’ont  trahi  ; et  pour  toute  conso- 
lation , il  leur  demande  le  salut  du  monde.  *>  Grands  dieux,  dit- 
il  , épargnez  ces  peuples  : Pompée  peut  être  malheureux  sans  que 
Home  et  l’univers  périssent.  Si  vous  voulez  me  frapper  encore, 
et  me  porter  de  plus  sensibles  coups  , j’ai  une  femme  , j’ai  des 
enfans  ; il  vous  reste  encore  des  victimes.  N’est* ce  pas  assez  de 
moi  et  des  miens , pour  assouvir  la  guerre  civile?  Notre  perte, 
sans  celle  des  nations , sera-t-elle  trop  peu  pour  vous  ! O fortune  ! 
pourquoi  t’obstiner  à tout  déchirer,  à tout  détruire?  Rien  au 
monde  n’est  plus  à moi.  •• 

Il  dit,  et  parcourant  ses  troupes  dispersées  , il  les  rappelle  dit 
combat  oii  elles  se  livraient  à une  mort  certaine  : il  dit  hautement 
que  c’en  est  trop  pour  lui.  Il  ne  manquait  à ce  héros  ni  la  vo- 
lonté, ni  la  force  de  se  jeter  au  milieu  des  glaives,  la  gorge  et  le 
sein  découverts;  mais  il  craignait  qu’en  le  voyant  tomber  son  ar- 
mée ne  pût  se  résoudre  à la  fuite , et  ne  se  fit  massacrer  elle-même 
sur  le  corps  de  sou  général.  Peut-être  voulait-il  dérober  sa  mort 
aux  yeux  de  César  ; mais  en  vpin  ; le  malheureux  ! dans  quelque 
lieu  qu’il  meure,  sa  tête  sera  portée  à son  beau-père,  qui  en  re- 
paîtra ses  regards.  Son  épouse  elle-même  contribue  à sa  fuite.  O 
Cornélie  ! il  doit  te  voir  encore  ; le  sort  veut  qu’il  meure  à te* 

yeux-  . 

Le  coursier  que  monte  Pompée  l’éloigne  du  combat  : le  héros 
se  relire,  mais  sans  appréhender  les  traits  qui  volent  après  lui;  et 
conservant  dans  le  malheur  extrême  une  âme  plus  forte ,que  le^ 
malheur,  il  ne  lui  échappe  ni  larmes  , ni  géniissemens  : c’est  une 
douleur  vénérable,  qui  lui  laisse  toute  sa  majesté,  une  douleur 
telle  que  Pompée  la  devait  aux  calamités  de  Rome.  Pharsale  ne  l’a 
point  vu  changer  de  visage;  et  autant  l’infidèle  fortune  l’a  trouvé 
au-dessus  d’elle  durant  le  cours  de  ses  triomphes,  autant  il  lui  est 
supérieur  encore  au  comble  de  l’adversité.  Il  s’en  va  libre,  et  dé- 
livré du  poids  d’une  grandeur  qui  l’accablait.  C’est  à présent  qu’il 
peut  tout  à loisir  sc  rappeler  ses  jours  prospères.  Cette  espérance 
qui  l'égarait,  et  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser,  l’abandonne; 
et  l’ambition  de  ce  qu’il  voulait  être  ne  l’empêche  plus  de  voir 
tout  ce  qu’il  a été. 

Fuis,  Pompée,  fuis  les  sanglans  combats , et  prends  les  dieux  à 
témoins  que  désormais,  si  l’on  poursuit  la  guerre,  ce  n’est  .plus 
pour  toi  qu’on  s’obstine  à mourir.  Le  reste  de  cette  bataille , après 
ta  fuite,  doit  aussi  peu  s’imputer  à toi,  que  les  nouveaux  revers 
que  Rome  éprouvera  dans  l’Afrique,  à Munda,  sur  le  Nil.  Le 
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nom  de  Pompée,  volant  de  bouche  en  bouche,  ne  sera  plus  dans 
l’univers  le  cri  d’alarme  , le  signal  des  bataines  ; les  deux  conten- 
dans  désormais  seront  César  et  la  liberté  : la  guerre  entre  eux  est 
implacable;  et  le  sénat,  en  ton  absence,  prouvera,  en  mou- 
raut,  411e  ce  n’est  pas  pour  toi , mais  pour  lui , qu’il  a combattu. 
O Pompée,  n’es-tu  pas  heureux  de  t’éloigner  de  ce  carnage?  de 
n’avoir  pas  sous  les  yeux  ces  forfaits?  et  de  ne  pas  voir  ces  co- 
hortes écumant  de  rage  et  nageant  dans  le  sang  ? Regarde  ces 
fleuves  dont  les  eaux  eu  sont  rougies  et  fumantes,  et  porte  com- 
passion à César.  Avec  quel  trouble  et  quels  remords  le  malheu- 
reux va  rentrer  dans  Rome,  apres  ce  coupable  succès!  Compare 
son  sort  avec  le  tien  ; et  l’abandon',  l’exil  chez  des  peuples  bar- 
bares , le  complot  même  d’un  roi  perfide  et  son  exécrable  atten- 
tat, tout  ce  qui  te  reste  à souffrir  te  paraîtra  une  faveur  des  dieux. 
Le  vainqueur  est  bien  plus  à plaindre!  Défends  aux  peuples  de  te 
donner  des  larmes  ; apprends  à l’univers  à respectée  en  toi  les  re- 
vers comme  les  succès;  aborde  les  rois  d’un  visage  tranquille,  et 
qui  n’ait  rien  d’un  suppliant  ; parcours  des  yeux  les  villes  que  tu 
as  possédées,  les  royaumes  que  tu  as  donnés  , le  Pont,  l’Egypte, 
la  Libye  ; et  choisis  la  terre  où  tu  veux  mourir. 

Larisse  est  le  premier  asile  de  ce  grand  homme,  après  sa  dé- 
faite ; elle  voit  la  première  cette  tète  auguste,  dont  le  malheur 
n’a  point  abattu  la  lierté.  Dans  cette  ville,  qui  lui  est  fidèle  en- 
core (t) , les  citoyens  se  répandent  en  foule  , et  volent  au-devant 
de  lui  comme  s’il  était  triomphant.  Ils  lui  apportent  en  pleurant 
leurs  richesses  ; ils  lui  ouvrent  leurs  maisons  et  leurs  temples;  ils 
demandent  à partager  ses  périls  et  sa  fortune  ; car  il  lui  reste 
encore  assez  de  la  splendeur  de  son  nom,  et  Pompée,  tout  mal- 
heureux qu’il  est,  ne  se  y oit  encore  inférieur  qu’à  lui-même.  Il 
ne  tient  qu’à  lui  de  ramener  les  nations  aux  combats,  de  lutter 
de  nouveau  contre  les  destinées.  <•  Mais  que  me  servirait,  dit-il, 
dans  l’état  où  je  suis,  ce  zèle  généreux  que  vous  me  témoignez? 
Peuples,  donnez-vous  au  vainqueur.  » O César , dans  le  moment 
même  que,  sur  des  monceaux  de  morts,  tu  achèves  de  déchirer  les 
entrailles  de  ta  patrie  , ton  gendre  te  cède  l’univers,  et  l’exhorte  à 
se  rendre  à toi.  Il  part  de  Larisse,  accompagné  des  gémissemens 
et  des  larmes  d’un  peuple  qui  reproche  aux  dieux  leur  injuste 
rigueur.  C’est  là , Pompée , que  tu  l’éprouves  dans  toute  sa  pu- 
reté, cet  amour  du  monde,  que  tu  as  dans  tous  les  temps  re- 
cherché avec  tant  de  soin;  c’est  à présent  que  tu  ep  goûtes  les 
fruits:  l’homme  heureux  ne  sait  pas  si  on  l’aime. 

Lorsque  César  croit  avoir  fait  couler  assez.de  sang  dans  la  Thes- 

(1)  C’était  la  scujc (les  villes  d«  la  Thcssalic  , qui , k l'arrivée  de  César,  ne 
aa<*Jailjpas  rendue  à lui. 
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salie  , il  laisse  la  vie  w reste  de  l’armée,  comme  à une  multitude 
vile  qui  périrait  inutilement.  Mais  de  peur  que  le  camp  de  Pompée 
ne  rassemble  les  fugitifs , et  que  le  calme  de  la  nuit  ne  fasse  cesser 
l’épouvante,  il  se  hâte  de  s’emparer  des  retranchemens  de  l’en- 
nemi. II  ne  craint  pas  que  ses  soldats  , quoique' lassés  des  travaux 
d’une  bataille  , soient  rebutés  de  ce  nouvel  ordre  ; il  n’a  pas  même 
besoin  d’une  longue  harangue  pour  les  mener  au  butin.  « Com- 
pagnons, dit-il,  la  victoire  est  complète;  il  ne  reste  plus  qu’à 
payer  votre  sang,  et  c’est  à moi  de  vous  montrer  où  vous  attend 
votre  salaire  : car  je  n’appelle  pas  vous  donner  ce  que'  chacun  de 
vous  a le  droit  d’acquérir  , et  va  se  donner  à lui-même:  Voilà  un 
camp  ouvert  et  abandonné,  qui  regorge  de  trésors  ; là  , se  trouve- 
amassé  tout  Hor  de  l’Italie;  sous  ces  tentes  sont  accumulées  toutes 
les  richesses  de  l’Orient.  La  fortune  de  vingt  rois  et  celle  de  Pom- 
pée réunies  attendent  des  maîtres.  Hàtex-vous  de  prévenir  ceux 
que  vous  chassez  devant  vous.  Ne  laissez  pas  aux  vaincus  le  temps 
de  vous  enlever  leurs  dépouilles.  » 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  engager  cès  furieux,  que  dé- 
vorait la  soif  de  l’or,  à se  précipiter  à travers  les  débris  des  armes, 
et  sur  les  corps  sanglans  des  sénateurs  et  des  chefs , qu’ils  foulaient 
aux  pieds.  Quelle  tranchée  ou  quel  rempart  arrêterait  ces  hommes 
avides , qui  courent  à leur  proie  et  au  salaire  de  leurs  forfaits  ? Ils 
brûlent  de  savoir  à quel  prix  ils  se  sont  rendus  si  coupables.  Ils 
trouvèrent  à la  vérité  de  grandes  richesses  dont  on  avait  épuisé  le 
monde  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ; mais  ce  n’en  était  pas 
assez  pour  assouvir  leur  cupidité;  et  en  ravissant  tout  l’or  qu’ont 
produit  les  mines  de  l’ibère,  tout  celui  qu’a  roulé  leTage  et  que 
l’Arimaspe  a laissé  sur  ses  bords,  le  soldat  se  plaint  que  c’est  peu 
pour  récompenser  tant  de  crimes.  César  a promis , s’il  était  vain- 
queur, de  leur  livrer  le  Capitole  , et  de  mettre  Rome  entière  au 
pillage  : il  les  trompe  , en  ne  leur  donnant  que  le  camp  de  Pom- 
pée à saccager.' 

Des  cohortes  impies  et  sanguinaires  dorment  sous  les  tentes  des 
sénateurs  ; de  vils  scélérats  occupent  les  pavillons  des  rois  ; le  soldat 
parricide  repose  sur  le  lit  de  son  père  et  de  ses  frères  égorgés. 
Mais  leur  repos  est  un  affreux  délire , leur  sommeil  un  accès  de 
fureur.  Les  malheureux  roulent  dans  leurs  esprits  toutes  les  hor- 
reurs de  Pharsale.  Le  crime  atroce  veille  au  fond  de  leur  âme  ; 
ils  se  battent  en  songe  ; et  leur  main  serre  à vide  la  poignée  du 
glaive  qu’elle  croit  tenir.  On  dirait  que  ces  campagnes  gémissent, 
que  cette  Jerre  coupable  enfante  des  ombres  , que  l’air  est  souillé 
par  les  mânes , et  que  l’effroyable  nuit  des  enfers  s’est  répandue 
dans  te  ciel.  La  victoire  tourmente  et  punit  les  vainqueurs.  La 
sommeil  ue  leur  fait  eutendre  que  le  silllement  des  serpeus  de# 
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Furies  , ne  leur  fait  voir  que  leurs  flambeaux.  L’ombre  du  citoyen 
ou’ils  viennent  d’égorger,  leur  apparaît  ; chacun  a sur  lui  sa  vic- 
time qui  le  presse.  L’un  reconnaît  les  traits  d’un  vieillard , l’autre 
ceux  d’un  jeune  homme  immolé  de  sa  main.  L’un  est  poursuivi 
par  le  cadavre  de  son  frère , l’autre  a son  père  dans  le  cœur  ; et 
tous  ces  spectres  réunis  assiègent  l’âme  de  César.  Oreste,  Pen- 
thée  , Agavé  n’étaient  pas  plus  effrayés  de  l’aspect  des  Euménides 
vengeresses.  Tous  les  glaives  qu’a  vu  tirer  Pharsale , tous  ceux 
que  le  jour  de  la  vengeance  verra  briller  dans  le  sénat,  César  les 
voit  cette  nuit  en  songe , tous  dirigés  contre  son  sein.  Il  se  sent 
^>mme  déchiré  par  les  fouets  vengeurs  des  furies.  Ah  ! si  du  vi- 
vant de  Pompée  tel  est  pour  lui  le  tourment  du  remords , s’il  a 
‘déjà  tout  l’enfer  dans  le  cœur,  quel  sera  bientôt  son  supplice! 

Mais  enfin,  délivré  des  tourmens  du  sommeil , dès  que  la  lumière 
du  jour  éclaire  les  champs  de  Pharsale  , il  y promène  ses  regards, 
et  s’applaudit  de  |es  voir  couverts  de  ses  ennemis  massacrés.  Il 
va  jusqu’à  leur  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture  (1).  L’exemple 
même  d’Aunibal  , qui  avait  rendu  les  devoirs  funèbres  à deux 
consuls , ne  le  touche  point.  Il  excepte  ses  citoyens  d’un  droit 
commun  à tous  les  hommes.  Cruel,  nous  ne  demandons  pas  au- 
tant de  bûchers  qu’il  y a de  morts  , mais  un  seul , qui  consume  à 
la  fois  tous  ces  peuples.  Fais  seulement  entasser  sur  eux  les  forêts 
de  l’OEta  ou  du  Pinde  ; et  si  tu  veux  encore  ajouter  au  malheur 
de  Pompée,  qu’il  en  découvre  la  flamme  du  milieu  des  mers. 
Quelle  vengeance  veux-tu  tirer  des  morts  ? Il  est  égal  pour  eux  que 
ce  soit  l’air  ou  le  feu  qui  les  consume.  Tout  ce  qui  périt  est  reçu 
dans  le  sein  paisible  de  la. nature,  et  les  corps  subissent  d’eux- 
mêmes  la  loi  de  leur  dissolution.  Si  ce  n’est  pas  aujourd’hui  qu’ils 
brûlent,  ce  sera  quand  la  terre  et  les  eaux  brûleront,  dans  cet 
embrasement  du  monde , ou  la  poussière  de  nos  ossemeus  et  la 
cendre  des  globes  célestes  se  mêleront  dans  uu  même  bûcher.  Les 
mânes  de  tes  enuemis  et  les  tiens  n’auront  qu’un  même  asile;  tu 
11e  t’élèveras  pas  plus  haut  vers  le  ciel , tu  n’auras  pas  une  meilleure 
place  que  les  vaincus  dans  l’éternelle  nuit.  La  mort  n’est  point  es- 
clave de  la  fortune.  La  terre  engloutit  tout  ce  qu  elle  eugendre;  et 
celui  des  morts  qui  n’a  point  d’urne  , repose  sous  la  voûte  du  ciel. 
Mais,  toi,  d’oü  vient  que  tu  t’éloignes?  que  ne  demeureâ-tu  dans 
ces  champs  empestés  ? Bois,  si  tu  l’oses,  de  ces  eaux  sanglantes; 
respire  cet  air,  si  tu  le  peux.  Ces  cadavres  te  forcent  à leur  céder 
Pharsale.  Le  champ  de  bataille  leur  reste  ; ils  en  ont  chassé  le  vain- 
queur. 

(1)  Ce  fait  est  démenti  par  Appieo  , f|ni  dit,  en  parlant  du  centnrion  Cras- 
tinus  : Cadaver  cjut  seortiin  sepeliit  Cœtar  prnpi  tmnmuntm  aliorum  tu- 
.111  ulum. 
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L’odeur  de  cette  proie  immense  attire  les  loups  de  la  Th  race  et 
les  lions  de  Pholoé.  Tous  les  animaux  dévorans  quittent  leurs  té- 
nébreux asiles.  Les  oiseaux  voraces  qui  avaient  suivi  les  camps  des 
deux  armées,  se  rassemblent  dans  celui-ci.  Jamais  de  si  épaisses 
nuées  de  vautours  n’avaient  pressé  l’air  de  leurs  ailes,  ni  obscurci 
la  lumière  du  ciel.  Des  légions  d’oiseaux  ravissans  s’élancent  des 
forêts  voisines  , et  une  rosée  de  sang  distille  de  tous  les  arbres  où 
ils  vont  se  percher;  souvent  même  sur  les  enseignes  et  sur  la 
tête  des  vainqueurs  ils  laissent  tomber  du  haut  des  airs  des  lam- 
beaux sanglans,  dont  leurs  griffes  se  lassent  de  porter  le  poids. 
Bientôt  rassassiés  de  cette  pâture,  ils  l’abandonnent;  et  la  plu* 
grande  partie  du  carnage  que  César  a fait  des  Romains , engraisse 
les  champs  de  Pharsale.  ' 

O malheureuse  Thèssalie!  par  quel  crime  as-tu  irrité  les  dieux, 
pour  être  chargée  de  tant  d’horreurs?  Combien  de  siècles  s’écou- 
leront, avant  que  l’avenir  te  pardonne  les  malheurs  de  cette 
guerre?  Peux-tu  produire  des  moissons  qui  ne  soient  pas  empoi- 
sonnées et  souillées  de  taches  de  sang?  Le  soc  peut-il  ouvrir  ton 
sein  , sans  troubler  le  repos  des  mânes  ? Hélas  ! avant  que  tes  cam- 
pagnes inondées  de  sang  soient  desséchées , une  nouvelle  guerre 
va  les  en  arroser.  Quand  Rome  rassemblerait  les  cendres  que  ren- 
ferment tous  ses  tombeaux  , cet  amas  n’égalerait  point  les  mon- 
ceaux de  cendres  romaines  que  sillonne  ici  la  charrue,  ni  les  tas 
d’ossemens  blanchis  que  brise  le  fer  du  laboureur.  Jamais  aucun 
vaisseau  n’eût  osé  aborder  à ce  rivage  malheureux  ; jamais  le  soc 
n’eût  soulevé  celte  abominable  terre;  les  peuples  auraient  aban- 
donné ces  champs  habités  par  les. mânes,  aucun  pasteur  n-’eût 
laissé  paître  à ses  troupeaux  des  herbages  engraissés  de  sang  ; et 
pareille  à ces  contrées  que  les  feux  brûlans  du  soleil , ou  que  les 
glaces  d’un  éternel  hiver  rendent  inhabitables,  la  Thessalie  serait 
déserte , si  ces  campagnes  étaient  les  seules  que  la  guerre  civile 
eût  souillées.  Mais  les  dieux  n’ont  pas  voulu  donner  au  reste  de  la 
terre  le  droit  de  les  détester  : ils  égalent  tous  les  climats  en  les 
chargeant  des  mêmes  crimes;  et  Munda  , Mutine,  Actium,  nou- 
veaux théâtres  de  nos  malheurs,  feront  pardonner  à Pharsale. 

I*  V . ‘.  J 
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ARGUMENT.  , 

Pompvc  va  trouver  Cornclie  h Lrsbos.  Il  sc  rembarque  avec  elle.  Il  envoie 
Dcjola;  us  solliciter  le  secours  ilu  Partbc.  Il  assemble  les  restes  tlu  sénat  sur 
la  cote  de  Cilicie,  à l 'embouchure  du  Sclinus,  et  tient  conseil  pour  décider 
s’il  doit  se  réfugier  cher,  le  Parthe  , en  Egypte  , ou  chez  le  Numide.  On  le 
détermine  à passer  en  Egypte.  Ws  que  Pompée  se  présente  devant  Péliiec, 
les  ministres  de  Ptolomée  s’assemblent  pour  délibérer  sur  le  parti  que  le  roi 
doit  prendre.  Photin,  pour  acheter  la  faveur  de  César  , opine  à la  mort  de 
Pompée.  Ce  conseil  est  suivi.  Acbillas  est  chargé  de  l'exécution.  Mort  de 
» Pompée.  Scs  funérailles. 


A.  travers  les  J»ois  de  Tempe,  et  au-dessus  de  .l’étroit  passage 
ouvert  par  Alcide  au  Pénée  entre  l'Olympe  et  l’Ossa,  Pompée  (1),  . 
excitant  son  coursier  déjà  excédé  de  fatigue,  s’efforce,  par  de 
longs  détours  , de  dérober  les  traces  dé  sa  fuite  au  vainqueur. 
Plein  de  trouble  et  d’inquiétude,  il  regarde  sans  cesse  autour  de 
lui i le  bruit  des  vents  dans  les  forêts  , le  pas  de  ses  compagnons 
l’épouvante.  Quoique  déclin  de  sa  grandeur  , il  sait  de  quel  prix 
est  encore  sa  vie,  et  ne  doute  pas  que  César  ne  payât  sa  tête  aussi 
cher  qu’il  paierait  celle  de  César.  Mais  il  a beau  chercher  des 
routes  solitaires  , ses  traits  sont  trop  connus  pour  qu’il  lui  soit 
permis  de  se  tenir  long-temps  caché.  Les  peuples  d’alentour  , 
qui  accourent  à son  camp  , et  à qui  la  renommée  n’a  pas  encore 
annoncé  sa  défaite  , le  rencontrent,  s’étonnent , 11e  peuvent  con- 
cevoir un  renversement  si  rapide  dans  la  fortune  de  ce  grand 
homme  , et  ont  peine  à le  croire  lui-même  , quand  il  leur  dit 
qu’il  a tout  perdu.  Dans  l’état  oit  il  est  réduit,  les  témoins  l’im- 
portunent : il  aimerait  mieux  être  inconnu  partout  , et  pouvoir 
traverser  le  monde  en  sûreté  , à la  faveur  d’un  nom  obscur.  Mais 
la  fortune  punit  de  ses  propres  bienfaits  le  malheureux  qu’elle 
abandonne;  elle  surcharge  l’adversité  du  poids  d’une  renommée 
éclatante , et  insulte  an  bonheur  passé.  C’est  à présent  que  Pompée 
avoue  que  ses  prospérités  ont  été  trop  rapides  , qu’il  se  plaint  de 
l’éclat  de  ses  premiers  triomphes , et  qu’il  rappelle  en  gémissant 
l’orgueil  dont  l’enflaient  ses  victoires.  C’est  ainsi  que  le  malheur 
d’avoir  trop  vécu  a obscurci  la  gloire  de  tant  de  grands  hommes. 

Si  le  dernier  jour  du  bonheur  n’est  pas  aussi  le  dernier  de  la 
vie  , et  si  la  mort  ne  prévient  les  revers , la  félicité  passée  se 
* > 

(1)  Supérstes  dignitatisuœ  vixit,  ut  cum  majore  dedecore  per  Thtssatica 
Tempe  etjuojugcrct,  pulsits  Larissa.  (Flor.  lib.  4 > c.  a) 
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change  en  opprobre.  Et  qui  jamais , après  cet  exemple , osera 
se  livrer  à la  prospérité  , sans  avoir  préparé  sa  mort  (i)  ? 

Arrivé  au  bord  où  le  Pénée , rougi  du  sang  versé  dans  les 
champs  de  Pharsale  , se  précipite  dans  la  mer  , Pompée  se  jette 
dans  une  barque  à peine  assez  solide  pour  aller  sur  un  fleuve  , 
et  trop  fragile  pour  résister  au  choc  des  vents  et  des  flots.  C’est 
sur  ce  faible  esquif  que  s’échappe , avec  un  nautonnier  trem- 
blant , celui  dont  les  flottes  couvrent  encore  les  mers  de  Corcyre 
et  de  Leucade  , celui  que  la  Liburnie  et  la  Cilicie  reconnaissent 
pour  leur  vainqueur,  lin  navire  plus  fort  se  présente  , il  y monte, 
et  il  ordonne  qu’on  fasse  voile  vers  le  rivage  de  Lefl>os , vers  cette 
île  dépositaire  de  ce  qu’il  a de  plus  cher  au  inonde.  C’est  là , 
Cornélie  , que  tu  vivais  cachée , et  dans  une  inquiétude  aussi 
cruelle  que  si  tu  avais  été  au  milieu  des  champs  de  Pharsale.  De 
noirs  présages  t’agitent  sans  cesse;  à chaque  instant  ton  sommeil 
est  troublé  par  de  violentes  frayeurs  ; tes  nuits  se  passent  en 
Thessalie  ; et  dès  que  le  jour  chasse  les  ténèbres  , errante  sur  la 
cime  des  rochers  qui  bordent  la  mer,  les  yeux  attachés  sur  les 
flots , tu  es  la  première  à découvrir  dans  le  lointain  les  voiles 
flottantes  d’un  vaisseau  qui  s’avance  ; mais  lorsqu’il  aborde  , tu 
n’oses  demander  des  nouvelles  de  ton  époux.  Tu  vois  son  navire 
voguer  vers  toi  ; tu  ne  sais  pas  ce  qu’il  t’apporte;  mais  dans  un 
moment  toutes  tes  craintes  vont  s’avérer.  O Cornélie!  celui  qui 
vient  t’annoncfer  le  malheur  de  nos  armes  , la  défaite  et  la  fuite 
de  ton  époux , c’est  ton  époux  lui-même.  Il  n’est  plus  temps  de 
craindre  , il  est  temps  de  pleurer.  * 

Le  navire  aborde  ; Cornélie  approche  , et  reconnaît  Pompée  : 
elle  voit  le  crime  des  dieux  marqué  sur  le  front  pâle  du  héros  , 
sur  cette  face  .vénérable  qu’il  couvre  de  ses  cheveux  blancs , et  sur 
ses  vêtemens  tout  souillés  de  poussière.  A cette  vue  , elle  chan- 
celle , un  nuage  répandu  sur  ses  yeux  lui  dérobe  la  lumière  du 
ciel , l’excès  de  la  douleur  lui  ôte  le  sentiment , tout  son  corps 
tombe  en  défaillance  ; son  cœur  reste  long-  tedips  immobile  et 
glacé  ; et  la  mort  qu’elle  a invoquée  , semble  avoir  exaucé  ses 

mm  , •.  ' jfe;  MVT-  ■ 3tëÈà 

Pompée  descend  du  navire  attaché  au  rivage , et  s’avance  à pas 
lgpts  sur  le  sable  decette  plage  solitaire.  Ason  approche,  les  femmes 
qui  environnent  Cornélie , retiennent  leurs  cris , et  ne  se  per- 
mettent d’accuser  le  ciel  que  par  des  gémissemens  étouffés.  Elles 
s’efforcent  en  vain  de  relever  leur  maîtresse  évanouie  et  étendue 

•i  . • . ’■  ■ î 

(t)  Oui  ( Pompeius ) si  antè  biennium  quant  ad  arma  itum  est,  gravissimd 
tr.ntatus  valetudine,  decessisset  in  Campaniâ.,..  defuisset  fortunée  destruendi 
efus  locus  ; et  quam  apud  superos  habucrut  magnitudincm  , illibttlam  de  lu - 
lissct  ad  infetos.  ( Vlll.  Patebc.  lib.  a,  cap.  48. J 
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sur  la  terre.  Mais  son  époux  se  penchant  vers  elle , et  serrant 
dans  ses  bras  son  corps  saisi  d’un  froid  mortel  , lui  rend  la  cha- 
leur et  la  vie.  Cornélie  , dont  le  sang  recommence  à couler  , et 
dont  les  esprits  se  raniment , reconnaît  la  main  qui  la  presse  ; 
et  ses  yeux  ouverts  sur  son  epoux  , ont  la  force  de  soutenir  la 
tristesse  profonde  qu’elle  vojt  peinte  sur  son  visage.  Il  lui  défend 
de  se  laisser  abattre  par  l’infortune  , et  réprime  en  ces  mots 
l’excès  de  sa  douleur.  *«  Femme  de  Pompée,  oubliez-vous  de  quels 
aïeux  (1)  vous  êtes  née?  est-ce  à une  âme  si  courageuse  de  suc- 
comber sous  les  premiers  revers  ? Voici  le  moment  d’éterniser  la 
mémoire  de  vos  vertus.  La  magnanimité  de  votre  sexe  n’est  point 
attachée  au  maintien  des  lois,  ni  aux  travaux  des  armes  ; le  mal- 
heur d’un  époux  en  est  l’unique  épreuve  ; elle  consiste  à le  par- 
tager et  à savoir  le  soutenir.  Elevez  , affermissez  votre  âme  ; que 
votre  piété  envers  moi  combatte  et  surmonte  le  sort.  Aimez  votre 
époux  d’aqtant  plus  qu’il  est  vaincu  et  malheureux.  C’est  à pré- 
sent surtout  que  -je  fais  votre  gloire.  Les  faisceaux  , le  sénat , 
une  foule  de  rois,  tout  s’éloigne  , tout  m’abandonne;  vous  seule 
me  restez.  Commencez  à vbus  regarder  comme  mon  seul  ami , 
mon  unique  compagne  , et  à me  tenir  lieu  de  tout.  Il  serait  hon- 
teux , votre  mari  vivant,  de  montrer  une  douleur  oxtréme.  Ré- 
servez vos  larmes  pour  mon  trépas  ; ce  sera  le  dernier  gage  de 
votre  foi.  Jusque-là  vous  n’avez  rien  perdu;  je  respire  : ma  for- 
tune seule  a péri  ; et  si  c’est  elle  que  vous  pleurez  , c’est  elle  que 
vous  avez  aimée.  » 

A ce  reproche  de  son  époux  , Cornélie  soulève  à peine  sa  tête 
languissante  , et  son  cœur  laisse  échapper  ces  plaintes  entrecou- 
pées de  sanglots.  « O femme  née  pour  le  malheur  de  ceux  à qui 
mon  sort  se  lie  , que  ne  suis-je  entrée  dans  le  lit  de  César!  J’ai 
coûté  deux  fois  des  larmes  au  monde.  C’est  une  implacable  furie 
qui  a présidé  deux  fois  à mon  hymen.  J’ai  été  funeste  à Crassus(a)  ; 
et  son  ombre,  qui  me  poursuit , m’a  vue  transporter  dans  ton 
camp  tout  le  malheur  que  j’avais  attaché  à ses  armes.  Misérable  ! 
j’ai  entraîné  tous  les  peuples  dans  ta  ruine  ; j’ai  éloigné  tous  les 
dieux  du  plus  juste  parti.  O Pompée!  6 mon  illustre  époux! 
héros  dont  je  n’étais  pas  digne  ! quoi,  le  sort  qui  me  persécute 
a eu  le  droit  de  t’opprimer  ! Pourquoi  formai-je  les  nœuds  im- 
pies qui  t’allaient  rendre  malheureux?  Reçois  ma  mort , que  je 
demande  en  expiation  de  mon  crime;  et  pour  te  rendre  la  mer 
plus  facile,  les  rois  plus  fidèles,  l’univers  plus  soumis,  pour 
apaiser  les  dieux  , s’il  est  possible  , jette  dans  les  Ilots  ta  com- 
f1) I.cs  Scipions. 

(a)  Publias  Crassus,  fils  du  triumvir,  tue  chez  les  Purlbes,  dans  la  défaite 
de  son  p ère.  , 
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pagne  : plus  heureuse  si  elle  s’était  dévouée  avant  le  malheur  de 
tes  armes  pour  en  obtenir  le  succès  , qu’elle  te  serve  au  moins 
à expier  tous  les  maux  qu’elle  cause  au  monde.  O Julie  ! ombre 
que  j’irritais , où  que  tu  sois,  le  voilà  vengée  de  mon  hymen  par 
les  malheurs  de  la  guerre  civile.  Viens,  cruelle,  viens  jouir  en- 
core de  mon  supplice;  et,  apaisée  par  le  trépas  de  ton  odieuse  ri- 
vale , pardonne  à ton  époux  l'amour  qu'il  eut  pour  moi.  » 

A ces  mots  , elle  tomba  une  seconde  lois  dans  les  bras  de 
Pompée  , et  sa  douleur  arracha  des  larmes  à tous  ceux  qui  en 
étaient  témoins.  La  grande  Ame  de  Pompée  en  fut  elle-même 
attendrie  ; et  ce  héros  ,'qui  d’un  oeil  sec  avait  vu  les  champs  de 
Pharsale  , versa  des  larmes  à Lesbos. 

Alors  le  peuple  de  Mytilène,  accourant  en  foule  au  rivage, 
environne  Pompée,  et  lui  dit  : « Si’  notre  île  fait  jamais  sa  gloire 
d’avoir  eu  en  dépôt  la  digne  moitié  d’un  si  grand  homme  , dai- 
gnez aussi,  Pompée,  nous  vous  en  conjurons,  daignez  vous- 
même  , ne  fût-ce  qu’une  nuit , prendre  pour  asile  nos  murs  , 
et  vous  reposer  au  sein  de  nos  dieux  domestiques,  sur  la  foi 
sainte  et  inviolable  d’un  peuple  qui  vous  est  dévoué.  Faites  de 
Lesbos  un  lieu  mémorable  et  sacré  qu’on  vienne  voir  dans  tous 
les  siècles,  et  qui  excite  la  vénération  de  tous  les  voyageurs  ro- 
mains. Vous  n’avez  pas  de  refuge  plus  assuré  dans  votre  fuite  : 
toute  autre  ville  peut  espérer  de  trouver  grâce  auprès  du  vain- 
queur ; celle-ci  ne  peut  plus  s’attendre  qu’à  sa  haine.  D’ailleurs 
César  n’a  point  de  Hottes,  et  nous  sommes  entourés  de  mers. 
Le  plus  grand  nombre  de  vos  amis , sachant  où  vous  êtes  , vien- 
dront vous  retrouver  ; il  faut  un  lieu  connu  pour  rallier  vos 
forces.  Nos  richesses , les  trésors  mêmes  de  nos  temples  vous  sont 
offerts  ; et  que  ce  soit  sur  iner  ou  sur  terre  que  vous  veuillez  em- 
ployer notre  brave  jeunesse , elle  est  prête  à vous  suivre  ; dis- 
posez de  Lesbos  , et  de  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Acceptez 
ce  faible  secours  ,.de  peur  que  César  n’en  prolile.  Enfin  épar- 
gnez à un  peuple  qui  croit  avoir  bien  mérité  de  vous,  l’humiliation 
de  laisser  croire  que  vous  n’avez  compté  sur  lui  que  lorsque  vous 
étiez  heureux , et  que  vous  avez  douté  de  sa  foi  dès  que  le  sort 
vous  a été  contraire.»  Pompée  ne  fut  point  insensible  à la  joie  de 
trouver  dans  Lesbos  un  zèle  si  pur  et  si  noble  ; il  s'applaudit , 
pour  J’humanité , de  voir  que  l’honneur  et  la  foi  u’étaieut  pas 
encore  exilés  de  ce  monde. 

« Je  crois , leur  dit-il  , avoir  assez  prouvé  qu’il  n’est  aucun 
lieu  de  la  terre  qui  me  soit  plus  cher  que  Lesbos.  C’est  à Lesbos 
que  j’ai  confié  toutes  les  affections  de  mon  âme  ; c’est  ici  que  j’ai 
retrouvé  ma  maison  , mes  dieux , une  seconde  Rome  : aussi , 
dans  ma  fuite  , n’ai-jc  pas  cherché  à gagner  un.  autre  rivage  ; 
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et  quoique  vous  eussiez  à craindre  le  ressentiment  de  César  , je 
n’ai  pas  hésité  à vous  livrer  en  moi  b:  moyen  le  plifs  sûr  <i  apaiser 
sa  colère.  Mais  c'est  assez,  généreux  Lesbiens,  de  vous  avoir 
rendus  coupables  une  fois  ; je  dois  aller  chercher  ailleurs  de  quoi 
réparer  ma  ruine.  Adieu  Lesbos  , peuple  à jamais  heureux  d a- 
voir  acquis  par  ta  vertu  une  renommée  éternelle  ; soit  que  ton 
exemple  engage  les. nations  et  les  rois  à me  secourir  , soit  que 
tu  aies  la  gloire  d’être  le  seul  qui  dans  mon  malheur  me  soit  reste 
fidèle  : car  j’ai  résolu  d’éprouver  en  quels  lieux  de  la  terre  la 
justice  règne  , et  en  quels  lieux  le  crime  fait  la  loi.  Dieu , qui 
veilles  sur  mes  destins  (s’il  en  est  encore  un  Seul  qui  me  protégé), 
reçois  le  dernier  de  mes  vœux;  fais-moi  trouver  partout  des 
peuples  comme  le  peuple  de  Lesbos  , qui  , tout  malheureux  que 
je  suis  , aiment  mieux  s’exposer  à la  colère  de  César,  que  d in- 
sulter à ma  disgrâce  ou  d’attenter  à ma  liberté  ! ” 

Après  avoir  ainsi  exprimé  sa  reconnaissance  , il  fit  porter  la 
triste  Cornélie  sur  le  vaisseau  qui  l’attendait.  A la  désolation  de 
te  peuple,  on  eût  dit  qu’on  le  forçait  lui-même  à quitter  sa 
patrie.  On  n’entendait  sur  le  rivage  que  des  gémi^semens  et  des 
plaintes  ; on  ne  voyait  que  des  mains  élevées  vers  le  ciel  ; et  quoi- 
que  le  malheur  de  Pompée  eût  affligé  tous  les  cœurs,  c était 
moins  ce  héros  qu’on  plaignait,  que  celle  avec  qui  ce  on  peup  e 
était  accoutumé  à vivre  comme  avec  une  de  ses  citoyennes  , et 
qu’il  voyait  avec  douleur  s’éloigner  de  lui  pour  jamais.  friand 
même  elle  irait  joindre  un  époux  triomphant , les  femmes  de 
Lesbos,  en  lui  disant  adieu,  auraient  peine  a retenir  leurs 
larmes  : tant  sa  pudeur , sa  probité  , la  modestie  répandue  sur 
son  visage  et  dans  ses  chastes  regards , lui  ont  attire  leur  amour. 
Ce  qui  les  a le  plus  touchées,  c’est  que,  loin  de  se  rendre  incom- 
mode à ses  hôtes  , et  loin  d’humilier  même  les  plus  petits  , elle 
a vécu  û Mytilèue  dans  le  temps  des  prospérités  et  de  la  gloire 
de  Pompée  , comme  s’il  eût  été  vaincu. 

Le  soleil  était  à demi  plongé  sous  l’horizon  , et,  s il  est  vrai 
qu’il  y ait  des  peuples  pour  lesquels  il  se  lève  en  se  couchant 
pour  nous  , chacun  des  deux  mondes  ne  voyait  alors  que  la 
moitié  de  son  globe  de  flamme.  La  nuit  vient,  et  les  soucis  cruels 
et  vigilans  dont  l’âme  de  Pompée  est  remplie  , lui  font  parcourir 
de  la  pensée  les  villes  et  les  peuples  alliés  des  Romains  , les  cours 
de  l’Orient , leurs  mœurs , leur  différent  génie , et  ces  régions 
du  Midi  qu’une  chaleur  intolérable  défend  seule  contre  César. 
Souvent  l’âme  accablée  de  ces  pénibles  soins  , et  rebuti  e<  e a 1 
géante  image  que  lui  présente  l’avenir  , il  écarte  , pour  respirer , 
ces  idées  tumultueuses;  et  l’abaltement  de  ses  esprits,  quuu 
trouble  si  violent  épuise,  lui  laisse  un  moment  de  reliche.  ors 
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il  interroge  son  pilote  sur  l’art  de  lire  dans  le  ciel  la  route  qu’oir 
tient  sur  les  eaux  ; et  ce  savant  observateur  du  cours  silencieux 
des  astres  lui  révéle  tous  ses  secrets. 

« Ordonnez,  ajoute  le  pilote,  et  dites-moi  quel  est  le  rivage 
où  vous  voulez  aborder.  Le  plus  loin  , lui  dit  Pompée  encore  ir- 
résolu , le  plus  loin  qu’il  sera  possible  de  Pharsale  et  de  l’Italie. 
Avant  d’avoir  retrouvé  ce  dépôt  si  cher,  je  savais  où  tendaient 
mes  voeux  ; mais  mon  épouse  est  avec  moi  : qu’importe  où  nous 
soyons  ensemble  ? je  laisse  à la  fortune  à nous  choisir  un  port.  » 

Alors  le  pilote,  au  lieu  de  présenter  la  pleine  voile  au  vent , 
l’incline  , afin  de  diriger  sa  route  entre  les  écueils  de  la  côte 
d’Asie  et  du  rivage  de  Cliio.  La  mer  ressentit  le  mouvement  de 
la  voile , et  la  proue  annonça,  par  le  bruit  des  ondes  , qu’elle  y 
traçait  un  sillon  nouveau.  Tel  et  avec  moins  d’adresse  , dans 
la  course  des  chars  , un  écuyer  habile  , obligeant  ses  coursiers 
à décrire  le  tour  le  plus  étroit  du  cirque  , ellleure  la  borne  et 
l’évite. 

Le  soleil  revient  éclairer  la  terre  , et  sa  lumière  efface  les 
astres  de  la  miit.  Bientôt  tout  ce  qui  est  échappé  au  naufrage  de 
Thessalie , se  rassemble  auprès  de  Pompée.  Son  fils  Sextus  fut 
le  premier  qui , du  rivage  de  Lesbos  , suivit  ses  traces  sur  les 
mers  (i).  Après  lui  vinrent  une  foule  de  patriciens  et  de  rois  : 
car  , même  depuis  sa  ruine  et  la  défaite  de  son  armée  , la  for- 
tune ne  put  l'empêcher  d’avoir  des  ministres  couronnés  ; et  dans 
sa  déroute,  il  traînait  après  lui  tous  les  sceptres  de  l’Orient.  Dé- 
jotarus  , l’un  de  ces  rois  , ayant  découvert  çà  et  là  les  signes  épars 
de  sa  fuite,  venait  enfin  de  le  joindre.  Pompée  l’envoie  au  fond 
de  l’Asie  lui  chercher  de  nouveaux  secours.  «Ole  plus  fidèle  de 
tous  les  rois  qui  me  sont  attachés  , lui  dit-il , j’ai  perdu  tout  ce 
qui  sur  la  terre  était  au  pouvoir  des  Romains  ; mais  il  me  reste 
à éprouver  le  zèle  des  peuples  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  , où  ne 
s’étend  point  encore  la  domination  de  César.  Allez,  en  mon  nom, 
soulever  l’Orient  et  le  Nord  ; pénétrez  jusque  dans  le  fond  des 
Etats  du  Mède  et  du  Scythe  ; rendez  au  superbe  Arsacide  (2)  ces 
paroles  que  je  lui  adresse  : Si  l’ancienne  alliance  que  nous  avons 
jurée  , moi  par  Jupiter  Latien  , vous  par  le  culte  de  vos  mages  , 
subsiste  encore  entre  Rome  et  vous  , Parthes  , remplissez  vos 
carquois , tendez  vos  arcs  ; souvenez-vous  qu’en  chassant  devant 
moi  les  peuples  du  Caucase  (3),  je  vous  laissai  la  liberté  d’errer 
en  paix  dans  vos  campagnes , sans  vous  réduire  à chercher  dans 

(1)  Pompeius  prnfugiens  cum  duobus  Lentulis  consularibus  , Sexloquo 
Jilio  et  Favonio.  ( Vell.  Pàtekc.  lib.  a,  c.  53.) 

(a)  Phraatc  , roi  des  Parlhcs  , descendant  d’Arsace. 

(3)  Les  Albaniens  et  les  Hibêriens.  , , 
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les  murs  de  Babyloue  un  asile  sûr  contre  moi.  J’avais  .déjà  fran- 
chi les  bornes  du  vaste  empire  de  Cyrus  ; et  vers  le  fend  de 
Chaldée,  je  touchais  aux  bords  ou  l’Hydaspe  et  le  Gange  vont  se 
jeter  au  sein  des  mers.  Cependant  lorsque  la  victoire  me  mm  ■ 
tait  tout  l’Orient,  je  voulus  bien  excepter  lePartlie  (i)  du  nom  K 
des  peuples  que  je  rangeais  sous  les  lois  de  Rome  ; et leur  r01 
le  seul  que  je  traitai  d’égal.  Ce  n’est  pas  une  fois  seulement  que 
les  Arsacides  m’ont  dû  la  conservation  de  leur  empire;  et,  apres 
la  sanglante  défaite  de  Crassus  en  Assyrie  , quel.âutre  que  men 
eût  apaisé  le  ressentiment  des  Romains?  Engages  par  tant 
bienfaits  , ô Partîtes  ! voici  le  moment  de  passer  1 Euphrate  qu 
devait  à jamais  vous  servir  de  barrière.  Venez  vaincre  en  faveui 
de  Pompée;  et  Rome  elle -même  consent  a etre  vaincue  a 

Quelque  difficile  que  fût  ce  message  , Déjotarus  voulut  bien  s’en 
charger.  Il  dépose  les  marques  de  la  royauté  * et  pai  sous 
d’un  esclave.  Dans  les  momens  de  péril  et  d’alarme,  on  voit  sou- 
vent , pour  sa  sûreté , un  roi  se  donner  l’apparence  d un  homme 
indigent  et  obscur  : tant  il  est  vrai  que  la  vie  du  pauvre  est  plus 
tranquille  et  moins  menacée  que  celle  des  maîtres  du  monde. 

* Pompée  ayant  jeté  Déjotarus  sur  le  rivage  de  1 Asie  ».P°«rs"11 
sa  route  enïre  les  écueils  des  îles  d’Icare  et  de  Samos.  I laisse 
derrière  lui  Ëphèse  et  Colophone;  et  à la  faveur  d un  vent > loger 
que  l’île  de  Cos  lui  envoie  , il  passe  devant  Guide  , rase  de 
Rhodes,  coupe  le  golfe  deTelmesse,  et  la  cote  de  Pamphd.e  se 
présente  devant  lui;  mais  n’y  voyant  pas  encore  d asile  assure  , 
gagne  le  port  de  Phasale , petite  ville  où  .1  n’a  point  a craindre  c 
peu  d’habitans  que  la  guerre  y a laisses,  et  qui  tous  ensemb  e 
n’égalent  pas  le  nombre  des  Romains  qu’il  amene  a sa  suite.  1 
s’avance  et  passe  à la  vue  du  mont  Taurus , d ou  tombent  les  eaux 
du  Dipsante.  Pompée  eût-il  jamais  pu  croire,  dans  le  temps  qu  il 
chassait  de  ces  mers  les  pirates  de  Cilicie , qu’un  jour , expose  sur 
un  faible  navire  , il  aurait  besoin  d y trouver  ui-meme  un  pas- 
sage tranquille  et  sûr?  Une  grande  partie  du  sénat  se  rallie  auprès 
•de  son  chef  fugitif;  et  c’est  à l’embouchure  du  Selinus  qu  il  sar- 
rêt*  et  qu’il  les  assemble  (z).  Là,  sa  voix,  qu’une  douleur  pro- 
fonde avait  tenue  long-temps  muette,  rompt  enfin  le  silence,  et 

il  parle  en  ces  mots  : . . 

Généreux  compagnons  de  mes  travaux  et  de  ma  fuite  , vous 
(O  F.xceptis  Parti, is,  qui  Mus  malueruni , et  JnJis  qui  nosadhuenon 
noverant , ornais  As, a , inter  K, , brun,  et  Caspium  et  Oceanum  , Pompe, an,, 
domita  vel  oppressa  signis  tenebalur.  ( Fi.or.  1<0-  - , c.  . ) 

(a)  A lus  ut  Parti, os  , aliis  ut  AJiicam  peterel  ,,n  qudfu1el,ss,mum  par 
tium  suarum  haberet  regem  Jubam , suadentibus , Ægj  ptum  petere  proposa, L 
( Vell.  Paterc.  lib.  a , c.  43-  ) * 
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<{U1  dans  mon  exil  êtes  Rome  pour  moi . quoique  nous  soyons  as- 
sembles snr  une  plage  solitaire,  sur  les  bords  de  la  Cilicie.oii  je 
me  vois  sans  secours  et  sans  armes,  abandonné  de  tout  l’univers  , 
j ose  former  de  nouveaux  desseins  pour  changer  la  face  deL 
choses.  Rappelez , pour  m’entendre  et  pour  me  seconder , toutes 
es  orces  de  vos  grandes  âmes.  Je  n’ai  pas  péri  tout  entier  à 
F harsale  ; et  mon  malheur  ne  m’a  point  tellement  abattu  , que  je 
ne  puisse  encore  relever  ma  tête,  et  me  dégager  du  milieu  des 
ruines  oii  I on  me  croit  enseveli.  Marins  errant  et  caché  entre  les 
débris  de  Carthage , ne  s’est-il  pas  relevé  de  sa  chute  ? ne  l’a-t-on 
pas  revu  dans  Rome,  précédé  par  les  faisceaux  (i)?  n’a-t-on  pas 
encore  une  fois  inscrit  son  nom  dans  nos  fastes?  et  si  la  main  de  la 
or  tune  s est  moins  appesantie  sur  moi  que  sur  lui,  me  tiendra- 
t-elle  terrassé?  J’ai  mille  vaisseaux  sur  les  mers  de  la  Grèce;  mille 
chefs,  au  premier  signal , se  rangeront  sous  mes  drapeaux  : Phar- 
sale  a plutôt  dispersé,  qu’elle  n’a  renversé  mes  forces.  La  seule  ré- 
putation que  mes  anciens  travaux  m’ont  faite  dans  tout  l’univers, 
et  un  n°m  long-temps  cher  au  monde,  suffiraient  pour  me  sou— 
tenir.  Ce  que  je  vous  laisse  à examiner  , c’est  à qui  nous  aurons 
recours,  de  I Egyptien  , du  Parthe  ou  du  Numide,  et  sur  les  forces 
et  la  fidélité  duquel  des  trois  on  peut  le  plus  compter.  Pour  moi; 
je  vais  vous  confier  mes  inquiétudes  secrètes,  et  quelle  serait  ma 
résolution.  L’enfance  du  roi  d’Egypte  m’est  suspecte  : pour  lutter 
contre  le  malheur,  le  zèle  a besoin  d’un  courage  affermi  par  toute 
la  vigueur  de  1 Age.  D un  autre  côté,  l’artificieuse  duplicité  du 
Maure  m’épouvante.  Ce  peuple  a hérité  de  la  haine  de  Carthage 
contre  les  Romains.  Le  Numide  qui  occupe  le  trône  a dans  le  cœur 
tout  I orgueil  d Annihal  ; et  il  n’est  déjà  que  trop  fier  d’avoir  vu 
\arus  suppliant,  et  d’avoir  protégé  nos  armes.  Le  parti  le  plus 
sûr  est  donc  de  nous  retirer  vers  l’Orient.  L’Enphrate  partage  le 
monde;  une  longue  chaîne  de  montagnes  sert  de  barrière  aces 
vastes  contrées,  qu’un  autre  ciel  éclaire,  et  qu’entoure  un  autre 
Océan.  Vaincre  et  dominer  sont  les  plaisirs  de  ces  peuples  fiers  et 
▼ai llans  ; leurs  chevaux  sont  superbes  , leur  arc  est  terrible  ; dès 
en  ance , et  jusque  dans  la  vieillesse  , ils  le  tendent  avec  vigueur® 
le  trait  décoché  par  leur  main  porte  une  mort  inévitable  : il*fu- 
rent  les  seuls  qui  arrêtèrent  l’impétuosité  d’Alexandre  ; ils  sou- 
mirent le  Mède  et  l’Assyrien  ; nos  javelots  les  intimident  peu  ; et 
epuis  le  malheur  de  Crassus  , ils  savent  trop  qu’avec  les  carquois 
des  Scythes  leurs  aïeux,  ils  peuvent  défier  nos  armes.  C’est  peu 
pour  eux  d’aiguiser  leurs  flèches,  ils  savent  les  empoisonner  : la 
plus  légère  blessure  en  est  fatale;  et  dès  que  la  pointe  pénètre 
jusqu  au  sang,  elle  y laisse  la  mort.  Et  que  ne  puis-je  moins 
(0  ConsnJ  pour  la  septième  foi». 
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compter  sur  la  valeur  des  Arsacides  ! Leurs  destins , qui  balancent 
les  noires,  ne  leur  inspirent  que  trop  d’audace,  et  la  faveur  même 
des  dieux  ne  les  a que  trop  secondés.  Je  ferai  donc  sortir  ces  peu- 
ples des  régions  où  naitle  jour;  je  les  feraimarcbervers  nos  climats, 
et  y porter  la  guerre.  S’ils  me  manquent  de  foi,  s’ils  trahissent 
l’alliance  entre  uous  jurée,  je  consommerai  mon  naufrage:  on  ne 
jne  verra  point  aller  en  suppliant  implorer  les  rois  que  j’ai  faits  ; 
mais  sur  une  terre  éloignée  j’aurai  la  consolation  de  mourir  sans 
coûter  un  nouveau  crime  à César  , sans  rien  devoir  à sa  pitié.  Ce- 
pendant , plus  je  me  rappelle  ma  vie  passée,  plus  j’ose  croire  que 
mon  nom  est  respecté  dans  l’Orient.  Quelle  gloire  nos  arraesn’ont- 
elles  pas  acquise  au-dessus  de  l’Euxin,  au  bord  du  Tanaïs?En 
quelle  partie  du  monde  avons-nous  eu  des  succès  plus  rapides  , 
des  triomphes  plus  éclatans?  O Rome  ! fais  des  vœux  au  ciel  pour 
le  dessein  que  je  médite.  Et  que  peuvent  jamais  les  dieux  l’ac- 
corder de  plus  favorable  que  d’engager  le  Partbe  dans  tes  guerres 
civiles , d’y  consumer  ses  forces  redoutables , et  de  l’envelopper 
dans  tes  malheurs  ! Si  le  Parthe  et  César  en  viennent  aux  mains  , 
quel  que  soit  le  vainqueur  , il  faut  que  la  fortune  ou  me  venge  , 
ou  venge  Crassus.  » 

Au  murmure  qui  s’éleva  dans  l’assemblée  , il  fut  facile  à Pom- 
pée de  juger  qu’on  désapprouvait  son  dessein.  Lentulus  se  dis- 
tingua dans  ce  conseil  par  la  chaleur  de  son  zèle  et  la  majesté  de 
sa  douleur.  Il  se  lève  , et  il  fait  entendre  ces  paroles  dignes  d’un 
consul  (1). 

« Eh  quoi,  Pompée!  le  malheur  de  Rome  dans  bnThessalie 
a-t-il  jusque-là  consterné  votre  âme?  Un  jour  a-t-il  tout  renversé? 
Pharsale  a-t-elle  vu  périr  jusqu’au  dernier  espoir  de  la  république  ? 
La  plaie  enfin  est-elle  si  profonde,  et  le  mal  est-il  incurable  au 
point  qu’il  ne  vous  reste  d’autre  ressource  que  d’aller  implorer  le 
Parthe,  et  vous  prosterner  à ses  pieds? Pourquoi , transfuge  de  ce 
monde,  aller  chercher  un  ciel  nouveau,  des  peuples  inconnus, 
une  terre  étrangère?  Voulez-vous,  esclave  du  Parthe  , vous  ranger 
sous  ses  lois,  vous  soumettre  à son  culte,  aller  avec  les  Chaldéens 
adorer  le  feu  de  leurs  foyers?  Vous'  qui  prétendez  n’avoir  pris 
les  armes  que  pour  l’amour  de  la  liberté  , pourquoi  , si  vous 
pouvez  endurer  l’esclavage , en  avoir  imposé  à ce  malheureux 
univers  ? Le  Parthe  , qui  frémit  d’effroi  quand  il  apprit  que 
Rome  vous  avait  mis  à la  tète  de  ses  armées  ; le  Parthe  , 
qui  vous  a vu  du  fond  de  l’Hircanie  et  du  rivage  de  l’Inde 
traîner  les  rois  captifs  après  vous;  le  Parthe  vous  verra,  triste 
rebut  du  sort,  humilié,  tremblant,  consterné  devant  lui!  Quel» 

(i)  L’hisloice  attribue  cel  avi»  k Thcophane  de  Lesbos. 
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projets  son  orgueil  ne  va-t-il  pas  foncier  snr  notre  puissance  abat- 
tue , en  se  comparant  avec  Rome , qu’il  croira  voir  en  vous  sup- 
pliante à ses  pieds  ? Sans  doute  il  jugera  de  sa  supériorité  par  votre 
abaissement.  Et  que  lui  direz-vous  qui  soit  digue  de  votre  cou- 
rage et  du  rang  que  vous  occupez?  Le  barbare  ignore  votre  langue, 
il  faudra  que  vos  larmes,  les  larmes  de  Pompée,  implorent  sa 
compassion.  Qu’il  vous  l’accorde  ; quelle  honte  pour  Rome  d’avoir 
besoin  du  Parthe  pour  venger  ses  malheurs?  Est-ce  pour  subir  cet 
affront  qu’elle  vous  a fait  notre  chef?  Pourquoi  répandre  chez  ces 
barbares  le  bruit  de  nos  calamités?  Pourquoi  leur  découvrir  des 
plaies  qu’il  eût  fallu  tenir  cachées7  Pourquoi  leur  apprendre  à 
franchir  les  barrières  de  leur  empire  ? La  seule  consolation  de 
Rome  , dans  son  malheur,  était  d’écarter  tous  les  rois  ; et  s’il  fal- 
lait qu’elle  eût  un  maître,  d’avoir  pour  maître  un  de  ses  citoyens; 
et  vous,  traversant  l’univers  , vous  voulez  attirer  jusqu’au  sein  de 
Rome  des  peuples  qui  ne  demandent  qu’à  la  déchirer!  Vous  re- 
viendrez des  bords  de  l’Euphrate  , à la  suite  des  étendards  cjue  le 
Parthe  enleva  au  malheureux  Crassus!  Que  dis-je?  le  seul  de  tous 
les  rois  qui , dans  le  temps  que  la  fortune  ne  se  déclarait  point 
encore , s’est  exempté  de  cette  guerre , osera-t-il , instruit  de  la 
victoire  et  des  forces  de  César , s’associer  à vos  disgrâces  , se  dé- 
clarer pour  vous,  et  marcher  contre  lui?  IN’en  attendez  pas  ce 
courage.  Les  peuples  nés  dans  les  frimas  du  nord  sont  belliqueux 
et  indomptables  ; mais  ceux  de  l’orient  sont  amollis  par  la  dou- 
ceur de  leur  climat.  Ces  robes  longues  et  ilottantes  dont  les 
hommes  y sont  vêtus,  annoncent-elles  des  guerriers?  11  est  vrai 
que,  dans  les  campagnes  de  la  IMédie,  dans  les  champs  du  Sar- 
mate  , dans  les  vastes  plaines  qu’arrose  le  Tigre , le  Parthe , ayant 
la  liberté  de  fuir  et  de  se  rallier,  est  un  ennemi  invincible  ; mais 
dans  un  pays  de  montagnes,  lui  fera-t-on  gravir  des  rochers  es- 
carpés? le  fera-t-on  marcher  à travers  des  abîmes?  Surpris,  alta- 
»'  qué  dans  la  nuit,  quel  usage  ses  faibles  mains  feront-elles  de  son 
arc?  S’il  faut  passer  à la  nage  un  fleuve  rapide  et  profond,  est-il 
accoutumé  à vaincre  l’impétueux  courant  des  eaux  ? Et  dans  les 
chaleurs  de  l’été , au  milieu ‘des  flots  de  poussière  , couvert  de  sang 
et  de  sueur,  soutiendra-t-il  sous  un  soleil  brûlant  tout  le  poids 
d’un  jour  de  bataille?  11  ne  connaît  ni  le  belier,  ni  aucune  ma- 
chine de  guerre.  Une  tranchée  à combler  est  un  travail  au-dessus 
de  ses  forces;  et  tout  ce  qui  s’oppose  au  vol  d’une  flèche  , est  un 
rempart  contre  lui.  De  légers  combats,  une  guerre  fugitive,  des 
escadrons  volans , des  soldats  plus  propres  à quitter  leur  poste 
qu’à  chasser  l’ennemi  du  sien;  voilà  le  Parthe:  il  est  réduit  au 
lâche  expédient  d’empoisonner  ses  flèches  ; il  n’ose  approcher 
l'ennemi:  mais  du  plus  loin  qu’il  peut  l’atteindre,  il  tend  son 


LIVRE  HUITIÈME.  «83 

syc,  et  laisse  au  vent  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L’épée  a toute 
use  autre  force,  et  c’est  l’arme  de  tous  les  peuples  vraiment  belli- 
queux et  vaillans.  Voyez  les  Partîtes  Jans  les  combats:  désarmés 
dès  la  première  charge  , sitôt  que  leur  carquois  est  vide,  ils  sont 
obligés  de  s’enfuir  (i)  ; leurs  bras  n’ont  aucune  vigueur  : toute 
leur  confiance  est  au  venin  dans  lequel  ils  trempent  leurs  flèches. 
Et  vous,  Pompée,  vous. comptez  sur  un  peuple  à qui,  dans  les 
combats,  le  fer  ne  peut  sullire,  s’il  n’est  secondé  du  poison!  Un  si 
honteux  secours  vaut-il  que  vous  alliez  mourir  loin  de  votre  patrie, 
à l’autre  bout  de  l’univers;  qu’une  terre  barbare  vous  couvre  , et 
qu’on  vous  y accorde  un  humble  et  vil  bûcher , grâce  encore 
digne  d’envie  , dans  un  pays  ou  Crassus  est  privé  de  la  sépulture  ? 
Toutefois  votre  sort  n’est  pas  le  plus  malheureux  ; car  le  trépas  est 
le  dernier  des  maux , et  il  n’a  rien  d’efl’rayant  pour  des  hommes 
de  courage.  Mais  que  deviendra  Cornélie  ? Ce  n’est  pas  la  mort 
qui  l’attend  chez  le  Parthe.  Ignorez-vous  comment  ces  peuples 
dissolus  traitent  les  plaisirs  de  l'ainour?  Leur  usage  est  l’instinct 
des  bêtes.  Un  même  lit  reçoit  des  épouses  sans  nombre;  les  lois  , 
les  nœuds  de  l’byménée  y sont  souillés  par  ce  mélange  impur; 
ses  mystères  les  plus  secrets  y sout  célébrés  sans  pudeur  , en  pré- 
sence de  mille  femmes,  toutes  esclaves  d’un  seul  amant.  Cette 
cour , plongée  dans  l’ivresse  et  dans  les  délices  des  festins , ne 
s’interdit  aucun  excès  de  licence  et  de  volupté.  Les  nuits  se  passent 
entre  ces  rivales  à rallumer  sans  cesse  les  désirs  d’un  homme,  et 
à les  combler  tour  à tour.  Les  sœurs,  les  mères  ( noms  sacrés  que 
l’amour  doit  frémir  de  méconnaître  ) partagent  la  couche  abomi- 
nable des  rois,  leurs  frères  ou  leurs  fils.  La  fable  d’GEdipe,  quel- 
que involontaire  que  fût  son  crime,  le  rend  “horrible  aux  yeux 
des  nations  ; et  combien  de  fois  , avec  pleine  lumière  , un  pareil 
commerce  a donné  des  héritiers  aux  Arsacides  ! Que  ne  se  permet 
pas  un  roi  qui  se  croit  permis  de  donner  des  enfans  à sa  mère  ! 
L’illustre  fille  des  Scipions  sera  donc  la  millième  femme  destinée 
au  lit  d’un  barbare  , et  la  plus  exposée  sans  doute  aux  outrages 
d’un  amour  qu’elle  irritera  par  sa  fière  sévérité,  et  par  le  nom  de 
ses  époux  ; car  un  nouvel  attrait  pour  les  désirs  du  Parthe,  ce 
sera  desavoir  que  votre  femme  fut  celle  du  jeune  Crassus.  C’est 
une  captive  qui  lui  est  échappée  dans  la  défaite  des  Romains,  et 
qu’il  croira  que  le  sort  lui  ramène.  Rappelez-vous,  Pompée,  ce 

(l)  Les  Romains  furent  détrompés  de  crÿte  erreur  le  jour  de  la  défaite  de 
Crassus.  ils  espéraient  que,  lorsque  les  Partlies  auraient  épuisé  leurs  carquois, 
ils  cesseraient  de  combattre  ou  se  laisseraient  joindre.  Mais,  quand  ils  apprirent 
que  l’armée  ennemie  avait  un  grand  nombre  de  chameaux  chargés  de  flèches  , 
où  ceux  qui  n’en  avaient  plus  en  allaient  prendre  de  nouvelles  , ils  perdirent 
courage.  ( Plu.  y te  de  Crassiu-  ) 
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carnage  affreux  de  nos  légions  dans  l’Assyrie  (i)  ; et  vous  rougires^ 
non-seulement  d’implorer  le  secours  de  ce  peuple  funeste  , m;$ 
d’avoir  préféré  la  guerre  civile  à celle  qui  aurait  du  nous  venger 
de  lui.  Et  quel  plus  grand  crime  aux  yeux  des  nations,  dans  le 
gendre  et  dans  le  beau-père,  que  d’avoir  laissé,  pour  se  détruire 
entre  eux,  Crassus  et  les  siens  sans  vengeance  ! Il  fallait  que  Rome, 
avec  toutes  scs  forces  et  tous  ses  chefs  les  plus  vaillans,  fondit  à 
la  fois  sur  le  Partlie  ; et  que  , de  peur  de  n’avoir  pas  assez  d’armes 
pour  l’accabler,  laissant  l’empire  à découvert  du  côté  du  Ger- 
main et  du  Dace  , elle  abandonnât  ses  frontières,  jusqu’à  ce  que 
la  perfide  Suze  et  la  superbe  Babylone  eussent  caché  sous  leurs 
ruines  jusqu’aux  tombeaux  de  nos  vainqueurs.  O fortune  , ce 
n’est  point  l’alliance  des  Arsacides  , c’est  la  guerre  avec  eux  que 
nous  te  demandons  ! Si  Pharsale  a consommé  le  crime  et  le  mal- 
heur de  la  guerre  civile,  que  le  vainqueur  marche  contre  le 
Parthe  ; c’est  le  seul  peuple  de  l’univers  dont  nous  puissions  voir 
avec  joie  César  revenir  triomphant.  Vous , Pompée , dès  le  moment 
que  vous  aurez  passé  l’Araxe,  attendez-vous  à voir  Crassus,  ce 
malheureux  vieillard , tout  couvert  des  flèches  du  Parthe  , vous 
apparaître  et  vous  parler  ainsi  : ■>  O toi,  qu’après  ma  mort  mon 
» ombre  errante  et  désolée  regardait  comme  le  vengeur  de  l’ou— 
» trage  fait  à ma  cendre,  tu  viens  à mon  vainqueur  barbare  par- 
» 1er  d’alliance  et  de  paix  ! » Alors,  plus  vous  avancerez,  et  plus 
à chaque  pas  vous  trouverez  de  monumens  de  la  honte  et  du  mal- 
heur de  Rome.  Les  villes  vous  offriront  les  tètes  de  nos  chefs 
qu’on  y a portées  en  triomphe  ; l’Euphrate  vous  rappellera  tous 
ces  illustres  morts  dont  il  a roulé  les  cadavres  ; le  Tigre  , tous 
ceux  qu’il  a englotftis  sous  la  terre,  et  qu’il  a revomis  en  repre- 
nant son  cours.  Si  vous  pouvez  aller  à travers  ces  objets  implorer 
l’amitié  du  Parthe , vous  devez  pouvoir  aller  implorer  celle  de  César 
jusque  sur  le  champ  de  Pharsale.  Mais  pourquoi  ne  pas  préférer, 
des  peuples  amis  des  Romains?  Si  le  Numide  vous  est  suspect,  si 
la  mauvaise  foi  .de  Juba  nous  effraie  , cherchons  un  asile  en 
Egypte , dans  l’héritage  de  Lagus.  D’un  côté , les  écueils  des 
Syrtes  ; de  l’autre  les  bouches  du  Nil , dont  les  eaux  repoussent  la 
iner|  défendent  l’Egypte,  et  la  rendent  d’un  difficile  et  dange- 
reux accès.  Cette  terre  fertile  est  contente  des  richesses  qu’elle 
produit  ; elle  n’attend  rien  ni  du  commerce  du  monde  , ni  de  l'in- 
tlueuce  du  ciel  ; elle  a mis  toute  sa  confiance  dans  le  fleuve  qui 
l’arrose.  Ptolomée,  encore  eufant,  vous  doit  le  sceptre  qu’il  pos- 
sède, le  royaume  et  le  roi  sont  sous  votre  tutelle  : qui  peut  craitj- 

(i)  Selon  Plutarque  , il  n’y  eut  que  vingt  mille  fouîmes  tues,  et  dix  mille 
prisonniers;  niais  Appicn  fait  monter  bien  plus  faut  cette  perte.  Ex  centurn 
miUibut  vix  decern  millia  refuge  nuit  in  Sjriam.  ( De  bcll.  civ.  lil*.  a.  J 
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dre  un  monarque  enfant?  Son  âge  est  l’âge  de  l’innocence;  et  ce 
n’est  pas  dans  de  vieilles  cours  qu’il  faut  chercher  la  justice,  la 
bonne  foi , le  respect  pour  les  dieux  : l’habitude  de  tout  pouvoir 
fait  perdre  la  honte  de  tout  oser;  et  ou  distingue  les  jeunes  rois 
à la  douceur  de  leur  empire.  » 

Ces  paroles  de  Lentulus  entraînèrent  tous  les  esprits.  Son  avis 
l’emporta  sur  celui  de  Pompée  : tant  l’extrémité  du  péril  et  l’al- 
ternative pressage  de  la  perte  ou  du  salut  commun  rétablissent 
entre  les  hommes  l’égalité  et  l’indépendance.  Ils  quittent  la  côte 
de  Cilicie  , et  vont  aborder  à l’ilc  de  Chypre  , séjour  favori  de  la 
déesse  à qui  la  mer  de  Paphos  a donné  le  jour,  et  qui  s’en  sou- 
vient , pour  préférer  à tous  les  temples  de  l’univers  l’île  témoin 
de  sa  naissance  ( si  l’on  peut  croire  que  les  dieux  soient  nés , et  s’il 
est  possible  que  jamais  aucun  d’eux  ait  commencé  d’être). 

Pompée,  en  s’éloignant  de  ce  rivage,  traverse  la  mer  qui  le 
sépare  de  l’Egypte,  et  luttant  à force  de  voiles  contre  les  eaux  du 
IN  il  qui  les  repoussent,  il  parvient  au  bord  ou  Pe'luse  voit  la  plus 
vaste  des  bouches  du  fleuve  s’épancher  dans  le  sein  des  mers. 

C’était  le  temps  où  la  balance  céleste  ne  tient  qu’un  moment 
en  équilibre  les  heures  du  jour  et  celles  de  la  nuit,  et  va  rendre 
aux  nuits  de  l’automne  l’avantage  que  le  belier  a donné  aux  jours 
du  printemps.  Le  jeune  roi  était  à Péluse,  et  le  bruit  répandu 
dans  sa  cour , que  Pompée  venait  lui  demander  asile , y jeta 
l’alarme  et  l’effroi.  A peine  avait-on  le  temps  de  tenir  conseil  ; 
cependant  tous  les  infâmes  courtisans  de  Ptolomée  s’assemblent 
autour  de  lui.  Il  se  trouve  parmi  eux  un  homme  juste  , un  vieil- 
lard.dont  les  ans  ont  mûri  la  sagesse , éteint  les  passions , cl  adouci 
les  mœurs.  Achorée  est  son  nom , Memphis  l’a  vu  naître  ; Mem- 
phis qui,  du  haut  de  ses  murs,  observe  les  progrès  du  Nil  lorsqu’il- 
inonde  les  campagnes;  Memphis  si  fière  de  ses  dieux!  Ce  sage, 
dévoué  au  culte  des  autels,  avait  vu  plusieurs  fois , dans  le  cours 
d’un  long  sacerdoce  , accomplir  le  nombre  des  révolutions  lu- 
naires (i)  que  doit  vivre  le  bœuf  Apis.  Il  fut  le  premier  qui  donna 
sa  voix  dans  le  conseil  : il  rappela  les  bienfaits  de  Pompée  , son 
amitié  pour  le  père  du  roi , et  la  sainteté  de  leur  alliance.  M^P 
Pliotin  , plus  habile  à démêler  le  caractère  d’un  mauvais  priuc™ 
et  plus  instruit  dans  l’art  de  le  persuader  , osa  proposer  le  meurtre 
de  Pompée.  •>  Ptolomée  , dit-il  , la  bonne  cause,  quand  elle  est 
malheureuse  , tient  lieu  de  crime  à qui  l’embrasse  ; et  si  la  foi 
qu’on  garde  à ceux  que  trahit  la  fortune  obtient  des  éloges , elle 
attire  des  châtimens.  Rangez-vous  du  parti  des  dieux  et  du  sort; 

(i)  On  laissait  vivre  Apis  vingt-cinq  ans  , selon  Plutarque  ; mais  , selon 
Atnmicn  , le  temps  qu’il  devait  vivre  était  un  secret  consigne  dans  les  livre» 
mystiques.  Ce  temps  nVtait  donc  pas  fixe  , puisqu’il  était  inconnu. 
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(Iécliissez  devant  les  heureux,  et  repoussez  les  misérables.  /L’élé- 
ment du  feu  et  celui  des  eaux  ne  sont  pas  plus  incompatibles  que 
la  droiture  et  l’intérêt.  Toute  la  force  des  sceptres  s’anéantit,  dès 
(ju’on  pèse  leurs  droits  au  poids  de  l’équité.  La  pudeur  et  l’hon- 
nêteté renversent  les  empires.  L’autorité,  odieuse  par  elle-même, 
ne  sc  soutient  que  par  la  pleine  liberté  du  crime  , et  par  l’usage 
illimité  du  glaive.  Le  droit  d’user  de  violence  ne  se  conserve  qu’en 
s’exerçant.  Que  celui  qui  veut  être  juste  descende  du  trône.  L’ab- 
solu pouvoir  no  peut  jamais  s’accorder  avec  la  vertu  ; et  qui  rougit 
de  tout  violer  aura  sans  cesse  tout  à craindre.  Punissez  Pompée 
d’avoir  méprisé  la  faiblesse  de  votre  âge,  et  d’avoir  pensé  que, 
tout  vaincu  qu’il  est,  nous  n’oserions  lui  fermer  nos  ports.  Si  vous 
êtes  las  de  régner,  ce  n’est  pas  à lui  qu’il  faut  livrer  l’héritage  de 
vos  pères  ; vous  avez  une  sœur  à qui  vous  le  devez  : rappelez-la 
au  trône  d’où  vous  l’avez  bannie.  Mettons  l’Egypte  à couvert  des 
armes  romaines  : tout  ce  qui  n’aura  point  été  au  vaincu , sera 
épargné  par  le  vainqueur.  Pompée  , chassé  du  monde  entier,  se 
voyant  perdu  sans  ressource,  cherche  à s’appuyer  sur.  un  peuple 
qui  le  soutienne  , ou  qui  tombe  avec  lui.  Les  mânes  des  Romains 
qu’il  a fait  périr,  le  poursuivent.  Ce  n’est  pas  seulement  son  beau- 
père  qu’il  fuit;  il  fuit  les  regards  du  sénat,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  la  proie  des  vautours  de  la  Thessalie  ; il  craint  les  na- 
tions qu’il  a laissées  nageant  ensemble  dans  les  (lots  de  leur  sang; 
il  craint  cette  foule  de  rois  qu’il  a entraînés  dans  son  naufrage. 
Chargé  du  crime  de  la  Thessalie,  rebuté  partout,  il  se  jette  dans 
le  seul  qu’il  n’ait  pas  encore  ruiné;  et  c’est  ce  qui  le. rend  plus 
coupable  envers  vous.  Pourquoi,  Pompée  , venir  souiller  et  rendre 
suspecte  à César  cette  Egypte  qui  s’est  tenue  en  paix?  pourquoi 
la  choisir  pour  le  lieu  de  la  chute,  et  y transporter  les  destins  de 
Pharsale  et  ton  propre  malheur?*  Nous  avons  déjà  un  crime  à 
expier  aux  yeux  de  César,  celui  de  te  devoir  lç  sceptre,  et  d’avoir 
fait  des  vœux  pour  toi.  Ce  glaive  , que  le  sort  nous  force  de  tirer, 
était  destiné,  non  pas  à toi,  mais  au  vaincu.  C’est  toi,  Pompée, 
qu’il  va  frapper;  nous  aurions  voulu  que  ce  fût  ton  beau-père: 
ne  nous  demande  rien  de  plus;  nous  sommes  emportés  par  le 
tWèent  qui  entraîne  l’univers.  El  peux-tu  douter  qu’un  attentat 
ne  soit  permis  dès  qu’il  est  nécessaire  ? Malheureux!  quelle  con- 
fiance as-tu  mise  en  nous?  quel  secours  peux-tu  en  attendre?  Ne 
vois-tu  pas  un  peuple  sans  armes,  et  tout  occupé  à cultiver  se-, 
campagnes  encore  humides  , aussitôt  que  le  Nil  a retiré  ses  eaux? 
11  faut  savoir  mesurer  ses  forces  , et  avouer  son  impuissance. 
Etes-vous,  Plolomée  , un  assez  ferme  appui  pour  un  homme  dont 
la  ruine  écrase  Rome  elle-même?  Irons-nous  remuer  les  cendres 
de  Pharsale,  et  attirer  la  guerre  sur  nos  bords?  Avant  que  l’un 
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des  deux  partis  fût  abattu  , nous  n’en  avons  embrassé  aucun  ; et 
à présent  nous  suivrions  des  drapeaux  que  le  monde  entier  aban- 
donne! Nous  oserions  défier  un  vainqueur  dont  la  puissance  et  la 
destinée  se  déclarent  si  hautement!  Il  est  honteux  d’abandonner  . 
celui  qui  tombe  dans  l’infortune;  mais  ce  n’est  qu’autant  qu’on 
l’a  suivi  dans  la  prospérité;  et  personne  n’attend  , pour  choisir  ses 
amis  , l’instant  où  ils  sont  malheureux.  » 

Tout  le  conseil  applaudit  au  crime  ; et  le  roi , encore  dans  l’en- 
fance , fut  flatté  de  voir  que  ses  ministres  lui  déféraient  l’hon- 
neur , nouveau  pour  lui , de  prononcer  sur  ce  grand  coup  d’état.  ’ 
Acliillas  est  chargé  de  l’exécution.  11  monte  avec  ses  satellites  sur 
une  barque  qui  les  contient  à peine.  O dieux!  était-ce  ‘sur  le  Nil , 
et  par  les  coups  d’un  peuple  enseveli  dans  la  honte  et  dans  la 
mollesse,  qu’un  si  grand  homme  devait  périr,  que  Rome  et  le, 
monde  devaient  succomber?  L’infâme  Egypte  était-elle  digne  de 
contribuer  à leur  ruine?  Discorde  civile , .interdis  du  moins  le 
parricide  à des  mains  étrangères;  arme  celles  d’un  citoyen.  La 
tête  de  Pompée  n’est-elle  pas  (l’un  assez  grand  prix  pour  coûter  un 
crime  à César?  Quoi , Ptolomée  , tu  ne.crains  point  d’être  accablé 
sous  sa  chute  ! Le  ciel  tonne,  et  toi , faible  enfant , tu  oses  porter 
ta  main  profane  sur  cette  tête  qu’environne  la  foudre!  Respecte 
en  lui , non  le  vainqueur- du  monde  , non  celui  que  le  Capitole  a 
vu  trois  fois  traînant  les  rois  après  son  char,  non  le  vengeur  de 
Rome  et  du  sénat,  non  le  gendre  de  César  enfin  ; mais,  ce  qui 
doit  su  Aire  à un  roi  , respecte  un  Romain  dans  Pompée.  Quels 
fruits  attends-tu  de  ce  parricide  ? Tu  ne  sais  plus,  prince  cruel , 
ce  que  tu  vas  devenir;  tu  n’as  plus  aucun  droit  au  sceptre  de 
l’Egypte  ; c’est  de  Pompée  que  tu  le  tiens;  sa  mort  te  laisse  sans 
appui.  . , ( 

Le  héros  avait  fait  ployer  les  voiles , et  la  rame  poussait  son 
vaisseau  vers  ce  détestable  rivage;  alors  s’avance  au-devant  de  lui" 
la  barque  qui  porte  ses  assassins.  Ils  l’assurent,  en  l’abordant, 
que  l’Egypte  lui  est  dévouée,  et  que  ses  ports  lui  sont  ouverts; 
mais  prétextant  les  bancs  de  sable  qui  rendent  l’abord  difficile 
aux  vaisseaux,  ils  l’invitent  à descendre  de  son  navire  dans  leur 
barque.  Si  les  lois  de  la  destinée  etJ’irrévocable  décret  de  la  mort 
ne  l’eussent  pas  entraîné  vers  les  bords  où  il  devait  périr,  il  lui 
eût  été  facile  de  prévoir  le  complot  traîné  contre  lui  : car  s’il  y 
avait  eu  de  la  bonne  foi  dans  l’accueil  qu’on  lui  faisait,  si  un  zèle 
sincère  eût  ouvert  le  palais  de  Ptolomée  à son  bienfaiteur , ce  roi 
lui-même,  avec  toute  sa  flotte,  ne  fût-il  pas  venu  le  recevoir? 
Mais  Pompée  cède  à son  mauvais  destin  ; il  descend  dans  la  barque, 

•il  laisse  ses  vaisseaux,  il  préfère  la  mort  à la  crainte. 

Cornélie  allait  se  précipiter  avec  sou  époux  sur  la  barque  enne- 
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luie,  d’autant  plus  résolue  à ne  le  pas  quitter,  qu’elle  avait  un 
pressentiment  de  sa  perte.  « Demeurez  , lui  dit-il  , Cornélie , et 
vous  , mon  fils,  je  vous.en  conjure  : éloignés  du  rivage,  attendez 
mon  sort.  Ce  n’est  qu’au  péril  de  ma  tête  que  je  veux  éprouver  la 
foi  de  celte  cour.  » 

Il  dit;  mais,  sourde  à sa  prière  , Cornélie  éperdue  lui  tendait  les 
bras.  « Où  vas-tu  sans  moi  , lui  dit-elle  ? veux-tu  m’abandon- 
ner une  seconde  fois  , et  m’éloigner  des  périls  que  tu  cours  ? 
Jamais , tu  le  sais  , nous  ne  nous  séparons  que  sous  de  malheu- 
reux auspices.  Ah  ! si  tu  voulais  m’écarter  de' tous  les  bords  où  tu 
descends,  pourquoi  venir  me  chercher  à Lesbos ? que  ne  m’y 
laissais-tu  cachée?  quoi  ! n’est-ce  donc  que  sur  les  mers  que  tu  me 
permets  de  t’accompagner  ? » 

Quoique  ses  plaintes  ne  soient  pas  écoutées,  Cornélie  n’en  de- 
meure pas  moins  sur  le  bord  du  vaisseau,  penchée  et  prête  à 
s’élancer  ; et  dans  l’égarement  où  sa  frayeur  la  jette  , elle  ne  peut 
ni  détourner  ses  yeux  de  la  barque,  ni  les  fixer  sur  son  époux.  La 
flotte  de  Pompée  se  tient  à l’ancfe  dans  l’inquiétude  et  dans  l’at- 
tente du  succès.  Elle  craignait , non  la  violence  ou  la  trahison  de 
Ptoloraée  , mais  que  Pompée  ne  s’abaissât  jusqu’à  la  prière  , et  ne 
fléchit  devant  un  sceptre  que  lui-même  il  avait  donné. 

Comme  le  héros  se  prépare  à descendre  sur  le  rivage  , Septime 
vient  le  saluer  ; Septime  , soldat  romain  , qui  avait  servi  sous  ses 
enseignes,  et  qui  depuis,  ô lâcheté  infâme  ! avait  quitté  les  aigles 
pour  les  drapeaux  d’un  roi  dont  il  était  le  satellite  : homme  cruel, 
violent;  atroce,  et  plus  affamé  de  carnage  que  les  bêtes  féroces 
mêmes.  O fortune  , qui  n’eût  pas  cru  que  tu  avais  voulu  épargner 
le  sang  des  peuplas , en  dérobant  cette  main  meurtrière  à la  guerre 
civile  , et  en  l’éloignant  de  Pharsale?  Mais  non , tu  as  disposé  les 
. glaives  de  sorte  qu’aucun  pays  du  monde  ne  manque  d’être 
souillé  de  sang,  et  que  Rome  t’offre  partout  des  meurtriers  et  des 
victimes.  O honte  éternelle  pour  les  vainqueurs  ! ô souvenir  dont 
à jamais  nos  neveux  rougiront  à la  face  du  ciel  ! Ce  fut  de  l’épée 
d’un  Romain  qu’un  roi  se  servit  pour  ce  meurtre!  ce  fut,  Pompée, 
sous  l’un  de  tes  glaives  que  Ptolomée  fit  tomber  ta  tête  ! Quelle 
sera  chez  la  postérité  la  mémoire  de  ce  perfide  ? Et  comment  ap- 
peler l’attentat  de  Septime , si  l’on  donne  le  nom-  de  parricide  à 
l’action  de  Brtilus? 

Pompée  touchait  à sa  dernière  heure  : en  passant  dans  la  barque, 
il  était  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Les  assassins  tirent 
l’épée  ; et  le  héros  voyant  le  fer  levé  sur  lui , s’enveloppe  le  visage 
de  sa  robé  ; il  est  trop  indigné  contre  le  sort , pour  lui  présenter 
sa  tête  à couvert;  il  ferme  les  yeux  et  contient  son  âme  * de  peur 
qu’il  ne  lui  échappe  en  mourant  quelques  plaintes  ou  quelques 
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larmes  qui  ternissent  l’éclat  immortel  de  son  nom.  Mais  sitôt  que 
le  perfide  Achillas  lui  a enfoncé  l’épée  dans  le  sein  , il  se  laisse 
tomber  sous  le  coup  , sans  pousser  un  gémissement,  sans  daigner 
se  plaindre  du  crime.  Immobile  et  muet,  il  s’éprouve,  il  s’affer- 
mit contre  la  mort,  et  s'occupe  de  ces  pensées  : « Tout  l’univers  a 
les  yeux  sur  toi;  l'avenir  même  est  attentif  à ce  qui  se  passe  dans 
cette  barque  ; prends  soin  de  ta  gloire , Pompée.  Ta  longue  vie 
s’est  écoulée  dans  les  prospérités  ; le  monde  ignore,  à moins  que 
ta  mort  ne  le  prouve,  si. tu  sais  soutenir  les  revers.  Ne  conçois  ni 
honte , ni  regret  de  périr  sous  les  coups  d’un  lâche  : de  quelque 
main  que  tu  sois  frappé,  crois  que  c’est  la  main  de  César.  Que  ces 
traîtres  déchirent  mon  corps  , qu’ils  dispersent  mes  membres  ; je 
suis  heureux  : oui,  grands  dieux,  je  le  suis  : ma  vertu  me  reste, 
et  il  n’est  au  pouvoir  d’aucun  de  vous  de  m’enlever  ce  bien.  Le 
malheur  n’est  attaché  qu’à  la  vie  ; le  trépas  va  m’en  délivrer. 

Coruélie  et  mon  fils  Sextus  sont  témoins  de  ce  meurtre O ma 

douleur,  garde-toi  d’éclater!  laisse-les  jouir  de  toute  ma  cons- 
tance : s’ils  admirent  ma  mort,  ce  qu’elle  aura  d’illustre  leur  fera  ' 
supporter  ce  qu’elle  a d’affreux.  >• 

C’est  ain^i  que  Pompée  mourant  maîtrise  son  ame,  et  la  défend 
de  tout  ce  qui  peut  la  troubler.  Mais  Cornélie,  qui  a moins  de 
courage  pour  voir  mourir  son  époux,  qu’elle  n’en  aurait  pour 
mourir  elle-même  , remplit  l’air  de  ses  cris  douloureux.  « O mon 
époux  ! dit-elle,  c’est  moi  qui  t’assassine  : le  détour  que  tu  as  fait 
pour  venir  à Lesbos,  a donné  à César  le  temps  de  te  devancer  sur 
le  Nil  ; car  quel  autre  que  lui  eut  ordonné  ce  crime  abominable  ? 
Qui  que  tu  sois,  barbare  , toi  que  le  ciel  envoie  pour  arracher  la 
vie  à mon  époux  , soit  que  tu  serves  la  rage  de  César  , ou  que  tu 
assouvisses  la  tienne , tu  ne  sais  pas  ou  ta  main  doit  frapper  pour 
déchirer  l’âme  de  Pompée.  Tu  tu  liâtes  de  lui  donner  le  coup 
mortel  ! c’est  tout  ce  qu’un  vaincu  dcmaiide.  Que  ma  mort  pré- 
cède la  sienne,  et  qu’il  en  soit  témoin  ; voilà  son  vrai  supplice. 

Si  la  guerre  est  son  crime , je  n’en  suis  pas  exempte  : je  suis  la 
seule  Romaine  qu’on  ait  vue  suivre  son  époux  et  sur  les  mers  et 
dans  les  camps  : aucun  de  ses  dangers  ne  m’a  intimidée  ; j’ai  fait 
ce  que  les  rois  n’ont  osé  faire,  j’ai  tendu  les  bras  au  vaincu.  Est-ce 
donc  ainsi  que  ta  femme  , ô Pompée  , a mérité  d’être  laissée  sur  un 
vaisseau,  loin  des  dangers  que  tu  courais?  Homme  injuste,  tu  m’as 
fait  l’outrage  de  ménager  ma  vie  en  exposant  la  tienne  ! Je  trou- 
verai la  mort  sans  qu’un  roi  me  l’envoie.  O vous  ,•  qui  avez  suivi 
Pompée,  laissez-moi  me  jeter  dans  les  flots , ou  me  servir  de  l’un 
de  ces  cordages  ! Pompée  n’a-t-il  pas  un  ami  qui  daigne  me 
plonger  son  épée  dans  le  sein  ? Ce  qu’un  tel  service  aura  de  cruel 
sera  imputé  à César.  Mais  quoi  ! vous  m’empêchez  de  finir  mes 
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déplorables  jours  ! O mon  époux  1 tu  respires  encore , et  Cornélie 
n’est  déjà  plus  libre  ! Ou  me  défend  de  me  donner  la  mort;  op  me 
garde  prfur  le  vainqueur  ! » A peine  a-t-elle  achevé  ces  mots  , 
qu’elle  tombe  dans  les  bras  des  siens  ; et  le  vaisseau  , plein  d’épou- 
vante , s’éloigne  et  gagne  la  haute  mer. 

Pompée,  en  expirant,  avait  conservé  sur  son  visage  vénérable 
l’empreinte  de  la  majesté  : on  n’y  voyait  que  de  l’indignation 
contre  les  dieux  qui  l’avaient  trahi  ; l’eflbrt  même  de  la  nature , 
en  ces  derniers  momens , n’avait  point  altéré  ses  traits  : c’est  le 
témoignage  de  ceux  qui  virent  sa  tête  exposée  ; car  Septime  , 
ajoutant  le  sacrilège  au  parricide  , avait  arraché  le  voile  qni  cou- 
vrait la  face  du  héros  expirant  ; et  comme  il  rendait  les  derniers 
soupirs,  il  lui  avait  tranché  la  tête.  Mais  le  lâche  Romain  ne  fut 
que  l’instrument  de  ce  nouveau  forfait  : Achillas  , pour  comble 
d’opprobre,  lui  en  ravit  l’odieux  honneur;  et  ce  fut  lui  qui  pré- 
senta au  roi  ce  reste  sacré  de  Pompée. 

L’impic  et  cruel  eufanl,  pour  .mieux  reconnaître  les  traits  du 
héros  , ose  porter  la  main  sur  ce  front  que  révéraient  tous  les  rois 
de  la  terre  ; il  ose  en  écarter  ces  cheveux  blanchis  , qui  en  déco- 
raient la  majesté.  11  fait  exposer  au  bout  d’une  lance  cette  tête 
qui  semble  respirer,  dont  la  bouche  palpite  encore,  et  dont  les 
yeux  sont  entr'ouverts  ; cette  tête  d’un  héros  pacifique  et  juste,  à 
l’aspect  de  laquelle  le  sénat , le  champ  de  Mars  , la  tribune 
voyaient  tous  les  cœurs  s’émouvoir.  O fortune  de  Rome  ! c’est  sous 
ces  traits  que  tu  aimais  à te  contempler.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour 
le  tyran  de  l’Egypte  de  voir  la  tête  de  Pompée  , il  voulut  que  l'on 
conservât  ce  monument  de  son,  impiété.  Infâme  et  dernier  rejetoir 
de  la  race  de  Lagus , prince  indigne  du  jour  que  tu  vas  perdre  , 
et  du  sceptre  qui  va  passer  aux  mains  de  ton  impudique  sœur  ; 
quoi  ! tandis  qu’ Alexandre  a sur  le  fi  il  un  vâste  et  superbe  tom- 
beau , que  des  pyramides  immenses  couvrent  les  cendres  des 
Ptolémées  , et  d’une  foule  de  rois  qui  ont  été  la  honte  du  trône  , 
le  corps  de  Pompée  est  le  jouet  des  flots,  et  poussé  d’écueil  en 
écueil,  se  brise  contre  le  rivage  ! T’en  eût-il  coûté  tant  de  soins 
de  le  conserver  tout  entier,  ne  fût-ce  que  pour  l’oflrir  aux  yeux 
de  son  beau-père  ? Voilà  donc  ce  que  réservait  à Pompée  cette 
fortune  <qui  élevait  si  haut  ses  destins , et  de  quel  coup  elle  devait 
le  frapper  au  comble  des  grandeurs  humaines!  La  cruelle  assemble 
en  un  seul  jour  tous  les  maux  dont  elle  l’a  exempté  durant  le 
cours  d’une  longue  vie.  Tel, fut  le  sort  de  ce  héros,  qu’il  ne  con- 
nut jamais  le  mélange  des  succès  et  des  revers.  Heureux  , aucun 
des  dieux  ne  le  troubla  ; malheureux , aucun  ne  lui  fit  grâce. 
Leur  main  suspendue  sur  lui , ne  l’a  frappé  qu’une  fois  : le  voilà 
jeté  sur  le  s^ble,  brisé  par  les  écueils,  et  le  misérable  jouet  des' 
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eaux  qui  se  mêlent  avec  son  sang.  Son  corps  est  si  défigure,  que 
la  seule  marque  à laquelle  il  soit  reconnaissable,  est  d’être  séparé 
de  sa  tête.  Le  sort  voulut  bien  cependant  lui  accorder  en  secret 
une  humble  sépulture , soit  pour  qu’il  n’en  fût  pas  absolument 
privé,  soit  pour  qu’il  n’en  obtint  pas  une  plus  honorable. 

Cordus,  un  vieux  Romain  du  parti  de  Pompée,  qui,  de  l’ilc 
de  Chypre  oh  il  était  questeur , s’était  retiré  en  Egypte , ose , à 
la  faveur  de  la  nuit,  sortir  de  sa  retraite  obscure,  et  il  s’avance 
à pas  tremblons  vers  le  rivage  de  la  mer.  La  lune  répandait  à 
peine  , à travers  les  nuages  , une  triste  et  faible  clarté  ; mais  à la 
lueur  de  ses  rayons,  le  cadavre  flottant  sur  les  eaux  blanchis- 
santes , frappe  les  yeux  de  ce  vieillard  ; et  dans  sou  âme,  à cette 
vue,  la, 'piété  l’emportant  sur  la  craintes»  il  entreprend  d’attirer 
au  rivage  ce  corps  abandonné  à la  merci  des  flots.  Des  qu’il  peut 
le  sai-iir,  il  le  serre  étroitement  entre  ses  bras  et  le  dispute  à la 
mer  (pii  l’entraîne:  mais  trop  faible  pour  l’enlever,  il  attend  que 
la  vague  le  pousse  ; et  secondé  par  elle  , il  l’amène  au  bord.  Lors- 
qu’il le  vgit  à sec , étendu  sur  le  sable  , il  se  jette  lui-même  sur 
le  sein  de  Pompée  , arrose  de  larmes  toutes  ses  blessures  , et  se 
plaint  au  ciel  en  ces  mots  : « O fortune  ! ce  Pompée  , qui  te  fut 
si  cher,  ne  te  demande  point  l’encens  et  les  parfums  que  Rome 
brûlerait  sur  son  bûcher  ; il  ne  demande  point  que  sa  pompe  fu- 
nèbre rappelle  ses  anciens  triomphes  ; que  des  chants  lugubres 
retentissent  à son  passage  ; que  des  citoyens  , avec  un  saint  res- 
pect , le  portent  comme  leur  père  ; et  qu’une  armée  en  deuil , et 
la  lance  baissée  , environne  son  cercueil.  Accorde  seulement  à ce 
héros  la  sépulture  d’un  homme  du  peuple  , et  un  bûcher  simple, 
où  son  corps  se  purifie  et  se  consume.  C’est  bien  assez,  grands 
dieux  ! de  le  priver  des  larmes  de  Cornélie.  Si  elle  était  ici,  je  la 
verrais  étendue  sur  le  sable,  et  les  cheveux  épars,  auprès  du  corps 
de  son  époux  qu’elle  presserait  dans  ses  bras  ; mais  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  encore  bien  éloignée  , elle  ne  peut  se  joindre  à moi 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  » 

Comme  il  parlait  ainsi , il  découvrit  de  loin  le  bûcher  d’un  jeune 
homme , qui  , négligé  par  ses  parens  , brûlait  sans  qu’aucun 
d’eux  veillât  auprès  de  lui.  Il  en  va  dérober  la  flamme,  et  tirant 
de  dessous  le  cadavre  quelques  bois  à demi-brûlés  : « Qui  que  tu 
sois  , dit-il  , ombre  délaissée,  et  sans  doute  peu  chère  aux  tiens, 
mais  moins  malheureuse  que  celle  de  Pompée,  pardonne  à une 
main  étrangère  de  violer  ton  bûcher.  S’il  reste  encore  quelque 
sentiment  au-delà  de  la  vie  , tu  cèdes  toi-même  ta  place;  et  loin 
de  te  plaindre  qu’on  te  dérobe  une  partie  de  ce  bûcher,  lu  aurais 
honte  d’en  jouir  seule , tandis  que  les  mânes  errans  de  Pompée  en 
seraient  privés.  » 
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Alors  retournant  sur  ses  pas,  il  rassemble  les  débris  d’un  navire 
épars  sur  le  rivage  ; et  après  y avoir  placé  le  corps  du  héros  : « O 
grand  homme,  dit-il  , ô toi  qui  fis  la  gloire  du  nom  romain  , s’il 
est  plus  triste  pour  toi  d’être  réduit  à ces  indignes  funérailles,  que 
d’être  le  jouet  des  flots , puisse  ton  ombre  détourner  les  jeux  des 
devoirs  que  je  te  vais  rendre  ! L’iniquité  du  sort  autorise  les  soins 
que  je  prends , pour  empêcher  que  tu  ne  sois  en  proie  aux  ani- 
maux dévorans  du  ciel , de  l’onde  et  de  la  terre , ou  exposé  aux 
outrages  de  la  haine  de  César.  Contente-toi , s’il  est  possible  » de 
cet  indigne  bêcher  : au  moins  est-ce  une  main  romaine  qui  te 
l’élève  , et  qui  l’allume.  Si  le  ciel  me  permet  jamais  de  retourner 
dans  l’Italie , des  cendres  si  sacrées  ne  resteront  point  dans  ce  pro- 
fane lieu.  Cornélie  les  recevra  de  ma  main  , et  les  déposera  dans 

une  urne En  attendant , laissons  sur  ce  rivage  quelque  marque 

qui  enseigne  le  lieu  de  sa  sépulture  ; et  si  quelqu’un  veut  apaiser 
ses  mâne3  et  les  honorer  dignement , qu’il  sache  où  retrouver  ses 
cendres.  » Ainsi  parlait  le  vieillard  , et  de  son  souille  il  excitait 
la  flamme  ou  le  corps  du  héros  se  consumait  lentement. 

Dès  que  le  jour  commence  à luire,  Cordus  , tremblant  d’être 
surpris  , s’éloigne  et  va  se  cacher  ; mais  sa  piété  ne  lui  permet  pas 
de  laisser  les  funérailles  imparfaites.  Il  revient,  retire  de^  flammes 
le  corps  à deini-consumé , et  l’ensevelit  sous  le  sable.  Mais  de  peur 
que  le  vent’ n’en  disperse  les  cendres  , il  les  couvre  d’une  pierre 
brute  ; et  sur  un  pieu  à demi-brûlé , il  grave  ces  mots  : C’est  ici 
que  Pompée  repose  (1). 

O fortune  ! voilà  ce  que  tu  veux  qu’on  appelle  le  tombeau  de 
Pompée.  Le  mont  OEta  est  le  tombeau  d’IIercule,  le  Nysa  celui 
de  Bacchus,  et  Pompée  n’a  dans  l’Egypte  qu’une  pierre  et  un  peu 
de  sable  ! Penses-tu  , Cordus  , y renfermer  ses  mânes  ? La  terre 
entière  est  leur  asile:  son  ombre  a le  droit  d’habiter  partout  où 
s’étend  la  puissance  et  la  gloire  du  nom  romain.  Ah  ! que  du 
raoinsaucune  marque  n’indique  sa  répulture  ? alors  toute  l’Egypte 
lui  sera  consacrée  ; et  incertains  du  lieu  où  il  reposera  , les  peuples 
ne  fouleront  qu’avec  respect  la  terre  qui  peut  le  couvrir.  Hitc-toi, 
Cordus  , de  détruire  ce  monument  du  crime  des  dieux  , ou  si  tu 
veux  graver  un  nom  si  sacré  sur  la  pierre  , ajoutes-y  tous  ses 
hauts  faits  , et  la  guerre  des  Alpes  contre  Lépide  , et  celle  d’Es- 
pagne contre  Sertorius  , et  le  triomphe  accordé  avant  l’âge  à un 
simple  chevalier  ; ajoute  la  sûreté  des  mers  rétablie  par  la  défaite 
des  Pirates  , les  Maures  vaincus  , les  peuples  vagabonds  du  Cau— 

(1)  Appien  rlît  que  quelqu’un  y mit  cette  inscription  : 

yix  capcrtl  lemplum  quem  pan'a  rccondil  arena. 

Prçccdcntc  veto  œlate  icpulchrum  hoc  omr.ino  trrenis  oLrutum. 

(De  bel!,  civ.  lib.  a.  ) 
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case  domptés  , et  tous  les  rois  qu’il  a soumis  vers  le  Nord 
et  dans  l'Orient  (i).  Dis  qu’en  posant  les  armes  , il  venait  cons- 
tamment reprendre  la  robe  de  citoyen  ; et  que  trois  fois  rentré 
dans  Rome  sur  le  char  de  victoire  , il  n’en  voulut  que  l’honneur 
d’avoir  donné  des  triomphes  à sa  patrie.  Quel  tombeau  contien- 
drait tant  de  titres  de  gloire?  Et  ici  s’élève  un  poteau  où  son  nom 
seul  est  gravé  ! Ce  nom  que  Rome  lisait  sur  le  frontispice  de  ses 
temples  et  sur  des  arcs  décorés  des  dépouilles  des  nations,  ce  nom 
écrit  près  d’un  vil  tombeau  , est  presque  caché  sous  le  sable  ! Le 
voyageur  romain  , s’il  n’en  est  averti , passera  sans  l’apercevoir  ! 
Oh  ! que  la  prêtresse  de  Cumes  était  bien  inspirée,  lorsqu’elle  re- 
commandait aux  Romains  d’éviter  les  bords  qu’un  fleuve  inonde 
pendant  l’été  ! O fatale  Egypte  ! puisse,  pour  te  punir,  ce  fleuve 
détourner  son  cours  ! puisse  le  ciel  refuser  à tes  campagnes  les 
fécondes  pluies  de  l’hiver,  et  cette  terre  fertile  se  changer  en  des 
sables  pareils  aux  sables  de  l’Ethiopie  ! Tandis  que  Rome  reçoit 
dans  ses  temples  tes  monstrueuses  divinités,  tu  laisses  les  mânes  de 
Pompée  dans  la  poussière?  Mais  toi,  Rome,  qui  as  consacré  des 
temples  à ton  tyran  (2.) , tu  n’as  pas  encore  daigné  faire  appor- 
ter dans  tes  murs  les  restes  de  ton  défenseur;  son  ombre  est 
encore  exilée  ! Tu  as  pu  craindre  autrefois  d’irriter  sou  vain- 
queur ; mais  aujourd’hui , qui  peut  t'empêcher  de  remplir  un 
devoir  si  juste  ? Et  si  la  mer  n’a  point  submergé  le  tombeau  de 
Pompée,  qui  de  nous  croira  profaner  ses  cendres,  en  prenant  soin 
de  les  recueillir  dans  une  urne  digne  de  lui?  Heureux  moi-même, 
et  trop  heureux  , si  Rome  daignait  me  choisir  pour  les  lui  appor- 
ter dans  mon  sein  ! O Pompée  ! le  jour  viendra  peut-être  où  , 
Rour  apaiser  la  colère  céleste  et  faire  cesser  quelque  fléau  , les 
dieux  mêmes  nous  prescriront  de  transporter  tes  restes  au  sein  de 
ta  patrie  ! Le  souverain  pontife  ira  au-devant  de  ton  urne  pour  la 
recevoir,  et  traversera  Rome  chargé  de  ce  dépôt.  Cependant, 
quel  est  le  voyageur  qui  passera  dans  l’Orient  sans  aller  révérer 
ta  tombe  ! et  qui , voyant  ta  cendre  confondue  avec  le  sable  , 11c 
demandera  pas  qu’on  apaise  tes  mânes?  L'indignité  de  ce  tom- 
beau ne  nuira  point  à ta  mémoire;  tes  cendres,  placées  dans  nos 
temples  et  enfermées  dans  un  vase  d’or  , imprimeraient  moins 
de  respect.  Cette  pierre  , battue  par  la  mer  de  Libye,  a quelque 
chose  de  plus  auguste  , de  plus  imposant  que  des  autels.  Souvent, 
tel  qui  refuse  son  encens  aux  dieux  du  Capitole  , adore  le  mon- 
• A 

(1)  /Itijus  viri  faaligium  tantis  auctibus  fortuna  exlulit , ut  primùm  ex 
Africd,  itcriim  ex  h'ufopd,  tertio  ex  Asid  triumpharet  ; et  quoi  partes  lerra- 
rum  nrhis  sont,  totidem  facerel  monumenla  Victoria:  sure.  ( Vell.  Paterc. 
liv.  a,  c.  40.  ) • 

(1)  A Ccsar. 


- • Die 


* • 


694  • LA  PHARSALE. 

ceau  de  terre  où  sont  cachés  les  débris  d’un  chêne  frappé  de  la 
foudre.  Ce  sera  même  dans  l’avenir  un  avantage  pour  toi,  Pompée, 
de  n’avoir  pas  eu  pour  tombeau  un  marbre  superbe  et  durable. 
Dans  peu  cet  amas  de  poussière  sera  dissipé  ; dans  peu  la  pierre 
où  ton  nom  est  gravé , sera  ensevelie  : il  ne  restera  plus  aucun 
vestige  de  ta  mort  ; et  ce  que  l’Egypte  racontera  de  ta  sépufture, 
paraîtra  peut-être  aussi  fabuleux  , que  ce  que  la  Crète  raconte 
de  celle  de  J upiter. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

ARGUMENT. 

Apothéose  de  Pompée.  Caton  rassemble  h Coccyre  les  débris  de  Pbarsale , et 
passe  en  Afrique.  Plaintes  et  regrets  de  G>rnéiie,  en  s’éloignant  du  rivage 
de  l’Égypte , où  elle  a cru  voir  de  loin  briller  le  corps  de  son  epoux.  Elle  cl 
Sextus  viennent  joindre  Caton.  Fureur  de  Cncius  , fils  aîné  de  Pompce  , eu 
apprenant  la  mort  de  son  père.  Honneurs  funèbres  rendus  dans  le  camp  à 
la  mémoire  de  ce  héros , et  aux  mânes  des  Romains  qui  ont  pe'ri  dans  la 
. Thés  sa  lie.  Eloge  de  Pompée  , prononce  par  Caton.  Défection  des  Cilicicns  ; 
discours  de  leur  chef  pour  la  justifier.  Les  Romains  eux  - memes  veulent 
quitter  les  armes:  harangue  de  Caton,  qui  les  ramène  et  les  retient.  Caton 
veut  aller  se  joindre  au  roi  Juba.  11  tente  Je  trajet  par  mer.  Description  des 
Syrtcs.  La  flotte  de  Caton  est  dispersée  par  une  tempête.  Il  entreprend  de 
faire  le  tour  des  Syrtes  à travers  les  sables  de  la  Libye.  Discours  qu’il  tient 
à ses  soldats  avant  que  de  se  mettre  eu  marche.  Description  de  la  Libye. 
Tempête  élevée  sur  terre , où  l’armée  romaine  est  prête  à périr , ensevelie 
sous  le  sable.  Marche  des  Romains  à travers  ces  plaines  arides.  Réponse  de 
Caton  à un  soldat  qui  lui  présente  dans  son  casque  un  peu  d’eau  qu’il  vicut 
de  puiser.  On  passe  devant  Je  temple  de  Jupiter  Aimnon  ; Caton  refuse  d’in- 
terroger l’oracle.  L’armée  poursuit  sa  route.  Caton  donne  l’exemple  d’une 
patience  inépuisable.  Enthousiasme  du  poète  pour  la  vertü  de  Caton.  On 
rencontre  une  source  remplie  de  serpens;  les  soldats  refusent  d’y  boire  ; 
Caton  les  rassure , et  y boit  le  premier.  Cause  fabuleuse  de  l’eflroyablc  quan- 
tité de  serpe  ns  dont  la  Libye  est  peuplée.  Mort  cruel  ie  de  ceux  des  Romains 
qui  sont  mordus  par  ces  serpens.  Découragement  et  plaintes  de  l’armée. 
Comment  elle  fut  secourue  et  sauvée  par  les  Psylles  , peuple  de  ces  climats. 
Elle  arrive  enfin  à Lcptis,  sur  la  côte  fertile  de  la  Libye.  César,  cherchant 
les  traces  de  Pompée  , passe  en  Phrygie  , et  parcourt  les  ruines  de  Troie. 
De  lù  il  fait  voile  vers  l’Egypte.  Dès  qu’il  se  présente  devant  le  Phare  , 
Ptolomée  envoie  au-devant  de  lui , et  on  lui  présente  la  tète  de  Pompqe. 
Comment  il  reçoit  ce  présent. 

L&s  mânes  de  Pompée  ne  restèrent  point  ensevelis  dans  la  pous- 
sière de  l’Egypte.  Ils  se  détachent  de  son  corps  à demi-consuiné  , 
et  s’élancent  vers  les  régions  étjiérées.  C’est  entre  le  ciel  étoilé 
et  l’air  qui  enveloppe  la  terre,  qu’habitent  les  mânes  des  demi- 
dieux.  Cette  incorruptible  vertu  qui  , dans  le  cours  de  leur  vie 
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mortelle  , a conservé  leur  âme  innocente  et  pure  , l'élcve  au  ciel 
sur  ses  ailes  de  feu.  Ce  n’jst  point  l’encens  qui  parfume  les  morts  , 
ni  l’urne  d’or  qui  enferme  leur  cendre,  qui  les  fait  arriver  dans 
ce  lieu  fortuné.  Dès  que  Pïunpée  y est  parvenu,  qu’il  s’est  pénétré 
de  la  vraie  lumière  , et  qu’il  a contemplé  de  près  tous  ces  globes 
étinpclans  , dont  les  uns  roulent  sur  nos  têtes,  et  les  autres  sont 
fixes  aux  deux  pôles  des  cieux  ; il  regarde  le  jour  d’ici-bas  comme 
une  lueur  qui  se  perd  au  sein  d’une  prWôndc  nuit,  et  sourit 
de  voir  sa  dépouille  jouet  du  crime  cl  de  la  mort.  De  là  , il 
vole  comme  l’éclair  sur  les  champs  de  la  Thessalie  , sur  les  dra- 
peaux sanglans  de  César , et  sur  les  mers  où  sont  encore  ré- 
pandues toutes  ses  flottes.  Ce  génie  vengeur  du  crime  se  repose 
au  sein  du  vertueux  Brutus , et  va  s%fixer  dans  l’âme  de  l’inflexible 
Caton. 

Tandis  que  le  sort  de  la  guerre  était  eu  suspens,  et  qu’on  pou- 
vait encore  douter  quel  maître  la  victoire  allait  donner  au  monde, 
Caton  avait  haï  Pompée  , quoiqu’il  eût  suivi  ses  drapeaux  sous  t 
les  auspices  de  la.  patrie,  et  à l’exemple  du  sénat;  mais  depuis 
le  malheùt  de  Pharsale , toute  l’âme  de  Caton  s’était  livrée  au 
vaincu.  Il  embrassa  la  patrie  désolée  et  sans  appui  ; il  réchauffa 
les  cœurs  des  peuples  que  la  frayeur  avait  glacés  ; il  remit  l’épée 
dans  les  mains  tremblantes  qui  l’avaient  laissé  tomber  , et  soutint 
la  guerre  civile  sans  désir  de  régner  , sans  crainte  de  servir. 
Caton  ne  fit  rien  pour  sajsropre  cause  ; èt  depuis  la  mort  de 
Pompée,  son  parti  fut  umquement  le  parti  de  la  liberté.  Les 
forces  en  étaient  dispersées , et  la  rapidité  du  vainqueur  pou- 
vait les  enlever  ; Caton  se  hâte  de  les  recueillir.  Il  se  rend  à 
Corcyre,  et  sur  mille  vaisseaux  il  emporte  avec  lui  les  débris  de 
Pharsale  (i).  Sur  cette  flotte  immense  , dont  la  mer  est  couverte  , 
qui  croirait  voir  une  armée  en  fuite?  Il  passe  au-dessus  de  Malée, 
et  devant  l’antre  du  Ténare  qui  communique  au  séjour  des  morts. 

De  là  il  aborde  à Cythère;  et  Borée,  qui  enfle  ses  voiles,  lui 
fait  raser  l’ile  de  Crète  , dont  le  rivage  paraît  s’enfuir.  Caton 
arrivé  en  Afrique  force  la  ville  de  Phiconte  à recevoir  ses  vaisseaux. 
Bientôt,  à la  faveur  d’un  vent  paisible,  il  gagne  la  côte  de  Palinure. 

( Car  l’Ausonie  n’est  pas  la  seule  où  ce  pilote  des  Troyens  ait 
laissé  son  nom  : la  Libye  a des  témoignages  qu*il  se  plaisait 
dans  ses  tranquilles  ports.  ) Là , des  vaisseaux  qu’on  découvre 

(i)  t»  Scipio , socer  illius  ( Pnmpeii  ) , et  ccetcri  quotquot  illustres  i Phar- 
salicd  pugnd  evaserant , ad  Catonem  contenderunl  in  Corcjrram....  ibi 
classe  divisa  inter  amicos  Ptmpeii  prcecipuos , Cassius  in  pontum  navifiavit 
ad  Pharnacem,  excilurus  eum  contra  Ccesarem  ; Scipio  cum  Catone  in  Afri- 
cain, freti  V^aro  et  ejus  copiis,  Jubœque  HIauri  auriliis  ; Pompcii  verù 
major  filius  ci un  Labieno  , Scapulâque  , et  parte  eXercttUs  , properavil  in 
Hispaniam.  j Arr.  de  bell.  civ.  Iil>.  a.  ) 
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<lc  loin,  et  qui  voguent  à pleine  voile  , tiennent  les  esprits  dans 
le  doute,  s ils  leur  apportent  des  ennemis  ou  des  compagnons 
infortune.  L activité  du  vainqueur  fait  tout  craindre  : ou  n’aper- 
çoit  pas  un  navire  oii  l’on  ne  tremble  de  voir  César  ; mais  ceux-ci 
ne  sont  pleins  que  de  deuil,  de  géraissemeus  , et  de  maux  capables 
<1  arracher  des  larmes,  même  à l’inflexible  Caton. 

Cornéhe  ayant  engagé  iuutilemeut  Sextus  et  sa  flotte  à retarder 
Jeur  fuite,  pour  void*  le  corps  de  Pompée  , poussé  vers  le  rivage 
de  Egypte  , ne  serait  pas  ramené  par  les  flots  ; et  la  flamme 
d un  bûcher  lui  annonçant  de  loin  qu’il  obtenait  une  humble 
h“’e  : " ° «el  , dit-elle,  je  n’étais  donc  pas  digne  d’allumer 
le  bûcher  de  mon  epoux,  de  tomber  moi-même  sur  son  corps 
glace,  de  le  serrer  entre  m^  bras,  d’arroser  ses  plaies  de  mes 
arme* , ce  le  placer  au-dessus  des  flammes  , d’y  briller  mes 
cheveux  arraches  de  ma  main  , et  de  recueillir  dans  mon  sein 
ses  cendres  brûlantes  encore  , pour  distribuer  dans  nos  temples 
ont  ce  qu,  resterait  de  lui  ? Son  corps  brûle  , ‘dénué  de  tous  les 
honnenr5  funèbres  C est  peut-être  un  Egyptien  qui  nmd  à ces 
mânes  ce  devoir  odieux  ! Ombre  de  Crassus  , réjouÜ-toi  detre 
pmee  de  la  sépulture  : celle  qu’on  accorde  à Pompée  est  un 
nouveau  trait  de  la  haine  des  dieux.  Quoi  ! mon  malheur  est 
donc  partout  le  même  ! jamais  il  ne  me  sera  permis  d’ensevelir 
mes  epoux  , et  jamais  je  ne  presserai  contre  mon  cœur  gémissant 
une  urne  pleine  de  leurs  cendres!.  Que  dis-tu,  Cornélie  ? te 
laut-il  un  tombeau  pour  entretenir  tf douleur?  ton  cœur  n’est-il 
pas  tout  rempli  de  Pompée  ? son  image  n’est-elle  pas  gravée 
et  vivante  au  fond  de  ton  âme  ? Ah  ! que  celle  qui  veut  survivre 

c.nV'rV  Cherche.,des  cendres  qui  Ln  consolent....  Cependant 

?' ,IaMeiUCUr  TC  ] aI,erf0is  de  Ioin  > P°mPcc  , c’est  la  flamme 
e ton  bûcher , c est  quelque  chose  de  toi  encore....  Hélas  ! ce 

feu  se  dérobé  a moi  ; la  fumée  qui  s’en  exhale , et  qui  emporte 
les  restes  de  mon  epoux,  s’évanouit  dans  lfair  aux  rayons  du  soleil 
naissant  ; les  vents ,,  contraires  à mes  vœux,  enflent  la  voile  qui 
m éloigné.  Ah  . qu  on  me  laisse  sur  ces  bords  : les  lieux  témoins 
de  ses  victoires  le  Capitole  même  où  il  a triomphé  , me  seraient 
mom,  chers  : Pompee  heureux  est  oublié  de  moi  ; je  le  veux  tel 
que  le  Nil  le  possédé.  Je  ne  me  plaindrai  point  de  rester  sur  une 
terre  coupable  : le  cnme  a consacré  le  lieu.  Fils  de  Pompée, 
c est  a to,  de  tenter  le  sort  des  combats.  Porte  partout  l’upivew 
les  étendards  de  ton  pere  ; écoute  ce  qu’il  m’a  chargée  de  dire 
a ses  enfaus  : « Des  que  mon  heure  sera  venue,  et  que  j’aurai 
eimc  les  yeux  , mes  fils,  prenez  tous  deux  en  inain  les  flambeaux 
de  la  guerre  civile  ; et  tant  qu’il  restera  sur  la  terre  quelque 
rejeton  de  ma  race  , qu’il  ne  soit  pas  permis  aux  Césars  de  régner 
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Soulever  au  bruit  de  mon  nom  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  au 
monde  de  rois  indépendans  et  de  cités  libres  encore.  Voilà  le 
parti  que  je  vous  laisse  , les  armes  que  je  vous  remets.  Quiconque 
portera  sur  les  mers  le  nom  de  Pompée,  y trouvera  des  flottes. 
11  n’est  aucun  peuple  qui  11e  consente  à suivre  mon  héritier  dans 
les  combats.  Conservez  seulement  une  âme  indomptable,  et  n’ou- 
bliez jamais  quel  père  vous  vengez.  Il  n’y  a sous  le  ciel  qu’un  seul 
homme  à qui  vous  puissiez  obéir  sans- honte,  s’il  prend  la  dé- 
fense de  la  liberté  : c’est  Caton....  C’en  est  fait , Pompée  , 
j’ai  acquitté  ma  foi  ; j’ai  accompli  ta  volonté  dernière.  Le  moyen 
que  tu  as  pris  pour  m’engager  à te  survivre  , a réussi.  Je  u’ai  pas 
voultt  emporter  an  tombeau  tes  paroles.  Je  suis  libre  enfin  de  le 
suivre  à travers  l’éternelle  nuit , et  aux  enfers  , s’il  y a des  enfers. 
J’ignore  combien  durera  cette  mort  lente;  mais  si  mon  âme  tarde 
à rompre  ses  liens,  si  elle  a pu  te  voir  expirer  sans  voler  après 
toi  , elle  en  sera  cruellement  punie.  Consumée  par  la  tristesse  , 
étouffée  par  les  sanglots , c’est  avec  mes  larmes  qu’il  faut  qu’elle 
s’écoule.  Je  n’aurai  recours  ni  au  fer,  ni  au  lien  fatal.  Il  serait 
honteux  pour  moi  de  ne  pouvoir  mourir  de  ma  seule  douleur.  >* 
Eu  parlant  ainsi,  elle  s’enveloppe  la  tète  de  lugubres  voiles,  et  se 
dévouant  aux  ténèbres , elle  se  jette  au  fond  du  vaisseau.  Là  elle 
embrasse  étroitement  la  douleur  qui  la  dévore  , s’abreuve  et  jouit 
de  ses  larmes  , et  chérit  les  maux  que  lui  cause  le  souvenir  de  sou 
époux.  Ni  le  mugissement  des  flots  , ni  le  bruit  des  vents  à travers 
les  cordages , ni  le  cri  d’effroi  qui  s'élève  dans  le  vaisseau  prêt  à 
périr,  rien  ne  l’émeut.  Elle  attend  la  mort,  déjà  étendue  comble 
dans  un  cercueil  ; et  au  milieu  de  la  tempête , elle  fait  pour  elle- 
même  des  vœux  contraires  aux  vœux  des  matelots. 

Ce  fut  d’abord  au  rivage  de  Chypre  que  la  poussa  la  mer  écu- 
mante.  Mais  bientôt  s’élève  du  côté  de  l’aurore  un  vent  plus 
doux  , qui  la  conduit  au  bord  de  la  Libye , vers  le  camp  même  de 
Caton  (i). 

L’ainé  des  enfans  de  Pompée,  plongé  dans  une  tristesse  morne, 
l’esprit  frappé  du  noir  pressentiment  qui  annonce  les  grands  mal- 
heurs, reconnaît  du  haut  du  rivage  les  compagnons  de  son  père; 
et  voyant  son  frère  avec  eux,  il  s’élance  sur  leur  vaisseau.  « Sextus, 
lui  dit-il  , où  est  mon  père  ? L’appui  de  Rome,  le  chef  des  na- 
tions est-il  vivant?  ou  Rome  , en  le  perdant,  a-t-elle  tout  perdu?  » 
Son  frère  lui  répond  : « Que  vous  êtes  heureux-d’avoir  abordé  loin 
de  l’Egypte , et  de  n’avoir  que  la  douleur  d’entendre  le  crime  dont 

(i)  Comme  il  ( Caton  ) allait  .rangeant  la  côte,  il  rencontra  Sextus , Je  plu» 
jeune  des  fils  de  Pompée , qui  lui  dit  le  picirtier  comment  son  père  avait  eirf 
tue  en  Egypte,...  Il  aborda  premièrement  en  la  ville  de  Cyri’nc.  ( Plut.  Pu 
de  Caton  (T  U tique*  ) 
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mes  yeux  ont  été  les  témoins  ! Pompée  est  mort , et  ce  n’est  ni  par 
le  glaive  de  César  , ni  par  une  main  digne  de  ce  grand  parricide. 
L’infâme  roi  du  Nil  en  est  l’auteur.  Pompée  s’était  livré  à lui  sous 
la  garde  des  dieux  garans  de  l’hospitalité,  et  sur  la  foi  de  ses 
bienfaits  prodigués  à cette  indigne  race.  Il 'est  mort  victime  d’un 
, roi  qu’il  avait  couronné  lui-même  : j’ai  vu  de  lâches  meurtriers 
déchirer  le  sein  de  mon  pcre  , et  ne  pouvant  me  persuader  que 
le  tyran  de  l’Egypte  eût  pris  sur  lui  cet  attentat,  je  croyais  que 
César  nous  y avait  devancés.  Mais  j’ai  été  moins  saisi  d’horreur 
de  voir  assassiner  ce  vieillard  auguste,  que  de  voir  sa  tête,  gu’on 
avait  tranchée  , portée  en  triomphe  au  palais  du  tyran.  Sans 
doute  il  attend  le  vainqueur  pour  la  lui  offrir,  et  il  la  garde  <^our 
attester  son  crime.  A l’égard  du  corps  du  héros,  nous  ignorons 
s’il  est  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  chiens  voraces  de 
l’Egypte  , ou  si  c’était  lui  que  coiisumait,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  un  bûcher  que  nous  avons  vu  allumé  sur  le  rivage.  Quelque 
injure  que  ce  corps  ait  rèçue , je  ne  la  reproche  qu’aux  dieux. 
Mais  réserver  sa  tête  à César , c’est  l’outrage  et  le  crime  des 
hommes.  » • 

Cnéius,  à ce  récit,  ne  répandit  point  sa  douleur  en  gémisse— 
mens  et  en  larmes  ; mais  sa  piété*se  changeant  en  fureur  : 

« Nochers,  dit-il,  dégagez  les  ancres,  lancez  nos  vaisseaux  sur 
les  mers;  que  la-flotte,  à force  de  rames, ‘lutte  et  vogue  contre 
les- vents.  Chefs  des  Romains  , vengeurs  de  mon  père,  suivez— 
moi.  La  guerre  n’eut  jamais  une  plus  digne  cause.  Allons  ense- 
velit- les  cendres  de  ce  héros  ; allons  nous  baigner  dans  le  sang 
du  lâche  roi  qui  l’a  fait  périr.  Quoi  ! je  ne  démolirai  point  les 
temples,  les  palais,  les  tombeaux  de  l’Egypte  ! je  ne  plongerai 
pas  le  cadavre  d’Alexandre  dans  le  lac  (i)  qtii  baigne  ses  murs  ! je 
ne  ferai  pas  traîner  dans  le  Nil  les  membres  d’Amasis  et  de  ses 
successeurs , arrachés  du  fond  de  leurs  pyramides  ! Oui , mon 
père  , je  vengerai  sur  eux  tes  mânes  privés  de  la  sépulture  ; je 
renverserai  les  statues  de  leur  Isis  et  de  leur  Osiris  ; c’est  sur  leurs 
débris  enflammés  que  je  ferai  brûler  la  tête  de  Pompée , et  le 
bœuf  Apis,  tout  sacré  qu’il  est^  sera  immolé  sur  son,  tombeau. 
Pour  punir  cette  odieuse  terre,  je  dévasterai  ses  campagnes.  Le 
Nil  aura  beaq,  s’y  répandre  ; nul  ne  cultivera  ses  dons.  O mon 
père  ï tu  posséderas  seul  l’Egypte,  après  en  avoir  vu  chasser  les 
hommes  et  les  dieux.  » Il  dit , et  veut  que  la  flotte  s’élance  sur  le 
sein  des  mprs  irritées.  Mais  Caton,  témoin  de  sa*  fureur,  en  la 
louant , sut  l’apaiser.  . 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  Pompée  s’étant  répandu  dans 
le  camp  , tout  le  rivage  retentit  de  géinissemens  et  de  plaintes. 

(l)  Le  lac  Marœotis. 
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La  terre  n'avait  jamais  vu  d’exemple  d’un  si  grand  deuil  ; jamais 
tant  de  peuples  ensemble  n’avaient  pleuré  la  mort  d’un  seul 
homme.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu’on  vit  Cornélie  , les  yeux 
épuisés  de  larmes  , le  visage  couvert  de  ses  cheveux  épars  , sortir 
du  foud  du  vaisseau , ce  fut  alors  que  les  cris  et  les  sanglots  re- 
doublèrent. Dès  qu’elle  est  descendue  sur  une  terre  amie,  elle 
ramasse  les  vêtemens  et  les  riches  dépouilles  de  Pompée  , ses 
armes  , ses  robes  de  poupre  , cette  parure  triomphale  que  le 
Capitole  avait  vue ‘trois  fois;  elle  les  fait  brûler  sur  un  bûcher 
funèbre.  Malheureuse  ! voilà  .les  cendres  qui  lui  restent  de  son 
époux.  Sa  piété  servit  d’exemple  à celle  de  toute  l’armée  , et  le 
rivage  fut  bientôt  couvert  de  bûchers  consacrés  aux  mânes  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  la  Thessalie.  Mais  les  qpgrets.de  cette 
multitude  , et  les  reproches  qu’elle  faisait  aux  dieux  sur  la  perte 
de  son  héros  , touchèrent  moins  l’ombre  de  Pompée , que  le 
témoignage  que  lui  rendit  Caton  : ce  fut  en  peu  de  paroles;  mais 
ces  paroles  partaient  d’un  cœur  tout  plein  de  la  vérité. 

« Il  nous  est  mort,  dit-il  , un  citoyen  qui , sans  approcher  de 
la  modération  et  de  l’austère  équité  de  nos  pères  , était  cependant 
un  exemple  utile,  dans  un  temps  où  les  droits  les  plus  saints  sont 
méconnus  et  violés.  Il  fut  puissant , et  il  respecta  la  liberté  de 
sa  patrie.  Le  peuple  eût  consenti  à l’avoir  pour  maître  , et  il  vécut 
en  homme  privé.  11  gouvernait  le  sénat,  mais  le  sénat  régnait.  11 
ne  s’attribua  jamais  aucun  des  droits  de  la  guerre  : ce  qu’il  voulait 
qu’on  lui  accordât  , il  voulait  qu’on  fût  libre  de  le  lui  refuser.  Il 
a’poïsédé  d’immenses  richesses  , mais  il  en  a plus  acquis  à l’Etat 
qu’il  n’en  a réservé  pour  lui.  Il  a su  prendre  les  armes;  il  a su  les 
quitter.  Il  a préféré  la  gloire  des  combats  aux  honneurs  de  la 
pourpre  ; mais  dans  les  camps  même  il  a chéri  la  paix.  Cffef 
des  armées  , il  se  plaisait  à exercer  le  pouvoir  suprême  , mais 
il  se  plaisait  à le  déposer.  Sa  maison  fut  chaste.,  fermée  au  luxe, 
incorruptible  à la  •prospérité.  Son  nom  fut  illustre  et  révéré  chez 
les  nations,  et  d’un  grand  poids  dans  l’autorité  et  la  puissance  de 
notre  ville.  Sous  Marins  et  Sylla  , la  liberté  réelle  avait  péri  ; 
ma*is  il  nous  en  restait  l’ombre  ; et  cette  ombre  elle-même  s’évanouit 
à la  mort  de  Pompée.  On  n’aura  plus  honte  de  prétendre  à régner, 
et  il  n’y  aura  plus  dans  Rome  ni  vestiges  de  république,  ni  ap- 
parence de  sénat.  Tu  es  heureux.  Pompée,  d’avoir  trouvé  la  mort 
au  sortir  de  Pharsale,  et  que  le  Nil  te  l’ait  offerte,  lorsqu’il  t’eût 
fallu  la  chercher  : tu  aurais  eu  peut-être  la  faiblesse  de  vivre  sujet 
de  César.  Le  premier  avantage  de  l’homme , dans  le  malheur  , 
est  de  savoir  mourir;  le  second,  d’y  être  forcé.  O fortune,  s’il 
faut  que  Rome  subisse  le  joug  d’un  tyran  , fais  pour  moi  de  Juba 
un  nouveau  Piolomée.  Qu’il  me  garde  pour  être  offert  ayx  yeux 
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de  César  , j’y  consens  , po.urvu  qu’il  commence  par  me  trancher 
la  tête.  » 

L’ombre  généreuse  de  Pompée  entendit  ces  paroles , et  ce  fut 
pour  lui  un  plus  grand  honneur , que  si  la  tribune  et  les  places 
de  Rome  avaient  retenti  de  ses  louanges. 

Cependant  la  discorde  s’élève  dans  le  camp.  Le  soldat , décou- 
ragé par  la  mort  de  Pompée  , demande  à quitter  les  armes  ; et 
Tarcon  , chef  des  Ciliciens,  est  celui  qui  donne  le  signal  de  la 
désertion.  Caton , qui  le  vit  prêt  à s’échapper  avec  sa  flotte  , ac- 
courut au  rivage , et  lui  dit  : «O  Cicilien  ! qui  jamais  n’as  renoncé 
au  brigandage  , vas-tu  de  nouveau  infester  les  mers  ? Pompée 
n’est  plus  ; tu  redeviens  pirate.  » En  disant  ces  mots  , il  regar- 
dait tous  ces  séditieux  assemblés  en  tumulte.  L’un  d’eux  alors, 
sans  dissimuler  la  résolution  de  s’enfuir  : « Pardonne  , Caton  , 
lui  dit-il , si  la  mort  de  Pompée  upus  détache  de  son  parti.  Lui 
seul  nous  y avait  engagés  ; c’est  pour  lui  que  nous  avons  pris  les 
armes,  et  non  pour  la  guerre  civile.  Celui  que  l’univers  préférait 
à la  paix  , ne  vit  plus  ; et  une  cause  qui  n’est  plus  la  sienne , 
devient  étrangère  pour  nous.  Permçts-nous  d’aller  revoir  nos 
dieux  domestiques, 'nos  femmes  et  nos  enfans.  Car. aussi-bien  quel 
sera  le  terme  de  cette  guerre,  si  Pharsale,  si  la  mort  même  de 
Pompée  n’en  est  pas  la  fin?  Le  temps  de  vivre  est  passé  pour  nous; 
laisse-nous  chercher  une  mort  tranquille , et  nous  assurer  un 
tombeau.  A peine  la  guerre  civile  promet-elle  la  sépulture  à ses 
chefs.  Et  qu’a  de  si  affreux  le  sort  qui  nous  attend  ? les  vaincus 
sont-ils  condamnés  à subir  le  joug  d’un  barbare?  est-ce  au  pou- 
voir du  Scythe  ou  de  l’Arménien  que  la  fortune  nous  fait  tom- 
ber ? C’est  devant  un  Romain  décoré  de  la  pourpre  que  nous 
allons  poser  les  armes.  Celui  qui , du  vivant  de  Pompée , fut 
le  second , est  aujourd’hui  pour  nous  le  premier  des  hommes. 
Fidèles  a la  mémoire  de  Pompée  , nous  lui  rendons  cet  honneur 
insigne  de  souffrir  après  lui  le  maître  que  le-  sort  nous  donne , 
mais  de  n’avoir  plus  de  chef  de  notre  choix.  O grand  homme  ! 
tu  seras  le  seul  que  nous  aurons  suivi  dans  les  combats  ; et , ajirès 
toi , c’est  au  destin  que  nous  nous  laisserons  conduire  : car  il 
n’y  a rien  à espérer  d’une  plus  longue  résistance;  Mut  est  soumis, 
tout  est  livré  à la  fortune  de  César.  Sa  victoire  a dissipé  nos  forces. 
Les  malheureux  n’ont  point  d’amis,  et  tous  les  cœurs  leur  sont 
fermés.  César  est  donc  dans  l’univers  le  seul  assez  puissant  et 
assez  généreux  pour  être  le  refuge  et  le  salut  des  vaincus.  Sous 
Pompée,  la  guerre  civile  était'pour  nous  un  devoir;  à présent 
elle  serait  un  crime.  Toi  , Caton , si  c’est  le  parti  des  lois  et  de 
la  patrie  que  tu  veu*  suivre,  imite-noùs,  et  viens  te  ranger  sous 
les  drapeaux  d’un  consul.  » 

•/  • 
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En  parlant  ainsi,  il  s’élance  sur  la  poupe,  et  une  nombreuse 
jeunesse  s’y  jette  en  foule  sur  ses  pas.  C’en  était  fait  de  Rome  ; 
et  sur  tout  le  rivage  on  voyait  l’armée  en  tumulte  demander  à 
se  rendre  à César,  si  la  voix  du  vertueux  Caton  ne  se  fût  élevée 
encore. 

..  Et  vous  aussi,  Romains,  dit-il,  vous  n’avez  combattu  que 
pour  le  cho.x  d’un  maître  ! C’est  donc  le  parti  de  Pompée , et 
non  celui  de  Rome  que  vous  avez  suivi  ! Quoi!  dès  l’instant  que 
vous  cessez  de  travailler  à vous  donner  des  chaînes  , que  vous  vi- 
vez pour  vous  et  non  plus  pour  un  chef,  qu’en  mourant  du  moins 
vous  n’avez  plus  à craindre  d’avoir  acquis  , au  prix  de  votre  sang 
l’empire  du  monde  à un  homme  , et  que  vous  êtes  sûrs,  si  voul 
venez  à vaincre  , de  n’avoir  vaincu  que  pour  vous';  dès  cet  ins- 
tant vous  vous  lassez  , vous  vous  rebutez  de  la  guerre  ! Votre 
tête  i peine  est  délivrée  du  jortg,  qu’elle  veut  le  reprendre,  , t 
vous  ne  pouvez  plus  vous  passer  d’un  roi!  Ah!  c'est  pi-é>èni, 
si  vous  êtes  des  hommes  , qu’il  est  digne  de  vous  d'affronter 
Jes  dangers.  Pompée  lui-même  pouvait  abuser  du  sang  qu’il  vmlS 
faisait  répandre  ; désormais  c’est  pour  la  patrie,  pour  elle  seule 
que  vous  refusez  de  tirer  l’épée  et  de  braver  la  mort  ? Vous  tou- 
chez a la  liberté  : de  trois  tyrans  , un  seul  vous  reste  ; et  vous 
aurez  la  honte  de  souffrir  que  l’Egypticn  , que  le  Parthe  ait  plus 
/ fait  pour  vos  lois  que  vous!  Allez,  coeurs  lâches  et  rampa  ns  , 
rendez  le  crime  de  Ptolomée  inutile.  O»  aura  garde  de  vous  accu- 
ser d’avoir  trempé  vos  mains  dans  le  sang  ; on  croira  bien  plutôt 
que  c’est  vous  qui  les  premiers  avez  tourné  le  dos  dans  la  déroute 
de  Pharsale.  Allez  en  toute  sûreté  vous  présenter  à César  : il  est 
juste  qu’il  vous  laisse’ la  vie,  puisque  v’ous  vous  rendez  à lui  sans 
avoir  soutenu  ni  siège  , ni  combat.  O vils  esclaves  ! en  perdant 
votre  maître,  vous  courez  vtrsfcm  héritier!  Que  ne  méritez-vous 
de  lui  plus  que  la  vie  et  le  pardon  ? Vous  avez  en  vos  mains  la 
fille  de  Métellus  (i)  , la  femme  et  les  fils  de  Pompée  : traînez-les 
aux  pieds  de  César  ; renchérissez  sur  le  présent  que  Ptolomée 
lui  prépare.  Celui  qui  portera  ma  tête  au  tyran  , peut  en  at- 
tendre aussi  un  prix  considérable  , et  cette  récompense  vous 
prouvera  du  moins  qu’il  était  bon  de  suivre  mes  drapeaux.  Pre- 
nez courage  ; et  par  un  crime  atroce,  signalez-vous  aux  yeux  de 
César.  La  fuite  seule,  sans  quelque  grand  forfait,  ne  serait 
qu’une  lâcheté.  >.  Il  dit , et  ces  paroles  ramènent  au  rivage  les 
vaisseaux  qui  gagnaient  la  mer. 

Tels  on  voit  des  essaims  d’abeilles  , en  quittant  les  cellules  de 
cire  d où  elles  sont  écloses,  oublier  leurqiremier  asile  , et  au  lieu 
d entrelacer  leurs  ailes,  voler  sans  guide,  et  chacune  à son  eréî 
(i)  Cornélie,,  fille  de  Metcllu*  Scipiou. 
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les  fleurs  n’ont  plus  d’allrait  pour  elles  ; et  dans  leur  course 
oisive  et  vagaboude  , elles  dédaignent  d’y  goûter.  Mais  si  le 
son  de  l’airain  se' fait  entendre,  saisies  d’étonnement,  elles  sus* 
pendent  leur  essor  ; l’ardeur  du  travail  , l’amour  des  fleurs  le 
désir  d’en  extraire  la  liqueur  du  miel  se  réveille  en  elles  ; et  le 
pasteur  rassuré  , tranquille  sur  le  gazon  du  mont  Hybla  , se 
réjouit  d’avoir  conservé  la  richesse  de  sa  cabane.  De  même , à la 
voix  de  Caton  , tous  les  esprits  sont  ramenés.  Il  leur  inspire  le 
courage  et  la  constance  de  souffrir  tous  les  maux  d’une  juste 
guerre. 

Mais  dès  lors  il  se  proposa  de  tenir  sans  cesse  occupée  aux  durj 
exercices  des  armes  une  multitude  d’hommes  qui  n’avaient  point 
appris  à supporter  le  repos. 

Il  commeuça  par  les  fatiguer  sur  les  sables  de  ce  rivage;  et  le 
siège  de  Cyrène  fut  le  premier  de  leurs  travaux.  Quoique  cette 
ville  eût  d’abord  été  fermée  au  parti  de  Caton  , il  n’en  tira  au- 
cune vengeance  : sa  victoire  est  la  seule  peine  qu’il  fait  subir  aux 
vaincus. 

De  là  il  veut  aller  vers  les  confins  du  Maure  se  joindre  avec  le 
roi  Juba  (i).  Les  Syrtes  s’opposent  à son  passage  ; mais,  quel  que 
soit  l’obstacle  , sa  vertu  courageuse  espère  de  le  surmonter. 

Quand  la  nature  lira  l’univers  du  chaos  , elle  laissa  , dans  le 
partage  des  élémens , les  Syrtes  indécis  entre  la  terre  et  l’onde  ; 
car  ils  ne  sont  absolument  ni  sous  les  eaux,  ni  au-dessus.  Limite 
incertaine,  et  des  deux  côtés  également  inaccessible,  c’est  une 
mer  interrompue  par  des  écueils  , c’est  une  terre  entrecoupée 
par  les  courans  d’une  mer  profonde.  Ce  sont  comme  des  bords 
rangés  l’un  devant  l’autre  , et  entre  lesquels  on  entend  les  flots 
se  briser  et  mugir.  Ainsi  la  nature  a laissé  inutile  cette  partie 
d’elle-même.  Peut-être  aussi  qu’Jfctrtfois  les  Syrtes  étaient  plei- 
nement inondés;  mais  le  rapide  flambeau  du  jour,  qui  aspire 
l’humide  élément,  pour  fomenter  ses  dévorantes  flammes,  épuise 
sans  cesse  les  eaux  qui  sont  le  plus  près  de  la  zone  brûlante  , et 
la  mer  lui  dispute  encore  les  terres  qu’il  veut  dessécher.  Le 
temps  viendra  cependant  que  les  Syrtes  seront  une  plage  aride: 
car  dès  à présent  même  le  fond  n’en  est  couvert  que  d’une  légère 
surface  d’eau;  et  cette  mer,  qui  doit  tarir  un  jour,  commence 
à laisser  voir  ses  sables. 

Dès  que  la  rame,  en  sillonnant  les  ondes,  a lancé  la  flotte 

(i)  Etant  là  ( à Cyrène  ) il  ouït  nouvelles  que  Scipion , beau-père  de  Pompée , 
Vêtait  retiré  vers  le  roi  de  Juba — 11  délibéra  de  s’aller  joindre  à eux.  Il  se 
mit  en  chemin  par  terre  , à cause  que  c’était  en  la  saison  de  l’hiver...  Ils  furent 
sept  jours  entiers  à marcher  continuellement,  lui  servant  de  guide,  et  mar- 
chant le  premier  à pied.  ( Plut,  Ci e de  Cuton  d’ Clique.  ) Selon  Slrabon  , ils 
furent  trente  jours  en  marche. 
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loin  du  port  de  Cyrène  , le  vent  du  midi  se  lève  en  fre'missant , 
environné  de  noirs  orages.  Ce  vent , exerçant  sa  fureur  sur  les 
climats  de  ->up  empire , soulève  la  mer  , et  la  chasse  loin  des 
sables  de  la  Obye , dont  il  lui  fait  un  rivage  nouveau.  Malheur 
aux  vaisseauîrdont  il  saisit  la  voile  : malgré  tout  l’effort  des  cor- 
dages , il  la  fait  voler  par-dessus  la  proue  , et  la  tient  enflée  au- 
delà.  Que  le  nocher  la  ploie  et  l’attache  aux  antennes  , sa  pré- 
voyance est  inutile  : les  antennes  mêmes  se  brisent et  le  mât 
reste  dépouillé.  Ceux  des  vaisseaux  qui  ont  baissé  leurs  mâts , 
échappés  à la  fureur  du  veut,  deviennent  le  jouet  de  l’onde,  et 
sont  jetés  sur  les  écueils.  Là  , tandis  que  la  proue  appuie  sur  le 
sable,  la  poupe  est  supendue  et  flotte  sur  les  eaux;  et  le  navire, 
entre  deux  périls  , a d’un  côté  la  terre  qui  menace  de  le  briser  , 
de  l’autre  la  vague  irritée  qui  s'efforce  de  l'engloutir.  Le  reste  de 
la  flotte  est  plus  heureux  : emporté 'loin  du  bord  sur  une  mer 
profonde  , il  n’est  battu  que  par  les  flots.  Le  plus  grand  nombre 
des  vaisseaux  , guidés  par  de  sages  pilotes  , et  sûrs  de  leur  route 
avec  des  matelots  à qui  ce  rivage  est  connu,  vont  aborderai!  ma- 
rais de  Triton.  Le  dieu  dont  la  trompe  fait  retentir  tous  les  ri- 
vages de  la  mer,  se  plaît,  dit-on  , dans  ce  lac  paisible  , qui  n’est 
pas  moins  cher  à Pallas.  Quand  cette  déesse  fut  née  de  la  tête 
de  Jupiter,  elle  vint  sur  la  terre;  et  ce  fut  en  Libye  (carde  tous 
les  climats,  c’est  le  plus  près  du  ciel  , connue  le  prouve  sa  cha- 
leur), ce  fut  là  qu’elle  descendit.  Elle  se  vit  pour  la  première 
fois  dans  le  cristal  de  ces  tranquilles  eaux  ; son  pied  se  posa  sur 
leur  rive  ; et  ce  lieu  fut  si  agréable  à la  déesse  , qu’elle  eu  prit 
elle-même  le  noin  de  Trilonide. 

Non  loin  de  là  serpente  le  Létbé.  On  dit  qu’il  descend  chez  les 
morts  , et  qu’ils  y boivent  l’oubli  de  la  vie.  Sur  ces  mêmes  bords 
fleurissait  le  jardin  des  Hespéifides  , qui  , sous  la  garde  d’un  vi- 
gilant dragon  , portait  jadis  des  fruits  dorés;  mais  depuis  long- 
temps il  ne  conserve  plus  aucune  trace  de  ses  richesses.  Que  l’en- 
vieux dispute  à l’antiquité  ses  prodiges  , et  à la  poésie  son  mer- 
veilleux ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y eut  autrefois  dans  ces 
climats  une  forêt  dont  les  rameaux  étaient  chargés  de  pommes 
d’or.  Les  fleurs  avaient  l’éclat -et  la  couleur  des  fruits,  et  les 
arbres  ployaient  sous  le  poids  de  ces  richesses  renaissantes.  Le 
soin  en  était  confié  à une  troupe  de  jeunes  vie.rges;  et.  un  dragon  , 
dont  jamais  le  sommeil  n’appesantit  la  paupière,  embrassant  la 
tige  des  arbres,  gardait  ce  jardin  précieux.  Ce  fut  Alcide  qui  eu 
enleva  les  fruits,  et  qui  , laissant  la  forêt  dépouillée  de  ses  tré- 
sors, les  apporta  dans  l’Argolide  au  tyran  qui  lui  commandait. 

La  flotte  échappée  aux  écueils  des  Syrtes,  ayant  donc  gagne  ce 
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rivage,  ne  s’exposa  point  au-delà;  mais  sous  le  fils  aine  de  Pom- 
pée , elle  se  tint  dans  les  ports  de  la  côte  la  plus  riche  de  la  Li- 
bye : le  reste  fut  recueilli  par  Caton  sur  les  raêiufe,  bords  d’où 
il  était  parti.  Mais  la  vertu  de  ce  héros  ne  pouvante  résoudre  à 
demeurer  oisive  , il  ose  se  frayer  une  route  par  fls  régions  in- 
connues ; et  se  confiant  à ses  armes  , il  veut  tourner,  du  côté  de 
la  terre , les  Syrtes  qu’il  n’a  pu  franchir.  L’hiver  meme  l’y  dé- 
termine, car  il  lui  interdit  la  mer  : les  pluies  qu’il  fait  espérer 
rassurent  ceux  que  les  chaleurs  effraient  ; et  la  saison  qu’adoucit  le 
climat , et  le  climat  que  la  saison  tempère  , semblent , dans  cette 
longue  route,  devoir  épargner  au  soldat  ce  qu’un  soleil  brûlant  , 
ou  ce  qu’un  âpre  hiver  lui  feraient  souffrir  l’un  sans  l’autre. 

Caton  , avant  de  s’engager  dans  ces  vastes  plaines  de  sable  où 
règne  la  stérilité  , tient  ce  discours  à son  armée.  « O vous  , qui  en 
suivant  mes  drapeaux  , ne  demandez  qu’à  mourir  libres  , et  qu’à 
dérober  votre  tête  au  joug,  tenez  vos  âmes  préparées  aux  grands 
efforts  de  la  vertu  et  à des  travaux  dignes  d’elle.  Kous  allons  tra- 
verser des  déserts  brûlés  par  le  soleil , où  l’on  trouve  à peine  quel- 
ques sources  d’eau  , et  qui  sont  peuplés  de  serpens  venimeux.  Le 
voyage  est  pénible  ; et  je  ne  le  propose  qu’à  ceux  qui  ont  renoncé 
au  soin  de  leur  salut , et  pour  qui  c’est  assez  d’aller  au  secours 
des  lois  et  de  la  patrie  expirante.  Que  ceux-là  seuls  viennent  avec 
moi  à travers  des  sables  où  jamais  avant  nous  les  pas  de  l’homme 
ne  furent  imprimés.  Car  je  ne  veux  tromper  personne,  ni  engager 
une  foule  timide  à me  suivre,  avec  la  crainte  au  fond  du  cœur. 
Je  neveux  pour  compagnons  que  ceux  dont  le  courage  s’accroît 
dans  les  dangers  , et  qui , sur  ma  foi  et  à mon  exemple  , ne  con- 
naissent rien  de  plus  beau  ni  de  plus  romain , que  de  souffrir 
même  les  plus  grands  maux.  Mais  si  quelqu’un  a besoin  qu’on 
lui  réponde  de  son  salut;  s’il  tient  aux  douceurs  de  la  vie  , qu’il 
s’en  aille  chercher  un  maître  par  un  chemin  plus  facile  et  plus 
sûr.  Dès  que  j'aurai  mis  le  pied  sur  le  sable  , que  le  soleil 
darde  sur  moi  ses  feux,  que  des  serpens  gonflés  de  venin  m’en- 
vironnent ; je  veux  éprouver  le  premier  tous  les  périls  qui  vous 
menaceront.  Si  quelqu’un  me  voit  boire  avant  lui  , qu’il  se 
plaigne  de  souffrir  la  soif  ; qu’il  se  plaigne  de  la  chaleur  , s’il  me 
voit  chercher  un  ombrage  ; qu’il  se  rebute  d’aller  à pied  ,'s’il  me 
voit  aller  à cheval  à la  tête  mes  cohortes,  ou  si  on  distingue  à 
quelque  marque  le  chef  entre  les  soldats.  Les  serpens,  la  soif,  la 
chaleur , l’aridité  de  ces  vastes  plaines  sont  des  délices  pour  la 
vertu.  C’est  dans  les  dures  extrémités  que  la  patience  triomphe 
et  jouit  d’elle-même.  I ne  âme  honnête  n’a  jamais  tant  de  joie 
que  lorsque  , par  de  grands  efforts,  elle  s’éprouve  et  se  ressent. 
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Du  reste , il  fallait  tons  les  maux  qtie  la  Libye  nous  prépare , 
pour  nous  sauver  du  déshonneur  attaché  à la  fuite,  et  faire  voir 
que  ce  n’est  xü  la  peine,  ni  le  danger  que  nous  fuyons.  » 

Ainsi  Caton  pénètre  et  remplit  tous  les  cœurs  du  feu  de  sa  vertu, 
et  de  l’amour  des  travaux  pénibles.  A l’instant  même  , il  prend 
sa  route  sur  ce  rivage  qu’il  ne  doit  plus  revoir;  et  la  Libye,  ou 
ce  grand  homme  va  être  enseveli-  dans  un  humble  tombeau , 
s’empare  de  sa  destinée , qu’il  suit  avec  tranquillité. 

Si  l’on  en  croit  l’opinion  commune,  l’Afrique  est  la  troisième 
partie  du  monde  ; mais  , par  son  étendue  et  sa  position  , elle  fait 
partie  de  l’Europe  : car  du  Nil  au  Tanaïs,  également  di.stansl’un 
et  l’autre  du  détroit  par  où  l’Océan  s’est  répandu  dans  les  vallons 
que  lui  ont  cédés  les  bords  de  l’Europe  et  de  la  Lybie , l’Asie 
occupe  seule  un  plus  grand  espace  que  l’Afrique  et  l’Europe  en- 
semble. Elle  pai^tege  avec  l’une  les  climats  du  midi,  les  climats 
du  nord  avec  l’autre  ; et  tandis  qu’elles  deux  s’unissent  pour  em- 
brasser l’occident,  tout  l’orient  est  occupé  par  elle. 

La  Libye  n’est  fertile  que  vers  les  bords  où  le  soleil  va  se  coucher 
dans  l’onde  r encore  n’a-t-elle  point  de  vives  sources  qui  l’arro- 
sent; mais  quelquefois  les  aquilons  y vont  répandre  en  pluie  les 
nuages  du  nord,  et  la  sérénité  de  notre  ciel  fait  la  richesse  de 
cette  terre.  Elle  ne  produit  rien  de  pernicieux  : ni  l’or , ni  le  fer 
ne  germent  dans  son  sein  ; elle  n’enfante  aucun  de  nos  crimes. 
Innocente  et  pure  , elle  ne  contient  que  les  élémens  de  la  végé- 
tation. Ce  qu’elle  a de  plus  précieux  , ce  sont  des  forêts  de  citron- 
niers , dont  même  ses  peuples  ignoraient  l’usage.  Pour  eux , le 
feuillage  et  l’ombre  de  ces  bois  en  faisaient  toute  la  valeur.  Ce 
furent  nos  mains  qui  portèrent  la  hache,  dans  ces  forêts  incon- 
nues, quand  notre  luxe  alla  chercher  aux  extrémités  du  monde 
des  tables , ainsi  que  des  mets  pour  les  délices  de  nos  festins. 
Mais  la  côte  qui  embrasse  les  Syrtes,  placée  sous  un  ciel  trop 
ardent,  et  voisine  de  la  brûlante  zone  , étouffe  sous  un  sable  aride 
les  dons  de- Cérès  et  de  Bacchus.  Aucune  racine  n’y  trouve  à s’at- 
tacher et  à se  nourrir  : cette  terre  a perdu  les  germes  de  la  vie  ; 
et  le  ciel  ne  prend  aucun  soin  de  lui  rendre  la  fécondité.  La  na- 
ture y languit  dans  un  stérile  engourdissement , et  l’influence 
des  saisons  ne  se  fait  point  sentir  à ces  sables  arides.  Seulement 
il  y naît  çà  et  là  quelques  plantes  sauvages  , dont  le  Nazamon  se 
nourrit.  Ce  peuple  dur  et  farouche  habite  nu  aux  environs  des 
Syrtes;  il  fait  son  butin  des  débris  des  vaisseaux  qui  sont  jetés 
sur  les  écueils.  Du  haut  des  sables  du  rivage , ces  brigands  atten- 
dent leur  proie  ; et  sans  que  jamais  aucun  vaisseau  arrive  au  port, 
ils  en  recueillent  les  richesses  : c’est  ainsi  que , par  des  naufrages  , 
le  Nazamon  est  en  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l’univers. 
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Telle  est  la  route  que  l’austère  vertu  ordonne  à Caton  d’oser 
suivre.  C’est  là  qu’une  jeunesse  , qui  se  croyait  du  moins  en  sûreté 
du  côté  des  vents  et  des  tempêtes,  retrouva  tous  les  périls , toutes  les 
frayeurs  de  la  mer  ; car  le  vent  du  midi  (i)  est  bien  plus  furieux 
sur  ce  rivage  que  sur  les  flots  , et  y fait  bien  plus  de  ravages.  La 
Libye  n’a  point  de  montagne  qui  s’oppose  à sa  violence  , ni  de 
rocher  qui  rompe  et  qui  dissipe  ses  tourbillons  rapides'.  Il  n’y 
rencontre  point  de  forêts  sur  lesquelles  ses  efforts  se  brisent,  et 
où  il  se  lasse  à tordre  et  à déraciner  des  chênes  durcis  par  les  ans. 
Sa  course  est  libre  dans  ces  vastes  plaines,  et  il  y exerce  sans 
obstacle  toute  la  rage  qu’Eole  inspire  à ses  enfans  ; mais  il  ne 
mêle  point  de  nuages  chargés  de  pluie  aux  tourbillons  de  sable 
dont  il  obscurcit  l’air  : c’est  une  colonne  de  poussière  qu’il  élève 
et  tient  suspendue,  sans  en  laisser  échapper  ni  retomber  le 
sommet.  Le  malheureux  Nazamon  voit  le  sol  rffc’il  habite  enlevé 
et  ses  cabanes  renversées;  Je  toit  qui  couvre  le  Garamante , vole, 
dispersé  dans  les  airs.  La  flamme  ne  lance  pas  plus  haut  les  corps 
qu’elle  fait  éclater  ; et  autant  qu’on  voit  s’élever  les  flots  de  fumée 
qui  éclipsent  le  jour  , autant  s’élèvent  vers  le  ciel  ces  noirs  volumes 
de  poussière.  Cette  tempête,  qui  assaillit  les  Romains,  fut  plus 
violente  que  jamais  : elle  aurait  ébranlé  la  terre  , si  la  Libye  eût 
été  formée  de  durs  rochers  qui,  dans  leurs  flancs,  eussent  empri- 
sonné ce  vent  fougueux.  Le  soldat  ne  peut  plus  se  tenir  debout  ; 
le  sable  même  qu’il  foule  aux  pieds , s’échappe  et  fuit  sous  ses 
pas  chancelans.  Un  tourbillon  impétueux  emporte  et  roule  dans 
les  airs  les  casques-,  les  boucliers , les  lances.  Qui  sait  même  à 
quelle  distance  il  les  fît  voler;  si  ce  ne  fut  pas  un  prodige  de  voir 
'ces  armes  tomber  du  ciel  (2) , et  si  on  11e  reçut  pas  comme  un 
présent  des  dieux  cette  dépouille  des  hommes  : ainsi  peut-être  un 
vent  du  midi  ou  du  nord  avait  arraché  à quelque  peuple  de 
l’Ausonie  ces  boucliers  qui  tombèrent  aux  pieds  des  autels  de 
Numa,  et  que  l’élite  delà  jeunesse  patricienne  porte  dans  nos 
solennités.  Toute  l’armée  s’étend  sur  la  terre,  dont  la  surface  est 
bouleversée  ; et  le  soldat , de  peur  d’être  enlevé , ramassant  les 
plis  de  sa  robe,  se  tient  non-seulement  couché,  mais  des  deux 
mains  ancré  sur  le  sable  : à peine  encore  en  est-ce  assez  ; et  dès 
qu’il  se  croit  affermi  par  son  poids  et  par  ses  efforts,  des  flots  de 
sable  l’ensevelissent.  C’est  pour  lui  un  travail  à chaque  instant 
nouveau  que  de  s’en  dégager  ; et  forcé  enfin  de  se  lever  debout , 
il  se  trouve  encore  investi  par  un  monceau  de  poussière. 

(1)  Anciennement , dit  Ptularqnc  , il  èmnt  une  telle  tourmente  en  ces  plaines  ■ 
là  , et  y enleva  de  tels  monceaux  de  sable  , que  cinquante  mille  hommes  de 
l’armcc  do  Cambysc  y demeurèrent  ensevelis.  ( Vie  d' Alexandre.  ) 

(2)  Cela  est  outre  ; mais  c’est  un  de  ces  traits  quel  ’on  pardonne  à un  jeune 
poète. 
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Dès  que  le  venl  s’est  apaisé , et  que  les  nuages  de  sable  qui 
obscurcissaient  l’air , se  dissipent,  l’armée  romaine  ne  voit  plus 
dans  cette  solitude  immense  aucune  trace  de  sa  route  , et  n’a  plus 
pour  indices  des  lieux  que  les  astres  qu’on  a pour  guides  sur  la 
vaste  plaine  des  mers.  L’horizon  de  la  Libye  laisse  même  au- 
dessous  de  lui  nombre  d’étoiles  qui , vers  le  pôle,  dirigent  les  ma- 
telots. La  sérénité  d’un  ciel  brûlant  est  pour  le  soldat  un  nouveau 
supplice.  Son  corps  est  trempé  de  sueur,  et  sa  bouche  embrasée 
d’une  .soif  dévorante.  Alors  on  découvre  de  loin  une  veine  d’eau 
qui  filtre  à peine  à travers  le  sable.  Un  soldat  creusant  cette  faible 
source,  y puise  un  peu  d’eau  dans  son  casque  et  va  l’offrir  au 
général.  Ils  avaient  tous  la  gorge  remplie  d’une  brûlante  poussière, 
et  cette  liqueur,  dans  les  mains  de  Caton,  excitait  l’envie  de 
toute  l'armée  ; mais  Caton  , au  soldat  qui  la  lui  présentait  : 
« Quoi  ! dit-il , me  crois-tu  le  seul  sans  vertu  parmi  tant  d’hommes 
de  courage,  et  m’as-tu  vu  jusqu’à  présent  si  amolli , si  peu  capable 
de  soutenir  ces  premières  chaleurs?  Homme  indigne,  lu  méri- 
terais que  , pour  te  punir  , je  te  fisse  boire  cette  eau  en  présence 
de  tous  ces  braves  gens  qui  éprouvent  la  soif  et  qui  J’endurent.  » 
Alors,  avec  indignation,  il  jette  le  casque  par  terre,  et  l’eau 
répandue  leur  suffit  à tous  (1). 

On  approchait  de  ce  temple  élevé  danslesdéserts  du  Garamante, 
et  le  seul  qui  fût  en  Libye.  Il  est  consacré  à Jupiter;  mais  lé  dieu 
n’y  est  pas  représenté  la  foudre  à la  maiu  , comme  sur  nos  autels  : 
il  a des  cornes  de  belier,  et  on  l’appelle  Ainmon.  La  structure 
de  ce  temple  n’étale  point  une  profane  magnificence  : ni  le  rubis, 
ni  l’or  de  l’Orient,  n’éclatent  dans  les  offrandes  qu’on  y suspend  ; 
et  quoique  seul  adoré  des  peuples  de  l’Ethiopie,  de  l’Arabie  et  de 
l’Inde  , ce  dieu  est  pairvre  , son  temple  est  pur , il  y garde  iuvio- 
lablement  la  simplicité  de  son  premier  culte  ; et  depuis  tant  de 
siècles  , il  se  défend  encore  du  luxe  de  l’Asie  et  de  l’or  des  Romains. 

Une  forêt  verdoyante,  dont  le  temple  est  environné , atteste 
qu’un  dieu  y réside  ; car  les  sables  qui  s’étendent  depuis  les  murs 
de  Bérénice  jusqu'à  la  ville  de  Leptis,  n’ont  jamais  produit  un 
feuillage;  et  la  forêt  d’Ammon  est  une  merveille  unique  dans 
ces  climats.  Une  fontaine  qui  coule  près  du  temple  , est  la  cause 
de  ce  prodige.  Le  limon  qui  se  mêle  au  sable  qu’elle  arrose  , le 
lie  en  l’humectant , et  compose  avec  lui  une  terre  souple  et  fer- 
tile. La  forêt  cependant  n’est  pas  assez  touffue  pour  faire  obstacle 
aux  traits  du  jour , lorsqu’il  se  balance  au  plus  haut  du  ciel. 
L’arbre  à peine  a)ors  en  défend  sa  tige  , tant  les  rayons  qui  l’en- 
vironnent chassent  l’ombre  vers  le  centre  et  l’abrègent  de  tous 

(2)  Pareille  chose  était  arrivée  à Alexandre,  lorsqu’il  poursuivait  Darius. 
( Plvt.  Vit  d’Alexandre.  ) 
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côtés.  Oii  a reconnu  que  c’est  là  que  le  cercle  du  solstice  touche  à Soi 

celui  des  signes  du  ciel.  TB, 

Les  peuples  de  l’Orient  assiégeaient  les  portes  du  temple  , et  fai 

demandaient  à consulter  l’oracle  de  J upiter  ; mais  la  foule  s’ouvrit 
avec  respect  devant  le  général  romain.  Les  amis  de  Caton  le  con—  foi 

Juraient  d’éprouver  la  vérité  .de  cet  oracle  si  célèbre  dans  l’uni-  le 

vers , et  de  juger  par  lui-même  s’il  méritait  sa  renommée  antique. 

Labie'nus  était  celui  qui  le  pressait  le  plus  instamment  d’interroger  vu 

le  ciel  sur  les  événemens  cachés  dans  l’avenir.  « Le  hasard  , di—  ei 

sait-il  , ou  plutôt  notre  bon  destin  fait  trouver  sur. notre  passage  ti 

l’oracle  du  plus  grand  des  dieux  ; de  quel  prix  ses  conseils  ne  sont-ils 
pas  pour  nous  ? Il  peut  nous  conduire  au-delà  des  Syrtes  , et 
nous  éclairer  sur  les  succès  divers  que  celte  guerre  doit  avoir  : car  s. 

à qui  les  dieux  confieraient-ils  plus  intimement  leurs  secrets  qu’à  v 

la  sainteté  de  Caton?  Votre  vie  a toujours  eu  pour  règle  leur 
suprême  loi.  Un  dieu  vous  éclaire  et  vous  guide.  Voici  pour  vous  1 

une  occasion  de  communiquer  avec  Jupiter.  Demandez-Iui  quel  c 

sera  le  sort  de  César  et  le  destin  de  Rome?  Si  les  peuples,  rentrés  1 

dans  leurs  droits,  verront  leur  liberté  et  leurs  lois  rétablies  , ou  si  < 

le  fruit  de  la  guerre  civile  sera  perdu  pour  l’univers.  Remplissez—  1 

vous  de  l’esprit  divin  dont  vous  consulterez  l’organe;  et  passionné  t 

pour  l’austère  vertu  , demandez  aux  dieux  en  quoi  elle  consiste  ; i 

demandez-leur  une  règle  infaillible  de  justice  et  d’honnêteté,  h ■ r 

Caton  , plein  de  là  divinité  qui  résidait  en  silence  au  fond  de  son  ) 


aine,  prononça  ces  paroles  dignes  de  l’antre  prophétique  : « Que 
veux-tu  , Labiénus  , que  je  demande  ? Si  j’aime  mieux  mourir 
libre  , les  armes  à la  main  , que  de  vivre  sous  un  tyran  ; si  celte 
vie  n’est  rien  que  le  retardement  d’une  vie  heureuse  et  durable  ; 
s’il  y a quelque  force  au  inonde  qui  puisse  nuire  à l’homme  de 
bien;  si  la  fortune  perd  ses  menaces,  quand  elle  s’attaque  à la 
vertu  ; s’il  suffit  de  vouloir  ce  qui  est  louable , et  si  le  succès 
ajoute  à ce  qui  est  honnête  ? Nous  savons  tout  cela  , et  Ammon 
lui-même  ne  le  graverait  pas  plus  profondément  dans  nos  cœurs. 
Nous  sommes  tous  dans  la  main  des  dieux  ; et  que  leur  oracle  se 
taise,  ce  n’est  pas  moins  leur  volonté  que  nous  accomplissons. -La 
divinité  n’a  pas  besoin  de  paroles  : celui  qui  nous  fait  naître  nous 
dit , quand  nous  naissons,  tout  ce  que  nous  devons  savoir.  II  n’a 
point  choisi  des  sables  stériles  pour  ne  s’y  communiquer  qu’à  un 
petit  nombre  d’hommes;  ce  n’est  point  dans  cette  poussière  qu’il 
a caché  la  vérité.  La  divinité  a-t-elle  d’autre  demeure  que  la 
terre  , l’onde  , le  ciel , et  le  cœur  de  l’homme  juste  ? Pourquoi 
chercher  si  loin  des  dieux  ? Jupiter-  est  tout  ce  que  tu  vois.,  tout 
ce  que  tu  sens  en  toi-même.  Que  ceux  qui , dans  un  avenir  dou- 
teux , portent  une  ême  irrésolue , aient  besoiu  d’interroger  le 
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Sort  : pour  moi,  ce  n’est  point  la  certitude  des  oracles  qui  me 

rassure  , niais  la  certitude  de  la  mort.  Timide  ou  courageux,  il 
faut  que  l’homme  meure.  Voilà  ce  que  Jupiter  a dit , et  c’est  assez.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton  ; et  sans  chercher  à affaiblir  la 
foi  qu’on  avait  à ce  temple  , il  s’en  éloigne , laissant  aux  peuples 
leur  Amrnon  , qu’il  11’a  pas  voulu  éprouver. 

Il  marche  à la  tête  de  ses  troupes  , une  lance  à la  main  , comme 
un  simple  soldat.  Dans  les  travaux  qu’ils  ont  à soutenir,  son 
exemple  est  l’ordre  qu’il  donne.  On  ne  le  voit  ni  porté  sur  un  lit, 
ni  traîné  sur  un  char.  Forcé  de  céder  au  sommeil , il  plaint  le 
peu  de  momens  qu’il  ne  peut  lui  refuser.  Si , après  une  longue 
marche  , on  trouve  une  eau  salutaire  , il  est  le  dernier  à soulager 
sa  soif  ; il  se  lient  sur  le  bord  , et  fait  boire  avant  lui  jusqu’aux 
valets  de  son  armée. 

Si  la  plus  grande  gloire  est  due  au  plus  vraiment  homme  de 
bien , et  si  l’on  considère  la  vertu  en  elle-même  , sans  aucun 
égard  aux  succès,  ceux  de  nos  ancêtres  que  nous  vantons  le  plus, 

11e  sont,  près  de  Caton  , que  des  hommes  heureux.  Qui  jamais  , 
ou  par  ses  victoires , ou  par  le  sang  qu’ont  répandu  ses  armes  , a 
mérité  un  si  grand  nom?  J’aimerais  mieux  avoir  faitcette  marche 
triomphante  autour  des  Syrtes  , à travers  la  Libye  , que  de 
monter  trois  fois  au  Capitole  sur  le  char  de. Pompée,  ou  que  de 
marcher,  comme  Marius  , sur  la  tête  de  Jugurtha.  Le  voici, 

Rome , le  voici  le  vrai  père  de  la  patrie , le  héros  digne  de  tes 
autels,  celui  par  qui  dans  aucun  temps  tu  n’auras  honte  de  jurer; 
celui  dont  un  jour,"  si  jamais  ta  tête  se  relève  libre  du  joug,  tu 
feras  sûrement  un  dieu. 

A mesure  qu’on  avançait  sous  cette  zone,  que  la  nature  a inter- 
dite aux  humains,  les  rayons  du  soleil  devenaient  plus  ardens , ' • 

les  sources  d’eau  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  rencontra, 
au  milieu  des  sables,  une  fontaine  abondante,  mais  si  remplie  de 
serpens,  qu’elle  avait  peine  à les  contenir.  Le  froid  aspic  rampait 
sur  ses  bords;  et  le.dipse  brûlant  au  milieu  des  eaux  n’y  pouvait 
éteindre  sa  soif.  Caton,  qui  vit  que  son  armée  allait  périr  si  elle 
s’abstenait  de  boire  à cette  source  : « Amis,  dit-il,  votre  frayeur 
est  vaine  : la  morsure  des  serpens  est  venimeuse , le  poison  que 
leur  dent  distille  est  mortel  quand  il  se  mêle  avec  le  sang , mais 
l’eau  dans  laquelle  ils  nagent  ne  l'est  pas.  » En  disant  ces  mots  , 
il  puise  de  cette  eau  peut-être  empoisonnée  ; et  dans  tous  les  sables 
de  la  Libye , cette  fontaine  fut  la  seule  dont  il  voulut  boire  le 
premier.  . . 

D’où  vient  que  l’air  de  la  Libye  , si  fertile  en  venins  mortels  , • 

peuple  ces  climats  de  serpens?  Ce  n’est  pas  à nous  d’en  chercher 


(• 
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la  cause;  mais  une  fable  répandue  à ce  sujet  dans  l’univers,  a tenu 

lieu  de  la  vérité. 

Au  fond  de  l’Afrique,  et  vers  ces  bords  où  l’Océan  bouillonne 
sous  un  soleil  brûlant,  Méduse  tenait  son  empire.  Ce  fut  de  son 
sein  qne  la  nature  fit  naître  les  premiers  serpens.  Ce  fut  de  sa 
bouche  hideuse  qu’on  entendit,  pour  la  première  fois,  sortir  leurs 
sifflemens  aigus , et  qu’on  vit  leur  langue  élancée  agiter  ses  mo- 
biles dards.  Comme  une  longue  chevelure  ils  se  déployaient  sur 
son  dos,  et  la  Gorgone  se  plaisait  à les  sentir  flotter  sur  ses  épaules. 
Autour  de  son  front  se  dressaient  les  couleuvres  entrelacées,  et  le 
venin  des  vipères  découlait  de  ses  cheveux.  Son  regard  frappait 
tous  ceux  qui  la  voyaient  en  face  d’une  mort  qu’ils  n’avaient  le 
temps  ni  de  craindre  , ni  de  sentir.  Le  corps  était  pétrifié  avant 
que  l’âme  en  fut  détachée.  Ni  le  père  de  Méduse  (Q.,  ni  sa  mère 
Céto,  ni  ses  sœurs  les  Gorgones  ne  peuvent  la  regarder,  aucun 
des  animaux  ne  soutient  sa  vue,  les  serpens  même  de  sa  tète  se 
replient  en  arrière  pour  éviter  son  aspect.  En  la  voyant,  les  oiseaux 
du  ciel  tombent  en  cailloux , les  bêtes  féroces  se  durcissent  en 
pierres  , les  peuples  voisins  de  l’Ethiopie  éprouvent  le  même  sort  : 
ce  fut  par  elle  qu’aux  bords  du  couchant,  Atlas,  qui  debout  sou- 
tenait le  ciel , fut  tout  à coup  transformé  en  montagne  ; et  lorsque 
l’épouvante  régnait  parmi  les  dieux , Pallas , portant  sur  son  égide 
la  tête  de  la  Gorgone  , termina  la  guerre  des  Titans , en  les  chan- 
geant tous  en  rochers.  Pallas  avait  demandé  cette  tête  à Persée  , 
pour  prix  du  secours  qu’elle  lui  donna,  lorsqu’avec  les  ailes  de 
Mercure  et  sa  faux  ruisselante  encore  du  saôg  d’Argus,  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Danaé  fendit  les  airs  pour  aller  combattre  Méduse. 
Pallas,  en  lui  traçant  sa  route,  lui  donna  un  bouclier  d’airain  , 
dans  lequel  l’image  de  la  Gorgone  se  réfléchirait  à ses  yeux.  Mé- 
duse était  plongée  dans  un  sommeil  profond  , qui  fut  pour  elle 
celui  de  la  mort.  Mais  tous  ses  serpens  n’étaient  pas  endormis  : 
les  uns  tombaient? languissamment  sur  son  visage  et  sur  ses  yeux 
fermés  à la  lumière  , les  autres  veillaient  à la  défense  de  sa  tête. 
Persée  était  saisi  d’effroi  ; mais  Pallas  dirigea  son  vol , et  guidant 
elle-même  sa  main  tremblante,  elle  fit  tomber  sous  le  tranchant  du 
fer  cette  tète  effroyable,  armée  de  serpens.  Combien  plus  terrible 
en  fut  l’aspect  après  qu’elle  eut  été  tranchée  ! Quels  flots  de  venin 
elle  répandit  ! Combien  de  morts  causa  sa  vue  ! Pallas  elle-même 
en  eut  horreur;  et  pour  sauver  Persée  qu’elle  eût  pétrifié  , quoi- 
qu’il en  détournât  ses  yeux,  elle  fit  au  visage  de  la  Gorgone  un  voile 
épais  de  ses  cheveux  et  du  tissu  de  ses  couleuvres  : ainsi  le  fils  de 
Danaé  enleva  au  ciel  la  tête  de  Méduse.  Il  allait  diriger  son  vol 

(i)  Pliorcns  , dieu  marin , (ils  de  Neptune. 
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sur  les  régions  île  l’Europe;  mais  Pallas  lui  ortlonna  d'épargner 
ces  fertiles  champs,  et  les  peuples  qui  les  cultivaient.  Car  qui 
n’eût  pas  levé  les  yeux  pour  regarder  Persée  fendant  les  airs?  Et 
c’en  était  fait  de  tous  ceux  qui  auraient  vu  la  tête  fatale.  Il  prend 
donc  une  route  qui  l’éloigne  du  couchant,  et  qui  lui  fait  traverser 
les  sables  de  la  Libye,  solitude  immense,  qui  ne  reçoit  aucune 
espèce  de  culture , et  que  la  nature  a livrée  aux  feux  dévorans 
du  soleil.  Cette  terre,  condamnée  à la  stérilité  , et  qui  jamais  n’a 
rien  produit  d’utile,  dès  qu’elle  est  arrosée  du  sang  que  distille  la 
tête  du  monstre,  conçoit  et  couve  dans  sou  sein  les  gerrne?  qu’y 
répand  cette  pluie  empestée,  et  que  fomente  la  chaleur.  De  là 
sont  éclos , dit  la  fable , l’aspic , le  seps , le  dipse  , le  prester  , et  le 
céraste,  et  le  scytale,  et  le  rapide  jaculus,  et  le  basilic,  dont  le 
souffle  est  mortel  à tous  les  autres  serpens , et  vous  qu’on  révère 
dans  nos  climats  (i),  dragoûs  ailés,  brillans  d’ écailles  d’or,  et  sans 
venin  partout  ailleurs  que  sous  le  ciel  ardent  de  la  Libye  ; vous 
vous  lancez  du  haut  des  airs  sur  les  taureaux  que  votre  queue 
embrassé , et  qu’elle  étouffe  dans  ses  replis.  La  masse  énorme  de 
l’éléphant  ne  le  garantit  pas  lui-même.  C’est  par  un  chemin  tout 
semé  de  ces  serpens  venimeux  que  Caton  mène  ses  soldats  en- 
durcis à la  souffrance,  et  il  a la  douleur  de  les  voir  périr  de  bles- 
sures presque  invisibles,  et  dans  des  tourmens1  inouis. 

Aldus,  jeune  porte-enseigne,  se  sent  embrasé  d’un  feu  qui  le 
dévore  ; le  venin  qui  coule  dans  ses  veines  est  celui  d’un  dipse  , 
dont  la  dent  subtile  s’est  à peine  laissé  sentir.  Aldus  prend  cette 
ardeur  pour  celle  de  la  soif  : ni  l’honneur  de  ses  armes  , ni 
la  voix  de  Caton  affligé  de  le  voir  souffrir,  rien  ne  le  retient  ; il 
jette  son  enseigne,  il  court  furieux  çà  et  là,  cherchant  une  eau 
qui  le  désaltère  ; de  son  épée  enfin  il  se  coupe  les  veines , et  il 
s’abreuve  de  son  propre  sang.  Caton  ordonne  qu’on  se  mette  en 
marche  pour  dérober  à se;  soldats  ce  spectacle  décourageant  ; mais 
un  objet  plus  douloureux  encore  se  présente  à lui.  Un  Romain, 
nommé  Sabellus,se  sentant  mordu  par  un  seps,  l’arrache  aussitôt 
de  la  plaie  où  ses  dents  enfoncées  tenaient  oBstinément  ; et  du  fer 
ds  son  javelot,  il  le  perce  et  l’attache  à la  terre.  Le  seps,  quoique 
le  plus  petit,  est  le  plus  cruel  de  tous  les  reptiles.  À peine  son 
venin  a coulé  dans  les  veines,  que  les  chairs  fondent  comme  la 
neige,  ou  comme  la  cire  aux  rayons  du  soleil  , et  les  os  restent 
dépouillés  ; les  os  même  en  sont  pénétrtÿ  , et  il  les  réduit  en 
poussière , sans  laissef  aucune  apparence  du  corps  qu’il  a con- 
sumé. Un  autre  genre  de  mort  succède.  Un  soldat  marse,  ap- 
pelé Naftidius , reçoit  l’atteinte  du  prester.  A l’instant  son  sang 
bouillonne  comme  l’eau  dans  l’airain  brûlant;  un  rouge  de  feu 
(t)  Les  Grecs  les  appelaient  A gathodivmvnes. 
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colore  son  visage;  son  corpv  s’enfle , sa  peau  se  tend,  sa  Forme 
naturelle  est  comme  ensevelie  dans  une  monstrueuse  masse;  ses 
compagnons  , n’osant  l’inhumer  , s’éloignent  de  son  corps  hi- 
deux , dont  le  volume  s’accroît  encore,  et  le  laissent  en  proie  aux 
oiseaux  voraces  qui  s’abstiendront  d’y  toucher,  et  aux  bêtes  fé- 
roces qu’un  trépas  soudain  punira  d’en  avoir  fait  leur  proie. 

Tullus , magnanime  jeune  homme  et  sectateur  passionné  de 
la  vertu  de  Caton  , expire  de  la  morsure  d’un  serpent  non  moins 
redoutable  : au  lieu  de  sang , c’est  un  poison  vermeil  qui  jaillit 
de  toutes  ses  veines;  sa  bouche  le  vomit  à grands  flots,  ses  yeux 
le  répandent  en  larmes,  scs  pores  l’exhalent  en  sueur,  et  tout 
son  corps  n’est  qu’une  plaie.  Pour  toi  , malheureux  Lévus , c’est 
l’aspic  qui  fait  couler  un  froid  mortel  jusqu’à  ton  ccrur.  Sans 
qu’aucune  douleur  t’annonce  sa  morsure , tes  yeux  appesantis 
sont  couverts  d’un  épais  nuage , et  le  sommeil  te  couduit  chez 
les  morts.  Le  serpent  jaculus , auprès  duquel  la  pierre  qui  sè 
détache  de  la  fronde,  et  la  flèche  qui  part  de  la  main  du  Scythe, 
seraient  lentes  à fendre  l’air,  atteint  le  brave  Polus  à la  tempe  , 
et  la  vie  , pour  lui  échapper,  n’attend  pas  l’effet  du  venin.  Que 
servit  à Murrhus  d’avoir  percé  un  basilic  du  fer  de  sa  lance? 
Le  poison  subtil  et  rapide  s’insinua  le  long  du  bois  que  tenait 
la  main  du  jeune  homme  : il  en  sentit  l’atteinte,  et  dans  le 
même  instant  il  se  coupa  la  main  d'un  coup  de  son  épée  ; alors 
voyant , exempt  de  péril , le  venin  dévorer  sa  proie  , il  s’ap- 
plaudit de  lui  avoir  livré  cette  partie  de  lui-même.  Qui  croirait, 
à voir  le  scorpion  , qu’il  eût  la  force  de  donner  une  mort  si 
précipitée  ? Qui  craindrait  de  fouler  le  sable  où  se  tient  caché 
l’imperceptible  solpuga  ? Les  Parques  cependant  leur  ont  donné 
des  droits  sur  les  jours  des  faibles  mortels , et  les  Romains  en 
font  l’épreuve.  Ni  le  jour,  ni  la  nuit  ne  leur  laisse  un  repos 
tranquille  : la  terre  où  ils  se  couchent  leur  est  suspecte  ; ils 
n’ont  pour  lit  ni  chaume,  ni  feuillage;  ils  sont  étendus  sur  le 
sable , exposés  à mille  morts.  La  chaleur  de  leurs  corps  attire  les 
serpens , que  saisit  la  fraîcheur  des  nuits  ; et  ce  n’est  qu’après  les 
avoir  réchauffés  dans  leur  sein , qu’ils  se  réveillent  à leurs  mor- 
sures. 

Ce  qui  les  désespère,  c’est  que,  n’ayant  pour  guide  que  le  ciel,  ils 
ne  connaissent  de  leur  route  ni  la  mesure  , ni  le  tenne.  « O dieux, 
s’écriaient-ils  souvent,,  rendez-nous  les  combats  que  nous  fuyons, 
rendez-nous  les  champs  de  Pharsale.  Pourquoi  faire  périr  indi- 
gnement des  hommes  de  courage  qui  ont  juré  de  mourir  les 
armes  à la  main?  Ici , c’est  le  dipse  et  le  céraste  qui  nous  font  la 
guerre,  et  qui  combattent  pour  César.  Qu’on  nous  mène  donc 
sous  la  zone  torride,  sous  le  char  du  soleil , nous  y périrons,  mais 
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victime  des  astres  du  ciel , non  des  reptiles  de  la  terre.  Ce  n’est  pas 
de  l’Afrique,  ce  n’est  pas  de  toi , nature,  que  nous  nous  plaignons.. 
En  livrant  cette  terre  aux  serpens , tu  l’avais  interdite  aux  hommes. 
Tu  la  rendis  stérile  pour  les  en  écarter , et  pour  les  garantir  des  poi- 
sons qu’elle  engendre.  C’est  nous  qui  sommes  venus  malgré  toi  habi- 
ter parmi  les  serpens.  Qu’il  nous  voit  bien  punis  celui  des  dieux  qui, 
pour  rendre  ces  champs  de  la  mort  inaccessibles  aux  humains,  a 
placé  d’un  côté  les  écueils  des  Syrtes , et  de  l’autre  la  zone  brû- 
lante! qu’il  nous  voit  bien  punis  d’avoir  enfreint  ses  lois!  Peut- 
être  approchons-nous  des  barrières  du  monde,  et  allons-nous 
pénétrer  dans  les  retraites  les  plus  cachées,  les  plus  profondes  de 
la  nature.  De  plus  grands  maux  peut-être  nous  y sont  réservés. 
IVcst-ce  poiut  là  que  l’élément  du  feu  se  mêle  avec  celui  des 
eaux,  et  que  le  ciel  affaisse  la  terre?  Car  uous  ne  connaissons 
rien  au-delà  des  sables  de  la  Libye,  et  nous  regretterons  peut- 
être  ce  désert  rempli  de  serpens  : en  eux  du  moins  la  vie  existe, 
l’homme  y peut  respirer  comme  eux.  liélas!  nous  ne  demandons 
point  à revoir  les  champs  de  notre  patrie  : le  doux  climat  de 
l’Europe , le  beau  ciel  de  l’Asie  est  trop  loin  de  nous  ; mais 
l’Afrique,  ou  est-elle?  où  l’avons-nous  laissée?  Quand  nous  avons 
quitté  Cyfène  ; le  froid  de  l’hiver  s’y  faisait  sentir.  Dans  le  peu 
de  chemin  que  nous  avons  fait,  l’ordre  des  saisons  est-il  renversé? 
Nous  avons  sans  doute  passé  le  milieu  du  ciel  ; nous  avançons  vers 
l’autre  pôle;  nous  faisons  le  tour  de  la  terre.  Peut-être  Rome  en 
ce  moment  est-elle  sous  nos  pieds.  Ah!  pour  toute  consolation 
dans  nos  peine_s,  nous  demandons  que  nos  ennemis,  que  César 
lui-même,  osent  nous  poursuivre  par  où  nous  les  fuyons.  » 

Ainsi  leur  dure  patience  se  soulageait  par  des  plaintes.  Mais  ce 
qui  leur  fait  supporter  ces  travaux,  c’est  la  vertu  de  leur  chef, 
qui , couché  comme  eux  sur  le  sable,  défie  à toute  heure  la  for- 
tune de  triompher  de  lui.  Il  partage  seul  tous  les  maux  qui  dé- 
solent son  armée.  Partout  où  il  est  appelé  il  y vole,  et  il  y ap- 
porte plus  que  la  vie,  la  force  de  souffrir  la  mort.  En  expirant 
devant  lui  , on  n’oserait  laisser  échapper  une  plainte.  Et  quel 
pouvoir  auraient  les  plus  grands  maux  sur  l’âme  de  celui  qui  sait 
les  vaincre , même  dans  l’Ame  des  autres,  et  dont  le  seul  aspect 
leur  apprend  que  la  douleur  ne  peut  rien?  La  fortune  enfin,  lasse 
d’éprouver  ces  malheureux , leur  offrit  un  secours  si  long-temps 
attendu. 

Il  y a parmi  les  Marraarides  un  peuple  qu’on  nomme  les 
Psylles  (i).  C’est  le  seul  dans  toute  la  Libye  pour  qui  les  serpens 

(il  Caton , dit  Plutarque  , amenait  aver  lui  rie  ce»  liomnics  qu’on  aj  pelle 
en  Afiiqiic  les  l’sylles,  lesquel»  guérissent  le*  morsures  des  scrj'uns  , sucent 
le  venin  avec  la  bouche,  et  ebartuent  et  enchantent  les  serpent  mûmes,  de 
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ne  soient  point  à craindre.  Il  joint  contre  eux  la  vertu  des  herbes 
« la  force  îles  enchantemens,  el  il  semble  avoir  fait  un  pacte  avec 
la  mort.  Ce  peuple  est  si  persuadé  que  son  sang  est  incorruptible 
au  venin , qu’aussitôt  que  ses  eufans  viennent  au  jour,  il  les  expose 
à la,  morsure  de  l’aspic,  pour  éprouver  si  en  eux  ce  sang  n’a  point 
souffert  de  mélange  adultère.  Ainsi  l’oiseau  de  Jupiter,  dès  qu’il  a 
fait  éclore  se»  petits , les  présente  au  soleil  levant  ; et  ceux  dont 
l’œil  fixe  a la  force  de  soutenir  l’éclat  dç  ses- rayons  sont  reconnus 
et  nourris  par  leur  père;  mais  ceux  que  la  lumière  blesse,  et  qui 
baissent  les  yeux,  sont  abandonnes.  L épreuve  de  la  naissance  est 
la  même  parmi  les  Psylles  : ils  ne  reconnaissent  pour  leur  enfant 
que  celui  qui,  sans  etre  eflrayé,  joue  avec  les  serpens  qu’on  lui 
met  dans  les  maius.  Le  don  que  ce  peuple  a de  les  enchanter  ne 
lui  est  pas  seulement  utile  a lui-meme,  il  l’emploie  encore  an 
salut  de  ses  hôtes,  auprès  desquels  il  veille  à leur  défense  ; et  sa 
piété  est  l’unique  refuge  de  ^étranger  dans  ces  climats.  Ce  fut  elle 
qui  sauva  l’armée  de  Caton.  Ce  bon  peuple  suivait  sa  marche  ; et 
lorsque  le  chef  ordonnait  de  dresser  les  tentes,  les  Psylles  pre- 
naient soin  de  purifier  le  camp,  en  brûlant  à l’entour  les  herbes 
odorantes  qu’ils  savent  employer  à leurs  enchantemens.  Ainsi  le 
soldat  passait  des  nuits  tranquilles.  Mais  si  quelqu’un,  pendant  le 
jour,  avait  reçu  l’atteinte  de  ces  reptiles  venimeux , c’était  alors 
que  l’art  des  Psylles  usait  des  charmes  les  plus  forts  pour  arrêter 
le  cours  du  poison , et  pour  le  retirer  des  veines.  Si  la  force  des 
herbes  enchantées  ne  suffit  pas , ils  appliquent  leur  bôuche  à la 
plaie;  ils  pressent  le  venin  avec  leurs  lèvres,  ils  l’expriment 
avec  leurs  dents,  et  ils  reconnaissent  au  goût  le  serpent  qui  l’a 
distillé.  - r n 


Soulagée  par  leur  secours  , l’armée  s’avancait  à travers  ces 
campagnes  ; et  la  lune  avait  déjà  renouvelé,  perdu  et  repris  sa 
clarté  , depuis  qu’elle  voyait  Caton  errer  dans  ces  sables  stériles. 

Cependant  la  terre  sous  leurs  pas  commençait  à s’affermir,  et 
sa  consistance  annonçait  l’humidité  qui  la  fertilise  ■ déjà  même 
on  voyait  de  loin  s’élever  des  arbres  peu  touffus  encore  et  clair- 
semés sur  l’horizon;  déjà  l’on  découvrait  quelques  cabanes  cou- 
vertes de  chaume.  Oh  ! quelle  fut  la  joie  des  troupes,  lorsque,  pour 
présagé  d’un  plus  heureux  climat,  elles  virent,  pour  la  première 
fois,  de  fiers  lions  venir  à leur  rencontre!  Leptis  était  la  ville 
la  plus  prochaine  ; et  ce  fut  dans  ce  séjour  tranquille  qu’elles 
passèrent  un  hiver  exempt  des  chaleurs  du  midi  et  dès  frimas 
du  nord. 


manière  qu’ils  les  rendent  comme  évanouis  , 
faire.  ( de  Caton  d’Utii/ue.  ) 


et  n’ayant  ponvoir  aucun  de  mai 
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Des  que  César,  rassassié  de  sang,  se  fut  éloigné  de  Pharsale.(i), 
il  écarta  tous  autres  soins  pour  s’attacher  à poursuivre  son  gendre. 
Après  avoir  inutilement  suivi  ses  traces  sur  la  terre,  guidé  par  la 
renommée,  il  le  chercha  sur  les  eaux.  Il  traverse  le  Bosphore  de 
Thrace  , il  voit  ce  rivage  fameux  par  les  amours  d’IIéro , et  cette 
mer  ou  périt  Ilellé,  et  qui  depuis  en  a porté  le  nom  (a).  De  là  il 
gagne  la  côte  de  Sigée,  et  ces  bords  dont  la  renommée  le  remplit 
d’adiniration.  Il  parcourt  les  rives  du  Simoïs,  et  le  promontoire 
dcRhœté,  consacré  par  le  tombeau  d’Ajax.  Il  marche  à travers 
ces  ombres  qui  doivent  tant  au  génie  des  poètes!  II  erre  dans  les 
champs  de  la  fameuse  Troie  ; il  cherche  les  traces  des  murs  éle- 
vés par  Apollon.  Quelques  buissons  stériles,  quelques  troncs  de 
vieux  chênes  couvrent  les  débris  du  palais  des  rois  et  des  temples 
des  Dieux.  Troie  entière  est  ensevelie  sous  des  rouces;  ses  ruines 
mêmes  ont  péri.  11  reconnaît  le  rocher  où  fut  enchaînée  flésionc, 
et  la  forêt  témoin  des  amours  d’Anchise  et  de  Vénus,  et  l’antre 
où  siégea  le  beau  Paris,  le  juge  des  trois  déesses,  le  lieu  d’où  fut 
enlevé  Ganytnède,  et  le  mont  sur  lequel  la  crédule  OF.none  rendit 
heureux  son  infidèle  amant.  Il  ne  voit  pas  un  seul  endroit  qui  ne 
rappelle  un  nom  célèbre.  Il  avait  passé , sans  s’en  apercevoir,  un 
petit  ruisseau  qui  serpentait  dans  la  poussière  ; ce  ruisseau  était 
le  Xante.  Il  portait  négligemment  ses  pas  sur  un  monceau  de  terre 
couvert  de  gazon  ; un  Phrygien  lui  dit  : ■<  Que  faites-vous?  vous 
foulez  les  mânes  d’Hector.  » Il  passait  auprès  d’un  tas  de  pierres 
renversées,  qui  n’étaient  plus  que  d’informes  débris  : « Quoi!  lui 
dit  son  guide,  vous  ne  regardez  pas  l’autel  de  Jupiter,  où  Pyr- 
rhus immola  Priam?  » 

O travail  immortel  et  sacré  des  poètes  ! tu  sauves  de  l’oubli  tout 
ce  que  tu  veux;  c’est  par  toi  que  les  peuples  triomphent  de  la 
mort,  et  revivent  dans  tous  les  âges.  César  ne  porte  point  envie 
à la  mémoire  de  ces  héros  que  leur  poète  a éternisée  ; car  si  les 
Muses  du  Latium  peuvent  prétendre  à quelque  gloire,  j’ose  te 
promettre  que  la  race  future  lira  ton  nom  dans  mes  vers  , aussi 
long-temps  que  le  nom  d’Achille  dans  les  vers  du  chantre  de 

(l)  /l/e  Pharsali  bii/uo  mnrntus  ...  tertiei  die profectus  est  versits  Orientent , 
qui)  Pompeium  fugnm  intendisse  ditliceretl.  ( App.  rlc  bcll.  civ.  lit),  a.  J Ce 
fut  Brutus  , selon  Plutarque,  qui,  par  conjecture,  indiqua  à César  la  route 
que  Pompée  avait  prise.  ( frie  de  Hrvtus.  ) 

(a)  fl/oilicis  nauigiis  / lel/esponUtnt  trajicienti,  Cassius  cum  parte  ‘trire- 
miunt  supervenit , atl  Pharnacem  properans  ; citmque  posset  tnt  triremibus 
heistem  longi  navibus  imparem  opprimera  , horrendd  Ccesaris  Jelicitate  atto- 
nitus  , ralusqtte  ilium  contra  se  naeigare  de  industriel , mnrius  supplices  è 
trircmi  tendons  , orabat  veniam  , masque  classent  ci  eledil  : tantum  paierai 
Cœsariaeuv  JeHcitatis  opinio.  (App.  «le  bell.  civ.  lib.  a.  ) 
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Smyrne.  Mon  poëme  ne  périra  point,  et  ne  sera  jamais  con- 
damné aux  ténèbres. 

Dès  que  les- yeux  de  César  se  sont  rassassiés  du  spectacle  de  la 
vénérable  antiquité,  il  érige  à la  hâte  un  autel  de  gazon  (t);  et 
après  y avoir  allumé  la  flamme , il  y fait  ainsi  sa  prière  : « Dieux 
des  cendres  de  Troie  , ô qui  que  vous  soyez  qui  habitez  parmi  ses 
ruines,  et  vous,  aïeux  d’Enée  et  mes  aïeux,  dont  les  lares  sont 
aujourd’hui  révérés  dans  Albe  et  dans  Lavinium  , et  dont  le  feu 
apporté  de  Phrygie  brille  encore  sur  nos  autels  ; et  toi  , Pallas  , 
dont  la  statue,  qu’aucun  hoinme'ne  vit.  jamais,  est  conservée  à 
Rome  dans  le  lieu  le  plus  saint  du  temple  de  Yesta , comme  le 
gage  "solennel  de  la  durée  de  notre  empire  ; le  dernier,  et  peut- 
être  le  plus  fameux  des  descendans  d’iule  fait  fumer  l’encens  sur 
vos  autels,  et  vous  rappelle  par  ses  vœux  dans  le  sein  de  votre 
patrie.  Accordez-moi  des  succès  heureux  dans  le  reste  de  mes 
travaux.  Je  rétablirai  ce  royaume,  et  je  le  rendrai  florissant. 
L’Ausonie  reconnaissante  relevera  les  murs  des  villes  de  Phrygie, 
et  Troie,  à son  tour  fille  de  Rome , renaîtra  de  ses  débris.  » 

Après  avoir  formé  ces  vœux  , il  remonte  sur  ses  vaisseaux  ; et 
profitant  de  la  faveur  des  vents , il  leur  livre  toutes  ses  voiles  , afin 
de  réparer  le  temps  qu’il  a perdu  sur  les  bords  phrygiens.  Déjà  il 
a passé  Lesbos,  bientôt  il  laisse  après  lui  l’Asie  ; et  le  zéphyr  qui 
pouSse  la  flotte  , ne  laissant  pas  un  moment  ses  cordages  détendus, 
fait  voir  à César,  dès  la  septième  nuit,  les  flambeaux  du  phare 
allumés  Sur  le  rivage  de  l’Egypte;  mais  l’éclat  du  jour  avait  effacé 
celui  de  ces  flambeaux  nocturnes,  avant  que  César  arrivât  dans 
le  port. 

Au  tumulte  qu’il  vit  régner  sur  le  rivage,  au  bruit  confus  de 
mille  voix  qui  se  confondaient  dans  les  airs,  il  conçut  des  soup- 
çons sur  la  foi  de  Ptolomée  et  de  son  peuple;  et  n’osant  d’abord 
s’y  livrer , il  tint  sa  flotte  loin  du  rivage*  Bientôt  un  satellite  de 
Ptolomée , chargé  de  ses  affreux  présens,  aborde  en  pleine,  mer 
les  vaisseaux  de  César,  et  lui  présente  la  tête  de  Pompée,  mais 
couverte  d’un  voile  ; et  avant  de  l’offrir  à ses  yeux , sa  bouche 
exécrable  commence  par  exalter  le  crime  de  son  maître. 

« Vainqueur  de  la  terre,  dit-il  à César  , ô vous  , le  plus  grand 
des  Romains , et,  ce  que  vous  ne  savez  point  encore,  maître  pai- 
sible et  de  Rome  et  du  monde,  puisque  Pompée  ne  vit  plus;  le 
• ( t ; Alexandre  , en  passant  sur  les  ruines  île  Troie,  y lit  des  effusions  funé- 
raires aux  héros  dont  les  eorps  y étaient  ensevelis,  principalement  !i  Achille.... 
On  lui  déni  a iv  lu  s'il  ne  voulait  point  voir  la  lyre  de  Pctris  , qu'on  disait  avoir 
été  conservée.  « Je  n’ai  pas  grande  envie  de  voir  celle-là  ; mais  je  verrais  volon- 
tiers celle  il’Achille,  sur  laquelle  il  jouait  et  chaulait  les  hauts  faits  et  prouesses 
îles  hommes  vertueux  du  temps  passé.  » ( Pi,ut.  Vie  d’ Alexandre.  ) 
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roï  du  Nil  vous  assure  le  prix  de  vos  travaux  et  sur  la  terre  et  sur 
les  mers  ; il  vous  présente  ce  qui  manquait  seul  à votre  victoire 
de  Pharsale.  En  votre  absence,  il  a terminé  pour  vous  la  guerre 
civile.  Pompée  , cherchant  à réparer  les  pertes  qu’il  avait  faites 
dans  la  Thessalie , est  venu  tomber  sous  nos  coups.  C’est  à ce  prix , 
César , que  Ptolomée  vient  d’acheter  votre  faveur.  C’est  d’un  tel 
sang  qu’il  a voulu  cimenter  son  alliance  avec  vous.  Recevez  sous 
vos  lois  le  royaume  d’Egypte,  sans  qu’il  vous  coûte  un  seul  de 
vos  soldats;  acceptez  l’empire  absolu  de  la  mer  où  le  Nil  se  jette; 
acceptez  tout  ce  que  vous  donneriez  pour  la  tête  de  Pompée  ; et 
regardez  comme  leplus  fklèlede  vos  cliens  celui  à qui  les  destinsont 
permis  d’exécuter  un  si  grand  coup  d’état.  Ne  croyez  pas , César, 
<{u’il  ne  soit  d’aucun  prix , parce  qu’il  a été  facile.  L’aïeul  du 
■jeune  prince  était  lié  avec  Pompée  des  nœuds  de  l’hospitalité  ; son 
père  lui  devait  sa  couronne.  Que  vous  dirai-je  de  plus  ? Vous  don- 
nerez vous-même  un  nom  au  service  qu’il  vous  a rendu , ou  vous 
attendrez  que  l’univers  le  nomme.  Si  c’est  un  crime,  vous  avouerez 
que  le  mérite  en  est  plus  grand  , puisqu’on  vous  en  a épargné  le 
reproche.  •> 

Après  ce  discours , il  découvre  et  présente  à César  la  tête  de 
Pompée.  La  mort  avait  déjà  changé  ses  traits.  César  eut  peine  à 
les  reconnaître  (i).  Ce  ne  fut  point  à la  première  vue  qu’il  rejeta 
cet  horrible  présent , et  qu’il  en  détourna  les  yeux  s ses  regards 
s’y  attachèrent  pour  s’en  assurer  ; mais  lorsqu’il  eut  vérifié  le 
crime  , et  qu’il  put  paraître  , en  sûreté , sensible  et  généreux  , il 
répandit  quelques  larmes  que  la  douleur  ne  faisait  point  couler  ; 
et  du  fond  d’un  cœur  satisfait , il  fit  sortir  des  plaintes  simulées. 
II  ne  fallait  pas  moins , pour  dégniser  sa  joie , que  tous  les  signes 
de  la  douleur.  Par  là  il  dérobe  au  tyran  du  Nil  le  mérite  de  son 
forfait  ; et  les  larmes  qu’il  répand  sur  la  tête  de  Pompée,  le  dis- 
pensent de  la  payer.  Lui  qui,  sans  changer  de  visage  , avait  foulé 
aux  pieds  les  corps  des  sénateurs , et  qui  d’un  œil  sec  avait  vu 
Pharsale,  il  n’osa  refuser  à Pompée  des  gémissemens  et  des  pleurs. 
O César,  tu  as  fait  une  guerre  implacable  à celui  que  tu  devais 
pleurer  ! Non , ce  n’est  pas  ton  alliance  avec  Pompée  qui  te  touche; 
ce  n’est  pas  le  souvenir  de  ta  fille  et  de  son  enfant;  tu  sais  que 
Pompée  était  cher  aux  peuples,  et  tu  espères  que  tes  regrets  les 
rangeront  sous  tes  drapeaux.  Peut-être  aussi  es-tu  indigné  qu’un 
autre  que  toi  ait  osé  croire  pouvoir  disposer  de  sa  vie  , et  qu’on 


(j)  Lorsqu’on  lui  présenta  la  tête  de  Pompée  , il  détourna  les  yeux  , dit 
Appicn  ; et  il  ordonna  qu’on  l’ensevelit  dans  un  lieu  des  faubourgs , où  il  fit  fi 
élever  un  petit  temple  à Némésis.  ( Des  guerres  civiles  , Uv.  a.  ( Plutarque 
ajoute,  qu’il  reçut  le  cachet  de  Pompée  ; et  qu’eu  le  regardant,  il  se  mit  il  pleurer. 

( Pie  de  J nies- César.  ) "'Mt 
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l’ait  dérobe  au  triomphe  de  sou  superbe  vainqueur  ; mais  quelque 
soit  le  sentiment  qui  t’arrache  des  larmes , il  est  bien  éloigné 
d’une  piété  véritable  ; et  ce  n’était  pas  pour  le  sauver  que  tu  le 
cherchais  avec  tant  d’ardeur  et  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Oh! 
qu’il  est  heureux  que  la  mort-  te  l’ait  enlevé  ! Quelle  honte  la  for- 
tune a épargnée  à Rome  , en  ne  lui  donnant  pas  le  spectacle  de 
César  pardonnant  à Pompée,  et  lui  laissant  la  vie  ! • , . 

César  ne  laissa  pas  de  soutenir  par  ses  paroles  les  apparences 
de  sa  douleur.  « Va,  traître,  emporte  loin  de  mes  yeux,  dit-il , 
ces  dons  funestes  de  ton  roi  : votre  crime  est  encore  plus  grand 
envers  César  qu’envers  Pompée.  Vous  m’enlevez  le  seul  prix,  le 
seul  avantage  de  la  guerre  civile,  celui  de  sauver  les  vaiucus.  Si 
la  sœur  de  Ptolomée  ne  lui  était  pas  odieuse^  je  le  payerais  comme 
il  le  mérite  ; je  lui  enverrais  en  échange  la  tête  de  Cléopâtre.  Qui 
lui  a permis  de  mêler  à mes  victoires  des  trahisons  et  des  assassi- 
nats?. est-ce  pour  lui  donner  sur  nous  le  droit  du  glaive , que  nous 
avons  combattu  dans  la  Thessalie?  l’avons-nous  rendu  l’arbitre  de 
nos  jours?  Ce  pouvoir  que  je  n’ai  pas  voulu  partager  avec  Pompée , 
souffrirai-je  que  Ptolomée  ose  l’exercer  avec  'moi  ? En  vain  tant 
de  peuples  armés  seraient  entrés  dans  nos  querelles,  s’il  restait 
dans  l’univers  d’autre  puissance  que  César,  et  si  la  terre  avait 
deux  maîtres.  Je  quitterais  dès  ce  moment  ce  rivage  que  je  dé- 
teste , sans  le  soin  de  ma  renommée , qui  me  défend  de  laisser 
croire  que  je  vous  fuis  par  crainte  plutôt  que  par  indignation.  Et 
lie  croyez  pas  que  je  me  trompe  à ce  que  vous  faites  pour  le  vain- 
queur : l’accueil  qu’a  reçu  Pompée  eu  Egypte  m’était  préparé  ; 
et  si  ce  n’est  pas  ma  tête  que  tu  portes  à la  main,  je  ne  le  dois 
qu’au  bonheur  de  mes  armes  en  Thessalie.  Le  péril  était  bien  plus  * 
grand  qiie  je  ne  croyais  dans  cette  journée  : je  ne  craignais  pour 
moi  que  l’exil , la  colère  de  Pompée , le  ressentiment  de  Rome  ; 
et  je  vois  que  le  glaive  de  Ptolomée  m’attendait  si  j’avais  fui.  Ce- 
pendant ^e  veux  bien  pardonner  à son  âge , et  ne  pas  punir  sa 
faiblesse  du  crime  qu’on  lui  a suggéré  ; mais  qu’il  sache  que  le 
pardon  est  tout  le  prix  qu’il  en  peut  attendre.  Vous,  ayez  soin 
d’élever  un  bûcher,  où  la  tête  de  ce  héros  se  consume , non  pas 
afin  que  votre  crime  soit  à jamais  enseveli,  mais  afin  que  son 
ombre  soit  apaisée.  Sur  un  tombeau  digne  de  lui , portez  votre 
encens  et  vos  vœux  ; recueillez  ses  cendres  dispersées  sur  ce  ri- 
vage , et  donnez  un  asile  à ses  mânes  errans.  Que  du  sein  des  morts 
il  s’aperçoive  de  l’arrivée  de  son  beau-père , et  qu’il  entende  les 
regrets  que  ma  piété  donne  à son  trépas.  En  préférant  tout  à 
César , en  aimant  mieux  devoir  la  vie  à son  client  d’Egypte  qu’à 
moi , il  a dérobé  un  beau  jour  au  monde!  L’exemple  et  le  fruit 
de  notre  réconcili^|}OQ  est  perdu.  Les  dieux  ne  m’ont  point  exaucé. 


LIVRE  NEUVIEME.  nltJ 

puisqu’ils  n’ont  pas  permis,  ô Pompée,  que,  jetant  mes  armes 
victorieuses  et  te  recevant  dans  mes  bras,  je  l’aie  conjuré  de 
reprendre  pour  moi  tou  ancienne  amitié  , et  que  je  t’aie  dcmaudé 
pour  toi-même  la  vie  : satisfait,  si,  par  mes  travaux,  j’avais  ob- 
tenu d’être  ton  égal.  Alors,  dans  une  paix  constante,  j’aurais  mé- 
rité de  toi  de  pardonner  ma  victoire  aux  dieux,  et  tu  aurais  ob- 
tenu que  Rome  me  l’eût  pardonnée  à moi-même.  •* 

Quelque  touchantes  que  fussent  ces  paroles,  aucun  de  ceux  qui 
l’écoutaient  ne  mêla  ses  larmes  aux  siennes.  Ils  renferment  tous 
leur  douleur  , ils  la  déguisent  sous  l’apparence  de  la  joie  ; et  d’un 
air  satisfait  (ô  lâche  complaisance!  ) ils  regardent  le  crime  atroce 
dont  César  paraît  aflligé. 


LIVRE  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Entrée  de  César  dans  Alexandrie.  Il  visite  les  temples  des  dicox  et  le  tonibean 
d’Alexandre.  Cléopâtre,  au  milieu  de  la  nuit,  vient  se  jeter  k scs  pieds  : il  la 
réconcilie  avec  le  roi  son  frère  : leur  réunion  est  célébrée  dans  un  festin.  Le. 
sage  Achorée  y assiste.  César  l’interroge  sur  les  merveilles  de  l’Egypte.  Ré- 
ponse du  vieillard.  Complot  de  Photin  et  d’Achillas.  Celui-ci  s’avance  avec 
une  armée.  César  s’enferme  dans  le  palais  avec  le  jeune  roi  pour  otage.  Il  y 
est  assiégé.  Il  fait  périr  Photin.  Arsinoé,  sœur  de  Cléopâtre,  se  rend  au 
camp  des  Egyptiens , fait  assassiner  Achillas  , et  met  Gauimède  h sa  place. 

Le  siège  continue.  César  tente  pour  s’échapper  de  regagner  les  vaisseaux  qui 
-sont  dans  le  poru  U est  attaqué  sur  la  levée  qui  joint  la  ville  avec  laie  du 
Phare. 

Dès  que  César,  renvoyant  devant  lui  la  tête  de  Pompée,  est 
descendu  sur  ce  rivage  odieux  , il  s’élève  un  combat  entre  sa  for- 
tune et  le  destin  de  la  coupable  Egypte,  pour  décider  si  le  Nil 
subira  la  même  loi  que  le  Tibre , ou  si  le  glaive  de  Ptolomce  enlè- 
vera au  monde  le  vainqueur  après  le  vaincu.  O Pompée  ! ton 
ombre  secourut  ton  beau-père  : elle  déroba  César  au  fer  de  tes 
assassins  ; et  sans  la  défiance  que  lui  inspira  ta  mort , ce  n’eût  , 

pas  été  lui , mais  le  peuple  romain  , que  l’Egypte  aurait  eu  pour 
maître.  > 

D’abord  se  croyant  assuré  de  la  foi  de  Ptolomée,  après  le 
crime  qui  en  était  le  gage  , il  entra  , précédé  de  ses  étendards  , 
dans  les  murs  fondés  par  Alexandre.  Mais  a Ja  vue  des  faisceaux, 
le  peuple  d’Egypte  murmure,  indigné  que  Rome  vienne  jusque 
dans  ses  murs  commander  à ses  rois  s’attribuer  leur  puissance.  p 
Ce  tumulte  avertit  César  que  les  esprits  étaient  emus  et  divisés , ' 
et  que  ce  n’élait  pas  à lui  qu’on  avait  immole  Pompée.  Mais  dis— 
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simulant  sa  frayeur  sous  un  visage  serein , il  parcourut  d’un  pas 
intrépide  les  temples  de  Sérapis  ( i ) et  des  autres  dieux  de 
l’Egypte  , monuuiens  dont  la  splendeur  atteste  l’ancienne  puis- 
sance des  Macédoniens.  Cependant  ni  la  beauté  de  ces  édifices, 
ni  les  richesses  qu’ils  étalent , ni  la  majesté  du  culte  qu’on  y rend 
aux  dieux , ni  la  magnificence  et  la  grandeur  de  la  ville  qui  les 
renferme  , ne  touchent  l’âme  de  César.  Un  seul  objet  Féineut  et 
l’intéresse  , c’est  le  tombeau  d’Alexandre.  11  y descend  avec  une 
ardeur  impatiente,  il  contemple  d’un  œil  immobile  le  lieu  où  re- 
pose cet  illustre  brigand  , dont  le  ciel  vengeur  délivra  la  terre. 
Ses  restes,  qu’il  eût  fallu  disperser  dans  l’univers , sont  recueillis 
comme  en  un  sanctuaire.  La  fortune  épargne  jusqu’à  ses  mânes, 
et  le  bonheur  de  son  règne  se  perpétue  même  après  sa  mort  ; car 
si  jamais  la  liberté  rentrait  dans  ses  droits  sur  la  terre  , ce  serait 
pour  être  le  jouet  des  peuples  qu’on  aurait  conservé  les  cendres 
de  leur  oppresseur , et  non  pour  offrir  au  monde  l’exemple  utile- 
ment terrible  du  pouvoir  immense  qu'un  homme  peut  usurper 
sur  les  nations. 

On  le  vit  sortir  de  la  Macédoine  , héritage  obscur  de  ses  aïeux, 
regarder  avec  mépris  Athènes , dont  son  père  avait  fait  la  con- 
quête , et , poussé  par  ses  heureux  destins  , marcher  à travers  les 
royaumes  de  l’Asie  et  sur  des  champs  couverts  de  morts.  Son  glaive 
destructeur  moissonne  les  peuples  de  l’Orient  ; les  fleuves  les  plus 
éloignés , dans  la  Perse  l’Euphrate , et  le  Gange  dans  l’Inde  , sont 
teints  du  sang  qu’il  fait  couler  ; rapide  fléau  de  la  terre  , foudre 
terrible  dont  les  coups  frappent  les  nations  entières  , astre  en- 
nemi du  genre  humain.  Il  se  préparait  à lancer  des  flottes  sur 
l’Océan  qui  environne  la  terre.  L’onde  7 le  feu  , rien  ne  l’arrête  ; 
il  affronte  les  écueils  des  Syrtes  , il  traverse  les  sables  de  la 
Libye  , pour  aller  consulter  Ammon.  Par  l’Orient , il  fût  arrivé 
aux  bords  où  le  soleil  se  couche  ; il  eût  fait  le  tour  des  deux  pôles  ; 
il  eût  vu  les  sources  du  Nil.  La  mort  l’arrêta  dans  sa  course,  et 
la  nature  n’eut  pas  d’autre  borne  à opposer  à l’ambition  de  ce 
furieux.  Le  même  orgueil  jaloux,  qui  lui  fit  souhaiter  d’avoir  à 
lui  seul  l’empire  du  monde , ne  put  souffrir  qu’il  se  donnât  un 
égal  dans  un  successeur.  Il  aima  mieux  laisser  sa  dépouille  à dé- 
chirer entre  ses  héritiers.  Maître  de  Babylone  , il  mourut  dans 
ses  murs , révéré  du  Partjhe  qu’il  avait  dompté.  O souvenir  humi- 
liant pour  Rome  ! Le  Parthe  a redouté  la  lance  macédonienne 
plus  que  le  javelot  romain!  Noire  empire  s’est  étendu  jusque 
sous  les  astres  de  l’Ourse,  jusqu’aux  bornes  du  couchant,  et  bien 

(i)  Ptolemeus  Lagides , sive  Soter,  Serapidi  deo  in  wbe  hac  regid  , tem- 
plum  iiwidendee  magnitudinis  et  structures  mirabilis  dédie ari  cuiavit. 

( Jaiilosski , Panth.  AFgvp.  lib.  4,  e-  3.) 
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avant  dans  les  climats  d’où  le  vent  du  midi  se  lève  ; et  le  seul  ef- 
fort des  Arsacides  nous  arrête  dans  l’Orient.  ! Une  petite  pro- 
vince de  l’empire  d’Alexandre  a été  l’écueil  de  nos  armes  et  le 
tombeau  de  nos  guerriers  ! 

Ptolomée , de  retour  de  Péluse  , avait  calmé  par  sa  présence 
les  rumeurs  d’un  peuple  timide  ; et  César  ayant  pour  otage  le 
jeune  roi  captif  dans  son  palais  , y croyait  être  en  sûreté.  Ce  fut 
alors  que  Cléopâtre  quittant  la  maison  de  campagne  où  elle  était 
reléguée,  et  s’exposant  la  nuit  sur  une  barque,  se  présenta  devant 
le  phare , corrompit  le  gardien  du  port , dont  elle  fit  baisser  les 
chaînes , .et  se  rendit  dans  le  palais,  même  à l’insu  de  César: 
femme  dangereuse,  l’opprobre  de  l’Egypte,  l’Erinnys  des  Latins, 
et  dont  les  coupables  attraits  ont  fait  le  malheur  de  Rome.  Autant 
la  fatale  beauté  de  Sparte  (i)  alluma  de  haines  entre  les  héros 
de  la  Grèce  et  de  la  Phrygie  , autant  Cléopâtre  excita  de  fureurs 
entre  les  plus  grands  des  Romains.  Au  son  du  sistre  égyptien,  elle 
jeta  (je  rougis  de  le  dire)  la  terreur  dans  le  Capitole.  Avec  le 
peuple  amolli  de  Canope  (2)  elle  osa  marcher  contre  les  aigles 
romaines , et  se  promettre  de  rentrer  triomphante  dans  le  port  du 
phare , en  y menant  captif  le  second  des  Césars.  Leucate  (3)  vit 
le  moment  où  il  était  douteux  si  l’empire  ne  passerait  pas  aux 
mains  d’une  femme  et  d’une  femme  étrangère.  Elle  en  conçut 
l’espoir  ambitieux  dès  la  première  nuit  qu’elle  passa  dans  les  bras 
de  César. 

Qui  peut,  trop  faible  Antoine,  ne  pas  te  pardonner  ton  amour 
insensé  pour  elle?  L’âme  inflexible  de  César  a respiré  les  mêmes 
feux.  Au  milieu  de  sa  rage  et  de  ses  fureurs  , dans  un  palais  ha- 
bité par  les  mânes  de  Pompée  , tout  fumant  encore  lui-même  du 
sang  qu’il  a versé  dans  la  Thessalie  , cet  amant  adultère  a pu 
mêler  au  soin  dont  il  était  tourmenté  , les  plaisirs  d’un  honteux 
amour,  et  former,  au  sein  des  alarmes,  des  nœuds  criminels  , dont 
les  fruits  feront  rougir  la  pudeur  et  la  foi.  Quel  excès  de  honte! 
il  oublie  que  sa  fille  a été  la  femme  de  Pompée  ! O Julie  ! il  te 
donne  des  frères , nés  d’une  femme  dont  il  n’est  point  l’époux  ; 
et  pour  cette  femme  impudique  , laissant  à ses  ennemis  tout  le 
temps  de  se  rassembler  en  Libye  , il  perd  avec  elle  , au  sein  des 
voluptés  , les  momens  les  plus  précieux  ; il  aime  mieux  lui  donner 
l’Egypte  , que  de  s’assurer  l’univers. 

Cléopâtre  , se  confiant  à sa  beauté , parut  devant  César , af- 
• fligée  , mais  sans  verser  de  larmes.  Elle  n’avait  pris  de  la  doulettr 
que  ce  qui  pouvait  l’embellir  encore.  Echevelée,  et  dans  ce  dé- 

(1)  Hélène. 

(a)  Ville  d'Egypte. 

(31)  Pionmntnirc  de  l’F.pite  , non  loin  duquel  sc  douna  la  bataille  d’Actiimi. 


1 


723 


LA  PÏIARSALE. 


K 

* 


sordre  favorable  à la  volupté  , elle  l’aborde,  et  lui  parle  en  ees 
mots  : ' 

« O César  ! ô le  plus  grand  des  hommes  ! si  l’héritière  de 
Lagus , chassée  du  trône  de  scs  pères  , peut  encore  dans  son  mal- 
heur se  souvenir  de  son  rang  ; si  ta  main  daigne  la  rétablir  dans 
tous  les  droits  de  sa  naissance,  c’est  une  reine  que  tu  vois  à tes 
pieds.  Tu  es  pour  moi  un  astre  salutaire  qui  vient  luire  sur  mes 
États.  C’est  ton  équité  que  j’implore.  Je  ne  serai  pas  la  première 
femme  qui  aura  dominé  sur  le  Nil.  L’Egypte  obéit  sans  distinc- 
tion à une  reine  comme  à un  roi.  Tu  peux  lire  les  dernières  pa- 
roles de  mon  père  expirant  : il  veut  qu’épouse  de  mon  frère  , je 
partage  son  lit  et  son  trône  ; et  le  jeune  roi , pour  aimer  sa  sœur, 
n’a  besoin  que  d’être  rendu  à lui-même.  Mais  le  perfide  Photin 
s’est  emparé  de  son  esprit  comme  de  sa  puissance.  Ce  n’est  pas 
l’héritage  de  mon  père  que  je  réclame  à tes  genoux;  c’est  la  dignité 
de  sa  couronne  , l’honneur  et  la  liberté  de  son  fils  , avili  par  le 
plus  honteux  esclavage.  Daigne,  César,  éloigner  de  lui  le  satellite 
armé  qui  l’assiège , et  ordonne  au  roi  de  régner.  De  quel  orgueil 
son  ministre  infâme  n’est— il  pas  enflé  , depuis  qu’il  a tranché  Ta 
tête  de  Pompée  ! C’est  toi , César,  (puissent  les  dieux  écarter  ce 
présage  ! ) c’est  toi  qu’il  menace  à présent  ; et  il  n’est  déjà  que  trop 
honteux  pour  le  monde  et  pour  toi,  que  la  mort  de  Pompée  ait  été 
le  crime  ou  le  bienfait  du  perfide  et  lâche  Photin.  >* 

Le  langage  de  Cléopâtre  eût  vainement  flatté  César  ; mais  le 
charme  de  sa  beauté  se  communique  à sa  prière , et  plus  éloquens 
que  sa  voix , ses  yeux  parlent  et  persuadent.  Ainsi , après  avoir 
séduit  son  juge , elle  employa  une  nuit  honteuse  à l’enchaîner 
dans  ses  liens. 

César  ayant  rétabli  la  paix  entre  Cléopâtre  et  son  frère  , la  joie 
de  ce  grand  événement  fut  célébrée  dans  un  festin.  Cléopâtre  y 
fit  éclater  un  luxe  dont  Rome  encore  n’avait  pas  l’idée.  Le  lieu  du 
festin  ressemblait  à un  temple  , mais  tel  que  Je  siècle  présent  , 
quoique  plus  corrompu  , le  construirait  à peine.  Les  toits  étaient 
chargés  de  richesses , les  bois  des  lambris  étaient  cachés  sous 
d’épaisses  lames  d’or.  Les  murs  n’étaient  pas  incrustés  , mais  bâtis 
d’agate  et  de  porphyre  ; dans  tout  le  palais  on  marchait  sur 
l’onix.  Le  vestibule  était  revêtu  d’ivoire.  L’ébène  de  Méroéy  était 
prodiguée  ; elle  y tenait  lieu  du  chêne  vil  , et  servait  aux  portes 
du  palais  de  support , et  non  d’ornement  ; sur  ces  portes  im- 
menses , l’écaille  de  la  tortue  de  l’Inde  est  appliquée  en  relief  , et 
dans  chacune  de, ses  taches  une  émeraude  étincelle.  Au  dedans  , 
ou  ne  voit  que  des  vases  de  jaspe,  que  des  sièges  émaillés  de  rubis 
et  de  diamans,  que  des  lits,  où  la  pourpre,  l’or,  l’écarlate 
éblouissent  les  veux  par  ce  riche  mélange  que  la  navette  des 
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Egyptiens  sait  donner  à leur  tissu.  La  salle  du  festin  se  remplit 
d’une  multitude  d’esclaves  , drtl'éreus  d’âge  et  de  couleur;  les  uns 
brûlés  par  le  soleil  d’Ethiopie  , et  portant  leurs  cheveux  relevés  en 
arrière  et  repliés  autour  de  leur  tête  ; les  autres  d’un  blond  si 
clair  et  si  brillant , que  César  dit  n’en  avoir  pas  vu  de  plus  ar- 
genté sur  les  bords  du  Rhin.  On  y voit  aussi  une  malheureuse 
jeunesse  à qui  le  fer  a ôté  sa  vigueur.  Parmi  elle,  on  distingue  l’âge 
viril , mais  dénué  de  ses  forces  , et  ayant  à peine  sur  le  menton 
le  duvet  de  l’adolescence. 

Ptoloraée  et  Cléopâtre  se  mirent  à table;  et  César,  plus  grand 
que  les  rois , prit  place  entre  le  frère  et  la  sœur.  Peu  contente  du 
sceptre  de  l’Egvpte  et  du  cœur  du  roi  son  frère  et  son  époux , 
Cléopâtre  avait  employé  tous  les  artifices  du  luxe  à relever  l’éclat 
de  sa  beauté.  Les  dons  les  plus  précieux  de  la  mer  Rouge  brillent 
dans  ses  cheveux , et  forment  sa  parure  ; la  blancheur  de  son 
sein  éclate  à travers  un  voile  de  Sidon  , que  les  feramesR’Egypte 
ont  su  rendre  plus  clair  encore,  en  séparant  avec  l’aiguille  les  fils 
de  ce  léger  tissu. 

Sur  des  appuis  d’ivoire,  aussi  blancs  que  la  neige,  on  a po>c 
des  tables  du  bois  du  mont  Atlas , et  si  belles,  que  César  n’en  eut 
jamais  de  pareilles  , même  depuis  qu’il  eut  vaincu  Juba. 

Reine  insensée  , à quelle  imprudence  te  porte  ton  ambition  ! 
En  étalant  aux  yeux  d’un  hôte,  vainqueur  tout-puissant,  et  armé, 
ces  richesses  dignes  d’envie,  ne  crains-tu  pas  d'allumer  en  lui  le 
désir  de  s’en  emparer  ? (v)uand  même  il  n’aurait  pas  résolu  de 
s'enrichir  des  dépouilles  du  monde  ; quand  ce  serait , au  lieu  de 
César,  un  des  héros  de  ces  tejnps  heureux  oii  la  pauvreté  fut  en 
honneur  dans  Rome  , un  Fabrice , un  Curius,  ou  ce  consul  (i)  que 
l’on  tirade  la  charrue,  et  qu’on  amena  tout  couvert  de  la  pous- 
sière de  son  champ  ; qu'il  fût  assis  à cette  table , il  serait  tenté 
d’emporter  en  triomphe  dans  sa  patrie  une  si  superbe  dépouille. 

On  servit  dans  des  vases  d’or  tout  ce  que  l’air,  la  terre , le  K il 
et  la  mer  ont  produit  de  plus  exquis  , tout  ce  que  l’ambition  d’un 
luxe  effréné  a pu  rechercher  de  plus  rare.  Ce  n’est  pas  aux  besoins 
de  la  nature,  mais  aux  délices  de  la  table,  qu’on  immole  dans 
ce  festin  une  foule  d’animaux,  qui  sont  de»  dieux  sur  le  Nil.  Des 

(i)  Allilins  Scrauus  , on  Quiutius  Cincinnati»  , le  premier  tiré  de  la  cliarrnc 
pour  titre  consul  , le  second  pour  être  dictateur,  lpsorum  tune  manibus  im- 
peratorum  colebantur  agri.  Serentcm  invenerunt  dali  honores,  .Seranum 
urulè  engnomen.  Aranli  quatuor  jugera  in  y atieano , qum  prata  Quinti.i 
appel/antur  , Cincinnato  viator  attulit  ilictaluram,  et  quidem  , ut  tradit. 
JYorbanus , nudo , plenoque  pulveris  eliamnum  ore.  Cui  viator  : l'ela 
corpus,  inquit , ut  proférant  scnatûs  populique  Romani  mandata.  ( Flin. 
lib.  18  , cap.  3.  )•  , 
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urnes  de  cristal  versent  l’eau  de  ce  fleuve  , la  plus  flatteuse  au  goût 
qui  soit  dans  l’univers.  De  profondes  coupes  de  pierre  précieuse 
reçoivent  le  jns  délicieux  des  vignes  de  Méroé , cette  liqueur  qu’un 
soleil  ardent  fait  bouillonner,  et  à laquelle  il  donne  en  peu  de 
temps  la  maturité  d’une  longue  vieillesse.  Le  nard  odoriférant,  et 
la  rose  qur  ne  cesse  de  fleurir  dans  ces  climats,  couronnent  le 
front  des  convives  ; leurs  cheveux  distillent  les  parfums  que  ce» 
bords  mêmes  font  éclore  , et  dont  la  subtile  essence  ne  s’est  point 
évaporée  , comme  quand  ils  passent  sur  des  bords  éloignés. 

Là , César  apprend  à dissiper  les  richesses  de  l’univers  conquis  ; 
et  honteux  d’avoir  employé  ses  armes  à vaincre  un  ennemi 
pauvre , il  ne  demande  qu’un  sujet  de  guerre  contre  un  peuple  si 
opulent. 

Lorsque  tous  les  goûts  rassasiés  eurent  mis  fin  au  plaisir  de  la 
table,  César  s’adressant  au  sageÀchorée,  qui,  en  longue  robe  de 
lin  (i), '^pistait  à cette  fête  , l’engagea  dans  un  entretien  qui  fut 
prolongé  bien  avant  dans  la  nuit;  « Vieillard  dçvoué  au  culte 
des  autels,  et  sans  doute  chéri  des  dieux,  qui  vous  accordent  de 
si  longs  pars,  daignez,  lui  dit-il  de  l’air  le  plus  affable,  m’ap- 
prendre l’origine  des  peuples  de  l’Egypte.  Décrivez-moi  ces  heu- 
reux climats,  et  les  moeurs  de  leurs  liabitans  ; leurs  rites  sacrés  , 
et  les  divers  symboles  sous  lesquels  ils  adorent  la  divinité.  Expfi— 
quez-moi  les  caractères  mystérieux  qu’on  voit  gravés  sur  vos  tom- 
beaux antiques , et  dévoilez  enfin  des  dieux  qui  ne  demandent 
qu’à  se  manifester:  Si  vos  ancêtres  ont  initié  l’ Athénien  Platon 
dans  la  science  des  choses  saintes,  à qui  pouvez-vous  confier  ces 
secrets  sublimes , qui  en  soit  plus  digne  que  César  ? et  à qui  t’uni* 
vers  dôit-il  être  connu , si  ce  n’est  à son  maître  ? Je  suis  venu 
chercher  Pompée  en  Egypte;  mais  votre  renommée  m’y  attirait 
antânt  que  le  bruit  de  sa  fuite.  Au  milieu  même  des  combats,  j’ai 
toujours  vaqné  à l’étude  des  mouvemens  du  ciel , du  cours  des 
étoiles,  et  des  secrets  des  dieux.  Ma  période  de  l’année  (2)  ne  le 
cède  point  à celle  d’Eudoxe  , le  disciple  de  PlatonfftWais , avec  cet 
amour  extrême  de  la  vérité,  la  plus  noble  passion  de  mon  âme,  il 
n’est  rien  que  je  désire  aussi  ardemment  de  savoir  que  les  causes, 
inconnues  depuis  tant  de  siècles  , du  débordement  de  votre  fleuve, 
et  dans  quel  lieu,.  si  long-temps  inaccessible , il  prend  sa  source. 

* ' " , 1 ‘ ' 

(1)  Voyez  Plutarque , dans  le  traite'  d’Isis. 

(a)  L’année  grecque,  de  trois  ceut  cinquante-quatre  jours,  donnait,  en 
quatre  ans  , quarante-cinq  jours  d’erreur.  L’annc'c  de  César  est  de  trois  cent 
soixante- cinq  jours,  et  la  quatrième  est  bissextile;  en  sorte  que  sa  période  11’a 
qu’uu  jour  d’erreur  en  cent  trente-quatre  ans.  C’est  cette  erreur  que  le  calen- 
drier de  Grégoire  Xlli  a corrigée.  * * ^ 
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Qu’on  me  donne  une  pleine  assurance  de  trouver  les  sources  du 
Nil  ; et  j’abandonne  la  guerre  civile  (1).  » Dès  que  César  eut  ache- 
vé, le  sage  vieillard  lui  répondit  ainsi  : 

« Ôui , César , il  m’est  permis  de  vous  révéler  les  secrets  de  nos 
vénérables  ancêtres , ces  secrets  qui  jusqu’à  ce  jour  ont  été  in* 
connus  aux  profanes  mortels.  Que  d’autres  se  fassent  un  devoir 
religieux  de  renfermer  tant  de  merveilles  dans  le  silence  ; pour 
moi , je  crois  qu’il  est  agréable  aux  dieux  d’entendre  annoncer  les 
prodiges  de  leur  sagesse , et  que  leurs  lois  soient  révélées  à tous  les 
peuples  du  monde.  » 

Alors  il  développa  aux  yeux  de  César  tout  ce  que  l’antique 
Egypte  avait  pu  savoir  de  l’ordre  éternel  qui  préside  aux  mouve- 
mens  des  corps  célestes,  de  leur  influence  sur  la  nature  , et  des 
fonctions  qu’ils  remplissent  dans  le  système  de  l’univers. 

«Quant  à l’accroissement  du  Nil,  ajouta  le  sage,  c’est  une 
erreur  des  anciens  de  l’avoir  attribué  aux  neiges  de  l’Ethiopie  (2). 
Il  n’en  est  point  de  ces  climats  comme  de  ceux  de  l’Ourse  et  de 
Borée  : la  couleur  même  des  peuples  qui  les  habitent , vous  an- 
nonce un  soleil  brûlant , et  un  air  sans  cesse  embrasé  par  le  souffle 
du  vent  du  midi.  Ajoutez  à cela  que  tous  les  fleuves  dont  la 
fonte  des  glaces  grossit  la  source  commencent  à s’enfler  au  retour 
du  printemps  , des  la  première  dissolution  des  neiges;  au  lieu  que 
le  Nil  n’élève  jamais  ses  eaux,  que  le  Chien  céleste  n’ait  dardé 
ses  rayons.,  et  ne  rentre  dans  ses  rivages  qu 'après  que  la  Balance, 
devenue  l’arbitre  du  jour^ft  de  la  nuit,  les  a égalés  l’un  à l’au- 
tre (3).  Le  Nil  n’est  pas  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  autres 
fleuves.  Il  ne  se  déborde  point  en  hiver,  où  lj^loignement  du  soleil 
rendrait  ses  bienfaits  inutiles.  Destiné  à tempérer  les  feux  d’une 
saison  trop  ardente , il  sort  de  son  lit  au  milieu  de  l’été.  Placé  sous 
la  brûlante  zone , de  peur  que  le  ciel  n’y  consume  la  terre , il  se 
tient  prêt  à la  secourir  ; et  c’est  contre  les  flammes  dévorantes  que 
vomit  la  gueule  du  Lion  , que  ce  fleuve  élève  ses  eaux.  Sitôt  que 
le  tropique  commence  à s’embraser,  Syène  (4) , expirante  sous  le 
char  du  soleil , implore  son  dieu  tutélaire  : le  fleuve  vient  à son 

(1)  Ce  désir  de  César  semblerait  outre',  si  l’ambition  que  le  poète  lui  attribue 
ti’avait  pas  etc’  celle  de  Cyrus,  de  Cnmbysc,  d’Alexandre,  etc. 

(a)  Opinion  d’Anajcagorc. 

(3j  L’accroissement  du  Nil  commence  peu  de  temps  après  l'équinoxe  du 
printemps,  mais  il  est  insensible  jusque  vers  le  solstice  d’été.  Dès  lors  il  va 
en  augmentant  jusques  h l’équinoxe  d’aulnnme.  ( Jarloksk  1 , Pant.  Aigypt.  ) 
In  Cahcro  enim  sensim  ac  modicc  primiim  erescit , in  Leone  plenissimus 
/luit,  pigrescit  in  Virgine  et  lentinr  manat , adhuc  tamen  crescit;  at  in 
Libra,  post  œquinoxiurn,  revocalur  intra  ripas  et  retrocedit.  ( Pus.  Exercit. 
pag.  435.  ) 

(4)  Ville  de  la  Théba'ide,  an  bord  du  Nil,  sons  le  tropique,  a3  dcg.  5o  min. 
de  latitude  septentrionale , scion  Ptolémce. 
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secours;  et  il  ne  cesse  d'inonder  ses  campagnes  que  lorsque  le  so- 
leil , déclinant  vers  l’automne  , ne  plonge  plus  sur  Méroé  (i).  Qui 
peut  dire  les  causes  de  ce  prodige  ? C’est  ainsi  que  la  mère  com- 
mune , la  sage  nature  , a voulu  déterminer  le  cours  du  Nil*  il  le 
fallait  pour  le  bien  du  monde.  , 

» L’antiquité  attribuait  aussi  l'accroissement  du  Nil  aux  vents 
du  nord , qui , tous  les  ans , dans  la  même  saison , régnent  constam- 
ment dans  les  airs  avec  une  pleine  puissance  : soit  que  ces  vents 
. chassent  vers  le  midi  les  nuages  du  pôle  (2) , et  que  ces  nuages 

fondus  en  pluie  grossissent  les  sources  du  Nil  ; soit  que  les 
flots  de  la  mer , soulevés  par  la  même  cause , suspendent  la  chute 
des  eaux  de  ce  fleuve,  et  que,  refoulé  vers  sa  source,  il  soit 
ïorcé  de  surmonter  ses  bords  et  de  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes (3). 

» Il  en  est  qui  ont  supposé  de  longs  canaux  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; et  entre  les  rochers  qui  composent  la  solide  épaisseur 
du  globe,  des  vides  profonds,  par  lesquels  la  chaleur  du  midi 
attire  les  eaux  du  nord , et  les  rassemble  au  milieu  du  monde  , 
lorsque  le  soleil , s’éloignant  du  pôle  , lance  directement  ses  feux 
sur  Méroé.  Alors,  disent-ils,  par  des  routes  cachées,  l’Eridan  , le 
Danube , tous  les  fleuves  du  nord  viennent  grossir  le  Nil , et  un 
seul  lit  ne  peut  contenir  toutes  les  eaux  que  vomit  sa  source  (4). 

» On  croit  aussi  que  c’est  dans  l’Océan , qui  embrasse  et  qui 
contient  la  terre , que  le  Nil  va  puiser  ses  eaux , et  qu’elles  dé- 
posent leur  amertume  dans  l’immen^|é  de  leur  cours. 

» On  n’a  pas  manqué  de  dire  encore  que  le  soleil , qui  se  nour- 
rit des  humides  vapeurs  qu’il  aspire  lorsqu’il  touche  à notre  tro- 
pique , en  enlève  plus  qu’il  n’en  peut  consumer,  et  que  , par  la 
fraîcheur  des  nuits , ces  eaux  surabondantes,  rendues  à la  terre,  se 
joignent  à celles  du  Nil  (5). 

» Pour  moi,  s’il  m’est  permis  de  prononcer  sur  ce  grand  phéno- 
mène, je  crois  qu’entre  les  fleuves  répandus  sur  la  terre,  les  uns, 
long-temps  après  qu’elle  a été  formée,  sont  sortis  de  son  sein  par 
; les  secousses  qui  ont  brisé  ses  veines  , et  sans  qu’un  dieu  les  en  ait 

(1)  Espace  (file  formée  par  les  bras  du  Nil , ou  plutôt  par  deux  fleuves  qui 
se  joignent  au  Nil  -•  )6  deg.  25  min.  de  jatit.  selon  Ptoleuiée,  et  i8deg.  selon 
flJ..Danville. 

(»)  Véritable  cause,  que  Dêmocrite  avait  reconnue,  et  qu’Aristotc  avait 
appiisc  d’Eudoxc  ou  de  Platon,  qqi  la  tenaient  des  prêtres  d’Egypte.  Ces 
vents,  qne  le  poète  dit  être  les  zéphyrs,  étaient,  selon  les  Grecs,  les  vents 
Etêsiens  , ou  vents  du  Nord  , qui  seuls  sont  opposes  au  cours  du  Nil  vers  «on 
embouchure.  - . 

(3)  Opinion  de  Thaïes. 

(4)  Opinion  commune  parmi  les  prêtres  d’Egypte. 

(5)  Optuion  d’Herodote.  ' 
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tirés;  que  les  autres  ont  été  compris  dans  la  première  disposition 
du  mécanisme  de  la  nature  , et  ont  commencé  avec  le  grand  tout  ; 
que  ceux-là  coulent  au  hasard , mais  que  ceux-ci  sont  dirigés  par 
l’ouvrier  et  le  moteur  suprême,  qui  les  soumet  aux  lois  de  l’ordre 
univers^,  étque  de  ce  nombre  est  le  fleuve  à qui  l’Egypte  doit  sa 
richesse  et  sa  félicité. 

» Le  désir  que  vous  témoignez  de  connaître  sa  source  a ete 
l’ambition  des  rois  de  Perse,  d’Egypte  et  de  Macédoine.  Il  n’est 
point  de  siècle  qui  n’eût  été  glorieux  de  transmettre  cette  décou- 
verte aux  siècles  à venir;  mais  le  mystère  qu’en  a fait  la  nature 
demeure  encore  impénétrable  t,i).  Le  plus  grand  des  rois  que 
Memphis  révère,  Alexandre,  voulut  dérober  au  Nil  le  secret  de 
son  origine.  Il  envoya  une  troupe  d’élite  jusqu’au  fond  de  l’Ethio- 
pie : la  zone  brûlante  les  arrêta;  ils  virent  le  Nil  fumant  sous  les 
feux  de  l’astre  du  jour.  Sésostris  pénétra  vers  les  bords  du  couchant 
jusqu’aux  limites  du  monde  ; et  dans  sa  course  triomphante,  ce  roi 
superbe  se  fit  traîner , dit-on , par  des  rois  attelés  à son  char  ; 
mais  il  parvint  à boire  les  eaux  du  Rhône  et  de  l’Eridan,  plutôt 
que  celle  du  Nil  à sa  source.  L’insensé  Cambyse  porta  la  guerre 
jusque  dans  l’Ethiopie , et,  après  avoir  été  réduit  à se  nourrir  de 
la  chair  de  ses  compagnons , il  revint  sur  ses  pas , sans  avoir  dé- 
couvert le  lieu  où  le  Nil  prend  naissance. 

» Fleuve  mystérieux  , la  fable  même  n’ose  parler  de  ton  origine  : 
tu  es  inconnu  partout  où  tu  parais,  et  aucune  nation  n’a'eu  la 
gloire  de  pouvoir  dire  , il  est  à moi.  Je  vais  donc  publier  du  cours 
de  tes  eaux_  ce  que  m’eu  a révélé  le  dieu  qui  nous  cache  ta 
source  (2).  Tu  viens  en  croissant  du  milieu  de  l’axe  de  la  terre. 
Tu  oses  traverser  le  brûlant  tropique , en  dirigeant  tes  flots  vers 
le  pôle  de  l’Ourse  et  contre  les  aquilons.  BientôJ  tu  t’égares  en 
longs  détours  vers  le  couchant  et  vers  l’aurore  ; tu  roules  dans 
l’Ethiopie  une  onde  qui  lui  est  étrangère.  L’univers  ne  sait  d’où  tu 
lui  viens,  ni  à quelle  partie  de  lui-même  il  doit  les  biens  que  tu 
lui  fais.  La  nature  a jeté  sur  ta  tête  un  voile  qu’elle  n’a  permis 
à aucun  peuple  de  lever.  Elle  n’a  pas  voulu  que  le  monde  pût  te 
voir  faible  et  rampant  ; elle  a caché  dans  l’éloignement  les  replis 
de  tes  eaux  naissantes.  Elle  a mieux  aimé  te  faire  admirer  que  te 
faire  connaître  aux  humains.  En  te  voyant  grossi  des  pluies  et  des 
frimas  d’un  hiver  éloigné,  on  s’imagine  que  tu  franchis  les  deux 

• .-'.y-.y.  t _ • , Ÿ ^ * . r A,  AJ'1  **’ 

• (1)  Dans  le  siècle  dernier,  des  missionnaires  portugais  ont  cru  avoir  décou- 

vert les  sources  du  Nil  en  Abyssinie,  dans  le  royaume  de  Goiam;  njaii , scion 
M.  Dan  ville,  ils  ont  prisÿour  le  Nil  nn  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Nil  ; 
et  celui-ci  est  le  fleuve  Blanc , dont  la  source  reste  iuconnue.  . 

(a)  Le  poète  a pris  ce  morceau  de  son  oncle  Scnèquc.  ( IS T attirai,  qua 
liv.  \ , e.  a.  ) 
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solstices,  et  que  tu  parcours  les  deux  pôles.  Une  partie  du  monde 
demande  où  tu  commences,  et  Fautre  où  tu  finis  ton  cours.  Tu 
te  partages  en  deux  canaux  pour  embrasser  File  de  Méroé,  peu- 
plée de  noirs  habitans,  et  plantée  de  bois  d’ébène  ; mais  quoique 
ces  bois  y abondent  et  la  couronnent  de  leurs  ram?au^,  les  ar- 
deurs de  l’été  n’y  sont  tempérées  par  aucun  ombrage,  tant  l’ile 
est  directement  frappée  des  feux  du  Lion.  De  là  tu  traverses  les 
régions  du  soleil,  sans  que  le  volume  de  tes  eaux  diminue;  tu 
parcours  d’immenses  plaines  de  sable,  tantôt  ramassé  en  un  seul 
lit  avec  toutes  tes  forces  , tantôt  divisé  en  rameaux  , ou  répandu 
sur  des  rivages  faciles  à surmonter.  En  approchant  des  murs  de 
Phile  , barrière  commune  de  l’Egypte  et  de  l’Ethiopie  (i) , tu  ras- 
sembles de  nouveau  tes  ondes  ; tu  les  promènes  lentement  dans 
les  déserts  qui  bordent  le  golfe  Arabique.  Qui  croirait,  à voir  dans 
ces  plaines  le  cours  tranquille  de  tes  eaux , que  dans  peu  tu  vas 
les  soulever  avec  tant  de  fureur  et  de  violence  ? C’est  lorsqu’à  tra- 
vers des  rochers  escarpés  et  de  profonds  abîmes  , tes  chutes  rapides 
font  écumer  et  bondir  tes  flots  mugissons , c’est  alors  qu’indigné 
des  obstacles  qui  traversent  ton  cours,  torrent  fougueux,  tu  te 
révoltes,  et  lances  ton  écume  jusqu’au  plus  haut  des  airs.  Tout 
frémit  au  bruit  de  tes  vagues , et  la  montagne  dont  tu  bats  les 
flancs  s’ébranle  avec  un  profond  murmure. 

» Au-delà  de  ce  long  détroit,  Abaton  , cette  roche  sacrée  chez 
nos  vénérables  ancêtres  , et  deux  écueils  qu’il  leur  a plu  d’appeler 
les  veines  du  Nil , parce  qu’on  y observe  les  premiers  signes  de  son 
accroissement,  soutiennent  le  choc  de  ses  eaux  bondissantes.  Plus 
loin  s’élèvent  des  montagnes  que  la  nature  lui  oppose  pour  l'em- 
pêcher de  se  répandre,  et  qui  privent  les  champs  de  Libye  du 
riche  tribut  de  ses  eaux.  Entre  les  flancs  de  ces  montagnes,  dans 
une  profonde  vallée,  son  onde  captive  et  domptée  coule  paisible- 
ment dans  un  majestueux  silence.  C’est  à Memphis  qu’il  est  réservé 
de  lui  ouvrir  de  vastes  plaines  qu’elle  lui  permet  d’inonder,  sans 
qu’aucune  digue  s’oppose  au  débordement  de  ses  eaux.  >* 

Tel  fut  l’entretien  (pie  César,  aussi  tranquille  qu’en  pleine  paix, 
poursuivit  jusqu’au  milieu  de  la  nuit  avec  ce  vieillard  vénérable. 
Mais  l’âme  atroce  de  Photin,  déjà  souillée  d’un  meurtre  abomi- 
nable, ne  peut  plus  s’abstenir  de  crimes.  Après  l’assassinat  de 
Pompée  , il  ne  voit  rien  qui  ne  lui  soit  permis.  L’ombre  de  ce 
héros  le  tourmente  ; les  furies  vengeresses  l’irritent , et  le  poussent 
à de  nouveaux  forfaits  : il  croit  ses  mains  dignes  aussi  de  verser  le 
sang  de  César , ce  sang  dont  la  fortune  a résolu  d’arroser  les  pères 

(1)  Supra  calaraclcn  sont  Philw  commuais  .Ethiopum  et  Ægrptioaim 
liabitatio.  (Sthab.  lib.  17.  ) 
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conscrits , pour  expier  leur  défaite.  Peu  s’en  fallut  que  le  châti- 
• ment  de  la  guerre  civile  et  la  vengeance  du  sénat  ne  fussent  con- 
fiés à ce  vil  esclave.  Sauvez-nous , grands  dieux , de  cette  honte  : 
empêchez  que  César  ne  périsse  d’une  autre  main  que  de  celle  de 
Brutus;  le  supplice  du  tyran  de  Rome  ne  serait  plus  que  le  crime 
du  phare,  et  l’exemple  en  serait  perdu. 

Photiu  médite  une  entreprise  à laquelle  le  destin  s’oppose.  Ce 
n’est  point  par  trahison  qu’il  attente  à la  vie  de  César  ; c’est  à force 
ouverte  qu’il  ose  attaquer  ce  chef  invincible.  Telle  est , Pompée, 
l’audace  que  lui  inspire  le  succès  de  ta  mort,  qu’il  prétend  faire 
tomber  la  tête  de  ton  vainqueur  comme  la  tienne,  et  le  réunir  à 
toi.  Voici  ce  qu’il  écrivit  à son  complice  Achillas,  qui  alors  étaitl 
à Péluse  avec  toutes  les  forces  de  l’Egypte  : car  le  jeune  roi  le* 
lui  avait  confiées , et  l’avait  armé  autant  contre  lui-même  que 
contre  ses  ennemis. 

« Repose-toi , lui  disait  Photin , dans  une  honteuse  mollesse  ; 
reste  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Cléopâtre,  en  ton  absence, 
s’est  emparée  du  palais  ; le  phare  n’est  pas  seulement  trahi , mais 
il  est  livré  aux  Romains.  Toi  seul  tu  manques  à la  fête  de  l’hymen 
qu’on  célèbre  ici.  Cléopâtre , cette  sœur  impie  , vient  de  s’unir  à 
son  frère,  après  s’être  unie  à César;  et  passant  de  l’un  à l’autre 
de  ses  deux  époux,  elle  tient  le  sceptre  du  Nil , et  mérite  celui  du 
Tibre.  Cette  femme  dangereuse  a pu  captiver  l’àme  d’un  homme 
tel  que  César,  et  tu  lui  confies  celle  d’un  enfant!  S’il  passe  une 
nuit  avec  elle , si , une  fois  reçu  dans  ses  bras  , il  a goûté  le  charme 
de  ses  caresses  incestueuses , et  si , sous  le  nom  d’une  amitié  sainte, 
il  a respiré  un  criminel  amour,  il  lui  accordera  tout,  et  ma  tête 
et  la  tienne , chacune  pour  prix  d’un  baiser.  Nous  expierons  le 
crime  de  sa  beauté  sur  les  gibets  ou  dans  les  ilamroes.  Il  n’y  a 
plus  pour  nous  ni  secours , ni  refuse  : elle  a d’un  côté  le  roi  pour 
mari;  de  l’autre,  César  pour  aniaut;  et  peux>-tu  douter  qu’à  ses 
yeux  nous  ne  soyons  tous  deux  coupables , nous  qui  n’avons  ja- 
mais recherché  ses  faveurs?  Hàte-toi,  viens,  je  t’en  conjure,  au 
nom  du  crime  que  nous  avons  commis  ensemble,  et  dont  nous 
perdons  tout  le  fruit , au  nom  de  cette  alliance  que  le  sang  de 
Pompée  a scellée  entre  nous;  viens,  par  un  prompt  soulèvement, 
allumer  tout  à coup  la  guerre.  Marche  au  palais,  change  en  funé-  • 

railles  les  fêtes  nocturnes  de  l'hymen  ; que  dans  le  lit  nuptial 
même  Cléopâtre  soit  immolée  , avec  celui  des  deux  qui  se  trouvera 
dans  ses  bras.  Que  la  fort  une  du  chef  des  Romains  n’étonne  point 
notre  courage.  Le  même  coup  du  sort  qui  l’a  élevé  si  haut,  et 
qui  a imposé  son  joug  à l’univers , fait  notre  gloire  comme  la 
sienne.  La  mort  de  Pompée  nous  égale  à César.  Jette  les  yeux 
sur  ce  rivage  , oh  notre  crime  eût  dû  nous  rendre  tout-puissans  ; 
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consulte  ces  flots  encore  teints  du  sang  que  nous  avons  versé  ; et 
demande-leur  s’il  est  quelque  forfait  que  nous  n’ayons  droit  d’en-  • 
treprendre.  Regarde  ce  peu  de  poussière  qui  fait  le  tombeau  de 
Pompée , et  qui  couvre  à peine  son  corps  : celui  que  tu  crains 
n’était  que  son  égal.  Nous  ne  sommes  pas  nés  d’un  sang  illustre; 
mais  qu’importe.  Nous  n’avons  pas  en  notre  pouvoir  les  richesses 
et  les  forces  des  nations;  mais  par  le  crime  nous  sommes  grands, 
et  faits  pour  accomplir  de  Jiautes  destinées.  Ne  vois-tu  pas  que 
la  fortune  attire  elle-même  en  nos  mains  ces  hommes  puissans 
qu’elle  a proscrits?  Après  une  illustre  victime,  une  plus  illustré 
vient  s’offrir  à nous.  Apaisons  par  ce  sacrifice  les  mânes. plaintifs 
, ^jes  Romains.  Il  est  possible  que  le  meurtre  de  César  engage  Rome 
à pardonner  aux.  meurtriers  de  Pompée.  Qu’est-ce  qui  t'effraie  ? 
est-ce  le  nom  de  César?  et  que  fait  un  nom  pour  sa  défense  ? 
César  n’est  ici  qu’un  soldat  : il  a laissé  loin  de  lui  ses  forces.  Cette 
nuit  seule,  si  tu  le  veux , terminera  la  guerre  civile,  vengeéa  les 
nations,  et  précipitera  chez  les  morts  cette  tête  qui  nous  reste 
encore  à immoler  au  repos  du  monde.  Venez  tous  plonger  avec 
fureur  vos  mains  dans  le  sang  de  César  : que  les  Egyptiens  rendent 
ce  service  à leur  roi,  et  les  Romains  à leur  patrie.  Toi,  cher 
Achillas  , ne  perds  pas  un  instant.  Tu  trouveras  César  fatigué  des 
délices  de  la  table , troublé  par  les  vapeurs  du  vin , et  prêt  à se 
livrer  aux  plaisirs  de  l’amour.  Ose  tout;  les  dieux  seront  pour 
toi  : les  vœux  des  Catons  et  des  Brutus  te  les  rendront  plus  favo- 
rables. » 

Achillas  s’empresse  d’obéir  à la  voix  qui  l’appelle  au  crime.  Il 
ne  fait  point , comme  il  est  d’usage , donner  le  signal  dans  le 
camp;  la  trompette,  par  aucun  son , n’annonce  que  l’on  prend 
les  armes  ; on  transporte  à la  hâte  et  sans  bruit  tous  les  instru— 
mens  de  la  guerre.  Les  troupes  s’avancent  (i)  ; elles  sont  en  partie 
composées  de  Latins;  mais  ces  transfuges  ont  oublié  leur  nais- 
sance , et  se  sont  corrompus  au  point  qu’ils  obéissent  à un  esclave  , 
et  qu’ils  marchent  sans  honte  sous  le  satellite  d’un  roi,  eux  pour 
qui  même  il  serait  infâme  de  souffrir  ce  roi  à leur  tête  : hommes 
sans  foi , sans  piété  envers  les  dieux , ni  envers  la  patrie  ; mains 
, vénales,  pour  qui  l’action  la  mieux  payée  est  la  plus  juste!  Ce 
n’est  pas  en  Romains , mais  en  vils  mercenaires  qu’ils  attentent  à 
la  vie  de  César.  O malheureuse  Rome,  en  quel  lieu  ne  trouves-tu 
pas  la  guerre  civile?  Ceux  des  tiens  que  l’Egypte  a pu  soustraire 
à la  Thessalie  , exercent  sur  le  Nil  les  fureurs  de  Pliarsale.  Hélas  ! 
qu'auraient-ils  fa'it  de  plus,  si  Pompée  , reçu  en  Egypte,  les  eût 
rangés  sous  ses  drapeaux  ? Il  fallait  donc  que  chaque  main  romaine 

*(i)  Elles  montaient  à vingt  mille  hommes  de  pied  , et  deux  mille  hommes  de 
cavalerie. 
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servît  la  colère  du  ciel , et  lui  payât  un  tribut  de  sang!  Patrie 
expirante , il  n’est  permis  à aucun  de  tes  cnfans  de  s’abstenir  du 
parricide!  Et  voilà  comme  il  a plu  aux  dieux  de  te  voir  déchirer 
le  sein.  Ce  n’cst  plus  entre  le  beau-père  et  le  gendre  que  les 
peuples  sont  partagés  : l’esclave  d’un  roi  se  met  à la  tête  de  la 
guerre  civile;  Achillas  commande  un  parti  de  Romains;  et  si  le 
sort  ne  prenait  pas  soin  de  garantir  César  du  coup  qui  le  menace, 
ce  parti  serait  le  vainqueur.  • 

Les  deux  chefs  de  l’entreprise  étaient  au  moment  de  l’exécuter. 
Dans  le  tumulte  de  la  fête  , le  palais  était  ouvert  aux  surprises  de 
la  nuit.  Le  sang  de  César  pouvait  rejaillir  sur  la  coupe  des  rois  , et 
sa  tête  tomber  sur  leur  table.  Mais  Achillas  et  Photin  craignirent 
que  , dans  le  trouble  et  la  confusion  d’un  combat  nocturne  , Pto- 
lomée  ne  fût  lui-même  enveloppé  dans  le  carnage , et  que  quelque 
main  égarée  , ou  conduite  par  le  destin  , ne  fit  tomber  sur  lui  ses 
coups.  La  confiance  qu’ils  avaient  en  leurs  forces  fut  telle,  qu’ils 
dédaignèrent  de  hâter  leur  crime  (i) , et  qu’ils  méprisèrent  l’oc- 
casion de  l’exécuter  infailliblement.  Deux  esclaves  regardent  la 
perte  du  moment  d’immoler  César  comme  facile  à réparer  ! On  le 
réserve  jusqu’au  lendemain  , pour  en  faire  justice  en  plein  jour! 
on  donne  à César  une  nuit  à vivre  ; et , grâce  à l’eunuque  Photin, 
sa  mort  est  différée  jusqu’au  lever  du  soleil  ! 

L’aurore  , du  haut  du  mont  Cassius,  regarde  l’Egypte  et  y ré- 
pand le  jour , le  jour  qui  dans  ces  climats  est  brûlant  dès  sa  nais- 
sance. Alors  on  voit  de  loin  s’avancer  vers  les  murs , non  pas  des 
troupes  semées  dans  la  campagne  et  voltigeant  par  escadrons , 
mais  une  armée  rangée  en  bataillé,  et  marchant  d’un  pas  égal , 
comme  elle  irait  à l’ennemi  dans  une  guerre  légitime.  Elle  est 
résolue  à combattre  de  près,  et  préparée  également  pour  l’attaque 
et  pour  la  défense. 

César  se  hâte  d’assembler  les  siens  (2)  répandus  dans  la  ville  , 
et  s’enferme  dans  le  palais,  honteux  d’être  réduit  à chercher  un 
refuge.  Le  palais  même  est  encore  trop  vaste  pour  le  petit  nombre 
de  ses  défenseurs  : leur  chef  les  ramasse  en  un  point.  La  colère 
et  l'effroi  l’agitent;  il  craint  l’assaut  dont  il  est  menacé,  et  il  est 
indigné  de  le  craindre.  Ainsi  frémit  un  fier  lion  dans  la  cage  qui 
le  renferme,  et  brise  ses  dents  à ronger  les  barreaux  de  sa  prison. 
Ainsi,  dieu  de  Lemnos , s’irriterait  ta  flamme  dans  les  cavernes 

(1)  Il  est  h remarquer  qu’une  faute  semblable  fit  avorter  la  conjuration  de 
Pison  , qui  coûta  la  vie  à notre  jeune  poète. 

(a)  César  n’avait  amène  avec  lui  que  les  restes  de  deux  légions  , réduites  en- 
semble à trois  mille  hommes  , et  huit  cents  hommes  de  cavalerie.  Sa  flotte 
n’etait  composée  que  de  dix  longs  vaisseaux  rhodjens  , et  de  quelques  navires 
d’Asie.  Mais  il  reçut  des  secours,  et  il  eut  bientôt  jusqu’il  trente-quatre  vais- 
seaux , parmi  lesquels  il  y en  avait  quinze  à quatre  et  à cinq  raDgs  de  rames. 
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de  la  Sicile,  si  quelque  puissance  fatale  fermait  les  bouches  du 
sommet  de  l’Etna. 

Cet  homme  audacieux  qui  naguère,  au  pied  de  l’Hémus,  par- 
courait d’uu  œil  fier,  du  haut  d’une  éminence  , tous  les  grands 
de  Rome  assemblés , l’armée  du  sénat , et  Pompée  à leur  tête  ; 
qui , condamné  par  sa  propre  cause , et  n’ayant  rien  à espérer 
des  dieux , marcha  sans  crainte , et  osa  se  promettre  de  rendre 
• injustes  les  destins  ; ce  même  homme  est  pâle  et  tremblant  aux 
apprêts  de  la  révolte  d’un  esclave  ; à son  approche , il  va  se  cacher 
dans  l’obscurité  d’un  palais  , comme  les  enfans  et  les  femmes 
quand  leur  ville  est  prise  d’assaut.  Il  met  tout  l’espoir  de  sa  vie 
dans  une  porte  qui  l’enferme.  Il  court  égaré  où  la  frayeur  le  guide, 
sans  toutefois  quitter  le  jeune  Ptolomée , qu’il  a sans  cesse  à son 
côté.  Il  est  résolu  à se  venger  sur  lui;  et  si  les  flèches  et  les  flam- 
beaux lui  manquent , il  fera  voler  sur  ces  esclaves  la  tête  de  leur 
maître,  au  lieu  de  flammes  et  de  traits.  C’était  ainsi  que  Médée, 
redoutant  le  vengeur  de  sa  trahison  et  de  sa  fuite,  attendait  son 
père  irrité,  tenant  d’une  main  la  tête  de  son  frère  , et  de  l’autre 
Je  glaive  prêt  à la  trancher. 

Cependant  l’extrémité  du  péril  obligea  César  de  tenter  les  voies 
de  la  paix.  Un  des  suivans  de  Ptolomée  (i)  fut  envoyé  vers  Achillas 
et  Photin  , pour  leur  reprocher  leur  conduite  , et  leur  demander, 
au  nom  du  roi , par  quel  ordre  ils  avaient  pris  les  armes.  Mais , 
au  mépris  des  droits  les  plus  saints  et  des  lois  les  plus  inviolables 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  ils  firent  massacrer  l’envoyé  de 
leur  maître  et  le  ministre  de  la  paix  : crime  atroce  partout  ail- 
leurs , mais  qui  doit  à peine  être  compté  parmi  les  forfaits  mons- 
trueux dont  l’infâme  Egypte  est  chargée.  Peuple  amolli  et  cor- 
rompu , ta  lâcheté  a fait  ce  que  la  barbarie  des  peuples  les  plus 
féroces  n’eût  osé  faire  : tes  crimes  leur  sont  inconnus. 

César , que  la  guerre  environne , se  voit  pressé  de  toutes  parts. 
Déjà  tombent  dans  le  palais  mille  traits  lancés  du  dehors.  Cepen- 
dant l'ennemi  n’emploie  ni  le  belier , qui  d’un  seul  coup  eût 
ébranlé  les  murs  et  brisé  les  portes,  ni  aucune  autre  machine 
capable  de  les  forcer;  il  n’a  pas  même  recours  aux  flammes  : ré- 
pandu autour  du  palais  , il  se  contente  d’en  investir  l’enceinte  , 
sans  jamais  réunir  ses  forces  pour  s’ouvrir  un  passage  et  tenter  un 
assaut.  Les  destins  combattent  pour  César  , et  sa  fortune  lui  sert 
de  forteresse. 

On  attaque  aussi  le  palais  du  côté  de  la  mer  (a) , où  cet  édifice 

(1)  lUissi  a rege  ad  Achillam  Scrapion  et  Disrorides , quos  il/e , priusqu'am 
audiret , aut , cujus  rei  causa  missi  essent  cognosceret , cotripi  ac  inlerftci 
jussil.  ( C.es.  de  bcll.  cir.  lit».  4.  ) 

(a)  Il  y avait  dans  le  port,  outre  la  flotte  de  César,  cinquante  vaisseaux  à 
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pompeux  s’avance  au  milieu  des  flots  sur  une  digue  audacieuse. 
Mais  César  est  présent  partout  ; d’un  côté  , il  repousse  l'ennemi 
avec  le  fer;  de  l’autre  , avec  le  feu  : et  telle  est  sa  constance  et  son 
activité,  qa’assiégé  lui-tnême , il  se  comporte  en  assiégeant.  Sur 
les  vaisseaux  unis  pour  le  combat,  il  fait  lancer  des  torcbes  de 
poix  allumées.  Le  feu  n’est  pas  lent  à se  communiquer  aux  cor- 
dages , et  aux  bois  enduits  de  cire  , dont  les  nav ires  sont  couverts. 
Les  antennes  et  les  bancs  des  rameurs  sont  en  même  temps  ern- 
bràsés.  Déjà  la  flotte  à demi  consumée  s’enfonce  dans  les  eaux;  et' 
bientôt  la  mer  est  couverte  d’armes,  d’hommes,  et  de  débris. 
L’incendie  ne  se  borne  pas  aux  vaisseaux  , il  gagne  les  maisons 
voisines  de  la  mer.  Le  vent  favorise  la  flamme  ; et  emportée  par 
un  rapide  souffle  , elle  se  répand  sur  les  toits  avec  la  même  vitesse 
que  ces  feux  volans  allumés  dans  l’air,  qui  n’ont  pour  aliment 
qu’une  vapeur  subtile,  et  dont  l’oeil  suit  à peine  le  lumineux  sillon. 
Ce  désastre  rappela  au  secours  de  la  ville  les  troupes  qui  assié- 
geaient le  palais  ; et  César  n’eut  garde  de  donner  au  sommeil  un 
temps  si  cher  et  si  propice  : dans  l’obscurité  de  la  nuit , il  s’élance 
sur  ses  vaisseaux  , et  profitant  toujours  avec  succès  des  hasards  de 
la  guerre  , et  du  temps  qui  s’enfuit,  il  emploie  ce  peu  d’instans 
à s’emparer  de  l’ile  du  Phare  , qui  servait  alors  de  barrière  à 
la  mer. 

Sous  le  règne  du  devin  Prote’e , cette  île  était  loin  du  rivage  , 
et  assez  avant  au  milieu  des  flots  ; à présent  elle  touche  presque 
aux  murailles  d’Alexandrie.  César  en  tira  deux  avantages:  l’un, 
d’interdire  la  mer  aux  ennemis;  l’autre,  d’assurer  aux  secours 
qu’il  attendait  lui-même,  l’entrée  du  port,  l’accès  des  murs,  et 
la  communication  libre  avec  la  mer. 

Cette  nuit  même  , sans  plus  différer,  il  punit  le  traître  Pbolin  , 
mais  non  par  le  supplice  qu’il  aurait  mérité  : il  ne  fut  ni  attaché 
à la  croix,  ni  jeté  dans  les  flammes,  ni  déchiré  par  les  bêtes  féroces. 
O justice  des  dieux  ! on  lui  trancha  la  tête;  Photin  mourut  de  la 
mort  de  Pompée  ! 

Cependant  la  jeune  sœur  de  Cléopâtre  , Arsinoé,  par  l’iuduslrie 
de  son  esclave  Ganyntède,  parvient  au  camp  des  ennemis;  et  en 
l’absence  du  roi  ,•  dont  elle  prend  la  place,  elle  s’attribue  le  pou- 
voir suprême,  et  fait  plonger  le  fer  vengeur  dans  le  sein  du  ]ier- 
fide  et  rebelle  Achillas.  O Pompée  , voilà  encore  une  victime  qu’on 

j)  trois  et  h cinq  rangs  tic  rames  , que  l'Egypte  avait  envoyés  k Pompée  , et 
qui  s’etaient  retires  depuis  sa  défaite  ; de  plus  , vingt  vaisseaux  réserves  pour 
garder  la  ville.  César  les  fit  tous  brider.  En  peu  de  jours  , les  Egyptiens  so 
firent  une  nonvclle  flotte  de  vaisseaux  rejores  ou  construits  à la  lutte  , au 
nombre  de  vingt-sept , h quatre  et  b cinq  rangs  de  rames , sans  compter  les  plus 
petits.  ( Cv.s.  de  Bell.  ctV.  lib.  3.  ) 

(t)  Snelone,  Plut.,  etc. 
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envoie  à ton  ombre.  Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  toi  ; et  nous  pré- 
servent les  dieux  que  ce  soit  là  le  ternie  de  ta  vengeance!  La  cour 
d’Egvpte  et  son  roi  même  ne  suffisent  pas  pour  apaiser  tes  mânes  ; 
et  jusqu’à  ce  que  les  glaives  du  sénat  soient  enfoncés  dans  le  sein 
de  César  , Pompée  ne  sera  point  vengé. 

L’audace  des  Egyptiens  ne  fut  point  abattue , ni  leur  fureur 
étouffée  par  la  mort  de  leur  général  : ils  retournèrent  aux  com- 
.bats  sous  la  conduite  de  Ganymède;  et  ce  jour  ou  César  courut  le 
plus  affreux  danger , suffirait  seul  pour  perpétuer  sa  mémoire  dans 
tous  les  âges. 

Sur  la  levée  étroite  qui  traverse  le  port  et  joint  Pile  du  Phare 
à la  ville,  César,  à la  tête  des  siens,  s’était  avancé  pour  gagner 
des  vaisseaux  qu’il  voyait  vides  et  sans  défense.  Dans  un  instant  il 
est  environné  de  tous  les  périls  de  la  guerre.  Devant  lui  et  à ses 
côtés  d’épaisses  1 ignés  de  vaisseaux  le  pressent,  et  bordent  l’enceinte 
du  port;  par  derrière,  ceux  de  la  ville  le  chargent  en  même  temps: 
pour  lui , nul  moyen  de  salut , ni  dans  la  fuite , ni  dans  la  valeur; 
à peine  a-t-il  l’espoir  d’une  mort  honorable.  Ce  n’est  pas  au  mi- 
lieu d’une  armée  qu’il  a défaite , et  sur  un  champ  couvert  d’en- 
nemis égorgés , qu’il  touche  au  moment  de  périr  ; c’est  sans  verser 
une  goutte  de  sang  qu’il  se  voit  pris  , forcé  par  le  lieu  même,  et 
sans  savoir  s’il  doit  craindre  ou  s’il  doit  souhaiter  la  mort.  Dans 
cette  extrémité,  se  rappelant  Scæva , et  sa  défense  sur  la  brèche 
du  fort  devant  Dyrrachium  , il  pense  à la  gloire  immortelle  dont 
se  couvrit  ce  Romain  , lorsque  , sur  les  débris  du  rempart  qu« 
l’ennemi  allait  franchir , il  résista  seul  à Pompée 

SUPPLÉMENT. 

Le  pont  que  César  défendait  sur  la  levée  était  forcé;  il  allait 
être  pris  lui-même.  Abandonné  des  siens  , il  se  jeta  sur  une 
barque,  afin  de  gagner  ses  vaisseaux.  Mais  prévoyant  que  la  barque, 
ou  se  précipitait  lu  foule  , allait  couler  à fond  , il  s’élança  dans  la 
mer  , et  joignit  sa  flotte  à la  nage  , quoiqu’il  y eût  deux  cents  pas 
de  distance  , et  qu’il  ne  nageât  que  d’une  main  (i)  , tenant  de 
l’autre  scs  papiers  élevés  au-dessus  de  l’eau.  Les  uns  (2)  disent 
qu’il  tenait  aussi  sa  cotte-d’armes  avec  les  dents , pour  ne  pas 
laisser  ce  trophée  à l’ennemi  ; les  autres  (3)  prétendent  qu’il  l’a- 
bandonna , et  que  ce  fut  là  son  salut  : car  l’ennemi  dirigea  ses 
traits  sur  la  dépouille  flottante  de  César,  qu’il  prenait  pour  César 
lui-même.  Dès  qu'il  eut  gagné  sa  flotte,  il  envoya  au  secours  des 

(1)  Suétone  , Plut.  etc. 

■(a)  Suet.  * 

t3)  Hor.  App.  / .•  . 
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siens.  Il  avait  perdu  quatre  cents  soldats,  et  un  peu  plus  que  le 
même  nombre  de  matelots  et  de  rameurs.  Mais  l’audace  et  l’ar- 
deur de  ses  troupes  , loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers,  n’en 
fut  que  plus  intrépide  , et  il  eut  besoin  de  la  retenir  plutôt  que 
de  l’exciter. 

Les  Egyptiens  voyant  la  constance  des  Romains  s'affermir  dans 
les  succès  , et  s’accroître  dans  les  disgrâces  , firent  demander  à 
César  de  leur  envoyer  leur  jeune  roi , pour  leur  prescrire  ce 
qu’ils  devaient  faire,  assurant  que  s’il  leur  répondait  de  l’amitié 
des  Romains  , ils  s’y  livreraient  avec  confiance.  Quoique  César 
connût  bien  la  perfidie  de  ce  peuple,  il  n’hésita  point  à lui  ac 
corder  sa  demande.  Si  Plolomée  devait  lui  rester  (idcle  , il  était 
utile  de  le  renvoyer  ; et  s’il  se  déclarait  contre  lui , ce  serait  un  roi 
et  non  plus  un  esclave  qu’il  aurait  pour  adversaire  : cela  seul  l’au- 
rait décidé.  Il  renvoya  donc  le  jeune  prince  ; et  celui-ci  poussa  la 
dissimulation  jusqu’à  le  prier,  les  larmes  aux  yeux  , de  ne  pas 
l’obliger  à s’éloigner  de  lui.  Mais  à peine  il  se  vit  en  liberté , qu’il 
lui  déclara  une  guerre  implacable. 

Cependant  un  des  lieutenans  et  des  amis  de  César , appelé 
Mithridate  , arrivant  de  Syrie  en  Egypte  avec  un  puissant  se- 
cours, s’était  emparé  de  Péluse,  et  marchait  vers  Alexandrie. 
Ptoloraée  , ayant  appris  qu’il  approchait  du  Delta  , fit  passer  à 
ses  troupes  le  bras  du  Nil,  au-delà  duquel  l’ennemi  était  campé. 

Il  l’allaqua  ; mais  il  fut  repoussé;  et  César  , instruit  de  ce  qui 
se  passait,  étant  venu  au-devant  des  siens,  les  joignit  après  leur  ^ 
victoire. 

Ptolomée  avait  pris  un  poste  qui  dominait  la  plaine.  César  en- 
treprit de  l’y  fiorcer  ; et  la  terreur  s’étant  emparée  des  Egyp- 
tiens , les  uns  furent  tués  sur  la  place  , les  autres,  se  précipitant 
du  côté  du  Nil , allèrent  s’y  noyer.  Le  roi  ; qui  se  sauvait  sur 
une  barque  , fut  submergé  lui-même,  et  César  rentra  victorieux  • 
dans  Alexandrie.  L’Egypte  se  soumit  à lui  , et  il  en  remit  le 
sceptre  à Cléopâtre , en  société  avec'  son  second  frère.  Il  ne  vou- 
lut pas,  dit  Tacite,  faire  de  l’Egypte  une  province,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  quelque  préteur  violent , 
qui  suscitât  de  nouveaux  troubles.  Mais,  si  l’on  en  croit  César  lui- 
même  (i),  sa  conduite  en  Egypte  eut  pour  motifs  l’alliance  que 
Ptolomée  , père  de  ceux-ci,  avait  faite  avec  Rome  sons  son  pré- 
cédent consulat , et  le  testament  de  ce  même  roi , dans  lequel 
il  suppliait  Rome  , au  nom  de  tous  les  dieux  et  au  nom  de  l’ai-- 
liance  qu’il  avait  jurée  avec  elle,  de  faire  exécuter  fidèlement 
ses  dernières  volontés.  Cette  guerre  avait  duré  neuf  mois. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Egypte  , Pharnace  s’était 

(i)  De  hell.  ci v.  Ub.  3. 
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emparé  de  la  Cappadoce  et  de  la  petite  Arménie.  Cn/ Do  mil»  us' 
Calvinus  , lieutenant  de  César,  l’en  avait  voulu  chasser;  mais 
Pharnace  l’ayant  battu  , avait  pris  la  ville  de  Pont , l’avait  misé 
au  pillage  , avait  fait  vendre  comme  esclaves  tous'  les  citoyens  , 
et  mutiler  tous  les  enfans  qui  n’avaient  pas  atteint  l’âge  de  pu- 
berté. César  se  met  en  marche  , passe  par  la  Syrie  , y distribue 
des  récompenses  à ceux  qui  ont  bien  mérité  de  lui , rassure  les 
esprits  des  peuples,  règle  et  termine  leurs  différends  , reçoit  dans 
son  alliance  les  rois  et  les  princes  voisins  , s’en  fait  dés  amis  à 
lui-même  et  des  alliés  aux  Romains.  11  donne  à Sextus  César  le 
gouvernement  de  cette  province  et  de  la  Cilicie,  qu’il  trouve  .éga- 
lement soumise  ; et  après  y avoir  tout  réglé  comme  dans  l’Assyrie , 
il  s’avance  dans  la  Cappadoce.  Alors , comme  il  approche  de  la 
Oalatie  , le  roi  Déjotarus  y allié  de  Pompée  , vient  en  'Criminel 
suppliant  lui  demander  pardon.  César  lui  pardonne  , et  lui  rend 
les  marques  de  la  royauté , sé  bornant  à lui  demander  sa  cavale- 
rie, avec  une  légion  que  ce  prince  avait  formée  à la  manière  des 
Romains.  , r.  ’’ 

Arrivé  enfin  dans  le  Pont,  il  rassembla  ses  troupes  (»)  qui  n’é- 
taient redoutables  ni  par  le  nombre  , ni  par  la  discipline  ; à la 
réserve  de  la  sixième  légion  de  vétérans  , qu’il  avait  amenée  avec 
lui  d’Egypte  , mais  que  les  combats  et  les  fatigues  avaient  si  fort 
ruinée,  qu’elle  était  réduite  au  nombre  de  mille  hommes.  Il  ne 
laissa  pas  de  faire  dire  à Pharnace  qu’il  eût  à se  retirer.  Phar- 
nace,  qui  savait  bien  que  César  était  pressé  et  impatient  de  se 
rendre  à Rome  , essaya  de  gagner  du  temps  ; mais  César  , avec 
cette  promptitude  qui  lui  était  naturelle  , et  que  la  nécessité  exi- 
geait alors , marche  à lui  , et  campe  en  sa  présence  près  de  la 
.ville  'de  ip*  •- 

Pharnace , à la  tète  de  son  armée  , descend  de  la  hauteur  où 
il  était  posté  , et  d’une  même  impulsion  il  monte  celle  que  César 
occupe  (2).  Les  Romains,  étonnés  de  tant  d’audace  , sont  ébranlés 
d’aRord;  mais  leur  valeur  se  ranime  et  l’emporte  : l’arniée  de  Phar- 
nace est  précipitée  du  hautdu  campdeCésar,  et  poursuivie  jusque 
dans  le  sien  , d’ou  Pharnace  , à peine  échappé  , s’enfuit  avec  quel- 
ques débris  de  sa  cavalerie.  Ce  fut  de  ce  champ  de  bataille  que 
César  écrivit  à Rome  : Je  suis  venu  , j’ai  vu  et  j’ai  vaincu. 

.*  Transporté  de  joie  d’avoir  terminé  en  si  peu  de  temps  une 
guerre  de  cette  importance , César  livre  à ses  soldats  toutes  les 

(1)  Plutarque  dit  t|u’il  avait  trois  légions.  r ‘ ■ . i.  «!r.  " 

(a)  Appien  ne  parle  pas  aussi  honorablement  qn’Hirtius  :de  la  valeur  des 
troupes  de  PhaVuace  : Ad  primum  clamorem  editum , in  fugnm  hosleni 
vertit....'  quo  tempore  fertur  di fisse:  O te  beatum  , Pompei , qui  cum  tuli- 
bus  h Mo  Mithridatica  derertans,  Ma  gui  et  cxistimalioncmet  cognomen 
adeptus  es!  (De  bt-H.  civ.  lih.  a.)  -i-  . .J  v\  -i 
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richesses <lu  camp  ennemi,  renvoie  à Déjotarus  les  troupes  qu’il 
lui  avait  prises  , laisse  dans  le  Pont  Célius  Yincianus  avec  deux 
légions;  delà,  prenant  sa  route  par  la  Galatie  et  la  Rythinie , 
il  achève  de  tout  régler  dans  les  provinces  de  l’Orient  ; et  avec  la 
meme  célérité  qu’il  a mise  à exécuter  de  si  grandes  choses  , il 
arrive  dans  l’Italie. 

Rome  , en  son  absence , n’était  pas  tranquille  : il  s’y  était  élevé 
une  sédition  populaire,  qui  fut  éteinte  à son  arrivée;  mais  il 
s’en  excita  une  plus  dangereuse.  Les  soldats  qui , sous  ses  dra- 
peaux, avaient  combattu  à Pbarsale  , demandaient  la  récompense 
qui  leur  avait  été  promise  , et  leur  congé  à titre  d’émérites.  César 
leur  fit  dire  que  la  guerre  n’était  point  finie  , et  que  leur  récom- 
pense leur  était  assurée  dès  que  tout  serait  terminé.  Ils  répon- 
dirent que  ce  n’étaient  plus  des  promesses,  mais  des  effets  qu’ils 
demandaient.  Alors  César , malgré  les  instances  de  ses  ainis , se 
présenta  dans  le  champ  de  Mars.  Les  soldats  s’y  assemblent  , 
encore  émus,  mais  sans  leurs  armes  et  le  saluent,  selon  l’u- 
sage , en  l’appelant  leur  général.  Il  leur  demande  ce  qu’ils  veu- 
lent. Ils  n’osent  lui  parler  de  paiement  , mais  ils  demandent  leur 
congé.  Ils  espéraient  que  le  besoin  qu’il  avait  d’eux  , l’obligerait 
à les  retenir.  Mais  lui  , contre  leur  attente , Jrolre  congti?  dit-il  , 
je  vous  l’accorde  ; et  comme  ils  restaient  tous  muets  et  immobiles 
d’étonnement , je  ne  laisserai  pas  , ajouta-t-il , de  vous  donner 
ce  que  je  vous  ai  promis,  quand  j’aurai  triomphe  arec  d’autres 
que  vous.  A ces  mots  remplis  de  clémence , la  honte  et  l’ému- 
lation les  saisirent  ; il  leur  parut  infâme  d'abandonner  leur  gé- 
néral, et  insensé  de  s’attirer  sa  baine,  après  s’être  déjà  rendus 
odieux  à l'autre  parti.  Chacun  attendait  en  silence  que  César 
Ajoutât  quelque  chose  de  plus  ; et  ses  amis  l’exhortaient  à ne  pas 
laisser  ses  soldats  dans  l’abattement  ou  il  les  voyait.  Il  reprit  la 
parole  , et  au  lieu  de  les  appeler  soldats , il  les  appela  quirites , 
citoyens.  Ce  nom  leur  fut  insupportable  ; et  par  un  cri  général , 
ils  annoncèrent  leur  repentir  et  demandèrent  à servir  encore. 
César  , sans  les  écouter  , fit  semblant  de  descendre  de  son  tribu- 
nal , et  ce  fut  alors  que  leurs  cris  redoublèrent.  Ces  braves  gens 
le  conjuraient  de  rester  et  de  les  punir.  Il  s’arrêta  comme  incer- 
tain de  sa  résolution  ; et  puis  se  tournant  vers  eux  : « Je  11c  pu- 
nirai personne  , dit-il , mais  je  ne  puis  que  m’aflliger  de  voir  ma 
dixième  légion  , ma  légion  favorite,  donner  l’exemple  de  la  sé- 
dition. Je  vous  accorde  votre  congé  ; mais  je  reviendrai,  et.  à 
mon  retour  , j’accomplirai  mes  promesses.  Dès  que  la  guerre  sera 
finie  , je  vous  distribuerai  des  terres  , non  pas  comme  Sylla,  des 
terres  enlevées  à d’autres  citoyens  , pour  nourrir  entre  eux  et 
vous  une  discorde  éternelle,  mais  des  terres  du  domaine  public , 
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mais  des  terres  qui  sont  à moi  ; et  s’il  n’y  en  a pas  assez , j'en 
achèterai  à mes  dépens.  » Alors  ce  ne  fut  qu’un  applaudissement 
et  une  acclamation  générale.  La  dixième  légion  demeurait  Seule 
consternée  , croyant  César  irrité  contre  elle  , et  elle  disait  : Qu'il 
nous  décime  et  qu’il  nous  pardonne.  César  enfin  se  laissa  fléchir , 
et  leur  pardonna.  L’histoire  a peu  d’exemples  aussi  frappans  du 
pouvoir  des  mœurs  et  de  la  discipline. 

Un  autre  sujet  de  chagrin  pourCésar,  ce  fut  de  voir  avec  quelle 
insolence  ses  amis  , Dolabella , Anitius  , Antoine  et  Corfinius 
abusaient  à Rome  de  sa  faveur  ; mais  le  besoin  qu’il  avait  de  tels 
ministres  l’obb’gea  de  dissimuler. 

Une  guerre  nouvelle  l’appelait  en  Afrique  ; il  ne  perdit  pas 
un  moment.  La  seconde  année  de  sa  dictature  expirait  ; il  fut  élu 
consul  pour  la  suivante  , et  incontinent  il  se  rendit  en  Sicile,  au 
port  de  l.ilybée.  Là,  quoiqu’il  .apprit  que  Scipion  et  Juba  réunis 
avaient  à lui  opposer  une  cavalerie  innombrable , six  légions  de 
Numides,  dix  légions  de  Romains,  une  multitude  de  troupes  lé- 
gères , cent  vingt  éléphans  , et  de  puissantes  flottes  , il  n’en  fut 
point  découragé.  Il  assemble  des  galères  et  des  navires  de  trans- 
port , il  réunit  six  légions  et  deux  mille  hommes  de  cavalerie  ; à 
mesure  que  ces  troupes  arrivent,  il  les  embarque  ; et  laissant  à 
Alliénus , proconsul  en  Sicile , le  soin  de  lui  envoyer  en  toute 
diligence  ce  qu’il  ne  peut  pas  emmener,  il  fait  voile  avec  toute 
sa  Hotte.  Il  aborde  près  d’Adrumète,  et  y débarque  trois  mille 
hommes  de  pied  , et  quinze  cents  hoihmes  de  cheval  seulement  ; 
car  le  reste  s’est  dispersé.  De  là  il  marche  vers  Leptis  ; et  cette 
ville  franche  et  libre  lui  envoie  des  députés,  pour  l’assurer  qu’elle 
lui  est  dévouée.  Le  hasard  y conduit  plusieurs  de  ses  vaisseaux^ 
et  il  apprend  que  les  autres , ne  sachant  où  aborder , ont  tourne 
du  côté  d’Utique.  Il  renvoie  sa  flotte  en  Sicile  prendre  de  nou- 
velles troupes  , et  fait  demander  à la  Sardaigne  et  aux  provinces 
les  plus  voisines  les  vivres  dont  il#a  besoin  ; il  dqtache  dix  vais- 
seaux pour  recueillir  ceux  qui  se  sont  égarés;  et  ayant  appris  que 
dans  l’ile  de  Cercine,  occupée  par  l’ennemi,  il  y a des  magasins  de 
blé  , if  charge  C.  Sallustius  Crispus  d’aller  s’emparer  de  cette  île. 

Les  ordres  de  César  étaient  si  absolus,  qu’il  fallait  obéir  sans 
alléguer  les  difficultés  ; mais  Tes  lenteurs  le  désolaient  : il  prit  le 
parti  de  s’embarquer  lui-incme  pour  aller  chercher  ses  vaisseaux. 
Il  était  sorti  du  port  de  Ruspine  , et  il  luttait  contre  les  vents  qui 
l’empêchaient  de  s’éloigner,»  lorsqu’il  vit  venir  à lui  une  partie 
de  ces  vaisseaux  dont  il  était  en  peine,  et  avec  eux  il  rentra  dans 
le  port. 

Tout  faible  qu’il  était , il  ne  déguisait  point  r il  exagérait 
même  à ses  troupes  les  forces  de  l'ennemi.  Apprenez , leur  disail- 
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il  , que  Juba  arrive  en  peu  de  jours  avec  dix  légions,  trente- 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  , cent  mille  de  troupes  légères  , 
et  trois  cents  éléphans.  » Sa  politique  lui  réussit  : ces.forces  qu’on 
redoutait  de  loin  , on  les  méprisa  eu  les  voyant  de  près  ; et  Juba 
présent  détruisit  l’impression  de  terreur  qu’avait  faite  sa  re- 
nommée. 

Le  premier  combat  que  César  eut  à soutenir , ce  fut  la  veille 
des  calendes  de  janvier  , trois  jours  après  son  arrivée  en  Afrique. 
Labiénus  était  à la  tète  de  l’armée  ennemie , et  il  fut  secondé 
par  de  nouvelles  troupes  que  lui  amena  Pétre'ius  , ancien  lieu- 
tenant de  Pompée.  La  manœuvre  de  la  cavalerie  numide  était 
nouvelle  pour  les  troupes  de  César , et  cette  cavalerie  avait  tous 
ses  avantages  dans  la  plaine  immense  où  l’action  se  passait.  Elle 
n’en  fut  pas  moius  rompue  et  repoussée  deux  fois,  par  l’habileté 
de  César  et  la  valeur  de  ses  légions  (i).  . 

César  , instruit  que  Scipion  devait  venir  incessamment  l’at- 
taquer avec  toutes  ses  forces  , ne  négligea  rien  pour  la  sûreté 
de  son  camp  : il  Gt  des  soldats  de  ses  matelots  , et  les  exerça  à 
lancer  des  traits  , pour  avoir  des  troupes  légères  à opposer  à 
celles  de  l’ennemi.  Mais  il  était  dans  la  disette  : les  blés  du  pays 
avaient,  été  enlevés  , et  l’on  avait  arraché  les  laboureurs  de  la 
charrue  ; ce  qui  avait  fait  manquer  la  dernière  moisson.  Il  fallait 
à César  une  vigilance,  une  habileté,  une  constance  incroyables, 
pour  se  soutenir , avec  si  peu  de  forces  et  de  ressources,  conlre 
des  armées  innombrables  qui  l’assiégeaient  dans  son  camp.  Il  y 
était  réduit  à nourrir  ses  chevaux  d’algue  marine  , lavée  dans  de 
l’eau  douce.  Il  avait  encore  la  douleur  de  voir  sous  ses  yeux  brû- 
ler les  villages,  ravager  les  champs  , enlever  ou  tuer  les  bestiaux, 
détruire  ou  déserter  les  villes  et  les  places  , égorger  ou  traîner 
dans  les  fers  leurs  principaux  habitans  , et  sous  le  nom  d’otages  , 
emmener  les  enfans,  dont  on  faisait  des  esclaves.  11  entendait 
les  cris , il  voyait  les  larmes  des  députés  des  villes  qui  l’implo- 
raient ; et  il  ne  pouvait  lesv  secourir.  Il  pressait  avec  les  plus  vives 
instances  les  secours  qu’il  attendait  lui-même  , et  nuit  et  jour  il 
avait  les  yeux  sur  la  mer,  dans  l’impatience  de  les  voir  arriver. 
Ils  arrivèrent  enGn  : d’un  côté  Sallustius  Crispus  enlève  tous  les 
blés  de  l’ile  de  Cercine , et  les  envoie  au  camp  de  César  ; de 
l’autre  , le  proconsul  Alliénus  embarque  à Lilybée  deux  légions , 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  gauloise  , et  nTille  frondeurs  et 
archers.  Le  convoi , par  un  vent  favorable  , arrive  en  quatre  jours 
dans  ce  même  camp  ; la  joie  y éclate  , la  conGhnce  y renaît , et 

(i)  Appien  dit  que  Scipion  était  absent , que  Labimus  fut  blesse1  à la  cuisse, 
et  que  Pctréius  laissa  échapper  la  victoire  , disant  qu’iln’en  fallait  pas  dérober 
l'honneur  h Scipion. 
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la  frayeur  commence  à se  répandre  clans  l'arme’e  ennemie. 

Dés  lors  César  se  vit  en  état  de  donner  à son  camp  plus  d’éten- 
due et  plus  3’aisance.  Le  six  des  calendes  de  février , il  se  mit  # 
en  marche  au  milieu  de  la  nuit,  et  alla  s’établir  sur  un  amphi- 
théâtre de  collines  qui  bordait  la  iner,  et  devant  lequel  s’étendait 
une  plaine  de  quinze  mille  pas.  L’ennemi  avait  un  poste  sur  l’une 
de  ces  collines  : ce  poste  fut  attaqué  ; et  Labiénus,  pour  le  sou- 
tenir , détacha  l’aile  droite  de  sa  cavalerie.  César  , à l’instant , fit 
avancer  l’aile  gauche  de  la  sienne  ; et  une  espèce  de  château 
qui  interrompait  la  vue  , ayant  empêché  Labiénus  de  voir  le 
mouvement  que  faisait  César , il  ne  s’aperçut  qu’il  était'  coupé 
qu’au  moment  qu’il  fut  attaqué  par  derrière.  La  cavalerie  nu- 
mide épouvantée  prit  la  fuite  ; et  les  troupes  qu’elle  abandon- 
nait se  trouvant  enveloppées,  on  en  fit  un  carnage  affreux.  Les 
légions  de  Scipion , témoins  de  ce  désastre  , en  furent  effrayées  , 
et  se  jetèrent  dans  leur  camp. 

César  , depuis  cet  avantage  , ne  cessa  de  se  présenter  à l’en- 
nemi , mais  sans  s’exposer  à être  enveloppé  par  la  cavalerie  nu- 
mide. Scipion  avait  au  centre  de  son  armée  la  ville  d’Uzitç,  en 
face  du  camp  de  César.  Celui-ci  , des  deux  extrémités  de  la  hau- 
teur qu’il  occupait,  tira  deux  lignes  qu’il  dirigea  sur  les  deux 
angles  des  murs  de  la  ville.  Ce  retranchement  était  destiné  à 
protéger  les  deux  flancs  de  son  armée , lorsqu’elle  approcherait 
delà  ville_pour  l’attaquer,  et  à faciliter  la  désertion  de  l’armée 
ennemie  dans  la  sienne,  ce  qui  lui  réussit  mieux  qu’il  n’osait 
l’espérer.  II  avait  encore  pour  objet  de  se  procurer  dans  la  plaine, 
au  moyen  des  puits  , l’eau  qui  manquait  sur  les  collines  , et  qu’il 
fallait  tirer  de  loin. 

Tandis  qu’une  partie  de  l'armée  était  occupée  à ces  travaux , ’ 
l’autre  se  tenait  sous  les  armes  en  présence  de  l’ennemi.  Mais 
quoique  Juba  se  filt  joint  à Scipion  avec  des  forces  redoutables, 
l’assurance  et  l’intrépidité  de  César  leur  imposait;  et  la  seule  fois 
qu’ils  osèrent  tenter  une  légère  attaque  , ils  furent  si  bien  re- 
poussés , que  , sans  la  nuit  qui  survint , ou  plutôt  sans  un  vent 
orageux  qui  faisait  voler  la  poussière  dans  les  yeux  des  soldats 
de  César,  Labiénus  et  Juba  étaient  pris,  et  leur  cavalerie  abso- 
lument détruite. 

Dans  ces  cirqpnstances , arrivèrent  de  Sicile  dans  l’armée  de 
César  la  neuvième  et  la  dixième  légion.  Les  travaux  des  lignes 
étaient  achevés,  et  César  avait  fermé  son  camp  par  une  parallèle 
assez  loin  de  la  ville  , pour  n’avoir  pas  à craindre  les  traits  lancés 
du  haut  deS  murs. 

Scipion  met  son  armée  en  bataille;  et  César,  déployant  la 
sienne,  se  dispose  à le  recevoir.  Scipion,  méditant  la  même  ma- 
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nœuvre  que  Pompe’c  à Pharsale,  avait  placé  à mille  pas  de  son 
aile  droite  un  corps  de  cavalerie  numide  , avec  une  multitude  de 
frondeurs  et  d’archers  pour  envelopper  l’aile  gauche  de  César  , au 
moment  que  son  aile  doile  l’attaquerait  en  face.  Césa&fit  de  son 
côté  ce  qu’il  avait  fait  en  Thessalie  : il  tripla  son  aile  gauche , y 
posta  sa  cavalerie  ; et  ne  comptant  pas  assez  sur  elle  , il  la  couvrit 
d'uue  légion  , mêlant  de  plus  entre  les  chevaux  des  gens  de  pied 
légèrement  armés.  Ce  fut  sans  doute  par  ces  dispositions  qu’il  in- 
timida l’ennemi;  et  ce  qu’on  n’avait  jamais  vu  jusqu’alors,  les 
deux  armées  se  tinrent  en  présence  depuis  le  matin  jusqu’au  soir, 
sans  que  ni  l’une  ni  l’autre  osât  risquer  l’attaque. 

Mais  César,  qui  manquait  de  vivres  dans  son  camp  , fut  obligé 
de  le  quitter.  Il  partit  la  nuit , et  alla*  s’établir  sous  la  ville  d’Agar, 
dont  il  était  maître.  Scipion  le  suivit  de  près,  et  divisa  son  armée 
en  trois  camps , à six  milles  de  l’ennemi.  César  ne  pouvait  faire 
un  pas  sans  être  environné  et  assailli  par  la  cavalerie  numide  ; 
et  ce  nouveau  genre  de  guerre  excédait  ses  légions.  Ce  qui  lui 
causait  encore  plus  d’inquiétude  , c’est  que  , n’ayant  eu  à faire 
jusqu’alors  qu’à  cette  cavalerie  légère  et  sans  frein,  qui  lui  échap- 
pait à chaque  instant , et  à chaque  instant  revenait  à la  charge  , 
il  ne  connaissait  pas  encore  les  légions  de  l'armée  ennemie  , et 
qu’il  ne  savait  pas  comment  il  lui  serait  possible  de  faire  face  à 
tout,  s’il  fallait  soutenir  à la  fois  le  choc  des  troupes  légères,  et 
l’attaque  des  légions.  Les  éléphans  l’embarrassaient  encore  , et  il 
eu  avait  fait  venir  d'Italie  pour  y aguerrir  ses  soldats.  Il  lui  avait 
fallu' renoncer  à ses  manœuvres  accoutumées;  et  au  lieu  de  ces 
mouveinens  rapides  et  hardis  qu’il  exécutait  contre  les  Gaulois, 
peuple  franc  et  sans  artitice  , qui  dans  les  combats  méprisait  la 
ruse  et  n’employait  que  la  valeur,  il  s’était  réduit  à une  conduite 
attentive  , inquiète  et  lente  , ayant  sans  cesse  à se  garantir  des 
surprises  et  des  embûches  d’un  ennemi  fourbe  et  rusé. 

Enfin,  César  étant  campé  devant  la  ville  de  Thapsus  qu’il  avait 
investie,  afin  de  la  réduire,  Scipion  , pour  la  secourir  , marche 
vers  lui  par  les  hauteurs.  Il  avait  à passer  un  défilé  de  mille 
cinq  cents  pas  entre  des  salines  et  la  mer  : ce  fut  là  que  César 
vint  au-devant  de  lui.  L’ordre  de  bataille  de  Scipion  était  formi- 
dable , et  César  balançait  à l’altaquer  d’abord  ; mais  ne  pouvant 
plus  retenir  l’ardeur  de  ses  soldats  , il  monte  à cheval  et  charge 
à leur  tête.  A l’instant , une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  tombe 
sur  les  éléphans  (i)  ; ces  animaux  effrayés  tournent  le  dos,  écrasent 
les  troupes  rangées  derrière  eux  , et  ouvrent  un  passage  à celles  de 

(l)  Ce  fut,  dit  Appien , la  cinquième  légion  qui  demanda  6 être  opposée 
aux  éléphant. , et  qui  les  mit  en  fuite;  en  mémoire  de  cette  action,  clic  eut 
depuis  des  clépbau»  pour  euseignes. 
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César.  La  cavalerie  maure,  placée  du  même  côté  que  les  élépkans, 
prend  aussi  l’épouvante  ; le  désordre  et  l’effroi  gagnent  les  légions  ; 
et  celles  de  César,  renversant  tout  ce  qui  leur  résiste,  s’empareut 
des  retran^bemens. 

L’armée  de  Scipion,  éperdue  et  dispersée  dans  la  campagne,  oh 
le  vainqueur  la  poursuit , se  jette  dans  le  camp  qu’elle  a quitté  la 
veille,  dans  l’espoir  de  s’y  rallier;  mais  les  soldats  ont  beau  cher- 
cher des  yeux  un  chef  qui  les  commande  , il  ne  s’en  trouve  plus 
aucun.  Ils  passent  de  ce  camp  à celui  de  Juha  ; mais  ils  trouvent, 
en  arrivant  . que  César  s’en  est  emparé.  Alors  désespérant  de 
leur  salut,  ils  gagnent  une  hauteur  voisine , et  mettant  bas  les 
armes  , ils  font  le  signe  accoutumé  pour  demander  à se  rendre. 
Cela  même  ne  put  les  sauver.  Les  vétérans  de  César  , outrés  de 
douleur  et  de  rage , du  massacre  qu’on  avait  fait  de  ceux  des 
leurs  qui  avaient  été  pris  sur  deux  vaisseaux  et  menés  au  camp  de 
Scipion , égorgèrent  saus  pitié  les  vaincus  , même  à la  vue  de 
César  , dont  ils  imploraient  la  clémence  , et  qui  demandait  grâce 
pour  eux. 

César , après  avoir  pris  trois  camps  , tué  cinquante  mille  des 
ennemis,  et  dissipé  tout  le  reste  (i) , sans  avoir  perdu  que  cin- 
quante des  siens , laisse  quelques  légions  devant  les  places  qui  lui 
résistent , et  va  droit  à Utique  , ou  commande  Caton. 

Presque  tout  ce  qui  s’était  sauvé  de  l’armée  de  Scipion  s’étaif 
retiré  dans  Utique  (a),  et  Caton  fit  tous  ses  efforts  p»ur  les  en- 
gager à se  tenir  dans  cette  place , et  à s’y  défendre  courageuse- 
ment; mais  il  ne  put  les  y déterminer.  Il  fallut  consentir  à leur 
fuite  , et  il  leur  donna  ses  vaisseaux.  Pour  lui , tranquille  au  mi- 
lieu des  ruines  de  sa  patrie  , *il  ne  s'occupa  que  du  salut  des  siens  : 
il  les  accompagna  jusque  sur  le  port,  et  les  regarda  s’embarquer, 
embrassant  tous  ses  hôtes  et  amis  , et  leur  disant  adieu.  Car  il. 
leur  avait  conseillé  de  se  sauver  comme  les  autres.  Quant  à son 
fils,  il  ne  lui  persuada  point  de  s’en  aller,  et  ne  crut  pas  devoir 
le  presser  d’abandonner  son  pore. 

Les  sénateurs  qui  étaient  restés  auprès  de  lui,  le  suppliant  de 
leur  pardonner  s’ils  n’étaient  pas  tous  des  Catons  , lui  avouèrent 
qu’ils  avaient  dessein  d’envoyer  vers  César,  pouj  demander  grâce, 
d’abord  pour  lui  ^résolus,  s’ils  ne  l’obtenaient  pas,  d’y  renoncer 
pour  eux-mêmes  , et  de  combattre  pour  son  salut  jusques  au  der- 
nier soupir.  Caton  répondit , qu’il  leur  savait  gré  de  l’affection 

(i)  lia  hic  quoque  exerciltts  ex  80,000  fermé  conflalus  mililibus,  longti 
Jura  tu  s militia....  in  universum  affltclus  est , non  sine  ingenli  glorid  Ctesa- 
rii.  ( App.  (le  bel.  civ.  lih.  a.  ) 

(a)  Ce  morceau  esl  extrait  de  Plutarque,  vie  de  Caton,  traduction  d’AtPJOt. 
J’y  ai  mêle  seulement  quelques  traits  pris  dans  Appien. 
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qu’ils  lui  témoignaient,  et  qu’ils  faisaient  bien  <le  pourvoir  à leur 
propre  ^alut;  mais  que  pour  le  sien  , il  n’en  fallait  point  parler  ; 
que  c’était  aux  vaincus  à prier  , et  aux  coupables  à demander 
pardon  ; que  pour  lui,  grâces  aux  ^ieux  , il  avait  toujours  été  in- 
vincible et  irréprochable.  Les  habitàns  d’U tique  lui  ayant  offert 
de  même  d’intercéder  pour  lui , il  leur  répondit  en  souriant  qu’il 
n’avait  pas  besoin  de  conciliateurs  auprès  de  César  , et  que  César 
le  savait  bien.  L.  César  , parent  du  vainqueur  , allant  l’implorer 
pour  lui-même,  voulait  aussi  parler  en  faveur  de  Caton  j celui-ci 
le  lui  défendit,  et  ne  laissa  pas  de  lui  aider  à composer  sa  ha- 
rangue; il  lui  recommanda  seulement  ses  deux  fils  et  ses  amis. 
Le  soir,  il  soupa  comme  il  avait  coutume  ; il  s’entretint  avec  ses 
familiers  sur  le  départ  de  ceux  qui  s’étaient  embarqués  , demanda 
s’ils  avaient  un  bon  vent , et  si  le  lendemain  , à l’arrivée  de  César, 
ils  seraient  assez  loin  pour  échapper  à sa  vue  ? La  seule  appa- 
rence à laquelle  on  se  douta  de  son  dessein  , ce  fut  la  chaleur  qu’il 
mit  à soutenir  cette  maxime  des  stoïciens  , qu'il  n’y  a que 
l’homme  de  bien  qui  soit  libre , et  que  tous  les  méchans  sont 
esclaves.  En  allant  se  coucher,  il  ne  laissa  rien  apercevoir  d’ex- 
traordinaire , sinon  qu’il  embrassa  son  fils  un  peu  plus  affectueu- 
sement. Quand  il  fut  seul , il  lut  une  partie  du  dialogue  de  Platon 
sur  l’immortalité  de  l’àme;  et  tout  à coup' cherchant  son  épée  , il 
ne  la  trouva  point  au  chevet  de  son  lit  ',  son  fils  l’en  avait  lait 
ôter  : il  la  demanda  , mais  sans  empressement,  et  continua  sa 
lecture.  11  avait  achevé  de  lire,  et  on  ne  lui  rendait  pas  son  épée  ; 
alors  il  fit  venir  son  fils  et  ses  domestiques  ; et  avec  colère  il 
l.eur  demanda  si  on  voulait  le  lii^-er  tout  vif  à César?  Que 
ne  lies-tu  ton  père,  mon  ami , dit-il  à son  fils  , et  que  ne  lui 
attaches-tu  les  mains  derrière  le  dos  jusqu'à  ce  que' César  arrive  ? 
N’étes-vous  point  aussi  d’avis , dit-il  à ses  amis  , de  forcer  un 
homme  de  mon  ilge  à vivre  pour  la  servitude  ? Son  fils  et  ses 
amis  sortirent  en  fondant  eu  larmes;  et  on  lui  envoya  son  épée 
par  un  enfrfnt.  Quand  il  la  tint,  il  examina  si  la  pointe  était  bien 
aiguisée,  et  le  tranchant  bien  affilé.  Maintenant , dit-il,  je  suis  à 
moi.  Ayant  mis  l’épée  auprès  de.  lui,  il  relut  le  même  dialogue, 
puis  s’endormit  d’un  profond  sommeil.  An  milieu  de  la  nuit  il 
s’éveilla  , et  envoya  savoir  sur  le  port  si  tous  les  vaisseaux  avaient 
fait  voile  ; on  lui  répondit  qu’ils  étaient  tous  en  mer,  excepté  un 
seul , mais  qu’il  faisait  un  vent  très-fort , et  qu’il  y avait  de  la 
tourmente.  Il  gémit  en  pensant  au  danger  que  comment  tant  de 
malheureux.  Dès  qu’il  fut  seul  , il  tira  son  épée,  et  se  l’enfonça 
dans  le  sein  ; mais  n’étant  pas  expiré  du  coup , il  tomba  de  son  lit, 
et  au  bruit  de  sa  chute,  on  accourut,  et  on  le  trouva  qui  nageait 
dans  son  sang,  et  qui  regardait  sortir  ses  entrailles.  Comme  elles 
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n’étaient  point  blessées  , son  médecin  les  remit  ; et  Caton  s’étant 
évanoui , donna  le  temps  de  coudre  la  plaie  : mais  quand  il  eut 
repris  ses  sens  , il  fit  semblant  de  rendre  grâces  au  médecin  , et 
dit  qu’il  avait  besoin  de  rep^.  Aÿant  ainsi  renvoyé  son  fils  , ses 
amis  et  ses  domestiques,  il  ouvrit  de  nouveau  sa  plaie,  et  s’arra- 
chant du  corps  les  entrailles  qu’il  déchira  avec  scs  ongles  , il  rendit 
le  dernier  soupir  (1). 

Comme  César  approchait  d’Utique , il  vit  venir  à lui  Lucius 
César , les  deux  fils  de  Caton , et  une  foule  de  Romains  qui  se 
jetèrent  à ses  pieds.  Il  leur  fit  grâce  selon  sa  coutume;  et  en 
apprenant  la  mort  de  Caton , il  dit  : « Caton  m’a  envié  la  gloire 
de  donner  un  bel  exemple.  » 

Juba  , échappé  an  vainqueur,  s’enfuit  avec  Pélréius,  et  prit  le 
chemin  de  Zama  , ville  de  son  royaume  où  il  avait  laissé  ses 
femmes,  ses  enfans , et  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux.  Mais  • 
il’y  avait  aussi  fait  dresser  un  bûcher  immense  au  milieu  de  la 
place  , et  il  avait  déclaré  en  partant , que  s’il  était  vaincu,  il  jette- 
rait dans  ce  bûcher  toutes  ses  richesses  , et  qu’après  avoir  fait 
égorger  tous  les  citoyens,  il  les  y ferait  brûler , et  s’y  brûlerait 
-lui-même  avec  ses  enfans  et  ses  femmes.  Les  habitans  de  Zama, 
qui  n’avajent  point  oublié  cette  menace,  instruits  de  la  victoire  que 
César  avait  remportée,  fermèrent  leurs  murs  à Juba;  il  eut  beau 
employer  tour  à tour  les  menaces  et  les  prières,  et  se  réduire 
enfin  à demander  qu’on  lui  envoyât  ses  femmes  et  ses  enfans  , 
il  ne  put  rien  obtenir.  Il  se  retira  avec  Pélréius  dans  sa  maison 
de  campagne  ; et  ceux  de  Zama  ayant  envoyé  demander  à César 
de  les  secourir  avant  que  Jujva  fût  en  état  de  les  forcer  dans  leur 
ville , César  lui-même  s’y  rendit.  Là,,  toute  la  cavalerie  numide , 
sur  ce  qiéelle- enterid  publier  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté  , vient 
lai  demande  grâce  et  se  livrer  à lui.  * , 

Juba,  réduit  au  désespoir,  proposa  à Pélréius , pour  mourir 
honorablement,  de  tirer  l’épée  l’un  contre  l’autre.  Pélréius  y 
consentit , et  affaibli  comme,  il  l’était  par  l’âge , il  fut  tué  sans 
peine  par  le  jeune  roi.  Celui-ci,  après  avoir  essayé  vainement  de 
se  percer  lui-même , demanda  en  grâce  , à l’un  de  «es  esclaves , 
de  lui  rendre  ce  cruel  office  , et  l’esclave  lui  obéit. 

Faustus  Sylla  èt  Afranius,  comme  ils  allaient  passer  en  Espagne, 
sont  pris  et  tués  dans  une  émeute.  Scipion  s’était  embarqué  avec 
quelques  amis,  et^  avait  pris  la  même  route;  mais,  après  avoir 
été  long-temps  battu  par  la  tempête  , il  rencontre  une  flotte  en- 
nemie, et  ses  vaisseaux  sont  submergés  (2).  , ' . 

César  ayant  enlevé  de  Zama  les  richesses  du  roi  des  Numides  , 

(l)  Age'  d'environ  cinquante  ans.  ; 

(3)  Applen  dit  que  de.  peut  d\krc  pris , Scipion  se  tua  lni-nténic. 
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retourne  à Utiqtie  , y fait  vendre  lesbiôns  de  trois  cents  Romains  , 
négocians  en  Afrique,  dont  Caton  avait  fait  son  conseil,  et  qui 
de  leurs  personnes  et  de  leur  argent  avaient  servi  le  parti  de 
Pompée;  il  impose  un  tribut  anuuel  aux  villes  dq  Thapse,  de  ' 
Leptis  , d’Adrumète  ; et,  après  avoir  pourvu  à tout  pour  la  sûreté 
de  ces  places,  il  remonte  sur  sa  flotte  dans  le  port  d’Ülique,  le 
jour  des  ides  de  juin.  ' ",  , , *'v  ' 

Arrivé  à Rome,  il  assemble  le  peuple,  et  dans  une  harangué  il  V 
annonce  qu’il  vient  d’acquérir  à l’empire  romain  un  pays  si  vaste, 
qu’il  peut  donner  tous  les  ans  à la  république  deux  cent  mille 
miuots  de  blé  et  deux  millions  de  livres  d’huile.  Il  fait  ensuite 
quatre  fois  (1)  son  entrée  triomphante.  La  première  fois  il  triomphe 
des  Gaules  , la  seconde  de  l’Egypte  , la  troisième  du  royaume  de  • 
Pont,  la  quatrième  de  l’Afrique  , comme  vainqueur  de  Jubâ  ; et 
ces  triomphes  sont  suivis  de  festins  et  de  spectacles  magnifiques. 

Les  libéralités  de  César  furent  dignes  du  maître  du  monde.  Il 
donna  à ses  soldats  tout  ce  qu’il  leur  avait  promis;  il  distribua  de 
l’argent  au  peuple;  il  l’invita  tout  a la  fois  à un  festin  de  vingt- 
deux  mille  tables.  Enfin  César , pour  accomplir  le  vœu  qu’il  avait 
fait  à Pharsale , éleva  un  temple  à Vénus  mère  , et  à côté  de  la 
statue  de  la  déesse  il  fit  placer  celle  de  Cléopâtre. 

Dans  le  dénombrement  qui  fut  fait  alors  , le  peuple  romain 
se  trouva  réduit  à la  moitié  de  ce  qu’il  était  avaut  la  guerre 
civile  (2).  ■*  ' 

Les  débris  des  armées  vaincues  à Pharsale  et  en  Afrique  s’étaient 
réunis  en  Espagne  , et  formaient , avec  les  Espagnols  et  les  Celti.- 
bères,  peuples  robustes  et  vaillans,  une  armée  nouvelle  et  terrible. 

César , .élu  consul  pour  la  quatrième  fois , partit  de  Rome , et  se 
rendit  en  vingt-sept  jours  au  fond  de  l'Espagne  , ou  l’attendait  la 
guerre.  Il  savait  bien  qu’il  avait  à faire  à une  multitude  d’ennemis 
versés  dans  l’art  des  combats  , et  que  la  nécessité  et  le  désespoir 
rendraient  capaLles  de  tout  oser  ; aussi  , sans  rien  donner  au 
hasard,  mesurait-il  tous  ses  inouvemens,  jusqu’à  se  laisser  accuser 
de  lenteur  par  le  fils  aîné  de  Pompée  , que  la  supériorité  de  ses 
forces  rendait  téméraire  et  présomptueux. 

L’Espagne  ultérieure  est  favorable  à qui  veut  prolonger  la 
guerre.  A chaque  pas  on  y trouve  des  camps  avantageux  et  for- 
tifiés par  la  nature , et  les  eaux  y sont  eu  abondance.  Il  eût  été 
facile  au  parti  de  Pompée  d’y  ruiner  celui  de  César,  en  le  rete- 
nant dans  un  pays  où  il  n’avait  aucune  ressource  : la  disette  l’en 
eût  chassé  ou  l’eût  consumé  à la  longue , et  de  siège  en  siège  , 

(1)  Plutarque  n’en  compte  que  trois  : it  a omis  te  triomphe  des  Gaules. 

(2)  in  tantum  a fflixit  rempublicam  eontentio  duontm  civium.  ( Arr.  de 

bel!,  civ.  a.)  , 
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de  poste  en  poste , les  légions  harassées  auraient*péri  insensible- 
ment. La  confiance  (lu  jeune  Pompée  lui  fit  perdre  ses  avantages. 
Il  désirait , disait-il , que  l’ennemi  voulut  s’exposer  en  plaine  ; 
mais  il  croyait  être  sûr  qu’il  ne  l’oserait  jamais. _ César  était  plus 
impatient  que  lui  d’en  venir  à une  bataille  ; et  l’occasion  s’en 
offrit  sous  les  murailles  de  Munda.  La  ville  était  située  sur  une 
éminence  ^ et  au  pied  des  murs  le  jeune  Pompée  avait  établi 
son  camp.  Celui  de  César  était  assis  sur  des  collines  opposées  , et 
entre,  les  .deux  s’étendait  une  plaine  d’environ  cinq  mille  pas. 
César  ne  douta  point  que  Pompée  ne  descendit  dans  la  plaine  , et 
il  s’y  avança  le  premier.  Mais  l’ennemi  n’osa  s’éloigner  de  plus  de 
mille  pas  des. remparts  de  la  ville,  et  quoique  l’égalité  du  lieu 
dût  l’inviter  à y venir  disputer  la  victoire , il  persista  dans  la 
résolution  de  conserver  l’avantage  qu’un  poste  élevé  lui  donnait. 
Ce  fut  sans  doute  cet  avantage,  du  côté  de  l’ennenji , qui  inspira 
aux  troupes 'de  César  la  frayeur  qu’elles  témoignèrent  dès  le  signal 
de  la  bataille.  César , qui  lés  vit  prêtes  à se  rebuter , s’écria  : 
(irartds  dieux  ! un  seul  jour  , un  cofnbat  honteux  va-t-il  effacer 
l’éclat  de  tant  de  victoires  ! >>  Alors  courant  de  rang  en  rang , 
la  visière  de  son  casque  levée , afin  qu’en  le  voyant  en  face  , 
ses  soldats  fussçnt  plus  honteux  de  reculer,  il  leur  disait , que 
s’ils  ne  rougissaient  pas  de  se  laisser  battre  , ils  le  prissent  au 
corps  , et  le  livrassent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains  à ces 
jeunes  enfans.  Ce  reproche  ne  les  touchait  pas  j il  fallut  pour  les 
entraîner,  que  , prenant  lui-même  un  bouclier,  il  se  jetât  dans 
la  mêlée.  Alors  s’adressant  aux  capitaines  qui  se  trouvaient  le 
plqs  près  de  lui  : « Dans  un  moment,  dit-il,  nous  serons  délivrés, 
moi  de  la  vie  , et  vous  de  la  guerre.  » A ces  mots  , il  s’élança  si 
avant,  qu’il  n’était  plus  qu’à  dix  pas  de  l’ennemi  , et  que  son 
bouclier  fut  dans  un  instant  percé  d’un  grand  nombre  de  flèches. 
Les  officiers , ne  voyant  plus  que  le  danger  que  courait  César , 
l’énvironnèrent  et  le  couvrirent  de  leur  corps  , ‘et  toute  l’armée 
fondit  à la  fois  sur  l’armée  ennemie.  Le  combat  dura  tout  le  jour , 
et  fut  douteux  jusqu’au  soir;  mais  la  dixième  légion  qui  était  à la 
droite  de  César  , ayant  ébranlé  l’aile  de  l’ennemi  qui  lui  était 
opposée,  il  fallut,  pour  soutenir  .celle-ci  , tirer  une  légion  de 
-l’aile  droite  de  Pompée  ; et  ceux  de  César  profitant  de  ce  mo- 
ment de  trouble  pour  forcer  l’aile  qu’on  avait  affaiblie  , la  victoire 
èe  décida  pour  eux.  L’ennemi  se  retira  dans  la  ville,  qui' se  rendit 
le  lendemain.  Dans  cette  bataille  , il  périt  trente  mille  hommes 
du  parti  de  Pompée  , et  de  ce  nombre  furent  Labiénus,  Attius 
•Varus  , et  trois  mille  chevaliers.  César  ne  perdit  que  mille  des 
siens,  mais  des  hieilleurs  et  des  plus  braves.  Le  soir  il  dit  à ses 
familiers , que  plusieurs  fois  auparavant  il  avait  combattu  pour 
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la  victoire  , mais  que  dans  celte  dernière  action  il  avait  combattu 
pour  sa  propre  vie.  Le  plus  jeune  des  enfans  de  Pompée , Sextus, 
se  sauva  de  la  bataille  , et  alla  faire  sur  les  mers  l’indigne  métier 
de  pirate.  L’aîné,  blessé  à l’épaule  et  à la  cuisse  , et  s’étant  démis 
le  talon  , se  voyait  poursuivi  et  pressé  sans  relâche  ; il  se  cacha 
dans  une  caverne  , et  il  eût  été  difficile  de  l’y  découvrir  ; niais  il 
fut  trahi  par  ses  esclaves  ; et  peu  de  jours  après  la  bataille  on 
apporta  sa  tête  à César.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  civile,  le 
jour  des  Bacchanales,  le  même  jour  que  Pompée,  quatre  ans 
auparavant , était  sorti  de  Rome  à la  tête  de  son  parti. 
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